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SÉANCE  PUBLiaUE 

DU  JEUDI   Q8  JUIN  1866. 


DISCOURS  O'OUVEBTUK 

Prononce   par  M.  Th.  JULLIEN  ,    présideQt  (1). 


HBSStBURS  , 

Les  Statuts  de  noire  Académie  imposent  au  président 
annuel  le  devoir  d'ouviir  la  séance  .solennelle,  et 
c'est  à  moi  qu'cchoil  aujourd'Iiui  la  redoulable  mis- 
sîoa  de  porter  la  paroie  devant  une  assemblée  d'élite 

'U  ISe.  le  Président  annuel  était  Msbté  m*  baieau  île  MM.  le 

D'  Maldan,  vice- président;  Ch.  Loriquet,  secrétaire  général;  Mari- 
dort,  secrétaire-archiviste;  Diiqtieneilc,  ro<-mbrc  du  conseil  d'adoii- 
uistration,  remplaçant  tf.  le  tréâorier»  qu'un  deuil  de  famille  avait 
forcé  de  s'absenter. 

S.  E.  Mgr  le  cardinal  Gousset,  prcniidenl  d'honneur,  était  empê- 
ché, par  l'étal  de  sa  santé,  d'assister  à  la  séance 

Des  fauteuils  d'honneur,  placés  à  droite  et  à  gauche  do  bureau, 
étaient  occupés  par  MM.  Joret  des  Closières,  sous^préfet;  Guiard; 
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Mais  commeul  aborder  cette  quesUon  de  l'enseigne- 
ment public  qui,  aujourd'bai,  s'impose  à  toutes  les 
tribunes,  et  plus  particulièrement  à  celle  de  TAca- 
démie,  sans  repéter  ce  que  tant  u*e  bouches  éloquentes 
ont  dit  ici?  Celte  tâche  me  paraît  au-dessus  île  mes 
forces,  et  j'aime  mieux  tourner  la  difficulté  que  de 
chercher  à  la  résoudre. 

Je  circonscriroi  la  question  et  lui  donnerai  une 
physionomie  locale  en  disant  quelques  mois  de  l'en- 
seignement dans  la  cité  à  différentes  époques.  Puis 
je  tâcherai  d'indiquer  los  services  que  peut  rendre 
rinstruclion,  comme  moyen  de  moralisalion  dans 
les  centres  industriels . 

Tous  les  peuples  ont  leur  enfance,  leur  adolescence, 
leur  virilité,  leur  vieillesse/  leur  décrépitude  ;  mais, 
pour  juger  impartinlement  chaque  »''poqun,  il  faut 
s'identifier  avec  des  usages^  des  habitudes,  des  besoins 
souvent  contraires  aui  nôtres.  Chaque  pouvoir  dut 
être  et  fut  effectivement  en  harmonie  avec  l*état  de 
la  civilisation  ;  il  se  modiûa  comme  la  société  et 
suivit  ses  transformations.  Aux  temps  dignorance, 
le  despotisme,  la  servitude,  la  misère.  Aux  siècles 
éclairés,  un  pouvoir  qui  protège  et  n'oppiime  pas; 

président  du  tribunal  civil;  Gillet ,  proviseur  du  I>ycée  ;  Du- 
chataux  ,  priàident  du  Comice  agricole  et  membre  du  Couseil 
général  ;  Jaeger.  commandaut  de  gendarmerie. 

La  séance  a  été  remplie  par  le  discoars  du  ptcsident,  leeompte- 
reodu  du  secrétaire  général  et  les  rapports  des  diverses  commis- 
sions ;  elle  a  été  terminée  par  la  lecture  de  quelques  fables 
empruntées  au  recueil  de  U.  l*abbé  Ch.  Barthélémy,  membre  cor- 
respondant. M.  Leseur,  qui  s'était  charj^é  de  cille  lecluro.  a 
cédé  la  paioic  à  M.  le  secrétaiie-arcUivîate  pour  ia  proctamalion 
des  prix  et  médailles. 
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parloulun  bien-être  relatif,  ou  du  moins  des  secours 
et  des  adoucissements  pour  loules  les  inforlunes. 

Le  peuple  cnfani  supporte  les  lisières  ;  sans  elles, 
il  ne  pourrait  se  soutenir.  Adolescent,  il  les  soulève; 
homme,  il  les  brise.  Il  lui  faut  alors  un  frein  qui,  loin 
de  blesser  sa  digniié,  le  relève,  le  grandisse  à  ses 
propres  yeux.  Ce  freio,  c'est  riastruclion  unie  à  Tédu- 
caiion  :  moteurs  jumeaux  qui  ne  peuvent  fonctionner 
utilement  qu'aulant  qu'ils  sont  unis  et  qu'il  ne  faut 
jamais  séparer. 

Notre  cité  de  vieille  origine  a  assisté  à  bien  des 
transformations  sociales;  mais  toujours  elle  a  marché 
à  la  tête  de  son  époque.  Elle  vit  les  splendeurs  de 
l'empire  romain  et  partagea  ses  magnificences;  mé- 
tropole de  la  Gaule- Belgique,  elle  eut  de  riches  palais, 
des  temples,  des  arcs-de-triomphe,  un  capitole,  un 
arsenal,  une  manufacture  où  l'on  dorait  les  armes 
îm[)ériale3,  des  arènes,  des  thermes,  des  fontaines, 
des  aqueducs  ,  des  fabrif|ues  de  tissus  en  gran  le 
réputation  ;  mais  cette  brillante  fortune  n'était  pas 
le  fait  du  hasard,  elle  reposait  sur  l'intelligence,  le 
savoir  et  l'esprit  actif  de  ses  habitants.  Sous  les  em- 
pereurs romain:^,  la  ville  de  nos  aïeux  possédait  une 
Académie  célèbre,  où  Ton  cultivait  les  lettres  grecques 
et  latines,  des  écoles  dont  là  brillante  réputation 
avait  valu  à  la  cité  le  surnom  d'Athènes  des  Gaules. 

Toutefois,  ;i  des  siècles  de  lumière  devait  succéder 
une  nuit  profonde.  Des  h  jrdcs  de  barbares  envahissent 
les  Gaules  et  les  couvrent  de  ruines.  Nous  fuyons 
ces  temps  de  malheur,  et  nous  nous  hâtons  d'arriver 
à  une  époque  meilleure.  Un  puissant  génie  est  au  pou* 
voir,  Cliarlemagnc«  gtierrier,  législateur,  grand  non* 
seulement  par  ses  victoires  sur  des  armées  aguerries, 
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mais  par  celles  qu'il  remporta  sur  Tignorance,  attire 
en  Frasce  tes  savaols  de  tous  les  pays,  fonde  dans 
toute  l'étendue  de^on  vaste  empire  des  établissements 
d'enseignement ,  et  lui-même  en  régie  les  statuts. 
Reims  suit  avec  empressement  cette  impulsion,  ei, 
dés  le  IX^  siècle^  ses  écoles  ont  acquis  assez  de  répu- 
tation pour  attirer  de  toutes  les  contrées  de  nombreux 
élèves.  Plus  tard,  nous  trouvons  à  la  lê(e  de  l'instruc- 
tion des  noms  tels  que  ceux  de  Gerbert  et  de  saint 
Bruno.  Âu  Xil*^  àiècle,  la  Ibodalion  des  communes, 
permet  aux  villes  de  se  livrer  avec  plus  dé  sécurité 
et  de  liberté  à  l'étude  des  arts ,  des  lettres  et  des 
sciences. 

Reims  peut  ouvrir  plus  largement  ses  écoles  à 
tontes  les  classes  delà  société.  Au  XVI^  siècle,  Charles 
de  Lorraine  fonde  une  Uiiiversilé  composée  do  qunti'e 
facultés,  et  l'on  voit^  b  la  même  époque,  le  pays  se 
peupler  d'hommes  éminenls  dans  toutes  les  car?iéres, 
poètes,  orateurs,  médecins. 

Le  temps  nous  presse ,  et  nous  pouvons  à  peine 
jeter  quelques  |alons  sur  noire  rouie.  Nous  traver- 
•   sons  le  grand  siècle  en  saluant  Colberi,  et  nous  laissons 
à  un  écrivain  plus  autorisé  le  soin  de  lui  rendre 
hommage. 

Nous  rencontrons  sur  notre  roule  un  nom  entouré 
d'une  vénération  toute  particulière  :  c'est  celui  de  Jenn- 
Baptisle  de  la  Salle.  Issu  d'une  ramille  de  mni^nstrots  de 
la  cité,  il  se  fait  pauvre  en  distribuant  sa  fortune 
aux  indigents,  puis  fonde  dans.sa  ville  naiaie  celle 
institution  aussi  utile  que  modeste  qui  fait  descendre 
gratuitement  l'instruction  jusque  dans  les  classes  les 
plus  malheureuses  . 

Nous  oublions  volontiers  ces  longues  luUes  entre 


des  établissemenu  d'iaslraclion  rivaux,  en  pensani 
que  toutes  les  fondations  péniblement  édifiées  par 

les  siècles  passés  vont  disparaître  dans  une  tempête 
politique. 

Cependant  Napoléon  snisit  les  rênes  de  l'Etat  ;  il 
or|]^anise  riastruclion  sur  de  nouvelles  bases,  et  dès 
180^,  Reims  est  pourvu  d'un  lycée.  L'enseignement 
progresse  à  travers  tous  les  orages  politif{ue5,  grâee 
au  zélé  de  professeurs  éminents,  parmi  lesquels  nous 
voyons  le  ministre  actuel  de  l'instruction  publique. 
Aujourd'hui ,  Reims  garde  encore  son  rang  et  pos- 
sède de  nombronx  élnblissemenis  d'enseignement. 

Mais  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que,  dans  noire 
ville,  la  bienlaisance  a  aussi  ses  écoles  florissantes  ? 
Grâce  aux  institutions  qu'elle  a  fondées,  l'enfant  du 
pauvre  trouve  en  naissant  une  famille  uussi  géné^ 
reuse  que  prévoyante,  qui  pourvoit  à  ses  premiers 
besoins.  Bientôt  il  est  reçu  dans  les  salles  d'asile,  oit 
Ton  développe  tout  à  la  fois  son  corps,  son  esprit  et 
son  cœur  ;  il  ne  les  quille  que  pour  entrer  dans  les 
écoles  graluiles  ;  il  prend  une  pi-ofcssiou,  cl  Irouve, 
après  les  heures  de  travail,  des  cours  de  physique,  de 
chimie  et  de  dessin  ,  faits  ()ar  de  savants  profes- 
seurs. La  ville  de  Reims  a  donc  beaucoup  fait  pour 
améliorer  la  condition  de  l'ouvrier  ;  nous  croyons 
cependant  que  la  bienfaisance,  toujours  ingénieuse, 
IrouveraiC  encore  à  glaner  derrière  les  fondateurs  de 
nos  inslilulions  philanlhropiques.  Ce  qu'il  faut  nu 
jeune  élève  en  sorlant  de  l'école  et  an  moment  où  il 
entre  dans  l'atelier,  c'est  une  famille  assez  puissanle, 
assez  énergifjue,  pour  le  prémunir  contre  de  mau- 
vais conseils,  contre  de  m  iuvais  exemples,  pour  le 
maintenir  dans  la  voie  qui  lui  a  été  tracée  ;  une 
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•famille  chargée  non*sealemeat  de  cootinoer  son  édu* 
cation,  mais  son  instraclion,  lui  rappelant  cdnti* 
nuellemeni  sa  dignité  d'homme,  lui  inculquant  l'amour 
du  travail  et  du  progrès  en  lui  montrant  un  avenir 

meilleur,  l'empêclianl  He  lombcr  dans  ces  nnircs  où 
il  perd  sa  raison,  se  dégrade  et  s'abrulit.  Celte  Ti- 
mille^  le  jeune  artisan  1j  irouvcrail  dans  une  .sociélc 
de  patronage  fondée  par  de  f^énércux  cilo>ens,  diri- 
gée par  des  hommes  instruits  et  zélés,  ouvrant  des 
cours  les  jours  oii  les  ateliers  sont  fermés,  faisant 
descendre  la  science  de  ses  hauteurs  spéculatives 
pour  la  rendre  pratique,  la  mettant  au  niveau  de 
l'instruction  première  de  tous  les  ôudîtears,  mon- 
trant immédiatement  rulililé  de  chaque  leçon  par 
des  expériences  qui  se  rattachent  soit  à  l'industrie 
rémoise ,  soit  à  difTérentes  profi^ssions  ouvrières, 
formant  ainsi  de:-  Iiommes  laborieux  ,  des  travailleurs 
intelligents,  des  citoyens  utiles  à  la  famille,  à  la  pa- 
trie. La  création  de  cette  institution  serait  d'autant 
plus  opportune  (|uc  la  législation  nouvelle,  en  ou- 
vrant libéralement  le  marché  français  â  toutes  les 
nations,  a  établi  snr  notre  sol  un  conconrs  perma- 
nent, concours  qui  tournera  au  profit  du  pays  ef. 
dont  la  France  sortira  viclori  'us*'  ;  mais,  pour  at- 
teindre ce  but,  il  faut  développer  dans  toutes  les  in- 
dustries ce  goût  ex<iuis  qui  donne  aux  productions 
françaises  une  inconleslable  supériorité  sur  toutes  les 
autres  ;  il  faui  que  tous  les  chefs  d'établissements 
soient  secondés  par  des  ouvriers  habiles.  Ce  serait 
donc  répondre  a  un  besoin,  'i  une  impérieuse  néces- 
sité qu8  de  concourir  à  former  ces  auxiliaires  en 
les  instruisant  ;  ce  serait  suivre  l'exemple  donné  par 
la  capitale,  où  se  londeul  une  multitude  d'associa  - 
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lions  pour  ouvrir  graluileinent  des  cours  aux  arli- 
saas  ;  serait  eafm  répondre  aux  iolenlions  géné- 
reuses d*one  auguste  soaverain3,  rfii*on  est  certain  de 
rencontrer  partout  où  il  y  a  une  infortune  à  soulager, 
une  institution  de  bienfaisance  à  fonder.  Grâce  à  son 
inspiration,  des  hommes  marquants  dans  les  sciences 
cl  les  lelires,  des  membres  de  l'Inslilut,  sont  venus 
trouver  de  pauvres  artisans  ilaiis  l'îisile  impérial  de 
Vincennes,  [)our  leur  faire  des  conférences.  El  ces 
hommes  qiie  la  maladie  avait  épuisés,  loul  en  ré- 
parant leurs  forces»  acquièrent  de  nouvelles  connais- 
sances, de  nouveaux  moyens  de  pourvoir  aux  besoins 
de  la  famille. 

Le  plus  humble  des  travailleurs  a  l'intelligence  de 
ses  intérêts,  et  quand  il  aura  la.  conviction,  la  preuve 
que  les  hommes  érudils  qui  se  rapprochent  «le  lui, 
ij'onl  d'aulrc  but  (jue  d'nmfiliorer  sa  position,  il 
prendra  confiance  el  sera  plus  tii>[J0^é  à  écouter  de 
sages  conseils  ;  alors,  il  ne  sera  pns  impossible  de  le 
déterminer  à  rompre  avec  des  habitudes  fâcheuses  cl 
malheureusement  trop  communes.  Sans  doute  ce  n'est 
pas  Tœuvrft  d'un  moment,  la  tâche  est  difficile  ;  mais 
le  succès  est  assez  glorieux  pour  qu'on  l'achète  par 
des  efforts  persévérants. 

Puis  c'est  une  noble  mission  que  de  rendre  à  la 
société,  à  la  l'amilicdes  membres  utiles  par  leur  tra- 
vail, leur  iniclligence  et  leur  conduite,  tandis  que, 
vivant  dans  l'ignoiancc  cl  Tabjeclion  ,  ils  étaient 
souvcnl  un  ombanas  pour  la  société  ,  une  charge 
pour  la  famille.  Déjà  la  voie  est  ouverte,  une  mul- 
liiutle  d'associations  de  prévoyance  répandent  des 
idées  de  travail,  d  ordre  et  d*économie.  Déjà  d'heu- 
:  eus  résultats  sont  obtenus  ;  des  pensions  de  retraite 
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sont  servies  à  des  ouvriers  sexaffënaires  de  toutes  les 
professions.  Vétérans  du  travail,  ils  ont  le  droit  d'être 

fiers  de  leur  conduiie,  el  glorieux  de  ne  rien  devoir 
à  la  cominiséralion  de  leurs  conciloyens;  sans  doute, 
ces  idées  ne  sont  pas  relies  d'une  nuire  époque  el 
pourronl  môme  cire  considérées  par  des  esprits  sé- 
rieux comme  des  ulopies  :  mais  nous  répondrons 
avec  des  faits  irrécusables  que  les  ulopies  de  la  veille 
sont  souvent  les  vérités  banales  du  lendemain.  Nous 
moutrerons  aui  esprits  inquiets  ou  sceptiques  les 
inventions  merveilleuses  que  notre  siècle  léguera  aux 
siècles  à  venir  :  la  vapeur  maîtrisée  et  la  fondre  de- 
venue la  docile  messagère  de  nos  pensées.  Nous  ré- 
pondrons enfin  à  tous  les  amis  de  l'humaniié  :  Ré  - 
pandre l'inslruclion,  c'est  donner  l'amour  du  travail, 
car  on  ne  peut  s'instruire  sans  travailler.  Puis,  l'a- 
mour du  travail,  c'est  le  bien-être  et  l'union  dans  lu 
famille  ;  c'est  l'ordre  dans  l'Etat^  c'est  la  prospérité 
publique.  Ici-bas  rien  n'est  immuable,  rien  n'estsia- 
tionnaire;  ne  pas  avancer,  c'est  rétrograder.  Il  ne 
suffit  pas  de  conserver  les  connaissances  que  les 
çiècles  passés  nons  ont  léguées,  il  faut  marcher  avec 
la  civilisation  ,  grossir  le  trésor  de  rinlelligence  et 
des  lumières.  En  apportant  noire  obole  à  celle  pré- 
cieuse épargne  du  passé,  nous  resterons  fidèles  à  la 
généreuse  pensée  de  notre  illustre  luadaleur,  Qijèles 
à  notre  devise  :  S&rvare  et  augere. 


COMPTS-B£NOU 


Des  Tfavaiix  de  l'année  1805-1800 


Par  U.  LORIQIET,  SecréUire  géiéral. 


J'ui  lu  qiiel{|ue  part  (lu'iiii  spirilucl  secrétaire,  au- 
jourd'hui dcpiilé  el  défciiseui'  écoulé  des  lettres  el 
(les  arts  au  corps  lé|^nsl;iiif,  abonhint,  couiuie  je  le 
fais,  pour  la  neuvième  ou  dixième  fois  peul-ôlre, 
sa  tâche  habituelle  et  obligée  de  rapporteur,  com- 
mençait ainsi  :  •  Je  ne  sais  rien  d'aussi  uniforme, 
d'aussi  monotone  et  je  dirais  presque  d'aussi  en- 
nnyt*ux  que  la  fonction  qui  m'est  dévolue  ;  >  el 
qu'insensiblement,  gi  àce  aux  ressources  de  son  talent, 
il  avait  su  rendce  agréable  pour  lui-iucine  el  ré- 
ci  éalif  pour  les  autres  un  exposé  d'ordinaire  si  aride. 
Les  grâces  d'élat  (juc  posscvle  l'iionorable  M.  Jubinal 
ne  m'ont  point  été  départies,  et  je  risquerais  beau- 
coup, par  un  semblable  début,  de  donner  accès  au 
sommeil  et  à  Tennui  que  favorise  d'^jà  la  chaleur  du 
jour  et  qu'aucun  effort  d'éloquence  ne  saurait  dissiper. 

J'aime  mieux  ne  pas  m'ocouper  des  difficultés  du 
rôle  que  je  remplis  et  ne  voir  ici  que  des  auditeurs 
sympathiques,  aineués  par  un  sentiment  de  bienveil- 


lance  por.r  loiil  ce  que  vous  liuies  dans  riiiléret  de  la 
srienrc,  de  l'art  el  des  lellres,  désireux  de  s'a«;socier 
6  vos  cfforis  dans  la  nvjsuro  de  leui"  [u  opro  influence 
el  prêls  à  applaudir  aux  travaux  par  lesquels  vous 
essayez  de  ciormer  Texemple,  eomme  à  ceux  (|ue  vos 
encouragements  oiu  Hiit  éclore.  L*exposé  de  ce$  der- 
niers est  réservé  à  d'autres  rapporteurs  :  je  me  hâte 
de  salisfairo  sur  ceux  qui  vous  sont  propres  la  juste 
curiosité  de  l'auditoire. 

Depuis  ces  temps  reculés  où  le  poêle  Je  Mantoue 
proclamait  heureux  enire  tous  les  humains^  ceux  qui 
s'appliquent  ù  la  culture,  les  choses  ont  bien  change. 
Beaucoup  alors,  il  est  vrai,  ne  soupçonnaient  pas  leur 
bonheur  ;  et  c*est  un  peu  le  repi*oche  qu'on  adresse 
encore  aux  agriculteurs  do  nos  jours.  Je  parle  de 
ceux  dont  le  malaise  est  l'objet  de  tant  de  rechei*ches 
à  l'heure  qu'il  est,  et  qu'une  sorte  de  fin  de  non  re- 
cevoir n'aidera  cerlaincdienl  pas  à  on  sortir.  A  côié 
«l'eux  cependant  on  en  voit  dont  la  fortune  [)rospcrc 
jusiilie  peu  la  plainte  commune.  Mais  il  est  vrai  de 
dire  que  ceux-là  se  sont  ai  lés,  suivant  le  précepte, 
pour  être  aidés  du  ciel,  el  qu'ils  s*en  sont  moins  rap- 
portés à  la  terre  qu'à  leur  inleiligence  pour  obtenir 
des  produits  rémunérateurs  de  leurs  travaux.  De  ce 
nombre  est  M.Bablot*Maitre,  propriétaire  ii  Jonchery- 
sur-Suippe,  déjà  signalé  à  rallention  des  agriculteurs 
de  la  Clianj{)agne  par  île  nombreuses  dislinclioas 
pour  ses  iri'igalions  el  ses  ruliures  fourrai^^èrcs. 

M.  Bablot  vous  a  fait  hommage  d'un  écrit  qui  a 
pc'ur  liire  :  Etude  sur  la  Champagne  agricole  el  sur 
l'amélioration  du  sol  champenois  ,  dans  lequel  il 
expose  le  résultat  de  ses  recherches  et  de  son  expé- 
rience personnelle. 
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Ce  livre,  dont  M.  Pari»  vous  a  rendu  compte,  est 
consciencieusemenl  écrit  ;  il  contient  d'utiles  ren- 
seignements sur  1:1  culture  avantageuse  pour  nos 
contrées  des  plantes  foun  n<j^cres,  et  pariîcutiércmcnt 
des  racines;  sur  les  procédés  cl  les  insirumenis  qui 
lui  soni  propres  cl  iJonl  plusieurs  ont  élc  invcnlés 
par  M.  B:»l)lol. 

Dans  un  chopitrc  qu'on  regrellc  do  U'oiivcr  Iroj) 
court,  l'auteur  passe  en  revue  les  causes  de  la  crise 
agricole  actuelle,  et  après  avoir  rappelé  une  paitic 
de  celles  sur  lesi|uelles  il  n'est  plus  guère  possible 
d'être  en  désaccord,  il  insiste  particulièrement  sur 
l'abandon  de  la  campagne  parles  propriétaires  aisés, 
el  s'élève  avec  une  certaine  éloquence  contre  Vémi' 
gralion  des  têtes  (jui  a  \)vécèdé  Véraigratioiides  bras, 
Suivanl  lui,  ce  n'esl  [);is  seulenifjnl  Tou  ricr  (jui  dé- 
serte les  campagnes  ;  celle  épidéiiiic  de  jouir  de  la 
civilisation  citadine,  avec  son  luxe,  ses  oripeaux,  ses 
théâtres,  son  monde  et  son  demi-monde ,  a  gagné 
toutes  les  classes. 

Conformément  aux  conclusions  du  rapporteur, 
vous  nvez  décerné  pour  cet  ouvrage  à  M.  Bablot- 
Maître  une  mention  très-honorable. 

Les  procédés  introduits  dans  la  culture  des  cé- 
réales par  M.  llouïbrenck  onl  élé,  de  la  pari  de  M.  le 
capitaine  Boular»),  l'objet  d'un  rapport  peu  favorable 
il  leur  propagation.  Après  l'invention  de  M.  Uooïbrcuck, 
comme  avant,  il  faudra  de  toute  :!écessité,  pour  ic- 
cidter,  «emer  et  surtout  semer  à  temps  ;  la  pratique 
fera  donc  son  profil  des  Cotiseils  sur  les  semis  de  graines 
de  légumes,  où  M.  le  comte  de  Lnmbertye  expose  les 
résultats  d'une  expérience  de  longues  années.  L'hor- 
ticullure  esta  la  reclierclie  de  nouveaulésà  inlroduire 
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dans  celle  vieillerie  des  jardins  paysagers,  c'est-à-dire 

à  la  chinoise,  dont  on  nous  inonde,  dussent-ils  détruire 
l'effet  (les  monuments  et  des  plantations  frune  autre 
épofjuc  :  M.  de  LMmbertye  Ini  vient  en  aide  aussi  , 
en  écrivant  sur  les  plantes  à  feuilles  ornementales 
une  brochure  dont  M.  Jullien  nous  u  rendu  compte. 

Depuis  longtemps  Tagriculture  aspire  après  fa  ré- 
vision du  code  rural,  c'esi-!i*dire  d*une  législation 
qui  n*es(  plus  en  rapport  avec  les  mœurs,  les  habi- 
tudes cl  les  procédés  de  culture  d»î  notre  époque  En 
rééditant  la  loi  de  179! .  vous  a  dit  M.  Paris,  M.  Perrol 
a  eu  le  soin  rie  rappeler  les  coniroverses  soulevées 
par  (juelques  articles  de  celle  loi  et  d'indiquer  ceux 
d'entre  eux  qui  se  trouvent  abrop^és  par  des  dispo- 
sitions nouvelles  ou  qui  sont  tombés  en  désuétude. 
Il  il  rendu  de  la  sorte  aussi  évidente  que  possible  la 
nécessi'é  de  remplacer  au  plus  tôt  un  état  de  choses 
dont  le  temp<  a  fait  justice.  L'auteur  a  placé  en  tête 
de  son  ouvrage  un  résumé  sur  la  condition  de  la 
terre  et  de  >  •>  lenniciei  s  sous  le  régime  féodal,  ainsi 
((u'un  vocabulairi}  i^xplicalif  de  tous  tes  termes  em- 
ployés dans  la  langue  des  redevances  alors  usitées. 
Le  commentaire  qui  fait  l'objet  principal  du  livre 
est  exact  ,  clair,  précis  ;  les  raisons  en  sont  puisées 
aux  bonnes  sources,  la  jurisprudence  y  est  fidèle- 
ment exposée,  et  il  n'est  pas  un  cultivateur  qui,  dans 
l'état  actuel  des  choses^  ne  puisse  tirer  profit  des 
connaissances  que  le  consciencieux  et  laborieux  jugc- 
dc-pnix  de  Bourgogne  a  mises  a  la  portée  de  tous. 
Vous  avez  voulu  ajouter-  au  surcès  mérité  du  livre  de 
M.  Perrol,  en  lui  décernant  une  «iieniion  irés-hono- 
rahle. 

J'ai  entendu  des  agriculteurs,  des  industriels  ipéiae, 
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imputer  une  partie  de  leur  malaise  aux  économistes 
et  à  rapplication  trop  hâtée  de  leurs  ihéories.  Je  ne 
défendrai  pas  plus  ceax-cique  je  ne  justifierai  ceux*là  ; 
j'avouerai  cependant  qu'une  prudence  naturelle  porte 
à  se  défier  des  nouveautés  ;  et  il  faut  bien  dire  que 
réconomie  politique  est  encore  une  science  trop 
jeune  pour  qu*elle  ail  acquis  dcfinilivement  sa  place 
au  soleil.  (Conquête  du  XV]11«  cl  du  XIX*  siècle  , 
conçue  d'hier  et  sur  beaucoup  de  poinis  en  voie  de 
formation,  elle  n'en  aspire  pas  moins  à  gouverner  le 
monde,  et  prétendrait  le  sauver,  s'il  était  en  danger. 
On  conçoit  dés  lors  lès  efforts  de  ceux  qui  ont  foi 
dans  son  pouvoir  pour  répandre  une  science  selon 
eux  tjop  longtemps  suspecte,  trop  longtemps  ignorée. 
A  part  l'exagération  des  prétentions  et  dans  une  sage 
mesure ,  nous  approuverons  le  vœu  exfirimé  par 
M.  Cadel  pour  qu'une  part  plus  lar^^e  lui  soil  faile 
dans  l'enseigncmcnl.  Il  peut  y  avoir  profit,  en  effet, 
à  l'élendre,  comme  il  le  demande,  à  l'Ecole  centrale 
et  il  l'Ecole  polytechnique.  Mais  avant  de  l'introduire 
dans  la  philosophie  des  lycées,  il  y  aurait  peut-être  à 
voir  si  l'année  de  ce  cours ,  autrefois  dédoublée,  n'est 
pas  déjà  trop  remplie.  Quoi  qu'il  en  soit  des  résultats 
pratiques  que  pourrait  a  mener  la  proposition  de  M.  Ca- 
det, je  ne  saurais  oublier,  à  son  sujcl,  le  prix  obtenu 
par  le  savanl  professeur  îi  l'Académie  des  sciences 
morales  pour  l'étude  sur  Boisguilleberi  que  vous 
avez  pu  apprécier,  l'an  dernier,  dans  sa  primeur. 

Ce  succès  nous  amène  naturellement  à  en  men. 
(ionner  un  autre,  celui  de  M.  Fialon  à  l'Académie 
française.  L'an  dernier,  je  vous« entretenais  ici,  bien 
en  raccourci,  de  l'étude  de  notre  confrère  sur  saint 
Basile.  C'est  ce  livre  qui  a  coiiquis  l'un  des  prix  si 


enviés  de  TAcadémie,  soplièrae  des  dislinclions  de  ce 
genre  qui,  à  des  degrés  divers,  onl  signalé  à  l'altentioo 
des  savants  des  membres  de  TAcadémie  depuis  six 
ans  à  peine  (I). 

Poursuivant  ses  éludes  sur  les  temps  illustrés  par 
les  plus  beaux  génies  de  TEglise  grecque,  et  cependant 
peu  connus,  où  Ta  contiuit  un  premier  travail, 
M.  Fialon  vous  a  Honné  lecture  d'un  fragnienl  sup 
saint  Gréi^oir.'  de  Nazianzc  «  l  sur  les  hautes  (îludes 
en  Orient  au  IV«  siêrlo.  Suivant  l'ami  de  saint  Basile 
dans  les  écoles  de  Palestine,  d'Alexandrieel  d'Athènes, 
il  vous  a  l'ail  assister  à  la  vie  publique  et  à  renseigne, 
ment  des  miiîires  ,  aux  travaux  et  à  rexisfence 
agitée  des  élèves.  Celte  Athènes,  par  exemple,  dont 
les  chaires  d'éloquence  éiaient  les  premières  du 
monde,  tandis  (pie  la  philosophie  faisait  la  renoiiiinée 
d'Alexandrie  ,  Athènes,  longtemps  privée  de  la  liberté, 

(1)  î8  k).  MvDliou  honarnl)'(?  nti  concours  des  antiquilés  de  la 
France  f  Acndéniii^  des  iiiHcriidioiis  et  hollrs-lcttres),  your  ic  Joui  ' 
ualier  Ue  Jean  Pussot  d  ia  Corre!tj)ontl(nice  de  DuUou  de  la  Jiour- 
daisière,  publiés  jjar  Ài.V.  iicnry  el  Luriquel- 

ISSI.  Mention  honorable  au  même  coneoursponr  la  Corret- 
pondanee  du  due  de  Mayenne»  publiée  par  les  mêmes. 

1868.  Mention  très-honorable  au  même  eoncoors ,  pour  Ja' 
MotàSque  dee  promertades  et  autret  trouvée*  à  Beim*t  par  M.  Lo- 
riqiiet 

1865.  Menlion  l>o'ioral)!e  de  rAcadt'inie  des  sciences  morales, 
pour  io  Traité  des  devoirs  de  Ciccron  ,  ptr  M.  Cadet. 

iSUj,  Prix  de  l  Ae.i  iéaiiu  fi  inç.iiio  décerné  à  M.  Actnlle  Millico, 
pour  un  Tolnme  de  poésic>s. 

1806.  Prix  (te  i'Acattcmie  tics  sciences  morales  obtenu  ex  »quo 
par  M.  Cadet,  pour  son  Etude  sur  BoisyuUlebert. 

1866.  Deuxième  prix  Monlhyon  ilt'eerué  par  l'Académie  fran- 
c.^ise  à  M.  l'ialon,  pour  ses  Eludas  biographiques  et  Ullérairei 
tur  S-  Basile,  suivies  ds  l'Uexaemeron, 
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(levait  au  talent  et  aux  rivalités  des  rhéteurs  une  vie 

nouvelle.  «  Notre  nom,  disait  Givgoire  en  rappelant 
les  honneurs  rendus  h  son  ijlenl  el  à  ceux  de  Basile 
dans  celle  mclropole  des  lelires,  noire  nom  devint 
célèbre  dansloule  la  Grèce;  notre  réputation  s'éten- 
dit même  au-delà  de  ses  limilcs...  »  Comment  quitter 
sans  déchirement  celle  vie  d'étude,  d'applaudissements 
et  .de  triomphe,  celte  Athènes  d'or  où  veulent  le  re- 
tenir les  maîtres  et  les  condisciples,  en  le  proclamant 
roi  de  l'éloquence,  et  déclarant  la  république  en  péril, 
s'il  déserte  l'école  ?  Comment  retenir  ses  larmes  à  de 
pareils  souvenirs?  Coiiimenl  ne  pas  jeler  un  regard 
de  regret  sur  le  séjour  aimé  des  premiers  ans,  ainsi 
que  le  faisait  Julien  sur  le  trône  impérial,  cl  Basih;  à 
lu  tête  d'une  des  métropoles  de  l'Orient?  et  quelle 
tenlalion  de  quitter,  ne  fût-ce  qu'un  instanl,  comme 
le  fil  le  frère  de  Basile,  l'église  pour  la  chaire  des 
rhéteurs,  l'évangile  pour  Platon? 

A  son  retour  d'Athènes ,  Grégoire  avait  enseigné 
la  rhétorique  dans  sa  ville  natale  et  plaidé  au  barreau  ; 
mais  cet  es[>ri(  sérieux  ne  devait  pas  tarder  à  senlir 
que  sa  parole  était  digne  d'un  meilleur  ihéâlre.  Son 
nremier  besoin  est  de  se  l'elrancher  du  monde,  et,  à 
l'exemple  de  tant  d'hommes  de  tous  les  rangs  que  le 
dégoût  des  choses  d'ici-bas  poussait  dans  les  clotlres, 
ft  se  consacrer  à  Dieu. 

Mais,  demeuré  grec  dans 'ses  affections ,  Grégoire 
reste  gvec  dans  son  sacrifice.  Des  trois  renoncements 
qui  sont  le  fondement  de  la  vie  ascéticfue,  il  ne  con« 
sent  complèlcmenl  (ju'à  un  seul,  celui  des  plaisirs 
mondains  ;  plus  prévoyant  (|ue  les  Anlislhèue  el  les 
Cralés  el  que  leurs  i[nilateurs  chrélieus  ,  s'il  se 
condamne  à  la  pauvreté  volontaire,  il  se  lait  lui-même 
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lé  dispensateur  de  ses  biens  et  se  réseffe  la  facalté 
d'en  disposer  par  testanienf.  Qoant  à  sa  volonté,  il 

consenl  à  l'immoler,  mais  sans  cesser  d'en  resler  le 
suprême  arbitre,  il  est  surlonl  un  sacrifice  auquel 
il  ne  saurait  se  décider,  dil  en  finissant  M.  Fialon, 
c'est  la  gloire  des  lettres,  réloquence,  qui  est  pour 
Un  le  plus  grand  des  biens. 

Dans  des  pages  enipreinies  d'une  mélancolie  qui  va 
bien  à  Tâge  màr,  M.  Robillard  vous  a  IJait  connaître 
une  de  ces  figures  de  vieillards  qui  ont  charmé 
sa  jeunesse  et  dont  il  est  bon  de  rappeler  quelquefois 
le  souvenir  à  unegénération  que  le  temps  et  les  mœurs 
éloignent  de  plus  en  plus  de  ce  type  aimable.  M.  de 
Prosny  vivait  à  Paris,  vers  1829,  dans  l'inlimilc  d'un 
petit  noinbie  de  personnes  cl  le  commerce  plus 
habituel  encore  de  livres  choisis,  dans  le  calme 
paisible  que  donnent,  avec  Tâge  et  Texpérience, 
l'absence  de  toute  ambition  pour  soi  et  Tindulgence 
pour  les  autres.  Je  voudrais  pouvoir  esquisser,  sinon 
la  vie  de  ce  sage,  du  moins  un  de  ces  entretiens 
auxquels  le  narrateur  nous  a  fait  assister.  iMais  les 
sentiments  ne  s'analysont  pas  im[>iiriémenî,  disait  à 
ce  profiQS  un  des  auditeurs  ;  si  liabile  que  soit  le 
bcalpel^  il  lie  peut  dissc(iuer  sans  iriinclicr  nerfs  el  vie 
tout  ensemble.  Il  est  d'ailleurs  daos  les  idées  de 
M.  de  Prosny  des  choses  que  tous  n'admettraient 
peut-être  pas  sans  discussion. 

Quel  est  aujourd'hui  le  vieillard  assez  content  du 
présent  et  du  passé  pour  ne  j.-imais  se  plaindre  ou 
médire  de  la  vie,  pour  savourer  avec  piété  ce  que 
l'âge  mûr  a  île  pruvidentiel,  pour  trouver  d.ms  le 
repos,  le  calme  cl  le  silence  d'aiiip'es  compensations 
aux  plaisir.*  plus  vifs  d'une  autre  saison,  el  dans  les 
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infirmiti^s  elies-roêmes  el  dans  la  sooffrancef  Téqui- 
lable  retour  (jue  les  jeunes  années  ont  préparé?  Qael 
est  Thomme  à  la  fleuron  même  dans  la  force  de  l'âge 
qui  laissera  dire  sans  réclam/!r  (jue  la  soixantaine 
n'est  pas  un  malheur  ;  bien  mieux  !  qu'elle  n'a  rien  à 
envier  à  la  jeunesse,  el  (|ue  plus  d'un  vieillard,  s'il 
fallait  absolument  se  jeter  ;i  l'eau,  se  délournerait  de 
celle  de  Jouvence,  tant  de  déceptions  et  d'anxiétés  à 
vingt  ans,  tan4  de  soins,  de  soucis,  d'angoisses  à  qua- 
rante donnent  à  penser  à  soixante  et  peu  à  regretter 
ensuite?  11  n*est  pas  jusqu*&  la  mort  qui  n'ait  pour 
M.  de  Prosny  d'incroyables  olUails;  et  les  pressen- 
liraenls  que  lui  apporic  une  vision,  dont  il  s'entre- 
lienl  avec  une  doue  séronilé,  donneraient  à  penser 
qu'une  partie  de  lui-même  vit  déjà  dans  un  autre 
monde,  si  la  foi  ne  suillsait  à  expliquer  la  tranquillité 
d'une  âme  forte  qui  s'attend,  qui  se  prépare  au  jour 
suprême  ,  où ,  selon  la  belle  expression  d'Isaîe ,  Dieu 
nous  retire  dans  son  sein,  comme  des  gerbes  mûres 
qu'il  repire  dans  sa  grange.  C'est  le  sentimeni  qui 
ressort  (le  la  fm  de  ce  s[)iriliiel  récit,  sous  les  voiles 
de  Tapoloi^ue.  De  deux  chenilles ,  l'une  resiée  sur 
terre  ne  trouve  plus  de  sa  sœur  qu'une  dépouille 
informe;  mais,  regardant  en  haut,  elle  la  voit  s'élever 
brillante  et  pleitie  de  joie  vers  le  ciel  ;  c'est  là  qu'elle 
s'élèvera  à  son  tour  api*és  avoir  rompu  une  odieuse 
entrave. 

M.  Leseur  vous  a  rendu  un  compte  favorable  de 

la  iraduciion  en  vers  lalins  de  quelques  conles  de 
M.  de  Cbévigné,  sans  retrouver,  toulelois,  dans  leur 
formo  nouvelle  la  légèreté  ,  la  souplesse  el  l'en- 
jouemenl  qui  disliugueal  lus  producUoas  «iu  noble 
conteur* 

-  xun.  2 
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M.  Tabbé  Barthélémy  vous  a  envoyé  on  nouveau 
volume  de  fables  (1)  doni  quelques-unes  vous  seront 

lues  par  M.  Leseur. 

M.  Clicquot  a  mis  en  vers  français  l'odè  si  connue 
el  tant  de  fois  traduite  ; 

iBq«ain  mémento  rébus  in  arduig 
Servare  mentem  ; 

Puis,  dans  une  fable  intitulée  Jmn  Lapin,  développé 

cette  moralilé  que  des  acteurs  d'un  autre  genre 
mettent  de  leur  mieux  en  action  à  l'heure  même, 
qu'en  fait  de  propriété  In  force  esl  un  plus  sûr  ga- 
rant que  le  droit;  enûn,  dans  un  apologue  ingénieux,  il 
a  engagé  la  compagnie  à  ne  pas  en  user  pour  ses  tra- 
vaux comme  un  page  qui,  faisant  le  soir  la  conduite 
à  sa  dame,  croirait  l'honorer  en  éloignant  les  regards 
indiscrets  et  en  éteignant  sa  lanterne. 

Dans  ses  Lettres  champenoises,  qu'on  appellerait 
plus  proprement  rémoises,  M.  de  Sauville,  reprenant 
le  rôle  de  critique  littéraire  qui  lui  est  depuis 
longtemps  familier,  s'occupe  tour-à-lour  de  LeTellier, 
de  Maucroix,  de  Colbert,  de  Louvois,  delà  visite  que 
nous  fit  le  czar  Pierre. 

Il  semble  que  Tépicier  garde  national  avait  épuisé 
tous  les  sarcasmes  et  les  quolibets  du  régne  disparu 
en  1848.  M.  Jullien  ne  Ta  pas  pensé  et  nous  a  donné 
un  nouvel  échantillon  du  genre  dans  les  PapiUottesde 
Hfrn»  Belhomme.  J'avoue,  du  reste,  qu'un  épicier  qui 
trouve  moyen  en  dix  ans,  avec  un  esprit  passable- 
ment borné,  d'amasser  un  million  et  de  devenir  c  hà- 
lelaÏQ,  possesseur  d'une  terre  magaiiique^  de  che- 

(1)  JUorale  amtuante  en  action  et  en  apologues. 
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vaax  et  de  voilures  à  Taveaant,  et  d'échanger  Tépau- 
lelte  d'o£Bcîer  citoyen  contre  Técharpe  municipale» 
est  assez  de  notre  temps  ;  la  rapidité  de  sa  fortune 
tient  du  Benoîton  ;  elle  serait  inexpliciuée  sans  t*ac- 

livo  coopération  el  la  ferme  volonlc  d'une  femme 
qui  ne  laisse  pa?  un  instant  ilémenlir  dans  sa  mai- 
son la  bonne  règle  :  <i  Ce  que  femme  veut,  Dieu  le 
veut,  et  son  mari  aussi.  »  Tel  est  le  raol  que  l'auteur 
des  Papillotes  de  M"^^  Belhomme  place  à  la  fin  de 
son  récit  en  manière  de  conclusion,  et  dont  tout  bon 
ménage  doit,  selon  lui,  prendre  sa  part.  Je  lui  laisse, 
comme  je  le  dois,  la  responsabilité  morale  de  ce 
jugement,  et  celle  de  quehiues  autres  du  même 
genre,  celui-ci  par  exemple  :  que  le  monde  est  peu- 
plé d'épiciers,  qu'il  en  est  d;ins  tous  les  rangs  de 
réchellc  sociale  cî  (pic  colle  injurieuse  qualification 
n'aKeint  pas  in  iislim'lemenl,  j'allais  dire  unique- 
ment, ceux  qui  en  paient  la  patente. 

A  la  vérité,  Belhomme  est  excusable  de  trai- 
ter sur  ce  pied  le  genre  humain ,  quand  on  voit 
chacun  aspirer  à  des  litres  et  chercher  surtout  ii  en- 
noblir sa  profession  en  changeant  ceux  (|ue  portaient 
nos  pères.  Ainsi  que  le  remarque  en  ses  piquantes 
Tablettes,  pleines  d'hu?Tieur,  notre  eorrespondani 
M    Ail).  (i'Otrej>[>e  d;^.  IJouvcîtc, 

«  Le  pernifiuier  est  devenu  coiffeur  ;  la  cordonnier ^ 
maître  bottier  ;  Vapotfiicaire,  pharmacien  ;  le  pro- 
cureur, avoué;  le  inaçon,  entrepreneur  de  bâtiments ^ 
et  même  le  comédient  litre  ennobli  par  Molière,  esi 
devenu  acleiir, 

»  Dans  les  magasins,  l.i  fille  de  boutique  est  mainte- 
nant la  demoiseUe  de  comptoir ,  et  le  gurçon  apprenti, 
choqué  de  cette  appellation,  est  dési^Oi.^  sous  le  titre 
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de  mon  jeune  homme.  »  Gomment  trouver  mauvais 
que  les  denrées  coloniales  aient  remplacé  Vépicerie 
sur  l'enseigne  de  celui  qui  la  débite  ,  et  que  son 
magasin,  non  plus  sa  boutiqm  ,  soit  tenu  par  des 

commû  f 

N'est-ce  pas  siirloulla  vanilé,  du  reslo,  qui  valut  è 
rhomme  en  générai  celte  boutade  d'un  poêle  du 
grand  siéde  : 

De  tous  )es  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air. 
Qui  marchent  sur  la  terre,  ou  nagent  dans  la  niei*  , 
De  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'à  Rome, 
Le  plus  sot  animal,  à  mon  avis,  c'est  l'homme. 

Ce  langage  était  peu  poli  dans  la  bouche  d'un  sa- 
tirique ;  celui  de  la  science  ne  Test  pas  beaucoup 
plus,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Dans  une  conférence  dont  vous  avez  gardé  le  sou- 
venir, M.  Gauzentes  avait  éloquemment  plaidé  la 
cause  de  l'incomparable  supériorité  de  l'homme  sur 
le  singe.  Cette  conférence  a  servi  d'introduction  à  une 
.  étude  sur  l'un  et  l'autre,  considérés  au  point  de  vue 
zoologique. 

Notre  confrère  établit  d'nbord  la  théorie  de  l'es- 
pèce, il  recherche  ensuite  si  l'espcce ,  animale 
et  végétale,  est  une  unité  naturelle,  originairement 
créée,  une  et  immuable  dans  toutes  les  révolutions 
géologiques.  L'école  positiviste  de  Cuvier  fondait 
cette  opinion  sur  l'analogie  complète  d'organisation 
des  êtres  aujourd'hui  existant,  et  de  ceux  dont  les 
tombeaux  de  l'Egypte  et  de  l'Inde,  les  alluvîons 
quaternaires,  nous  ont  conservé  les  dépouilles  ou 
les  formes.  Contrairement  à  ces  assertions,  l'école 
philosophique,  avec  Laïuarcket  Darwin,  professe  la 
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transmutation  des  espèces,  la  descendance  de  toutes 
les  formes  spécifiques  actuelles  de  plusieurs  ou  même 
d'un  seul  type  originaire.  Les  influences  du  milieu^ 
des  habitudes ,  de  l'exercice  ,  des  organes ,  la  lutte 
pour  Texistence,  la  ptasiicité  organique ,  la  distribua 
tion  des  êtres  dans  le  temps  cl  dans  l'espace,  sont 
tour  à-!oiir  invo(|uées  cl  avec  force  en  faveur  de  celle 
séduisante  ihéorie. 

De  la  discussion  des  faits,  du  danger  de  conclu- 
sions !rop  proooces  cl  Irop  absolues,  l'auieur  conclut 
à  l'admission  d'une  théorie  mixte,  éclectique  ;  il  croit 
devoir  regarder  Tespèce,  avec  Buffon,  les  GeofTroy- 
Saint'Hilaire,  les  Quatrefages,  comme  variable  dans 
certaines  limites  sous  Tinfluenco  d'actions  exté- 
térieures  ,  mais  fixe  dans  un  ordre  déterminé  des 
choses. 

Passant  en^^nilc  à  l'examen  des  îiiïinilcs  svsléma- 
tiques  de  Thommo  et  dos  unim.'iîix,  il  cherche  à  éta- 
blir quelle  est  la  place  rationnelle  de  l'homme  dans 
notre  système  de  classificaiion  naturelle.  Les  considé- 
rations anatomiques  et  physiologi(|ues,  Tétude  com- 
parée, organe  par  organe,  fonction  par  fonction,  de 
l'homme  et  des  singes,  le  conduisent  à  admettre 
Tordre  des  Primates,  établi  par  Linné défendu  par 
Geoffroy-Saini-Ililaire,  et  dans  cet  ordre  trois  famiUcs: 
homme,  singes,  lemiirions,  se  spécifiant  tout  parti- 
culièrement par  l'économie  du  système  dentaire. 

Quant  au  régne  humain,  voulu  par  Isid.  Geoiïroy- 
Sninl-Hilaire  d'après  les  caractères  intellectuels  de 
rhomme,  par  Quairefages  d'après  la  caractéristique 
moralité  et  retigiosUé^  l'auteur  ne  peut  l'admettre. 
11  n'y  a  rien»  selon  lui,  d'absolument  distinclif  entre 
rintelligcnce  de  l'homme  et  celle  des  animaux  ;  selon 
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lai  aussi,  la  moralilé  relative  appariient  aux  ani- 
manx  comme  à  rhomme  ;  la  religiosité  ne  répond  ni 
à  un  senliment  nouveau,  ni  h  une  faculté  nouvelle  ; 
enfin  et  surtout,  les  caractéristiques  invoquées  sont 
en  dehors  du  domaine  de  ThistQire  naturelle,  f/homme 
doil  rester  ce  qu'il  esl,  au  seul  point  de  vue  /ûolo- 
gique,  le  premier  des  animaux. 

Qu'en  pense  le  premier  des  animaux  ?  Quant  à 
moi,  je  déclare  (]ue,  s'il  n'y  a  pas  appel  de  ce  juge- 
ment, et  si  MM.  les  singes,  nos  seconds  dans  la  clas- 
sification  scientifique,  doivent  continuer  à  jouir  d'une 
liberté  sans  limites  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous 
ne  réclamerions  pas  le  même  avantage,  au  lieu  de 
la  mise  en  liberté  provisoire  qu'une  loi  nous  accorde 
avec  parcimonie  dans  certains  cas,  et  pour  laquelle 
M.  le  premier  président  de  Ro\cr  a  prononcé  au 
sénat  une  haran<:uii  dont  il  vous  a  fuit  hommage. 

Après  avoir  mentionné  ici  l'ouvrage  de  votre  cor- 
respondant M.  Bourguin»  sur  les  grands  naturalistes 
français,  et  en  particulier  sur  Guvier,  celui  de  M.  le 
docteur  Petit ,  de  Gbâteau-Thierry ,  suc  la  prolon* 
gatlon  de  la  vie  humaine  par  le  calé,  dont  M.  Luton 
doil  vous  rendre  compte,  et  les  questions  d'hygiène 
de  M.  le  docteur  Lecadre,  je  vous  rappellerai  l'article 
amcuUation  du  Diclionnaire  de  mcJec.ine  et  chirurgie 
dont  M.  Luton  vous  a  !u  l'inlroduclion.  Vous  avez 
pi.i  apprécier  dans  la  lecture  de  ce  fragment  toute 
l'importance  delà  découverte  de  Laenncc  et  les  tra- 
vaux utiles  auxquels  elle  a  ouvert  la  voie. 

Une  maladie  des  glandes  cervicales,  dont  le  traite- 
ment est  lent  et  difficile,  a  trouvé  à  Reims  sa  gué- 
rison  dans  une  circonstance  solennelle,  celle  du  sacre. 
Du  moins,  ainsi  que  vous  l'a  exposé  M.  Cerf,  les  do- 


caments  les  pins  irréensables  et  une  tradition  non  in- 
terrompue depuis  Clovis  jusqu'à  Charles  X,  démon- 
trent que  le  roi  de  Fninco,  à  la  suite  de  l'onclion 
sainlo  qu'il  avait  reçue  ;\  Reims  et  du  pélerina^Te  fait 
à  Saiat-Marcoul  de  Corbeny,  loachail  habïluellement 
les  personnes  atteintes  des  écrouelles,  et  que  la  con* 
fiance  popalaire  attribuait  une  vertu  curative  à  ce' 
toucher.  La  croyance  dans  cette  prérogative  était 
telle  que  François  i^**,  prisonnier  à  Madrid ,  voyait 
venir  à  lui  les  scrofulcnx,  et  que  les  rois  d'Angleterre 
.prétendirent  en  user  quanil  ils  eurent  pris  le  litre  de 
rois  de  France  La  confiance  des  malades  accourus 
de  tous  les  points  pour  avoir  part  au  bienfait  que 
l'on  croyait  attaché  à  raltouchemenl  royal  était-elle 
toujours  récompensée  suivant  la  promesse  faite  à  la 
foi  ?  Cette  même  confiance  aidait-elle  à  la  guérison 
heureusement  œmmencée  par  les  moyens  ordinaires  ? 
Il  n'est  pas,  que  nous  sachions,  de  témoignages  écrits.  « 
sur  ce  point  ;  nous  ne  voyons  pas  que  les  rois  eux* 
mêmes  aient  jnmiis  attaché  au  simple  toucher  de 
leur  main  une  vertu  miraculeuse.  «  Le  roi  te  touche, 
disaient  ils  invariablement,  que  Dieu  te  guérisse  !  » 
souhait,  prière  touchante  dans  la  bouche  d'un  roi,' 
dont  rhumble  action,  jointe  à  la  confiante  démarche 
du  sujet,  a  pu  fléchir  Dieu.  Ainsi  y  eul-il  toujours, 
aux  yeux  de  i*  Eglise,  des  grâces  attachées  à  rabaisse- 
ment  des  princes  qui ,  à  certains  jours,  lavaient  les 
pieds  des  malheureux  ou  les  servaient  à  table,  aussi 
bien  qu'à  Thumble  confiance  des  panvres  gens  qui 
recherchaient  l'honneur  d'être  admis  auprès  du 
prince  en  celte  circonstance.  Quant  à  l'origine  de  la 
pieuse  croyance  qui  nous  occupe  ,  s'il  m'est  permis 
d'émettre  une  opinion  personnelle  à  ce  sujet ,  sans 
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m  arrêter  au  fait  légendaire  d'une  promesse  faite  6 
Clovis  par  saînl  Remy,  que  le  pieux  cénobite  saint 
Marconi  aurait  renouvelée  à  Ghildeberl  /ne  pour- 
nit-on  pas  faire  découler  le  privilège  en  question  du 
caractère^  en  quelque  sorte  sacré, que  rr.^^lise  a  tou- 
jours entendu  reconnaître  aux  rois  de  Franco  en  par- 
ticulier, et  qui  ressort  de  la  nature  presque  sacer- 
dotale qu'elle  a  donnée  à  leur  sacre  ? 

Les  prérogatives  de  no3  rois  ,  particulièrement 
celles  qui  découlent  du  sacre  ou  qui  s'y  rallaclient, 
forment  une  partie  intéressante  de  notre  histoire.  Et 
qnand  on  parle  du  sacre^on  ne  peut  se  défendre  de  se 
rappeler  celui  qui  mit  un  terme  à  l'occupation  de 
l'Anglais,  et  dont  Jeanne. Darc  fut  le  providentiel 
instrument.  Mais  si  ta  mission  de  Jeanne  eut  son 
terme  à  Reims,  Compiègne  la  conduisit  à  Rouen, où 
son  martyre  l'ut  une  honte  pour  tous,  Français  cl  An- 
.  glais,  chefs  et  soldats.  Une  tour  encore  suh^islonle  de 
l'ancien  château  où  elle  fut  enferaiée  est  le  dernier 
témoin  de  cette  ignominieuse  prison.  La  ville  de 
Rouen  a  eu  la  pensée  de  Tacheter  pour  en  faire  un 
monument  expiatoire  en  l'honnenr  de  Jeanne  et  elle 
a  associé  à  cette  pensée  généreuse  les  corps  savants 
de  la  province.  Le  souvenir  de  Jeanne,  est  vivant 
dans  TAcadémie  ;  elle  ne  s'est  pns  contentée  de  pro- 
poser ce  nohie  sujet  à  rinspiraiion  des  poètes,  et  de 
mettre  en  discussion  la  question  de  s.ivoir  si  Jeanne 
était  champenoise  ou  lorraine  ;  entre  les  tableaux  qui 
lui  sont  chersj  elle  conserve  dans  la  salle  de  ses  réu- 
nions les  dessins  que  M.  Pernot  a  consacrés  au  berceau 
de  Théroîne  de  Domremy.  Le  projet  rouennais  ne 
pouvait  manquer  de  trouver  chez  vous  un  écho, 
et,  dût  votre  l^ére  offrande  trahir  la  modestie  de 
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vos  finances,  vous  n'avez  pas  voulu  qu*on  pût  dire 
que  vous  élioz  demeurés  sonnls  à  l'nppel  qui  vous 
clail  fail.  Quelque  j'Mir,  proi  lmin  peut-être,  la  ville 
de  Reims,  à  son  tour,  voudra  marquer  par  un  souvenir 
le  lieu  où  Jeanne  fui  à  1  honneur  après  avoir  éic  à  la 
peine.  Alors,  cette  avenue  magistrale  que  les  plans 
de  la  municipalité  nous  préparent  et  qui  a  été  si  im- 
proprement appelée  du  nom  de  Libergier,  puisque  le 
grand  architecte  n*eut  aucune  part  à  la  construction 
de  la  cathédrale,  prendrait  à  bon  droit  le  nom  de 
Jeanne  Dnic,  dont  une  aiilrc  rue  s'est  emparée  ftré- 
maturémeiU  et  sans  liircs  ;  alors  aussi  l'appel  que 
vous  ferez  à  la  France  sera  entendu  ,  n'en  douiez 
pas,  cl  parûculiùremenl  à  Rouen. 

D'autres  suppliciés,  mais  ceux-là  généralement 
condamnés  par  l'opinion  publique,  les  templiers  ont 
marqué  par  leur  mort  une  date  funèbre  dans  This- 
toire.  M.  Corblet  a  essayé  de  déchiffrer  Ténigme  de 
la  culpabilité  de  Tordre  dans  une  première  brochure 
où  les  recherches  abondent  et  sont  habihimenl  coor- 
données, mais  à  laquelle  la  l'orme  rlu  dialogue  relire 
un  peu  de  la  saveur  propre  ;i  ce  genre  d'éludés.  En 
remettant  en  discussion  une  question  sur  laquelle  il 
semblait  que  tout  fût  dit,  notre  confrère  d'Amiens, 
ajoute  une  pierre  à  Tédifice  au(fuel  travaille  avec  une 
lousible  activité  la  critique  historique  et  dont  M.Belin 
de  Launay  expose  les  progrès  dans  une  brochure 
dont  il  vous  a  lait  hommage  (1). 

Les  éludes  historiques  s'étaient  pendant  longtemps 
.  renfermées  dans  les  bibliulliè(|ues,  loin  des  coUeciion- 


(I)  Btat  $t  progréê  dit  Himûtt  Mêior,  au  XIX*  siieh. 
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Deors  éradils,  dont  les  antiques  rangés  sar  des  rayons 
et  examinés  carîeasement  à  la  loupe  n'ajoutaient  pas 
grand'cbose  aux  connaissances  humaines  ;  loin  des 
chercheurs  d'étrmoloflfîes  ou  de  difficultés  p^ramma- 

licales ,  dont  les  découverles  n'avaient  souvent 
d'autre  mérite  que  de  donner  mnlière  à  (rinlcrnii- 
nabies  discussioni  et  à  une  fouie  de  dissertations 
pédanlesques.  Aujourd  bui,  tout  s'enchaîne  et  se  prêle 
un  mutuel  appui ,  connaissance  des  langues ,  des 
arts  et  des  mœurs ,  documents  écrits  et  sculptés  , 
monuments  de  toute  sorte  ;  et  tout  cela  faisant,  un 
peu  péie-méle  peut-être,  invasion  dans  le  domaine  de 
la  publicité,  on  arrive  ainsi  à  porter  la  lumière  sur 
une  foule  de  points  restés  obscurs  ou  inconnus.  Il  y  a 
peu  d'années  encore,  les  pailis.ins  du  Moyen-Age, 
exclusifs  dans  leurs  préférences ,  s'écriaient  :  Qui 
nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains?  Aujour- 
d'hui, ce  qui  appartient  à  t'Atiique  ou  à  Rome  nous 
parait  conduire  à  la  connaissance  dece  qui  appartient 
à  la  France,  tout  excite  également  noire  curiosité,  et 
tout  nous  parait  h)x\  h  recueillir  el  à  coordonner 
pour  notre  instruction. 

Les  académies  de  province,  composées  d'élé  nents 
souvent  très-divers,  auront  puissamment  contribué  à 
les  mettre  ainsi  tous  en  valeur,el  à  établir  entre  eux 
une  alliance  profitable  à  la  science. 

Félicitons-nous  donc  avec  M.  Duquenelle  du  hasard 
qui  a  fait  rencontrer,  il  y  a  (jnelques  mois,  à  un  habi- 
tant de  Sip^ny-r Abbaye  un  vase  renfermant 9  kil.  500 
grammes  de  monnaies  romaines  en  argent,  el  surtout 
de  ce  que  c<'  même  bonheur  a  conduit  les  2,605 
pièces  ou  à  peu  près  ,  qui  composaient  ce  dépôt , 
dans  les  mains  de  notre  ami  el  conirère  ,  qui  u 
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pu  distinguer  dans  ce  nombre  considérable  477 
revers  différents,  aux  types  des  empereurs  et  impé- 
ratrices ,  de  Commod^î  à  Saluiiin. 

Remercions  M.  Gorblet  d'avoir  Tait  connailre  une 
médaille  de  dévotion  présumée  d'origine  amiénoise. 
dans  laquelle  il  a  cru  reconnaître  S.  Marcoul  avec 
S.  Roch,  S.  Sébastien  et  S.  Âdrîen.  C'étaient  les 
patrons  d*uae  confrérie  instituée  à  Amiens  en  1581,  ' 
pendant  une  peste  ((ui  rava^^^cail  celte  ville  Le  saint 
que  j'ai  nommé  le  promicr  est  le  lé:noin  irrécusable 
d'une  affiiiité  existant  entre  la  confrérie  en  question 
et  les  moines  de  Corbcny. 

Je  rappellerais  ensuite  avec  plaisir  une  lecture 
dans  laquelle  j'ai  parlé  de  l'importance  d*une  étude 
selon  moi  trop  négligée,  celle  du  dessin,  et  développé 
les  motifs  qui  commandent  la  réorganisation  pro- 
chaine de  nos  cours  municipaux  de  mathématiques 
et  de  dessin,  sur  les  basos  (ju'ils  avaient  aulrclois, 
V  eu  égard  aux  besoins  nouveaux  de  l'induslrie,  si,  en 
reprenant  ce  sujet  depuis  longtemps  entamé ,  je 
n'avais  été  forcé  de  l'interrompre  encore  pour  donner 
toute  mon  attention  à  d'autres  travaux.  Je  m  m'en 
féliciterai  pas  moins  de  m'étre  rencontré,  dans  l'ex- 
pression d'un  vœu  dicté  par  l'amour  du  pays,  avec 
un  magistrat  éminent ,  qui ,  vous  le  savez,  a  placé 
sa  réalisation  au  nombre  des  œuvres  qu'il  affectionne. 

M.  Bourdonne  pour^Duit  a\ec  une  persévérance 
digne  d'éloges  ses  recherches  sur  l'ori^^ine  des  noms 
propres.  Ce  travail  acquiert  de  l'importance  en  se 
continuant ,  et  c'est  déjà  un  grand  succès  que  de 
ravoir  conduit  jusqu'il  sa  dixième  feuille,  sans  s'ef- 
frayer des  difûcultés  d'une  tflche  ingrate  et  des 
critiques  qu'elle  peut  rencontrer  ;  critiques  bienveil- 
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lantes  assurément,  car  il  n'en  saurait  être  autrement 
en  face  d'an  travail  aussi  désintéressé  que  celui-là, 

mais  que  justifient  parfois  dos  résultats  dus  au  désir 
immodéré  de  tout  expli(|uer  à  Taide  de  l'élément  lin- 
guistique. Je  me  bornerai  à  un  exemple  ,  celui  de 
Beims,  dont  M.  Bourdanné  veut  trouver  l'origine 
dans  des  formes  Remius  el  Remicus  qui  n*onl  jamais 
existé  (1). 

M.  Givelet  a  joint  une  partie  descriptive  au  tra- 
vail historique  ([u'il  avait  entrepris  !*an  dernier  sur 
l'ancienne  église  de  Saint- André,  l.c  modeste  édifice 
renoîira  pour  l'avenir  dans  ces  pa(:!es  consei'^ncieuses 
cil  rien  n'est  oublié,  plan,  dimensions,  autels,  [)ein- 
lures  sur  toile  et  sur  verre,  inscriptions  ;  el  ce 
dernier  article  n'est  pas  celui  qui  occupe  la  moindre 
place,  car  d'elles  on  pouvait  dire  ainsi  qne  de  la  mus- 
cade en  certain  repas:  «...  On  en  a  mis  partout.  » 

Sur  les  cloches,  cela  va  sans  dire:  la  gloire  des 
donateurs,  celle  du  curé,  celle  du  fondeur  souffri- 
raient fpi'il  en  fût  autrement;  sous  les  piliers,  sous 
les  pieds-droits  de  la  porle,  dans  les  arceaux,  dans 
le  massif  des  autels,  ipiand  tout  cela  fut  fail,  dé.^ait 
ou  refait,  c'était  de  droit  ;  mais  pour  la  moindre  ré- 
paration exécutée  aux  murailles  ou  à  la  charpente, 

(I)  T.«s formes  Kmii^*  et  Bêïïws,  que  Ton  trouve  au  Moyen-Age, 
sont  (les  adverlïes  de  lieu  comme  Parisiis  et  PariHut.  Après  s*étre 
servis»  suivant  le  l)esoiii,  de  l'un  comme  ablatif  et  de  l'autre 
commé  accusatif,  des  vcrivainir  moins  soucieux  de  la  syntaxe  Jeg 

onl  employés  liidifTén mment,  cl  I  tm  et  l'autre  ont  pu  passer 
pour  iii.in  liiiahles.  Une  prononci  ition  npiile  supprimn  bientôt 
1 1  et  I'm  (levant  \'s  final  ,  et  l'usage  ne  s'accommoilant  plus  d  une 
proDoncialion  tude^ue,  la  syllabe  s'allongea  par  le  remplace- 
ment du  son  é  par  ai.  Voilà  peut-être  comment  les  choses  se  son^ 
passées. 
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l'ouvrier  nous  dil  son  nom,  celui  de  M.  le  receveur 
en  charge  et  celui  de  M"^®  son  épouse  ;  quand  la 
pierre  fait  défaut,  pour  laisser  leur  souvenir  aux 
âges  à  venir,  on  simple  moellon  de  craie  la  remplace  ; 
et  Ton  n'oublie  pas  toujours  de  mentionner  que  la 
pierre  a  été  convenablement  arrosée  pour  que  Tou- 
vrage  soit  durable. 

Mais  laissons  des  détails  sans  inléiêl  véritable, 
pour  donner  noire  allention  aux  vilraux  qui  la 
mérilenl  mieux  inconleslablemenl.  Distinguant  entre 
toutes  la  vitre  de  saint  Sébastien  »  qui  est  due  a 
la  munificence  des  archers  du  faubourg ,  et  celle 
de  saint  Jean-Baptiste»  qu'ont  donnée  six  labou- 
reurs du  quartier  et  que  vous  pouvez  admirer  dans 
le  transept  nord  de  la  nouvelle  église,  M.  Givelet 
termine  par  des  considéraiions  d'un  ordre  élevé, 
que  je  suis  heureux  de  reproduire  ici  en  raccourci. 
Après  avoir  blâmé  le  senliment  qui  porte  aujourd'hui 
les  personnes  pieuses  à  placer  dans  les  églises  l'i- 
mage de  leurs  patrons,  et  io  bon  marché  que  leur 
isolement  et  la  modicité  des  sommes  qu'elles  veulent 
y  consacrer  les  obligent  trop  souvent  à  rechercher, 
il  signale  les  inconvénients  de  cet  abus  au  point  de 
vue  de  Tunilé  ((ui  doit  régler  la  décoration  de  nos 
églises, de  l'inslruclion  que  le  peu|)le  devrait  y  trou- 
ver, au  point  de  vue  de  l'art  eidiii  «jui  ne  peut  rien 
gagner  à  la  mulllpiicilé  d'images  suas  caractère  et 
qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  d'un  simple  produit 
commercial.  Sujets  intéressant  tout  le  monde,  per- 
fection du  travail  et  prix  abordables  à  un  plus  grand 
nombre  de  personnes,  telles  sont ,  en  résumé,  les 
con<lilions  que  M.  Givelel  trouve  réunies  sur  .deux 
points  du  modeste  Sainl-Ândré. 


—  30  — 

c  Le  moyen  pour  les  bienfdiiears  de  nos  ^Ines, 

dil-il,  d'éviler  des  dépenses  eia^^érées ,  c'est  Tasso- 
cialion.  A  Texemple  des  archeis  Jii  faubourg,  dont 
la  confrérie  fil  faire  poursaiiil  André  la  rcmartjuable 
verrière  de  saint  Sébastien  ,  que  les  membres  des 
corps  d'état  qui  ont  leur  caisse  de  secours,  leur  fête 
religieuse,  leur  réunion  annuelle,  se' cotisent,  el  nos 
églises  reverront  des  cbefs-d'œuvre  comme  en  ont 
conservé  Notre-Ditme  d*Elbenf ,  Saint  •Vincent  de 
Rouen.  Que  les  habitants  d'une  rue,  d'un  quartier, 
fassent  entre  eux  de  pieuses  associalions  semblables 
à  celles  dont  la  vilre  récemment  transporlée  de  la 
vieille  église  dans  la  nouvelle  non«;  n  transmis  le 
souvenir  écrite  et  ils  seront  fiers  de  laisser  à  leur  pa- 
roisse des  œuvres  dignes  de  lui  être  comparées.  De 
leur  côté,  les  artistes  verriers,  mieux  rétribués,  se- 
ront plus  sûrs,  en  mettant  leurs  noms  sur  les  vitraux 
sortis  de  leurs  ateliers ,  que  la  postérité  les  respec* 
tera  et  qu'ils  recueilleront  un  peu  de  cette  gloire  et 
de  celle  universelle  admiration  qui  s'aîlachent  à  l'art 
des  Pinaigrier  cl  des  Jean  Cousin.  » 

Nous  reproduisons  avec  d'aulanl  plus  d'empresse- 
ment ces  sages  considérations,  qu'elles  dominaient 
dans  un  rapport  qu'une  absence  de  M.  Beimbeau 
empêcha  de  rendre  public,  ainsi  qu'il  devait  l'être 
l'an  dernier  à  pareil  jour,  et  r;ue  nous  pouvons  regar- 
der comme  le  testament  du  maître  au  point  de  vue 
de  l'art  décoratif  appliqué  aux  édifices  religieux. 
L'Académie  ne  regrettera  pas  seule,  Messieurs,  celte 
ricbe  intelligence,  cel  esprit  délicat  cl  sincère,  cette 
âme  élevée  que  les  départements  voisins  nous  en- 
viaieAi  et  dont  ils  accaparaient  le  temps  et  le  savoir. 
Parvenu  au  conseil  de  ville  peu  de  mois  avant  sa 
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mon,  noire  ami  avait  eu  le  temps  néanmoins  d'élu- 
dier  la  plupart  des  grands  projets  qui  occupaient 
Tadmiaistralion  et  de  rédiger  sur  eux  des  notes  sub- 
stantielles dont  il  comptait  vons  faire  les  confidents. 
La  veille  du  jour  où  il  partait  pour  un  vojage  d'où 
il  ne  devait  pas  revenir  vivant ,  il  travaillait  pour 
vous,  et  nous  échangions  une  dernière  fois  nos  pen« 
sées  sur  l'Académie,  sur  le  passé  et  l'avenir  des  arts 
dans  noire  ville,  objet  constant  de  nos  entreliens  de- 
puis le  jour  où  nous  nous  sommes  connus.  Trouvez  bon, 
Messieurs,  que  ne  pouvant  rien  ajouier  aux  bonnes, 
aux  éloquentes  paroles  qu*a  prononcées  M.  Piéton  sur 
la  tombe  de  M.  Reimbeau,  je  consigne  ici  un  souve- 
nir personnel  qui  m'est  cher. 

Parmi  les  plus  anciens  correspondants  de  l'Aca- 
démie, Tart  et  rarchéoloj^ie  déploreroni  encore  la  ' 
perte  de  M.  Pornot,  le  collectionneur  infaligable,  le 
dessinateur  fécond,  l'aimable  causeur  que  le  Con(]frès 
de  1844  vous  a  fait  connaître,  et  que  celui  de  1861 
vous  a  ramené,  plus  empreint  avec  Pâge  de  la  noble 
confiance  des  anciens  preux^  avec  lesquels  ses  re- 
cherches el  son  crayon  lui  avaient  fait  une  douce  habi* 
'  tude  de  vivre.  Vous  avez  perdu  aussi  M.  Grevin, 
ancien  procureur  du  roi  à  Soissons,  donl  la  dernière 
œuvre  fut  un  savant  livre  sur  la  Bible  ,  apprécié  par 
M.  Soullié  dans  les  derniers  temps  do  son  séjour  à 
Reims;  M.  le  docteur  Lecœur^  de  Caen,  frnppé  mor- 
tellement alors  que  vous  lui  confériez  le  litre  de  cor- 
'  respondant. 

Enfin,  les  soins  réclamés  par  l'état  de  sa  santé, 
nous  ont  enlevé  temporairement  M.  Gonel;  une  nou- 
velle destination  a  transporté  loin  de  nous  M.  SloufT. 
MM.  (iiilet  et  Mailez,  que  leurs  connaissances  spé- 
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ciales  et  leor  haute  position  désignaient  doublement 

à  vos  solfnt^es  ;  M.  Etambert,  que  des  raisoni^de  santé 
avaient  tenu  leinporairemeiil  à  récuri,  sont  venus 
combler  ces  vides,  et  vous  vous  oies  attachés  tant  à 
Reims  q'.j'au  iL'hors  «l'uliles  cl  sav  >nls  auxiliaire?, 
dans  la  personne  de  MM.  Gossel  ûls,  1  abbé  Marquel, 
Goubeau  ,  Chevassus ,  Lancercaux  ,  Fred.  Lancia  de 
Brolo,  Mellevilie»  Eug.  Mahon  de  Nooaghan. 

Je  ne  dois  pas  renoncer  à  la  parole  avant  d'avoir 
exprimé  les  sentiments  de  gratitude  de  TAcadéroie  à 
l'égard  des  conseils  de  Tarrondissement  et  du  dépar- 
tement, dont  le  premier,  >I.  le  sous-préfet  en  téie,  a 
tant  de  fois  insis'é  pour  qu'une  part  plus  équitable 
fût  faite  h  l'Académie  dans  lo  budget  dép irlemental  ; 
dont  le  second,  couronnant  à  la  fois  la  généreuse 
'  persévérance  du  conseil  d'arrondissement  et  les 
constants  efforts  de  ceux  d'entre  nous  que  le  vœu 
public  a  mis  à  portée  d'agir  efficacement  en  notre 
faveur,  a  doublé  l'allociilion  annuelle  qu'il  nous  ac- 
cordait et  nous  a  permis  de  multiplier  dans  nos 
pi  ogrammes  de  concours  les  récompenses  offertes  à  la 
science  et  au  lalent. 

Je  déposerai  enfin  aux  pieds  de  l'iîluslrc  prince 
de  l'Eglise  à  qui  l'Académie  doit  sa  création  et  qui 
voulait,  malgré  les  fatigues  do  la  charge  pastorale, 
prendre  part  ii  cette  solennité  des  lettres  et  de  la 
science,  les  justes  remerciements  de  la  Commission 
archéologique,  pour  l'empressement  avec  lequel  il  a 
mis  b  notre  disposition  la  crvpte  de  sa  chapelle  pour 
y  établir  le  musée  d'antiquités  depuis  si  longtemps 
projeté.  Le  public  rémois  a  ajjpris  avec  plaisir  que  le 
tombeau  de  Joyin  venait  d'y  rcci-voir  une  place 
d'honneur^  et  il  CFpére  voir  bieulùi  groupée  autour  de 
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cemonnmenllcs  nombreux  débris  de  l'époque  gallo  ro- 
maine que  l'adminisiralion  municipale  tient  en  ré- 
serve. Kn  aliondanl,  les  savanis  étrangers  r)ons 
vienncnlen  aide  ;  el  si  je  ne  puis  aujourd'hui  remercier, 
en  pai'liculier  cbacun  des  bienfaiieurâ  du  musée  nais- 
sant^ je  dois  faire  exception  pour  un  d'entre  eux, 
dont  la  nom  est  plus  qu'européen,  M.  Boucher  do 
Perthes,  qui  a  tiné  de  ses  collections,  pour  nous  les 
offrir,  plus  de  cent  cchanhllons  différents.  Enfin,  l'un 
des  jours  derniers,  nous  avons  pu  inslallerau  musée 
un  fragment  de  mosaïque  Irouvc  près  du  portail  de 
la  calhédralool  (jui  provient  do  l'ancienne  chapelle  de 
l'hôlcl-Dicu  ,  charmant  Sj)écirnen  qui  ajoute  une 
preuve  de  plusuu  fait  que  nous  nou^  sommesefforcé 
d'établir  h  propos  de  la  mosaïque  des  Promenades, 
que  Tari  du  mosaïste  fut  florissant  k  Reims  jusque 
dans  le  MoYon-.\gc,  et  qu'il  y  engendrait  des  œuvres 
rem;irquables^  alors  que  les  autres  cdutrée."*!  ritalie 
exceptée,  en  avaient  penJu  la  tradition. 


XLUl. 


RAPPORT 

SUR   LE  CONCOURS  D'HISTOIRE, 
Par  H.  TAbbé  lACtUlHBT, 

Membre  titulaire. 


Messieuus, 

Je  viens,  au  nom  de  voire  comiiiission  historique, 
vous  présenter  le  résultat  du  concours  d'histoire.  Le 
.sujet  que  vous  aviez  proposé  ,  celle  année  ,  était  uno 
étude  sur  Gerbert  (1).  Pour  indiquer  le  désir  de  l'Aca- 
démie, el  pour  donner  une  direclion  générale  aux 
concurrents,  vous  aviez  ajouté  que  cette  étude  devait 
comprendre  la  vie  de  Gerbert,  l'appréciation  de  ses 
ouvrages  et  le  tableau  de  Tinfluence  exercée  sur  son 
temps  par  ce  grand  personnage.  C'était  ouvrir,  sur  le 
sujet ,  un  vaste  horizon,  el  rournir  les  moyens  de  s'y 
orienter. 

£n  appelant  sur  Gerbert  raltention  des  bommes 

(U  Les  membres  de  la  Commission  éuienl  MM.  Fatiart,  Paris, 
JaoqQ6&et«  Mesiiart,  Deglaire^  Giilel. 
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Studieux  ,  vous  avez  accompli  le  vœu  exprimé  ,  dans 
une  lie  vos  séances  piiblitiues,  par  l'éminenl  Cardi- 
nal que  voli  e  savante  Conip.iirnio  se  glorifie  d'avoir 
pour  foudalcur ,  el  vous  avez  rempli  ua  devoir  de 
reconnaissance,  différé  jusqu'il  présent,  surtout  par 
•  l'abondance  des  àujels  rallacliés  plus  étroilemenl  à 
rhistoire  de  cette  province  si  féconde  en  hommes. 

Gerberi  ne  nous  appartient,  en  eflei,que  pour  une 
partie  de  son  existence,  partie  bien  importante,  il  est 
vrai  On  connaît  les  principaux  Irails  de  sa  carrière 
clonnonle. 

Né  en  Auvergne  ,  (hns  la  première  moilié  du 
siècle  ,  d'une  famille  obscure  ,  et  devenu  orphelin 
irés  jeune  ,  il  (ut  recueilli  par  les  bénédictins  d'Au- 
rillac.  Doué  d'une  grande  intei licence  et  s*appliquant 
à  rétmie  avec  anleur ,  il  eut  promplement  appris 
tout  ce  qu'enseignaient  ses  doctes  matfres.  Conduit 
par  les  ciroonslances,  il  alla  se  rendre  habile  dans 
les  sciences  ,  on  Espa^^nii  ;  eut  riionneur  d'élre  re- 
mai(|aé,  à  Roin*;  ,  par  !e  P.ipo  Grc-^^oirc  V,  el,  alliré 
par  la  réputation  des  écoles  (le  Reims,  il  y  vint  com- 
pléter ses  études.  Placé  hicnlôl  à  la  tète  de  l'école 
du  Chapitre  métropotitain ,  il  y  déploya  un  talent 
extraordinaire.  Sa  réputation  se  répandit,  du  diocèse 
de  Reims  ,  dans  toute  l'Europe ,  et.  lui  amena  Je 
toutes  parts  des  élèves  diî>tingués. 

Gerberi  ne  se  bornait  pas  à  enseigner  de  vive  voix. 
Il  composait  encore,  sur  les  diverses  br.mcties  de  la 
science  ,  des  ouvrages,  dont  plu  ieurs  ,  arrivés  jus- 
qu'à nous ,  donnent  une  haute  iiléc  de  ses  connais-- 
sances  et  de  son  talent  d'écrivain.  Ën  même  temps, 
il  correspondait  avec  la  plupart  de::  savants  de  cette 
époque . 
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Plein  d'estime  pour  un  religieux  qui  relevait  Té- 

clal  de  son  siège  métropolitain,  et  qui  rendait  tant 
de  services  à  la  science  et  à  l'Ef^lise  ,  rarchevêquc 
Adalbéron  honora  Gerberl  de  sa  coniiance  et  en  fil 
son  secrétaire.  Ce  fui  une  nouvelle  occasion  pour  lui 
de  déployer  ses  connaissances  et  son  activité.  11  prit 
part  dès  lors  aux  grands  événements  politiques  et  re- 
ligieux qui  s'accomplissaient  :  en  France,  un  chan* 
gement  de  dynastie  ;  en  Allemagne ,  une  dynastie 
qui  cherchait  à  se  consolider  ;  à  Rome,  Toppression 
du  Pape  par  un  despote  démocratique  ;  et  partout 
l'agilation  des  temps  troublés.  Deux  principes  sem- 
blent dominer  dans  cette  aclîon  que  Gerberl  exerça 
au  dehors  :  le  zèle  pour  la  dynastie  naissante  des 
Capétiens  et  le  dévouement  aux  empereurs  d'Alle- 
magne.. On  pourrait  y  ajouter,  en  regardant  de  près 
dans  sa  correspondance,  une  certaine  sollicitude  pour 
sa  propre  élévation.  A  la  mort  de  Tarchevêifue  Adal- 
béron ,  en  988 ,  Gerbert  devait,  ce  semble ,  inonier 
sur  le  siège  métropolitnin.  Son  mérite  était  reconnu  ; 
il  jouissait  de  l'estime  univerhclle  ;  il  était  appuyé 
par  la  faveur  des  princes  ,  ei^  pour  achever  de  lui 
préparer  les  voies ,  Adalbéron,  sur  son  lit  de  mort, 
l'avait  désigné  pour  son  successeur.  Mais  Tambilion 
et  la  politique  en  disposèrent  autrement. 

Un  tils  du  roi  Lotbaire ,  dernier  rejeton  de  la  dy- 
nastie carlovingienne ,  faisant  partie  du  clergé  de 
I>aon,  demanda,  sans  détour,  rarchevcché  de  Reims. 
Hugues  Capel,  espérant  h;  détacher  du  parti  de  son 
rival,  Charles  de  Lorraine,  en  le  comblant  d'hon- 
neurs, lui  ménagea  ce  qu'il  désirait.  Gerberl  conti- 
nua de  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  du 
nouvel  archevêque.  Mais  les  précautions  prises  par 
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Hugues  Cnpet  pour  s'assurer  de  la  fidélité  d'Arnoul 
ne  purcnl  élouïïer  la  voix  du  snng;.  Le  nouvel  arche- 
vêque donna  la  main  h  des  intrigues  ()oIiliques  dont 
le  but  était  d'assurer  le  trioaiplie  de  soa  oncle»  Charles 
de  Lorraine.  Alarmé  pour  su  iioavelle  couronne , 
Hugues  Gapel  assembla,  ea  991  »  un  coaciliabuie 
dans  Tabbaye  de  Suint-Bjsie,  prés  de  Reims ,  et  y 
fit  déposer  Ârnbul.  Celte  cause  majeure  était  de 
droit  réservée  au  S:iint-Siége,  el,  d'ailleurs,  Arnoul 
av. lit  "interjctc  appel  au  Pape.  Tout  cela  n'arrêta 
point  les  prélais  courtisans,  et  ils  élurent  Gerberl 
pour  archevêque. 

Une  ombre  s'étend  ici  sur  sa  vie  :  et  ni  Téclal  de 
son  passé,  ni  Téclat  incomparablement  plus  grand 
encore  de  son  avenir,  ne  peuvent  la  dissiper  eniière- 
ment.  Le  Souverain-Pontife,  informé  de  cette  affaire, 
désapprouve  tout  ce  qui  s*est  fait  au  concile  de 
Saini-Basle.  Au  Heu  de  se  soumettre,  Gerbert  écrit 
au  Pape  des  lettres  hautaines  et  déploie  toutes  les 
ressources  de  son  es[)rit  pour  exciter  à  la  résistance 
les  évôfpies  français  (|ui  l'ont  nommé,  et  il  laul 
qu'un  Ic^^'ul  du  Pape  vienne  assembler,  à  Mouzon, 
en  995,  un  concile  de  prélats  allemands  pour  le  dé- 
poser. 

A  la  suite  cic  cette  disgrâce,  Gerbert  se  retira  en 
Allemagne,  auprès  de  Tempereur  Othon  III,  son  élève 
et  son  ami.  Pour  le  dédommager  et  pour  récompen- 
serson  mérite,  Grégoire  V,  proche  parent  d*Olhon  III, 

1«  nomma,  en  998,  archevêque  de  Raveune,  avec  des 
droits  paiticn'i'^rs  soi-  rexarchal.  Rentré  dans  la 
voie  canonique,  (jcrbt.M  l  sf.  montra  un  gr.nid  évèijue  ; 
si  bien  que  Grégoire  V  étant  mort  prémaluiément 
troi:!i  ans  après,  il  fut  élu  d'une  voix  unanime  à  la 
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papauté.  Ainsi  fut  vérifié  ce  vers  fameux  qne  les 
uns  ont  regardé  comme  une  prédiction ,  les  autres 
comme  le  résultat  d'un  pacte  diabo1i(|u<\  ei  {ui  pa- 
raît plutôl  avoir  été  un  jeu  d'esprit  suggéré  à  Ger- 

beil  lui-nii^me  par  son  élévalion  successive  aux 
sièges  de  Reims,  de  Ravenne  cl  de  Rome  : 

Scandit  ab  R.  Gerbertusin  JR  ,  post  Paparegetis  R' 

Disons-le  à  la  louange  de  Gerberl.  le  premier  acte 
de  son  pomificat  fut  une  bulle  de  réliabiliialion  com- 
plète en  faveur  d'Arnoul,  son  ancien  compétiteur  au 
siège  de  Reims.  Cette  magn  uiimilé  et  cette  répara- 
lion  montrèrent  ce  u  n  on  ;)Ouvait  aMondro  du  nou 
veau  Pape.  En  effet,  pf^nl  iril  les  cinq  .innées  qu'il 
occupa  le  Sainl-Sié<^e^  Sylvestre  lIsemontrM  loujours 
le  digne  énmle  des  plus  savants  cl  des  plus  zélés 
Ponlifes. 

Pour  traiter  ce  beau  sujet,  les  matériaux  étaient 
abondants.  C'étaient  d'abord  les  ouvrages  de  Gerbert 
lui-même  :  des  écrits  théologiques,  des  traités  scien- 
ti(ii]ues,  des  discours  et  surtout  des  lettres,  an 
nombre  de  plus  de  deux  ccnt.<,  mine  féconde  pour 
son  histoire  et  pour  colle  de  son  temps  Ce  sont  en- 
suilc  les  rliioniqueurs  du  X*^  siècle  cl  des  deux  sui- 
vanls  ;  ce  sont  h's  auteurs  des  gran  les  colle(  ii«>ns 
ecclésiasiicpies,  el  les  liisloriciis  ilo  rKi^liso;  ce  sont 
des  ouvrages  spéciaux  sur  Gerbert ,  tels  que  celui 
d'Abraham  Dzovius,  dominicain,  maître  du  Sacré 
Palais,  au  XVU®  siècle  ,  et  celui  du  docteur  Uock,  tra- 
duit par  M.  Fabbé  Axingor  Accomplissant,  a  l'égard 
du  personnage  qui  nous  occupe,  la  réhabilitalion  si 
heureusement  entreprise  par  ilurter  pour  Innocent 
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IH,  et  par  Voigt  pour  saint  Grégoire  VII ,  le  docteur 
Hpck  a  donné  \  Histoire  du  Pape  Sylvestre  H  et  de 

son  siècle.  Colle  œuvre  d'érufliiion  germanique  élnil, 
on  le  conçoil,  un  guide  Ircs-ulile  pour  les  concur- 
renls  ;  mais,  en  relour,  ello  leur  imposait  des  devoirs 
particuliers,  car  l'Académie  ne  pouvait  se  contenter 
ni  d'un  plagiat  ni  d*nn  simple  résumé. 

Une  découverte  historique,  en  augmentant  ces 
devoirs,  vint  aider  à  les  remplir.  An  mois  d'Août 
1833,  le  savant  Pertz,  parcourant  TAIIemagne,  avec 
son  ami  Bœhmer,  afîn  de  recueillir  des  matériaux 
pour  son  i^rand  ouvrage  ,  intitulé  :  Monuments  de 
Vhhloivedcla  Gernuinie,  liouva.  dans  la  hibliolhèiiuc 
publicfuc  de  Bamberg,  en  Bavière,  un  manuscrit 
que  son  œil  exercé  jugea  loul  d'abord  appartenir  au 
XI*  siècle.  l£n  le  déchiffrant,  chose  assez  difficile, 
pnisipril  était  écrit  en  partie  sur  des  palimpsestes, 
il  yieconnut  le. manuscrit  autographe  d*nn  auteur 
mentionné  seulement  par  Trîlhèmc.  C'était  une  his- 
toire des  évéïiemenls  accomplis  du  lemps  <îe  Gerberl, 
écrite  à  sa  demande  par  un  de  ses  élèves,  Richer, 
moine  de  l'iibbaye  de  Siinl-Uemi  de  Reims,  (ils  de 
Rodolphe,  homme  d'armes  cl  conseiller  Irès-ccouté 
du  roi  Louiâ  d'Ûuirc-Mer.  L'auteur  parle  longue* 
ment  et  avec  complaisance  de  ce  qu'il  a  vu  de  Ger- 
berl ou  de  ce  qu'il  en  a  a|>pris.  Ce  livre,  publié  par 
Periz  et  traduit  par  les  soins  de  l'Académie  de  Reims, 
jette,  sur  l'histoire  do  X«  siècle,  une  lumière  dont  il 
avait  grand  besoin  ,  el  nous  montre  Gerberl  sous 
le  jour  particulier  où  nous  désirions  le  voir.  Sans 
doute  nous  ne  restons  pas  étrangeis  à  la  partie  de  sa 
carrière  qui  appurlienl  à  riiistoire  générale,  maiscequi 
nous  intéresse  spécialement ,  ce  que  l'Académie  de- 
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mandait  surloul  aux  concurrents,  c'était  Gcibert  à 

Reims. 

J'ui  à  dire  mainleoanl  de  quelle  manière  on  a  ré- 
pondu à  votre  appel* 

Cinq  mémoires  vous  ont  été  envoyés. 
,  Il  est  vrai  qne  nous  donnons  un  peu  graluiicmenl 
ce  titre  au  manuscrit  désigné  sous  le  numéro  3.  C'est 
une  esquisse  qui  n'élucide  cl  n'établit  rien  ;  il  y  rè^ne 
un  ton  déclamatoire  qui  ne  convient  nullement  à 
riiistoiion.  Plu^ieu's  faits,  plusieurs  noms  sont  al- 
lérés.  Ainsi,  l'opposilion  failt^  par  lo  Pape  Jean  XV  à 
l'elcclion  de  (ierberl  esl  aliribuéc  à  l'influence  du 
puU'ice  Crescentius.  La  résislapce  tic  Gerbert  est  ap- 
prouvée, er,  suivant  l'auteur,  son  éloquence  aurait 
dû  triompher  de  Tobstination  de  Rome.  Le  concile 
assemblé  dans  Tabbaye  de  Saint-Basic  devient ,  sous 
sa  plume,  le  concile  de  saint  Basile.  Les  apprécia* 
tions  de  l'auleur  manquent  plus  d'une  fois  de  jus- 
tesse. Ainsi,  il  termine  solennellement  par  ce  trait  : 
Cet  âge  de  barbarie  ii  était  pas  digne  d'un  aii^si 
grand  ponlifc.  Or»  un  pareil  jugement  est  ab>o]ument 
faux,  car  Tesiime  générale  dont  Gerbert  fut  entouré» 
les  honneurs  suprêmes  auiquelson  l'éleva,  prouvent 
que  son  siècle  sut  Papprécier;  et  s'il  ne  fut  pas 
exempt  de  contrariétés,  it  n'eut  certes  point  à  se 
plaindre  d'avoir  été  méconnu  de  ses  contemporains. 
Tout  en  louant  la  bonne  voloniô  du  l'aut'jur,  vous 
n\avez  |)as  jup:é  ce  travail  iVv^wi  d'un.)  récompense. 

Le  mémoire  désigné  sous  le  numéro  i  est  bien  su- 
périeur au  précédent.  L'auteur  a  adopté  le  plan  tracé 
dans  votre  programme.  Les  faits  sont  étudiés  con- 
sciencieusement et  disposés  dans  un  ordre  métho* 
dique.  On  trouve  là  un  éclaircissement  sur  un  point 
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contesté  des  premières  années  de  Gerberl.  L*atiteiir 

pense  qu'il  n'-'liulia  |)ojnl  chez  les  Arabes  el  hors  de 
France,  mais  seuh'nienl  t  n  Cnla!o[îne,  province  qui 
f'orniuil  alors,  avec  le  Roussilion,  une  dé()enclunce 
française,  désigaée  sous  ie  nom  de  Marche  d'Es- 
pagne, l/uaalysc  et  l'apprécia lioo  des  ouvragés  de 
Gerberl  sonl  irait 'es  avec  ua  soin  particulier.  Son 
îofluencd  est  assez  lîien  esifttissée  En  résumé,  ce  mé* 
moire  est  estimable,  el  c'est  celui  qui  donne  Tidéo 
la  plus  jusfe  du  sujel.  Mais  sa  brièveté,  provenant 
peut  ôlro  de  ce  rpie  Taulcur  n'a  pas  eu  assez  de 
matériaux  à  sa  dis(»osition,  )ic  lui  permet  point  do 
soutenir  la  comparaison  avec  d'autres  mémoires 
d'une  grande  étendue.  D'ailleurs,  le  style  préseule 
des  împerreclions  regrellabies.  Ainsi  i*auleur  ne 
semble  connaître  qu'une  Ggure  do  rhétorique,  l'in- 
terrogation. Il  l'emploie  continuellement ,  dans  la 
[)ensée  ,  ce  semble  ,  de  donner  plus  de  vivacité  à 
son  r.'cit  ;  mais  il  devient  par  là  môme  fatigant  et 
monotone,  comme  le  musicien  (jui  n'aurait  (ju'une 
corde  :i  son  instrument.  Toutefois,  les  défauts  de  «  e 
Iraviiit  ne  vous  ont  point  l'ait  oublier  ses  qualités^ 
et  vous  avezarcordé  à  son  auteur  une  mention  ho- 
norable. 

En  passant  au  mémoire  désigné  sous  le  n9  4,  nous 
y  trouvons  un  contraste  avec  le  précédent.  Ici,  c'est 

un  écrivain  qui  manie  la  plume  facilement.  La  cri- 
tique lui  t'St  l'amilièie.et  (juand  il  s'en  donne  la  peine, 
il  sait  metlie  les  f.iits  un  relief,  prcsenler  une  (jues- 
lion  sous  son  v.'rîlubie  a.<pect  el  la  discuter.  Un  sent 
qu'il  4'St  exercé  à  manier  les  testes  ;  il  sait  en  tirer 
parti  pour  féconder  et  éclairer  son  travail.  C'est  ainsi 
qu'il  met  habilcmcnl  en  œuvre  les  lelires  de  Gerberl, 


et  qu'il  anime  pnr  leur  moyen  son  récif.  Nous  vou- 
drions n'avoir  rien  à  ajouter  ;  mais  la  critique  ne 
peut  taire  ses  résene^;.  L'auteur  écrit  à  la  hâte,  et 
dans  sa  précipitation  il  devient  trop  souvent  super- 
ficiel  et  inégal.  Je  ne  parle  l'oint  de  quelques  inexac* 
titndes  et  de  certaines  incorrections  de  style,  qui 
sont  dues,  sans  doute,  à  rinh;ibilclé  du  copiste.  Notre 
auteur  a  négligé  de  consulter  ou  d'uliliser,  connue 
il  le  pouvait,  une  partie  des  nombreux  inaléridux  du 
sujet.  On  rencontre  rarement  chez  lui  les  idées  géné- 
rales, les  idées  d'ensemble  qui  sont  le  fruit  de  la  mé* 
ditation,  et  qui,  en  relevant  un  ouvrage,  le  rendent 
plus  insiructif.  L'influence  si  considérable  exercée  par 
Gerbert,  et  sur  laquelle  l'Académie  avait  appelé  Tal- 
tention  des  concurrents,  est  à  peine  indiquée.  Pour 
n'v  avoir  pas  assez  réfléchi,  l'auleur  traite  légèrement 
cerlaines  questions  importantes.  C'est  ainsi  que  dans 
l'afTaire  de  l'intrusion  de  (ierherl  sur  le  siège  de 
Reims,  l'auteur  avance  que  ce  personnage  enseignait 
dès  lors  le  gallicanisme,  erreur  qui  n'a  vu  le  jour 
que  longtemps  après.  Il  dit  de  même,  avec  un  ton 
dégagé,  i{ue,  dans  sa  résistance  au  Pape,  Gerbert 
introduisait  le  libéralisme  dans  l'Eglise.  Puisque  ce 
système,  qui  louche  au  catholicisme  sincère  c\  indé- 
pendant, ne  paraît  point  lui  tiéplaire  dans  la  milice 
sainte,  nous  lui  demaudcrons  ce  (|u'il  |)cnserail  d'un 
officier  qui  voudrait  raetlr*;  en  pratique  uu  semblable 
libéralisme  dans  les  rangs  de  l'armée.  Ces  imper- 
fections trop  nombreuses  vous  ont  laissé  le  regret  de 
ne  pouvoir  récompenser  lensembîe .  ét^  ce  travail 
comme  certaines  parties  l'auraient  mérité ,  et  vous 
avez  décerné  à  l'auteur  une  médaille  d'argent  de  pre- 
mière  classe. 
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Nous  arrivons  aux  deux  mémoires  qui  onl  excité 
surloul  voire  allenlion.  Tous  deux  se  préscnlent  avec 
une  abondance  de  matière  qui  remplirait  un  volume. 
Tous  deux  aiiestent  de  patienles  et  sérieuses  re- 
cherches. Leurs  auteurs  pafaissent  a*avoir  négligé 
aucun  document  sur  le  sujet  ;  el  on  ne  rencontre 
presque  aucun  détail  dans  Tun^qui  ne  se  trouve 
dnns  rautrc.  La  diiïcrencc  entre  eux  consiste,  sous 
ce  rapport,  dans  les  appréciations  el  dans  l'ordon- 
nance du  travail. 

Le  mémoire  portant  le  no  2  offre  une  division  tirée 
du  fond  même  du  sujet.  Gerbert  y  est  envisagé  sac- 
cessivemcnt  comme  moine,  comme  archevêque  et 
comme  Pape.  L'auteur  montre  assez  solidement  que 
Gerbert  n'a  point  étudié  chez  les  Arabes,  mais  bien 
à  Vieil,  en  Cala'ogne,  qui  possédait  alors  des  écoles 
rivales  de  celles  de  Coriloue.  Il  csi  très-explicite  dans 
TafTaire  de  la  promotion  do  Gerbert  au  siège  de 
Reims.  Ou  les  actes  du  concile  île  Saini-Bjsie  ont  été 
interpoles  par  les  centurialenrs  de  Magdebourg,  qui 
les  publièrent  pour  la  première  fois,  et  alors  tout  ce 
qu'ils  renferment  de  contraire  à  Tautoriié  du  Souve- 
rain-Pontife ne  mérite  aucune  créanci  ;  ou  bien,  si 
ces  actes  sont  authentiques,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  blâmer  la  conduite  de  Gerbert  el  des  prélats  qui. 
sous  la  pression  dti  pouvoir  civil,  donnèrent  les 
mains  à  son  intr  usion.  L'auieiir  rend  d'ailleurs  pleine 
justice  au  mérite  de  Gerbert  el  le  montre  occupant 
tour-à-lour  dignement  les  sièges  de  Ravcnneetde 
Rome.  Gepcadant,  la  forme  ne  répond  point  entière- 
ment à  la  richesse  du  fond.  Le  style  présente  une 
certaine  enQure.  On  y  trouve  souvent  des  longueurs. 
On  désît*eraîi  aussi  plus  de-  justesse  dans  quehiues 


aperçus,  par  exemple  en  ce  «jui  concerne  rorigine  de 
rarcliitecUirp  gothique. 

Le  mémoire  portant  le  numéro  5  s'ouvre  par  une 
\ar^e  introduction  sur  Tétat  des  lettres,  des  sciences, 
de  lu  politique  el  de  la  religion,  an  temps  où  parut 
Gerbert.  L'auteur,  eut rant  ensuite  en  matière,  montre 
Gerbert  dans  les  diverses  phases  de  sa  vie,  el,  sans 
suivre  de  plan  systématique,  trace  sa  monographie. 
Il  avance,  sons  forme  de  conjecture,  que  Gerbert, 
lool  moine  qu'il  était  ,  clu<lia  chez  les  Arabes.  A 
l'aille  (Je  Richcr,  il  présenio  un  tableau  inléressanl 
de  l'ensoio^nemenl  de  Gerbert  à  Reitus.  On  désirerait 
cependant  chez  lui,  comme  chez  les  autres  concur- 
rents, plus  de  clarté  sur  ce  point.  F.ii  les  lisant,  on 
serait  exposé  ù  croire  ffu'avant  Gerbert  on  ne  savait 
rien  ou  presque  rien.  En  ré<ilité ,  il  en  est  tout  au- 
tremenL  Gomme  Alcuin  ,  comme  Rrigëne  Scot  et 
d'autres  avant  lui,Gerhort  enseij^  lit  ce  qui  formait, 
de  son  temps,  l'objet  des  études  préliminaires  mux 
sciences  spéciales  :  la  théologjie,  h  di'oil  el  la  méde- 
cine, c'est-à-dire  le  irivium,  comprenant  la  pram- 
m.n're,  la  rhétorique  et  la  dialectique ,  puis  le  qua- 
drivium^  comprenant  l'arithmétique  ,  la  géométrie  » 
l'astronomie  et  la  mu»que.  U  ne  fut  donc  pas  pré- 
cisément un  inventeur,  mais  un  ç^rmd  professeur. 

Après  la  fâcheuse  nffatre  de  l'élection  de  Gerbert 
à  l'archevêché  de  Reims,  on  sent  que  l'aut-'ur  est  dé- 
chargé d'un  grand  poids.  N';»y»:il  plu>  qu'à  louer 
dans  son  héros,  il  le  rejirési.'nlo  i  (;iO[)!issanl  lo>  de- 
voirs d'un  digne  évéque  dans  le  sié;»e  deRavenne,  el 
élevé  enfin  sur  l.i  chaire  de  saint  Pierre,  agissant 
en  grand  Pape  ,  établissant  le  jubilé  et  la  fête  des 
morts,  et  jot  int  le  premier  cri  des  croisades.  Le  mé* 
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moire  se  termine  par  an  porirait  de  Gerbert  ei  par 
rexamen  de  ses  ouvrages.  Je  ne  parlerai  pas  d*an 
long  chapitre  consacré  à  repousser  le  reproche  de 
magie  adressé  h  Gerberl  par  des  chroniqoenrs  qui, 

rojjercevanl  à  quelques  siècles  de  distance,  ne  sa- 
vaient expliquer  aulrcrnenL  son  clonnanle  carrière. 
Car  il  y  oui  réellement  dans  Gerberl  do  la  magie,  el 
de  plusieurs  sortes  :  magie  du  lalenl,  magie  de  la 
science,  magie  do  l'habileté,  si  l'on  veut,  et  surtout 
magie  d*un  grand  caractère. 

Le  style  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  con- 
cision el  de  la  propriété  des  termes.  On  voudrait 
aussi  plus  de  vigueur  dans  les  apin  écialions.  L'auteur 
incline  à  l'optimisme,  et  trace  pluiol  un  panégyrique 
qu'il  n'ccril  une  histoire.  Cependant,  la  plLiine  de 
l'iiislorien  n'est  point  un  encensoir,  mais  plulôt  une 
main  dejusiice,  et,  quelles  que  soient  ses  sympiJilues, 
il  doit  à  son  héros,  il  doit  k  ses  lecteurs,  il  doit  au 
public  la  vérité. 

Vous  avez  jugé  que  le  mérite  de  ces  deux  mé- 
moires, quoique  légèrement  a£faibli  pur  des  imperfec- 
tions, était  cependant  digne  d'une  récompense  dis- 
tinguée ;  et  estimant  que  la  valeur  de  l'un  était 
balancée  par  la  valeur  de  l'autre,  vous  avez  décerné  à 
chacun  de  leurs  auteurs,  au  lieu  du  t>nx  ,  une  mé- 
daille d'or  de  100  francs. 

Aûn  d'accomplir  entièremeni  la  tâche  que  vous 
m'avez  confiée ,  je  dois  dire,  en  terminant ,  un  mot 
sur  un  autre  sujet.  Depuis  plusieurs  années  ,  vous 
laissiez  au  concours  VHisloire  de  la  Ligue  à  Reims, 
espérant  toujours  recevoir  quehjue  travail  dont  la 
valeur  répondrait  à  Timporiance  de  la  question.  Vous 
avez  eu  la  salisfaclion  de  voir  vos  vœux  accomplis 
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a\cc  un  raio  bonheur.  On  vous  a  envoyé  un  ouvrîigc 
de  longue  haleine  ,  qui ,  imprime  ,  comme  il  mérite 
de  i'élic,  formera  deux  volumes.  Il  est  ingénieuse- 
ment pensé,  élégamment  écrit  et  rempli  de  recher* 
ches  qui  attestent  que  Tauteur ,  avec  une  persévé- 
rance infatigable  ,  a  [misé  à  loules  les  sources 
imprimées  ou  mnnuscriles.  On  ne  pourrait  guère 
lui  reproclu^r  (pTuno  Irop  j^n'anrlc  nhondance  de  (Jé- 
lails.  l'un  des  (Ipfmiis  les  plus  excusables  de  riiisfoirc 
locale.  Sur  W.  rapport  de  M.  Maldan  (i),  vous  avez  dé- 
cerné le  prix  proposé,  de  300  francs,  à  Tau  leur  de 
ce  travail  remarquable. 

Pour  revenir  à  Gerbert,  quoique  le  résultat  du 
concours  dont  il  était  l'objet  ne  remplisse  pas  pleine- 
ment votre  attente,  vous  avez  lied  cependant  de  vous 
en  féliciter.  L'empressement  avec  lequel  on  a  ré- 
pondu Î!  voire  nppel  allesie  l'es' line  que  les  hommes 
sludipiix  font  de  voire  direction,  et  le  prix  (pTils 
attnchonl  à  vos  récompenses.  Si  vous  n'avez  pas  pro- 
vocjUB  des  chefs-d'œuvre  ,  ces  fruits  rares  que 
chaque  année  ne  peut  voir  éclore  ,  vous  avez  du 
moins  obtenu  plusieurs  mémoires  estimables ,  dont 
les  deux  derniers  surtout  mettent  de  plus  en  plus  en 
lumière  une  grande  figure  historique ,  et  qui,  dans 
rintérét  de  l'histoire  générale  aussi  bien  (jue  de 
notre  histoire  particulière ,  contribueront  à  éclaircir 
une  époque  encoro  obscure  de  nos  annilo.-.  En  |»ré- 
scncc  des  lunesles  envahissement;;  du  posilivismc,  il 


(t)  On  trouvera  plus  loin  ce  rapport  La  Commissiou,  pour 
cette  question,  était  composco  de  MM.  Tarbé,  l*aris,  Ualdan  et 
Duchâtaux 


i^iym^cd  by  Google 


n*é(ait  pas  inutile  non  plus  de  rappeler ,  avec  des 
traits  qui  le  rajeunissent,  l'exemple  d'un  homme  qui, 
sorti  des  rangs  du  peuple ,  s*est  élevé  jusqu'où 

sommet  de  l'édilice  social  par  le  seul  secours  de  sa 
science,  de  sa  vertu  et  de  son  caractère.  Ainsi  s'en- 
tretient cette  généreuse  et  féconde  pensée  qu'au- 
dessus  de  l'or  el  du  bien-être,  il  y  a  quelque  chose 
en  ce  monde,  et  (|ue  le  vrai  mérite  personnel  a  tou- 
jours son  prix.  Enfin,  en  ranimant  le  souvenir  d*un 
hôte  éminent,  dont  le  mérite  fut  entouré  de  tant  d'es- 
time par  vos  ancêtres  «  vous  vous  montrez,  ô  la  dis- 
tance de  huit  siècles,  les  fidèles  gardiens  des  bonnes 
traditions  parmi  nous.  Oui  ,  en  faisant  glorilier  de 
nouveau  Gerberl ,  non-seulement  par  écrit ,  mais 
devant  une  assemblée  d'élite  ,  vous  fournissez  la 
preuve  qu'aujourd'hui  encore  il  est  vrai  de  dirci 
suivant  l'heureuse  expression  de  l'ambassadeur  d'un 
prince  de  l'Orient,  touché  naguère  de  votre  gracieux 
accueil  :  Reims  est  la  reine  de  Thospitalilé  I 


RAPPORT 

SUR  L,ES  CONCOURS   DE  POÉSIE, 

LUtératare  et  d'Indastrie, 
Par  1£  FIALON, 
Membre  titulaire. 


Messieurs, 

11  ei>t  une  plainle  qui,  chaque  jour,  frappe  nos 
oreilles  :  La  poésie  se  mciiri,  ou  (ilulôl  elle  esl  morte 
et  a  disparu  au  milieu  de  l'indifférence  générale,  sans 
laisser  un  regret  Je  sympathie  :  plainle  cleriiclle, 
répétée  d'âge  en  âge  ei  dont  les  lÂm  grnn  ls  poètes 
ont  été  falnés  par  leurs  conlerapornins.  Schiller 
lui-iiîèmc,  au  comble  «le  la  gloin^  ne  s'éciiuil-il 
pas  avec  un  douloureux  désespoii' (pie  k\  poésie  avait 
(juiilé  la  terre  pour  rclournei-  aux  deux  1  Et  nous, 
dans  le  siècle  de  Laraariine,  de  Victor  Hugo  el  de 
Musset,  quand  la  France  s'est  enivrée  desMédilaliom^ 
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des  Orientales  et  deitoUa,  nous  disons  tantôt  qu'elle 
est  sans  poètes,  tantôt  qae  ses  poètes  sont  sans  lec- 
teurs. La  génération  la  plus  vigoureuse  est-elle  donc 

un  arbre  (jui,  chaque  jour,  doive  donner  pour  fruit 
un  chef-d'œuvre?  Les  chefs-d'œuvre  sont  rares;  ils 
ne  naissent  qu'à  de  longs  intervalles  ;  mais  ils  appar- 
tiennent d  tous  les  âges,  et  les  temps  qui,  moins  fa- 
vorisés, n'en  produisent  pas,  ont  pour  se  consoler 
ceux  que  leur  a  léjpiés  \o  passé.  Le  nôtre,  quoi  qu'on 
dise,  sait  les  apprécier,  les  aimer  et  ressentir  pour 
eux  l'enthousiasme  qu'ils  inspiraient  à  nos  pères.  Il 
y  a  plus  !  tout  en  rései'vant  son  admiration  pour  le 
génie,  i!  no  refuse  pas  un  juste  tribut  d'estime  aux 
talents  plus  modestes,  (jui,  sans  désespérer  de  la 
gloire,  usent  marcher  sur  les  traces  des  maîtres  et 
essayer  le  succqs.  11  est  beau  de  s*arréter  h  la  se- 
conde, à  la  troisième  place,  quand  on  s'est  mis  en 
chemin  pour  la  première. 

Non  ,  nous  ne  sommes  pas  indifférents  pour  la 
plus  pure  do  nos  gloires,  pour  les  lettres  qui ,  por- 
tant partout  nos  idées,  leur  ont  assujéti  jusqu'à  nos 
ennemis  et  font  do  la  France  la  reine  du  monde. 
Colle  année  même,  quand  un  souflle  cornélien  ani- 
mait une  œuvre  magistrale  sur  la  scène  française, 
quels  applaudissements  parmi  les  spectateurs  î  Quel, 
enthousiasme  dans  la  nation  qui  sentait  revivre,  son 
génie  dans  les  ver^  du  poêle  1  Quelle  douloureuse 
déception,  quand  on  vit  un  vigoureux  esprit  démen- 
tir son  passé  dans  une  œurre  indigne  de  lui  et  nous 
faire  assister  encore  une  fuis  au  triste  spectacle  de  la 
décrépitude  du  génie!  Si  l'on  rit  à  la  reprcsenlalion 
d'une  pièce  malsaine,  (jui,  en  ex.igérani  les  ridicules 
qu'elle  prétendait  corriger ,  les  a  fait  exagérer  eu- 
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core,  en  sortant,  ne  se  prend-on  point  à  s*insurger 
contre  rengouemenl  public  cl  à  se  dire  que  ce  scan- 
daleux réalisme  ne  lait  pas  infiaiioeol  d'honneur  à 
Tespril  français  ? 

Sur  de  moindres  théâtres,  et  dans  les  séances  so- 
lennelles ^des  Académies,  et  dans  ces  lectores  pu- 
bUqnes  dont  aolourd'huî  la  plus  petite  ville  ne  feot 
point  se  passer,  c'est  la  même  curiosité  de  ce  qai 
intéresse  les  lettres,  le  même  empressement  à  mon- 
trer qu'on  n'est  pas  insoucieuxxles  choses  de  l'esprit, 
la  même  ardeur  à  encourager  les  talents  qui  se  ré- 
vèlent. Vous-mêmes ,  Messieurs ,  qu'est-ce  qui  vous 
réunit  ici,  sinon  une  pensée  bienveillante  pour  les 
jeunes  écrivains  qui,  chaque  année,  viennent  se 
grouper  autour  de  notre  Académie,  nous  apportent 
les  premières  fleurs  de  leur  talent  et  se  retirent  fiers 
de  nos  modestes  récompenses  et  de  vos  applaudisse- 
ments éclairés? 

Le  jour  où  l'Académie  des  Jeux-Floraux  couronua 
Moïse  mtivé  des  eaux,  elle  révéla  un  grand  poète  à 
la  France.  Sans  avoir  jamais  eu  de  ces  rares  bonnes 
fortunes,  notre  Académie  a  plus  d'une  fois  contribué 
à  mettre  en  lumière  des  talents  sérieux.  Moins  heu- 
reuse cette  année,  elle  vous  demande  pour  ses  lau- 
réats, non  les  applaudissements  que  mérite  la  perfec- 
tion, mais  de  l'intérêt,  des  encouragements  et  one 
estime  toniours  due  à  de  généreux  efforts.  , 

L'Académie  avait  mis  au  concours  un  prix  de  200 
francs  ^i).  Vingt-six  pièces  lui  ont  été  envoyées  :  des 
idylles,  des  fables,  des  coules,  des  satires,  des  odes, 

0)  La  eommiMion  de  poésie  était  eompoiée  de  UU.  Robiilaid , 
ateqnol,  Usevr,  Piétoa,  Msrtin,  Deglaire  et  Fiatoo, 
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des  récits  épiques,  des  pièces  de  tout  genre,  quel- 
ques-unes môme, qui  ne  sont  d'aucun  genre  connu. 

Rosa  brevis,  une  Aile  de  papiltorij  le  Pays  natal, 
une  Nuit  dans  une  forêt  bretonne,  ne  se  font  remar- 
quer que  par  leur  nullité.  D.m.s  la  dernière  ,  on 
trouve  (le  tout,  eiceptô  de  la  poésie  et  du  bon  sens. 

La  nature  n'a  pas  mieux  inspiré  Tauleur  de 
l'idylle  intilalée  :  La  Fauvette,  Ce  n'est  pas  qu'il.n'y 
ait  plus  de  talent  dans  sa  pièce  que  dans  les  précé* 
dentes.  It  sait  faire  le  vers  ;  mais  que  sont  même  de 
beaux ^ers  sans  originalité,  sans  composition,  sans 
rapport  entre  le  début  et  le  corps  du  poème?  Et 
quelle  sin^!il!cr(^  idée  de  raconter  l'histoire  d'une 
fnnveiie  en  sonnets  ! 

Ne  disons  rien  des  Diaers,  plate  et  froide  satire, 
dont  les  fautes  ne  sbnt  pas  rachetées  par  quelques 
vers  henreux  sur  la  franche  gaîté  des  anciens  repas. 

Une  Histarietie  champenoise  sur  un  médecin  qui 

De  la  diète  fut  i'a;>ôtre 
Et  mourut  d'iiidigft»tioo, 

est  parfois  assiiz  joliment  conl«e.  Mais  que  de  lon- 
gueurs, que  (  u  platitudes,  qu'il  ne  I  tut  pas  confondre 
avec  la  poétique  et  naïve  simplicité  du  conte,  genre 
difficile  partout^  et  plus  ici  qu'ailleurs,  dans  la  pa- 
trie de  La  Fontaine  et  de  Maucroix  I 

Un  heureux  sujet,  c'était  V Attrait  du  beau.  L'auteur 
ne  manque  pas  d'un  eertain  talent  de  versification  : 
mais  son  poème  est  confus,  noyé  dans  des  détails 
communs  et  laisse  à  peine  entrevoir  la  belle  et  fé- 
conde idée  qu'il  avait  su  trouver. 

Parmi  les  oeuvres  lyriques  se  présentenl  d'abord 
deux  pièces,  l'une  sur  la  Première  Communion  des 
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enfantSy  l'autre  adressée  à  un  Evêque,  toutes  deux 
pleines  de  bons  sentiments,  qui  méritaient  de  meil- 
leurs interprèles.  Puis  viennent  la  Croix  et  le  Hègne 

•  du  Chrisif  deux  odes,  longues,  froides,  ennuyeuses, 
d'un  style  rocailleux,  hérissées  de  métaphores  fort 

-  étonnées,  pour  la  plupart,  de  se  trouver  ensemble. 
Saint  Vincent  de  Paul  est  le  début  d'un  jeune 
homme  qui  eût  mieux  fait  de  ne  point  débuter. 
Jeanne  d'Arc,  une  fois  de  plus^  n'a  pas  à  se  louer 
des  rimeurs  français.  Le  Corrége,  André  Chénier^ 
des  figures  si  sympathiques,  n'ont  pas  été  plus  heu  • 
reux  que  la  libératrice  de  la  France.  Pourquoi  un 
autre  maladroit  s'est-il  avisé  de  célébrer  en  vers  gla- 
cés VerdngétoriXf  le  dernier  champion  de  Tindépen- 
dance  de  lu  Gaule  et  le  digne  adversaire  do  César? 

Cherbourg  et  Porthsmouth  est  une  odeà  la  louaii^^^e 
de  i'enlenle  cordiale.  Tout  n'est  pas  mauvais  dans 
ces  strophes  nalureliemenl  hérissées  d'anglais. 

Qae  l'écho  dea  ecBiirs  se  réveille! 
Que  jamais  plus  beau  jour  n'ait  lui 
Pour  nos  ennemis  de  la  veille, 
Qui  sont  nos  amis  d'aujourd'hui  ! 
La  France  et  la  vieille  Angleterre 
Sont  les  arbitres  du  la  terri;  : 
Tout  peuple  opprimé  les  béuit. 
Pour  les  fêtes  Porthsmouth  se  pare  ; 
On  iiit  que  la  mer  nous  sépare  : 
C'est  la  mer  qui  nous  réunit. 

Citons  avec  éloge  une  ballade  trop  tapageuse, 
mais  d'un  style  rapide  et  original ,  pleine  d'heureux 
détails  descriptifs  et  de  vers  6ncr^^i({uos.  C'est  la 
Tour  d'YseuM,  près  de  laijuelie  reviennent  ,  chaque 
nuit,  dians  une  chasse  sans  fin ,  l'épouse  infidèle  et 
son  coupable  amant. 
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Tayaut  !  c'est  l'heure  solennelle 

Oui  flamboie  au  cadran  de  fer. 

Tayaut  !  c'est  la  chasse  éternelle 

Qui  doit  dorer  tout  un  enfer.  ' 

En  grand  veneur  Satan  s'érige. 

Tayant  !  car  c'est  loi  qui  dirige 

La  meule  au  rauquc  hurlement. 

Pas  d'espérance  et  pas  <!e  trêve  : 

C'c'^l  pour  renailre  que  s  achèvo, 

Au  matin,  réterael  tourment  ! 

Arrivons  aux  poèmes  que  TAcadémie  a  jagés  dignes 
de  ses  distinctions.  Aucan  d'eux  ne  s'élevanl  aq- 

dessus  d'une  honnête  médiocrité,  elle  n'a  pas  cru 
devoir  décerner  le  prix  qu'elle  avait  proposé,  ni 
iiiônie  une  médaille  d'or.  Elle  a  décerné  une  mé- 
daille d'argent  de  première  classe,  avec  rappel  de 
.  médaille  d'or,  à  M.  Achille  Millien,  pour  son  Poème 
du  Chanvre;  une  médaille  d'argent  de  seconde  classe 
à  Mademoiselle  Mélanie  Bourotte,  pour  sa  Maison 
abandonnée;  enfin,  deux  mentions  honorables.  Tune 
à  M.  Delphis  de  la  Cour ,  buréat  de  l'Académie  fran< 
çaise  ,  pour  la  fable  des  Deux  Cousins ,  Taulre  à 
Mademoiselle  Klise  Constantin  ,  pour  quatre  petites 
pièces  intitulées:  Songcs-y,  les  Rosiers,  Premier 
Chagrin,  Prière  d'enfant. 

Ces  sujets  simples  et  gracieux  devraient  être  une 
continuelle  mélodie.  Sous  ce  rapport,  Mademoiselle 
Elise  Constantin  est  loin  encore  de  Madame  Des- 
bordes-Yalmore ,  le  modèle  qu'elle  semble  s'être 
proposé.  Ses  vers,  cependant,  se  recommandent  par 
des  idées  fraiches,  du  nalarel,  des  strophes  faciles,  et 
heureuses. 

Les  deux  Cousins  sont  la  Chenille  cl  le  Papillon. 
C'est  l'élernelle  histoire  de  l'orgueilleux  parvenu 
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rnéprisanl  ses  parents  restés  pauvres.  C'est  à  vous, 
dit  la  morale  en  résumani  toute  la  fable , 

(Test  à  vous,  parvenus,  qu«  ce  dltooura  s'adresse, 
0  chenilles  «rhier,  papillons  d'aujourd'hui  ! 

Des  longueurs,  des  vers  lourds  et  pi'osaï((ues  sont 
rachetés  par  des  passages  comme  celui-ci  : 

«  Allons  respirefi  ce  matiD, 

Les  fleurs  qui  pour  moi  sont  éclosep } 

Nous  avons  tous  notrt«  ileslin  ; 

Le  raicri  est  d'être  aiiiii*  des  roses,  » 
Disait  un  Papillon  en  prônant  son  essor. 
Il  allait,  voltigeant  lians  les  airs  avec  grâce, 
bt  faisait  admirer,  eu  tiavursaut  l'espace. 
Ses  ailes  do  velours  aveo  leurs  reflets  d'or. 
Il  était  un  peu  fat,  un  peu  fier  de  ces  ailes  ; 
11  parlait,  on  le  voit,  des  fleurs  Ul;  rement: 
A  l'eutcndre,  il  n'avait  pas  trouve  de  cruelles  ; 
Un  jeune  homme  a-ijonrd'hui  n'eût  p-ïs  Mit  :  Tit renient, 
il  détourna  la  tète  en  voyant  des  jonquilles  ; 
Prob  des  fleurs  de  la  veille,  il  prit  un  air  .  .laqucur  : 
«  Hier,  c'était  votre  tour  ;  c'est  celui  de  ve.>  lilles,  • 
Dit-il  d'un  ton  moqoeur. 

Le  principal  mérite  du  Poème  du  Chanvre  est 
d'être  bien  conçu  ,  bien  conduit  et  bien  propor- 
tionné. Les  vers  sont  faciles,  mais  ne  sont  qup  fa- 
ciles ;  ridée  est  ingénieuse,  mais ,  à  Tinsu  de  raii# 
teur ,  elle  est  une  reproduction,  et  uive  pâle  repro- 
duction de  la  pièce  que  nous  avons  couronnée  Fan 
dernier  ;  ou  plutôt  elle  devient  une  véritable  bana- 
lité, qui,  prenant  pour  sujet  un  infiniment  petit,  y 
rallache  toute  la  vie  humaino.  Traité  avec  talent,  ce 
thème  uniforine,  qu'il  s'appelle  le  Poème  du  Gland 
ou  le  Poème  du  Chanvre ,  plaît  et  séduit  une  fois  ; 
mais  il  n'y  faudrait  pas  revenir. 

Il  ûous  faut  du  nouveau ,  n'en  fût-il  plus  au 
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monde.  Ces  jolis  vers  doaneronl  une  idée  des  qua- 
lités de  M.  Millien  ,  et  même  de  ses  défauts,  dont  le 
principal,  celui  contre  lequel  il  doit  le  plus  se  mettre 
eo  garde,  est  une  excessive  facilité. 

C'est  moi,  l'Esprit  du  chanvre,  et  j'erre 
Par  !c  monde  !  Témoin  discret, 
La  chàlelainc  et  la  bergère 
M'ont  confié  plus  d'un  secret. 

J'aime  et  je  sais,  comme  un  bon  anpçe, 
L'homme,  enfant  paie  ou  biëmc  aïeul  ; 
Aujourd'hui  jo  lui  doone  un  lauge, 
Demaio  je  lui  fais  un  lineettl. 

Daos  l'ombre  comme  à  la  lumière, 
Je  suis  son  hote  ;  je  me  plais 
Bevant  Tàtre  de  la  chaumière 
Et  tous  les  plafonds  des  palais. 

Rêveur,  rêveur,  qu'un  ricu  attache, 
Et  qui  sur  tout  peDchea  le  front. 
Avide  esprit,  le^rde  et  sache 
Ge  que  ces  graines  deviendront. 

Dans  la  Maison  abandonnée^  il  y  a  une  idée  vraie, 
originale ,  eiprimée  d'abord  en  vers  bien  faits  et 
pleins  de  mélancolie.  G*est  un  tableau  des  ruines  et 
de  la  désolation  que  cause  l'émigration  dans  cer- 
taines contrées  du  centre  de  la  France. 

La  porte,  hors  des  gonds,  git  dans  les  ronces  vertes  ; 
Les  vitres  en  éclats  brillent  sur  le  gwon, 

Et,  par  le  large  trou  des  fenêtres  ouvertes, 
La  bise  âpre  et  sifflante  envahit  la  maison. 
Le  toit,  en  s'eiTonJrant,  laisse  un  libre  passage 
A  l'averse  qui  suit  les  fureurs  de  l'orage, 
Et  le  pave  disjoiut  ne  pourra  plus  séchef  \ 
Des  crevasses  du  mur,  les  piquantes  orties, 
Emplissant  l'Ure  mort,  au  printemps  sont  sorties. 
Nulle  flamme,  k  présent*  ne  le  vieijîdra  lécher  I 


La  porte  eftt  hors  des  guad». ...  Et  cepeadant  nagaère 
Elle  s'ouvrait  joyeuse  à  Tappel  du  passant  ; 
Prêtre,  berger,  soldat,  gens  de  paix,  gens  de  guerre, 

Y  trouvaient,  dès  le  seuil,  un  bonjour  caressant 

Le  toit  s'est  efîoiulié. . . .  Pourtant  son  humble  faiUit  , 

Naguère  protégc.int  plus  d'uniî  douce  fèlo, 

Avait  manteau  de  mousse  et  couronuc  de  fleurs 

L'àtrc  est  morne  et  désert. . .  Où  done  est  la  famille  ? 

Où  répoux  et  réponse  f  où  le  fiis  et  la  fille. 

Qui  prolongeaient  la  veille  à  ses  chaudes  lueurs  ? 

Où  sont-ils  ?lls  ont  été  entraînés  par  la  grande  voix 

qui  crie  à  tous  : 

Venez  à  moi,  j'ai  nom  Prcsin-iité. 

Pour  la  suivre  ,  ils  onl  i]uillé  le  sol  oalal  el  lui  ont 
jeté  pour  injure 

I/adieu  sans  pleurs  et  roubli  du  pnssé. 

Malheureusement,  le  milieu  du  poème,  malgré  des 
vers  fiers  el  énergiques,  la  fiq  surtout,  ne  répondent 
pas  à  ce  mélancolique  débul.  L*auleur  nous  fait  • 
suivre  les  ^migrants  à  la  ville  ,  et  nous  voudrions 

resler  au  milieu  des  h  islesses  de  celte  soliluJe.  Nous 
nous  plaisons  au  lailieu  de  ces  ruines,  et  les  vignes 
inquiétudes  qu'elles  soulèvent  dans  l'aïut!  l'ont  assez 
entrevoir  les  déceplions  qui  onl  assailli  les  anciens 
habitants  de  celte  maison  autrefois  si  riante,  aujour- 
d'hui si  désolée.. 

Mademoiselle  Mélanie  Bourolte  avait  débuté  par 
une  belle  lète  ;  elle  n'a  pas  su  lui  pi  oi  oriionner  le 
buste  et  les  meiTibres.  Le  poème  de  M.  Achille  Mil- 
lien  est  une  sialuelte  qui  commence  à  couiir  les 
rues  :  naais,  du  moins,  a-l-clle  le  mérite  d'êlre  ha- 
bilemenl  moulée  et  compièle. 
Les  compositions  en  prose  (1)  qui  vous  ont  été 

(1)  Commission  :  MM.  Lcseur,  Piéton,  F.  Mennesson,  Joret  des 
Closières,  Fialon,  ËtamberU 
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envoyées  sonl  supérieures  ô  celles  de  poésie  ,  en 
ce  sens  que  les  deux  pièces  couronnées  présentent 
une  véritable  perfection.  L'Académie  eût  voulu , 
en  raison  de  rim|TortanC'>  dn  sujet  «  accorder  une 
distinction  à  un  mémoire  intitulé  :  Des  Daiiçers 
du  luxe  dans  Véducatum  ;  mais  pouvait-elle  en  en- 
courager le  style  prétentieux  et  déclamatoire?  Pou* 
vait-elle  enlendre  définir  le  luxe  «  un  ver  rongeur, 
qui  gungrèno  chaque  produit  prôl  ;i  éclore  ;  qui 
sape  l'édifice  social  ;  qui  s'nllaiiuo  à  Dieu  même,  en 
substituant  n  Tineffuble  loi  d'amour,  procinmce  sur 
le  Golgotha  ,  les  théories  rnisonnées  du  plus  froui 
égoïsme?»  Passant  de  la  forme  au  fond  de  i 'ou- 
vrage ,  pouvail^lle  ne  pas  reconnaître  que ,  si  Tau- 
teur  prouve  suffisamment  par  sa  manière  d'écrire 
qu'il  n'a  pas  fréquenté  les  classes  de  nos  lycées ,  il 
n'en  a  pas  môme  vu  les  murs  modestes  et  fort  peu 
luxueux  ?  Enfin  ,  en  considérant  les  conclusion?  du 
m''moire  que  l'on  [)eul  réssnn'^r  ainsi,  en  lradui>ant 
de  pathos  en  français  :  «  Plus  de  [lensions  !  Plus  de 
lycées  1  Plus  de  Paris  1  Gardons  chez  nous  nos  ûlles 
et  nos  garçons  >,  pouvai>elle  ,  sans  même  se  pro- 
noncer sur  cette  diilicile  question,  ne  pas  voir  que  lo 
but  poursuivi  ne  serait  pas  atteint,  et  que  l'enfant 
élevé  dans  un  salon  prendrait  vite  des  habitudes  de 
luxe  inconnues  de  nos  simples  et  gauches  lycéens  ? 

Lea  Scènes  de  la  vie  rustique  ,  ou  la  Pierre  des 
EiuSy  sonl  une  plate  imitation  de  la  Mare  an  Diable^ 
sans  intérêt,  sans  couleurs,  sans  ce  paifum  de  naï- 
veté champêtre,  (|ui  fait  du  modèle  que  l'auteur  avait 
en  vue  la  plus  belle  idylle  de  notre  langue.  La  Mare 
au  Diable  ne  fera  pas  plus  école  que  Paul  et  Virgi- 
nie.  Les  auteurs  de  ces  inimitables  chefs-  d'œuvre 
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sont  des  mattres  qu'il  faut  se  résigner  à  voir  sans 
disciples.  Tout  le  monde  ne  sait  pas  comme  eux 
extraire  da  langage  des  champs  cette  pure  et  naïve 
poésie.  Qu'il  y  a  loin  de  cette  fleur  de  sentiment,  de 

cette  délicatesse  de  parole,  de  la  candeur  de  ces  sim- 
ples images,  au  réalisme  incolore  des  scènes  de  ia 
vie  rustique? 

Il  y  a  plus  d'arl,  de  verve  et  de  montant  dans  la 
nouvelle  intitulée  :  Marianne  ;  mais,  à  côté  de  qna» 
lités  réelles,  que  d'invraisemblances  ?  D'ailleurs,  on  ne 
voudrait  pas  voir  la  jeune  fille  qui  en  est  l'héroïne  ^  un 
modèle  de  vertu,  se  demander  pendant  toute  une  nuil 
si  elle  s'enfuira  ou  ne  s'enfuira  pas  avec  un  séduc- 
teur. La  verlu  finit  par  triompher,  mais  seulement  à 
cinq  heures  du  malin.  On  trouve  que  c'est  un  peu 
tard. 

Viennent  enfin  deux  nouvelles  d'un  même  auteur: 
h  Fauteuil  du  Curé  cl  les  Papillotes  indiscrètes, 
Ësprit,  grâce ^  délicaiesic  du  sentiment ,  naturel, 
tout  se  réunit  pour  faire  de  ces  deux  opuscules  des 
pièces  achevées.  Quelle  charmnnte  donnée  que  le 
Fauteuil  du  Curél  Un  vieux  voltairien  ,  qui  veut 
acheter  un  château,  trouve  dans  toutes  les  maisons 
où  il  va  prendre  des  renseignements  un  excellenl 
fauteuil  bien  rembourré,  arrondi  de  tous  côtés  et 
qui  lui  lend  les  bras  ,  mais  dont  on  ne  manque 
jamais  de  lui  interdire  l'usage  avec  ces  mois  : 
«  Excusez,  Monsieur,  c'est  le  fauteuil  du  curé  I  » 
El  chaque  fois  notre  homme  de  s'écrier  :  c  Tous  les 
privilèges  sont  pour  ces  Kcns-là  !  »  Il  change  d'avis 
en  apprenant  le  mot  do  l'énigme.  Le  bon  curé  de  la 
paroisse  déplorant,  à  chaque  mariage,  d'avoir  beau- 
coup trop  loi  à  faire  un  bapléme  »  avait  imaginé, 
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pour  mellre  enlre  les  deui  sacrements  la  dislance 
voulue,  de  broder  un  fauteuil  à  toute  fiancée  qui  le 
fQérUeraik  par  sa  sagesse.  Ses  fauteuils  avaient  eu  le 
plus  tçnné  succès,  et  dans  toutes  les  maisons  qui  en 
avaient  été  honorées  on  le  gardait  avec  une  pieuse 
vénération,  sans  jamais  se  peroneltre  de  s*y  asseoir,  ^ 
comme  ailleurs  on  garde  des  couronnes  de  rosières. 

Un  sujet  délicat,  c'est  celui  des  Papillotes  in- 
discrèlcs  ou  Faute  de  s  entendre.  Mais  quelle  connais- 
sance du  cœur  humain!  quelle  purelc  de  senlimenl! 
quelle  chasteté  d'expression  !  Un  général,  voulant 
assurer  l'avenir  d'une  orpheline ,  ne  trouve  d'autre 
moyen  que  de  l'épouser,  à  la  conditioa»  toutefois, 
qu'il  gardera  son  cœur  à  réponse  qu'il  a  perdue.  Sa 
pupille  était  maladive,  laide  et  triste  :  au  sein  du 
bien-être,  elle  devient  d'une  grâce  parTatte  et  d'une 
adorable  beau'.é.  Néanmoins,  toute  à  la  pensée  de 
son  bienfaiteur,  elle  n'a  pasTidée  trnn  autre  bonheur 
que  celui  de  rester  sa  fille  sous  le  nom  d'épouse. 
La  transformation  physique  de  la  jeune  femme  est 
suivie  d'une  transformation  morale  dans  le  cœur  du 
général.  Pouvait-il  ne  pas  s'éprendre  insensiblement 
de  tant  de  charmes  ?  Mais,  soit  souvenir  de  celle  qui 
n'est  plus,  soit  fausse  honte,  il  essaie  de  se  cacher 
ses  nouveaux  sentiments  ;  il  les  cache  à  sa  compagne  ; 
puis  ,  par  une  inconséquence  trop  naturelle  à 
l'homme,  il  s'étonne^  il  s'afflige  de  ne  lui  point  voir 
faire  ces  premiers  pas  qu'il  n'ose  faire  lui-même,  et 
finit  par  attribuer  à  de  l'indilTérence,  à  de  l'aver- 
sion, à  une  infidélité  peut-être,  ce  qui  n'est  qu'une 
touchante  soumission  à  sa  volonté.  Une  amie  met  fin 
h  ce  long  et  cruel  nialentendu.  «  Lors  de  noire  ma- 
riage ,  écrit  la  jeune  femme  à  son  mari  avec  une 
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charmante  délicatesse,  je  vous  avais  accepté  avec 
reconnaissance  ;  aujourd'hui,  je  vous  choisirais.  » 

Le  Fauteuil  du  Curé  et  les  Papillotes  indiscrètes 
se  fontr  remarquer  par  trop  d'aisance ,  de  possession 
de  soi-même  et  de  maturité,  pour  être  le  coup  d'essai 
d'un  talent  naissant.  Aussi  les  devons-nous  à  la  plume 
exercée  d'une  femme  bien  connue  dans  le  monde  des 
lettres  par  de  nombreuses  publications  dans  les  jour- 
naux (le  (lames,  des  contes  sur  les  merveilles  de  la 
nature  el  des  lomans  du  jeune-àge.  Plus  d'une  d'entre 
vous, Mesdames,  a  nommé  Madame Fanny  Richomme, 
TalHéo  et  l'amie  de  l'historien  des  croisades,  l'auteur 
de  Julien  et  Alphonse,  charmant  ouvrage  que  l'Aca- 
démie française  a  jugé  digne  d'une  de  ses  cou- 
ronnes. Mais,  à  Tépoque  où  elle  présentait  ses  deux 
nouvelles  à  nos  suffrages,  ses  amis,  c'est  -à-dire  tous 
ceux  qui  aiment  les  leilres ,  [»ouvaienl-ils  prévoir 
qu'elles  seraient  les  derniers  récils  et  comme  les 
adieux  de  celte  aimable  el  sereine  vieillesse?  Noire 
Académie  surtout  devait-elle  s'attendre  à  ce  que  la 
^  médaille  d'argent  de  première  classe  qu'elle  décerne 

aujourd'hui  à  Madame  Fanny  Richommo  fût  moins 
une  récompense  personnelle  pour  elle,  qu'une  con* 
solation  offerte  à  sa  famille  et  un  honfimage  déposé 
sur  une  lombe  à  peine  fermée? 

Messieurs ,  ma  tâche  serait  terminée ,  si  la  com- 
mission d'industrie  (I)  ne  m'avait  prié  de  lui  servir 
d'organe  auprès  de  vous.  L'Académie  avait  mis  au 
concours  cette  question: 

Q  Indiquer  les  dispositions  les  plus  convenables 

a)  Elle  ctail  com{iosée  de  MM.  Goss«t,  Baudc&son,  Villemiuot» 
Cuzc,  Mallez  el  Maridoi  t. 
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pour  la  consti'uctioa  des  bâlîmenU  et  rarrangement 
des  machines  daos  un  établissement  qui  comprendrait 
à  la  fois  le  peignage,  la  filature  et  le  tissage  de  la  laine.  • 

Un  seul  mémoire  nous  a  été  remis.  Il  est  accom- 
pagné d'un  plan  d'une  remarquable  exécution,  mais 
insuffisant  au  point  de  vue  de  la  construction  des 
bâtiments  dont  il  ne  donne  ni  coupes  ni  élévations, 
dont  il  néglige  des  détails  importants,  tels  que  l'é- 
coulement des  eaux  et  les  conduites  de  gaz. 

Le  projet  est  encore  défectueux  en  ce  que  les  * 
machines  à  vapeur  et  les  générateurs  ne  permettent 
pas  un  développement  ultérieur  de  l'usine.  On  lui 
reproche  enfin  de  ne  pas  faire  un  examen  sérieux  dii 
choix  du  terrain  et  de  négliger  les  dépenses  ou  les 
économies  que  pourraient  présenter  des  dispositions 
nouvelles. 

Ce  mémoire  a  paru  présenter  les  éléments  d'im 
excellent  projet.  Aussi  ,  persuadée  que  son  auteur 
améliorerait  son  travail  en  le  complétant  dans  le 
sens  indiqué  et  en  s*inspirant  des  perfectionnements 
introduits  dans  des  établissements  importants ,  l'A- 
cadémie a  réservé  ses  droits  et  remis  la  question  an 
concours  pour  Tannée  1867. 

L'Académie  ne  pouvait  pas  être  indifférente  à  un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  Origine  de  l'imprimerie 
à  Reims ,  et  pour  épigraphe  :  «  Je  redoublerai  mes 
•efforts  pour  soutenir  la  célébrité  de  rancicnnc  ty- 
pographie de  Reims  (1).  »  Le  mémoire  est,  en  quelque 
sorte,  la  mise  en  pratique  de  ces  mots  empruntés  à 
l'imprimeur  Jeunehomme.  On  ne  saurait  certaine* 

(i)  Etaient  chargés  d^examiaer  ce  mémoire  VM.  DuqaeDelle» 
Gc4a,  Givelet,  Cerf  et  Dachàtaux. 


ment  apporter  plus  de  persévérance  et  de  sagacité 
dans  les  recherches,  plus  d'exactitude  dans  la  trans- 
cription des  litres  d'ouvrages  qui  servent  d'éléments 
à  la  discussion.  Le  point  qui  est  d'abord  mis  en  lu- 
mière  »  c'est  que  Pierre  Maofer  n'a  jamais  imprimé 
à  Reims  :  démonstration  longue  et  minatiense»  qui 
n'a  pas  le  mérite  de  la  nouveaalé.  Sur  ce  point  ,  il 
y  avait  peu  à  apprendre  après  le  mémoire  sobslantiel 
de  M.  l'obbé  Cerf,  couronné  par  l'Académie  il  y  a 
quelques  années. 

Après  une  longue  histoire  de  Bacquenois  ,  l'au- 
teur,  en  terminant,  mentionne  des  œuvres  impri- 
m^.es  à  Reims  en  1555,  par  Regnault  Chaudière. 
Mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  recherché  si  Ton  doit  re- 
garder comme  des  imprimeurs  imaginaires  Jean 
Martin  et  Jean  Cousin ,  dont  les  noms  Ogdrent  sur 
des  livres  de  4575  è  1590? 

Pour  récompenser  la  bonne  volonté  et  les  efforts 
investigateurs  dont  ce  travail  fait  preuve,  l'Académie 
a  décerné  à  son  auteur,  M.  Henry  Menu,  de  Reions, 
une  médaille  de  bronze  de  première  classe. 
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CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1866. 


Prix  et  lédailles. 

HISTOIRE. 

1.  Etudb  sur  Gerbkrt.— Sa  vie  et  ses  ouvrages,  son 
infiuence  sur  son  temps» 

Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Une  médaille  *d'or  de  100  francs  est  décernée  à 
M.  l'abbé  Loupot,  chanoine  honoraire^  aumônier  du 
Lycée,  auteur  du  mémoire  n»  5. 

Une  médaille  d'or  de  100  francs  est  décernée  à 
M.  l'abbé  Quéanl,  curé  de  Launois  (Ardennesj,  auteur 
du  mémoire  n^  ^. 

Une  médaille  d'argent  de  première  classe  csl  ac- 
cordée à  M.  Edouard  de  Barlhélemy,  auditeur  au 
conseil  d'Etat,  correspondant  de  l'Académie,  auteur 
du  mémoire  n<>  4. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  H«  Tabbé 
Lhoste,  curé  de  VieU-SaintrRemy(Ardenne8)9  auteur 
du  mémoire  n^  1. 

*  S.     Réforme  bt  là  Ligue  ▲  Reims. 

Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  300 
francs,  est  décerné  à  M.  Henry,  membre  honoraire, 
professeur  au  L)cée  de  Nancy. 


POÉSIE. 

Sujet  laissé  au  choix  des  concurrents. 

Le  prii  n*est  pas  décerné. 

Une  médaillé  d'argenl  de  première  classe,  avec 
rappel  de  la  médaille  précédemment  cbienuc,  est 
décernée  à  M.  Achille  Millien,  membre  correspon- 
dant à  Beaumonl-hi-Ferrière  (Nièvre),  pour  la  pièce 
inlilulée  :  Le  Poème , du  Chanvre. 

Une  médaille  d'argent  de  deuxième  classe  à  Made- 
moiselle Mêlante  Bourotte^  ë  Guéret  (Grease),  pour 
la  pièce  intitulée  ;  La  .liaison  abatidonnée» 

Une  mention  honorable  à  M.  Delphis  de  la  Cour, 
à  Loches  (Indre-et-Loire),  pour  la  pièce  intitulée  : 
Les  Deux  Cousins, 

Une  mcnlion  honorable  à  Mademoiselle  Elise 
Gonsianlin,  de  Reims,  pour  quatre  petites  pièceis. 

TRWAUX  HORS  CONCOURS. 
L'Académie  décerne  : 

Une  médaille  d'argent  de  première  çlasse  à  Ma- 
dame Fanny  Richomme,  autear  des  pièces  intitulées: 
le  Fauteuil  du  Curé  et  les  Papillotes  indiscrètes. 

Une  mention  honorable  à  M.  Pcrrol,  juge-de-paix 
du  canton  de  Bourgogne,  pour  sa  publication  du 
Code  rural. 

Une  mention  très-honorable  à  M.  Bablol-Mailre, 
propriétaire  à  Jonchery-sur-Suippe,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  la  Champagne  agricole. 

Une  médaille  de  bronze  de  première  classe  à 
M.  H.  Menu,  de  Reims,  auteur  d*un  mémoire  sur 
les  Or  'ujines  de  Vimprinwie  à  Ueims. 
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PROGRAMMi: 

DES 

CONCOURS  OUVERTS  POUR  LES  ANNÉES 

18677  1868  k  1869. 


PRIX  A  DÉGEaNER  EN  1867. 


HISTOIRE  ET  ARGRÉOLOGIE. 

QUESTION. 

Etude  sur  Hincmar,  archevêque  dé  Reims.  Sa  vie«  ses 
ouvrages,  son  influence  sur  son  temps. 

Le  prix  eoimsie  en  une  médaille  ^or  de  SÛO  freines. 


aUBSUON  ' 

I  déjà  mise  au  concours  en  iS6â, 

Notice  hisiuriquc  et  descriptive  des  monuments  civils  ou 
religieux  de  l'un  des  cantons  de  Tarrondissement  de  Reims 
(excepté  celui  de  Pismes,  pour  lequel  le  prix  a  été  décerné 
en  1864). 

Les  auteurs  feront  coiinaitre  les  églises,  maisons  religieuses, 

cliâlcaux,  camps  ou  enceintes  foiliticjs,  tuaiulus,  ruines,  iiisrrip- 
lioas,  meubles  précieux,  qui  existent  dàm  ciiuque  couuuuue  du 
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canton;  les  villages,  églises,  châteaux,  aujourd'hui  détruits,  qui 
se  trouvaient  sur  son  territoire  ;  euUn,  les  flécouvertes  d'antiquités 
qui  y  ont  été  faites. 

Us  derront  négliger  les  objets  sans  Ytleur  el  se  borner,  pour  Ici 
détails  historUiufls,  lés^ndairasoa  aatrts.  à  un  exposé  sabstantiel 
et  sommaire  ;  et,  pour  la  descriptioD  des  monuments ,  aux  détails 
rigoureusement  nécessaires  pour  ea  faire  connaître  Tépoque,  le 
plan  et  les  points  véritablement  curieux . 

Ils  indiqueront  en  note  les  sources  consultées  pour  la  partie 
historique  du  travail. 

Le  prix,  pour  cette  question,  consiste  en  une  médaille 
d'or  de  SOÛ  francs. 

SGIËNGES  ET  INDUSTRIE. 

QUESTION 

d^â  mise  au  eoneowrs  en  iS9&. 

Indiquer  les  dispositions  les  plus  eonvenables  à  adopter 

pour  la  construction  des  bâtiments  et  ^arrangement  des 

machines  dans  un  établissement  qui  comprendrait  à  la  fois 
le  peignage,  la  filature  et  le  tissage  de  la  laine. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  500  francs. 


LÉGISLATION. 

De  la  fiiciilté  de  tester,  —  T  a-t-il  intérêt  à  modifier  la 
Ifgidatîon  actuelle  sur  l'étendue  de  cette  faculté? 
UprixeontîsUenmemédaiUed^ùrde3(H>firaine8. 


POÉSIE. 

Une  médaille  d'or  de  200  francs  sera  décernée  à  ratiteor 
de  la  pièce  jugée  la  meilleure. 
Le  siyet  est  laissé  ait  ohoii  des  coocurreots. 
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Ces  méilaiUe$  seront  décernées  dans  le  cours  du  moiê 
de  Mai  prochain ,  en  séance  publique  de  V Académie. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  (franco)  à  M.  le 
Secrétaire  général ,  avmi  ^  Mars  i867 ,  t&rme  de 
rigueur. 

Les  auteurs,  ne  devant  pas  se  faire  connaître^  inscriront 
leurs  noms  et  leur  adresse  dans  un  billet  cacheté^  sur  lequel 
sera  répétée  l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 

D'autres  distinctions  pourront  être  décernées  aux  au- 
teurs  dont  les  mémoires,  sans  atteindre  h  pfmtér«  flacef 
répondront  le  mieux  au  désir  de  VAeadémie, 

L'Académie  distribuera,  en  ouiref  des  médailles  d'en- 
couragement aux  auteurs  des  travaux  qu'elle  jugera  dignes 
de  récompense;  (es  personnes  qiié  trairaient  avoir  droU 
à  cette  distinction  devront  faire  parvenir  leurs  titres  au 
Secrétarùa  avant  le  1'^  Mars  1807,  et  plus  tôt,  s'il  s*agU 
^une  ntventi&n  dOM  l'essai  dme  se  faire  de  préfénncê 
en  ftto«r. 


PRIX  A  DÉGERira  SR  1866. 
HISTOIRE  ËT  ARCHÉOLOaiË. 

I^e  QUESTION. 

Monographie  liisloriquc  el  archéologique  d'une  commane 
importante  de  l'ancien  iliocèse  de  Heims. 

Les  archives  tU  Va  villt;  de  Uuiuis.  secliou  eccléiiiaâUque,  et  cell^ 
du  déparlsmcnt,  à  Chàlons.  offrant  des  docoments  sor  la  plupart 
des  commanes  du  diocèse. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  900  francs, 

g*»  QUESTIOlf. 

Histoire  des  archers  et  arqaeliusiers  de  Reims. 
Origine  de  ces  institutions,  leUr  but,  leuris  statuts,  Ihai  où  fés 
eomfMgnles  se  réunissaient,  fêtes  qui  leur  furent  propres,  etc. 

te  plix  consiste  en  une  médaillef  dor  de  iO^  fra/nes. 
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SCIENCES  KT  INDUSTRIE. 

OCESTION 

d^à  mise  au  comamn  em  i9U* 

Indiquer  la  eompositioo  chimiqiie  des  briques  réfractaires 
généraleiiieot  employées  à  Reims  ;  aposer  les  raisons  qni 
peaient  déterminer  à  employer  de  préférence  oelles  de  tdle 
on  telle  profenanee. 

Le  firix  comité  e»  une  médaiUe  é^or  de  SÙO  francs. 


SCIENCES  £T  INDUSTRIE. 

Indiquer  le  moyen  d'épurer  les  eaux  des  égouts  de  Reims 
arant  leur  entrée  dans  la  Vede,  et  d'utiliser  dans  Fintérét 
de  l'agricnltnre  les  produits  de  l'épuration.  Justifier  par  des 
expériences  que  le  mo|fe  proposé  réunit  ^  les  conditions 
durables  d'économie  et  de  fiicOe  eiéeution. 

L'Académie,  en  appelant  de  nouveau  l'attention  îles  hommes 
d'étude  sur  celle  question,  croit  rcpoaJre  a  l'une  des  plus  justes 
préoccapalions  de  la  population. 

Le  prix  y  dû  en  partie  à  la  générosilé  d*un  anonymef 
consiste  en  une  médaiUe  d'or  de  ôOO  francs. 

Les  mémoires  devront  ^tre  envoyés ,  en  observant  les 
formalités  indiquées  à-dessusy  avant  le  1^  Mars  de  l'année 
dans  laquelle  le  prix  doU  être'  décerné. 

Le  Secrétaire  général.  Le  Président  annuel. 

Ch.  tORltUET.  JORET  D£S  GlOSltafô. 
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TABLEAU 


MËMBRËS  COMPOSANT  L'AGADÉMlË  DE  REIMS 


AU  1er  JUILLET  1866. 


Bwrem  pour  Vannée  i865'i866. 

Président  d' honneur f  S*  Em.  le  Cardinal  Gousset(C.  *). 
Président  annuel  ^         MM.  Th.  Julli£N. 
Vice- Président , 
Secrétaire  général, 
Secréiam  anMvisle^ 
Trésorier, 

Membres  du  conseil 
S  administration. 


D.  Maldan. 

Gu.  LORIQUBT. 

Haridort. 
A.  Mennbsson. 

Piéton. 

H.  Paris. 

DUQUEMELLE. 


Bureau  pour  Vannée  I866-d867, 

Président  d'honneur^  S.  Em.  le  Cardinal  Gousset  (C.^}. 
Président  annuel,      MM.  JoiiBTDBsÇLOSiÊRE8(^  i]^). 


Vice-Président, 
Secrétaire  général. 
Secrétaire  archim^. 

Trésorier^ 

Membres  du  conseil 

d'administration» 


dughataux. 
Ch.  Lobiqubt. 
Mamdort. 

A.  Mennesson. 
II.  Paris. 

DUQUENELLB. 
JULLIEM. 
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Membre  d'honneur. 

M,  ViLLEHAm  (6.  0.        membre  île  TAcadéroie 

française  et  de  celle  des  inscriptions  et  bellc?- 
leltres,  ancien  ministre  de  Tinstruciion  publique. 

Membres  titulaires  {par  rang  d'aimenneté). 

Gousset  (G.  ij^),  cardinal,  archevêque  de  Reims. 

MM.  RoBiLLARD  (H.)  (0.  vice-président  honoraire 
du  Tribunal  civil. 

Fânart  (L.),  membre  de  l'Académie  de  Sainte- 
Cécile  de  Rome. 

Tarbé  (P.),  ancien  magistrat,  correspondant  de 
l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres). 

DuQUENELLE,  ancIcn  pharmacien  ,  associé  de  la 
Société  impériale  des  antiquaires  de  France. 

Glicquot  (F.-L.),  propriétaire. 

GossBT,  père,  architecte,  membre  du  Conseil 
municipal. 

Paris  (H.),  avocat,  membre  du  Conseil  général 
et  du  Conseil  municipal. 

MiDOc  (L.*n.),  greffier  du  Tribunal  de  com- 
merce, membre  du  Conseil  municipal. 

LoRiQUET  (Ch.),  conservateur  de  la  Bibliothèque, 
des  Archives  et  du  Musée  delà  ville,  associé 
delà  Société  ^impériale  des  antiquaires  de 
France, 

Goda,  notaire,  secrélaire  du  Comice  agricole. 

Baudesson,  fabricant  de  produits  chimiques. 
Lefebvre  (^),  oûicier  supérieur  du  génie,  eu 
retraite. 
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MM.  Mbnnbsson  (A.),  aBden  notaire. 

Gallst,  professeur  è  l'Ecole  préparatoiie  de 
médecine. 

Leseur,  avoué,  président  de  la  Société  de  Saial- 
Vincenl-de-Paul. 

ViLLEHiNOT  {k),  ingénieur-mécanicien,  président 

de  la  Société  industrielle. 
HàRiDORT  ,  professeur  de  physique  an  Lycée  et 

du  cours  municipal  de  physique  et  chimie. 
Piéton,  avocat,  membre  du  Conseil  municipal. 

Martin  (Ch.),  rédacteur  en  chef  do  Courrier  de  la 
Cfumpa^. 

GivELET  (Ch.),  propriétaire,  inspecteur  de  la 
Société  française  d'archéologie. 

VARBNNBSy  vice^président  du  tribunal  civil. 

Thomas  ,  professeur  à  TEcole  préparatoire  de 
médecine. 

JuLLiEN  iTh.),  ancien  magistral,  membre  delà 
Société  d'agriculture  de  Joigny ,  et  de  la 
Société  impériale  d'acclimatation. 

LuTON,  professeur  suppléant  à  l'Ecole  prépara- 
toire de  médecine. 

Doyen,  professeur  suppléant  à  l'Ecole  prépara- 
toire de  médecine. 

Jagqubmbt  (l'abbé),  protonotaire  apostolique, 
curé  de  Saint-Jacques. 

CozE,  directeur  de  l'usine  à  gaz. 

DfiGL.UR£  (l'abbé) ,  secrétaire  de  rarcbevêché* 

Lantioub»  avocat. 

Mbsnard,  juge  au  Tribunal  civil. 
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De  Brimont  (A.),  propriétaire. 
Mbnnbsson  (F.),  pharmacien. 

BoNNBT  (^)  y  médecin  de  Ja  Conciergerie^  en 
retraite. 

D.  Maldân  ,  directeur  de  FEcole  préparatoire  de 

médecine. 

Séguier  (le  baron)       procureur  impérial. 
Cerf  (rabbé),  chanoine  honoraire  ^  trésorier  de 
la  Cathédrale. 

DuGHATAUX,  avocat,  président  du  Comice  agri- 
cole, membre  du  Conseil  général. 

JoRET  DES  Closières     'ï<),  sous-préfci  de  Tar- 
ron^issemeot  de  Reims. 

FiALON)  docteur  és  lettres,  professeur  de  rhéto« 
riqoe  au  lycée. 

GiLLET,  proviseur  du  Lycée. 

Mallez,  ingénieur  des  ponis-el-chaussées. 

ËLAMBERT,  avocai,  Suppléant  du  juge-de  paix  du 
deuxième  arrondissement. 

* 

Membres  honoraires  élus  dans  l'année  1805-1866* 

MM.  CuEYSSON,  ingénieur  des  ponls-cl-cbaussées,  dé- 
légué près  de  la  Commission  «rorganisalion 
de  rExposition  universelle  à  Paris. 
GoNBL,  avocat. 

Membres  correspondants, 

MM.  PosTANSQUE ,  docteur  és  lettres ,  professeur 

*  d'histoire  au  Lvcée,  ancien  membre  titulaire. 

Gauzentes,  professeur  de  physique  au  Lycée. 
GossBT  ûls,  architecte.  ^ 
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MABQUBT(rabbé),  chanoine  honoraire,  aumônier 
derHôielDieu. 

GouBAUX,  pharmacien. 

Chevassus.  boraine  de  letlres  à  Mâcon. 

Langeiibaux,  docteur  médecin  à  Paris. 

F.  Lancia  de  Brolo  ,  secréiaire  de  TAcadémie 

royale  des  sciences  de  Palerrne. 

Melleville.  membre  de  la  Société  académique 
de  La on. 

Ë.  Mahon  de  Monagban  ,  agent  consulaire  de 
France  au  grand  dochè  de  Luxembourg. 

Membres  décédés, 

MM.  Reimbeau  (Âiigusie)  ,  arcliitcclc  diocésain, 
membre  du  Conseil  muoicipal ,  membre 
titulaire. 

Pebnot  ,  membre  de  la  Société  française  d'ar« 

chéologie,  à  Vassy  (Ha ulo  Marne). 
GrÉvin,  îuicien  procureur  du  roi  à  Soissons , 
membre  corrcs|»oiidani. 
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DISCOURS 

Pmoicé  «u  «kiètia  d«  H.  A.  UIIBUD. 

Membre  titulaire  (i), 
l'ar   M.  PIETON, 
Au  nom  de  l'Académie  ei  du  ConseU  mu$Uc^al. 


Messieurs, 

U  y  a  lîuil  jours  à  peine,  l'ami  que  nous  ne  de- 
vions plus  revoir  nous  quitluil  plein  Je  vie  et  do  pro- 
jets :  il  allait  conlinuor  au  dehors  les  nombreux  tra- 
vaux qui  l'éloigaaient  trop  souvent  de  nous  ;  il  nous 


(r,  Le  l.uiuli  10  Octobre  1860  ont  eu  lieu  les  funérailles  de 
M.  ReiiTihc.^ii,  décédé  à  Mczières  le  13  ile  ce  inuts,  àpvos  uoe 
courte  moladio.  y 

A  la  famille  liu  regrettable  arcbiiecte  s  ctaieut  joints  :  M.  le 
Blaire  do  Heiiiis.  accompagné  de  ses  lidjointa  et  des  membrea 
du  Conseil  maaicipal  ;  TAcadémie,  précédée  de  son  burean, 
et  UD  grand  nombre  d^amis.  Li  s  coins  du  pocle  étaient*  tenus 
par  MM.  Piéton,  avocat,  membre  de  l'Académie  et  du  Conseil 
municipal  ;  .L  Warnier,  ancien  secrétaire  de  la  Société  in- 
dustrieile  ;  Gaillet,  membre  de  {  Académie;  Ucnrut ,  docteur- 
médecin^  membre  du  Conseil  municipal.^ 
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* 

promeltail  un  retour  prochain,  e(  déjh  nou$  fixIoDS  la 

dale  d'une  de  nos  réunions,  donll'inlirailé  nous  per- 
meltail  de  goûler  dans  loul  suii  abandon  le  charme 
de  col  espril  élevé,  de  ce  cœur  vraiment  jeune. 

La  nouvelle  de  sa  fin,  si  rapide  cl  corarae  fou- 
droyante, aous  a  brusquement  accablés  ;  nous  ne 
l'avons  8U  malade  qu'en  apprenant  qu'il  venait  de 
suecomber;  nul  de  nous  n'a  pu  lui  dire  adieu,  et  la 
stupeur  s'ajoute  à  notre  chagrin  ;  tous  nos  instinels 
repoussent  si  violemment  l'idée  de  la  mort,  qu'à 
moins  d'avoir  vu  graduellement  s'ctoiadi  e  l\  personne 
aimée,  nous  avons  besoin  de  la  réalité  palpable  de 
cette  tombe  pour  admettre  (jue  nous  l'ayons  perdue. 

Si  quelqu'un  semblait  devoir  longtemps  vivre, 
c'était  bien  ce  doux  et  loyal  Reimbeau  1  Au  milieu  . 
de  son  atelier  ou  entouré  des  siens,  dans  le  labeur 
ou  dans  le  loisir,  il  était  toujours  calme  et  souriant^ 
pen  occupé  des  événements  de  chaque  jour,  tout  en* 
tier  à  son  œuvre,  sans  ambition,  sans  envie,  et  insou- 
cieux de  ses  inlérôls. 

Il  nous  donnait  le  rare  spectacle  d'un  homme 
heureux.  Sa  couric  existence  a  été  vouée  à  la  lamille,  ' 
'à  l'art,  à  l'amitié;  il  allait  en  consacrer  une  part  à  la 
chose  publique,  grâce  à  sa  récente  élection  an  conseil 
municipal,  dans  le  sein  duquel  il  apportait  son  intel- 
ligence éclairée,  bienveillante  et  sincère,  et  le  fruit 
de  ses  études  spéciales.  Vous  l'entendez  encore  ^  la 
séance  dernière,  vous  entretenant  avec  cx|)ansion 
des  idées  utiles  qu'il  se  proposait  de  développer 
bientôt. 

Très -jeune,  il  avait  le  goût  ei  même  la  passion  du 
beau  ;  il  ne  se  lassait  pas,  guidé  par  son  père,  de 
visiter  et  d'admirer  la  grandeur  de  nos  monuments 


I 


—  76  - 

et  les  richesses  des  cartons  de  la  bibliothèque.  Après 
les  années  passées  an  collège^  il  est  resté  longtemps 
attaché  an  cabinet  de  11.  Brnnette;  il  ne  Ta  quitté 
que  pour  aller  a  Paris,  où  il  a  été  Téléve  de  Visconti  ; 
c'est  avec  lui  et  avec  M.  Lefuel  qu'il  a  travaillé  à  une 
vue  du  nouveau  Louvre,  si  remarquée  à  l'exposition 
de185r),  qu'elle  a  été  conservée  pour  l'une  des  salles 
du  pnlais  des  Tuileries.  De  retour  parmi  nous,  il  a 
fourni  les  dessins  des  vignettes  qui  ont  ajouté  tant 
de  prix  à  la  monographie  de  M.  Tarbé  sur  Notre- 
Dame  de  Reims  :  c^est  h  lui  que  l'on  doit  la  plus 
exquise  reproduction  de  son  magnifique  portail  ;  il  a 
publié  lés  gravures  de  la  chapelle  de  rarchevéché, 
de  f  intérieur  de  Saint-Remy,  de  l'hôtel-de^ville  ;  il 
en  a,  en  quelque  sorte,  popularisé  les  beautés  dans 
le  journal  le  Moniteur  de  l'architecture,  qu'il  dirî> 
geai!. 

Tout  le  monde  se  rappelle  les  plans  qu'il  a  pro- 
posés, avec  M.  Leblanc,  au  concours  ouvert  à  Lille, 
pour  rédiûcation  d'une  cathédrale,  et  qui  ont  obtenu 
un  des  premiers  prix  ;  Siinl-Jacques  possède  un 
autel  dont  il  a  tracé  l'ornementation  délicate. 
'  Il  a  dirigé  les  travaux  de  plusieurs  églises,  dans 
notre  département  et  dans  ceux  de  l'Aisne  et  des  Ar-  ^ 
dennes  ;  il  en  n  répnré  beaucoup,  et  notamment  la  ba- 
sili(|i2e  de  Mouzon,  dont  la  rcstauiuliou  a  fait  le  plus 
grand  honneur  à  son  talent. 

£l«i  côté  de  tant  de  constructions  auxquelles  il  a 
imprimé  son  nom  comme  architerie,  que  de  dessins,*- 
de  croquis,  de  fantaisies  originales,  et  même  de 
compositions  étendues^  il  laisse  éparses  en  bien  des 
mains,  qui  sauront,  nous  l'espérons,  fidèlement  les 
réunir  et  les  publier. 
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L'Académie  le  comptait  depuis  longtemps  parmi 
ses  membres  :  il  lui  donnait  souvent  les  prémices 
oa  les  résultats  de  sefi  études  ;  toutes  les  fois  qu'une 
question  s'élevait  dans  nos  séances,'*^ on  se  tournait 
vers  lui»  tant  sa  compéfence  était  reconnue  ;  il  était 
comme  le  rapporteur  nécessaire  des  concours  qui 
touchaient  à  l'art  ;  sa  parole,  eiempte  de  prétention 
et  de  personnalité,  rendait  son  savoir  aimable,  et  re- 
flétait sa  nature  sereine,  syrapaihiijue  aux  belles 
choses,  oublieuse,  ou  plutôt  même  ignorante  du  mal. 
11  s'occupait  encore  de  l'Académie  dans  ses  derniers 
jours,  et  nous  n'aurons  qu'une  esquisse  du  travail 
qu'il  se  proposait  de  lui  offrir. 

Il  tombe  à  moins  de  S9  ans,  an  plus  beau  temps 
de  sa  carrière,  quand  le  succès  et  Testime  générale 
semblaient  lui  assurer  encore  tant  d'heureuses  an- 
nées :  il  s'en  va,  regretté  de  tous,  et  sans  doute  aussi 
regrettant  la  vie,  qu'il  portait  légère,  cl  qu'il  rendait 
si  facile  autour  de  lui. 

Quand  nous  mesurons  le  vide  que  sa  mort  creuse 
parmi  nous,  nous  ne  comprenons  que  trop  le  deuil 
qu'elle  répand  dans  toute  sa  famille ,  et  notre  dou- 
leur, si  poignante  qu'elle  soit,  doit  s'incliner  un  mo- 
ment devant  celle  de  tant  de  parents  éprouvés,  de 
ces  orphelins  que  lui  avait  légués  sa  sœur  il  y  a  si 
peu  de  temps,  et  dont  il  avait  accepté  la  tutelle  avec 
tant  de  dévouement  ;  de  sa  jeune  femme,  pleine  de 
cœur  et  de  vertus,  et  de  ses  trois  fils,  tout  enfants 
encore,  pour  lesquels  il  préparait  laborieusement 
l'avenir. 

S'il  n'est  plus  avec  eux  pour  les  guider,  il  leur 
laisse  du  moins  un  noble  héritage  :  un  nom  aimé 

de  lous^  son  exemplé  ,  le  souvenir  vivant  de  ses 
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œovres,  et  nu)  pent*être,  plus  haat  qu'eux^  nepoarra 

dire  :  Noiro  père  était  un  lionnèto  homme.  Le  monde 
a  des  litres  plus  glorieux,  mais  je^ne  crois  pas  qu'il 
en  ait  de  oieilleurs. 
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SCIENCES. 
MÉMOIRES 

SUR  L'ANTHROPOLOGIE, 
'  Par  M.  GAUZENTBS,  Membre  eorrespoidanl. 


PRÉFACE. 

I 

Presqae  jusqu'à  nos  jours,  l'homme  a  demandé  à 
)a  seule  philosophie  la  solution  des  problèmes  autour 

desquels  sa  raison  s'agite  sans  presque  plus  d'espé- 
rance, La  philosophie  n'a  pas  répondu,  ou  du  moins, 
dans  ses  réponses,  rhomme  n'a  trouvé  qu'abstrai* 
tes  spéculations ,  sons  fondement  et  sans  issues. 
L'anthropologie  ,  née  d'hier,  et  déjà  en  possession 
de  ses  principes  et  de  sa  méthode,  riche  de  ses  dé- 
couvertes, se  substitue  tous  les  jours  davantage  à  la 
philosophie  impuissante.  L'observation  et  l'expéri- 
mentation en  main,  pas  à  pas,  leniement,  sûrement, 
toujours  sur  le  terrain  des  faits,  elle  marche  vers  la 
solution  des  problèmes  posés  par  Thuroanité. 
Qu'est  l'homme  dans  Tunivehs?   Quel  lien  unit 
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entre  eox  tons  les  hommes  ?  A  qoelle  heare  géolo* 

giquc  l'homme  csl  il  venu  sur  la  terre? 

Ces  irois  questions,  nous  nous  proposons  de  les 
étudier  au  seul  point  de  vue,  et  par  les  seuls  moyens 
de  la  science  naturelle.  Comme  prémisses,  nous 

aborderons  la  question  si  controversée  de  l'espèce. 
Nous  serons  aussi  amenés  à  traiter  la  ({ueslioa  de 
la  génération  spontanée.  De  là  cfnq  mémoires. 


e 


i"  MÉMOIRE. 


DE  L'ESPÈCE  EN  HISTOIRE  NATUREUE 

ET  OB 

L'ORIGINE  DES  ESPÈCES. 


CHAPITRE  PABMIER. 
Historique. 


Le  mol  espèce  ,  a  dit  un  illustre  naluralisle  ,  Is. 
Geoffroy-Saini-IIilaire,  est  celui  qui  revient  le  plus 
souvent  dans  l'étude  des  sciences  naturelles  ;  il  en  est 
le  premier  et  le  dernier,  el  ie  jour  où  nous  en  se* 
rions  complètement  mattfes,  nous  serions  bien  prés 
de  le  détenir  delà  science  entière. 

La  plus  redoutable  épreu?e  pour  le  naturaliste,  écrit 
Al.  de  Candolle,  est  de  se  prononcer  sur  l'espèce. 

Ces  aveux  de  deux  hommes  éminents  à  des  titres 
divers,  si  explicites  et  si  franchement  exprimés,  sont 
révélaleurs.  Ils  nous  expliquent  ces  écarts  d'opinions, 
ces  dissidences  si  tranchées,  ces  vues  si  diamétrale- 
ment opposées,  d'illustres  philosophes  et  de  profonds 
penseurs,  sur  une  question  en  apparence  si  simple, 
et  que  le  Vulgaire  résout  tous  les  jours.  C'est  que 
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l'espèce  est  le  point  d'appui  de  tout  l'édifice  en  his- 
loire  Ddlurelle,  c'est  là  le  fondement  sur  lequel  toutes/ 
les  recherches  sont  basées,  c'est  l'élément  premier 
de  tonte  classification  nalorelle.  Le  but  vrai^  philoso- 
phique de  la  science ,  c'est  de  classer ,  d'enchaîner 
les  êtres  les  uns  anx  antres  par  l'ensemble  de  leurs 
analogies,  de  leurs  affinités  systématiques,  par  les 
liens  les  plus  étroits  de  leur  réelle  parenté.  Enlevez 
à  l'espèce  sa  vérité,  son  existence,  ou  seulement 
mettez  en  doute  sa  réalité  ;  au  lieu  de  considérer 
l'espèce  comme  un  fait,  regardez-la  comme  une 
simple  abstraction  de  l'esprit;  au  lieu  d'affirmer  sa 
fixité  et  son  immuabililé,  croyez  à  sa  transformation 
et  à  sa  variabilité  constante  et  indéfinie ,  et  tout 
l'édifice  élevé  par  Laurent  de  Jussieu  et  Cuvier 
s'écroule.  La  science  ne  sera  plus  qu'un  pêle-mêle  de 
faits,  qu'un  fouillis  d'observations  et  d'expériences, 
sans  lien  qui  les  rattache,  sans  généralisation  pos- 
sible qui  les  groupe,  sans  loi  qui  les  rapproche  et 
les  gouverne  ;  plus  d'idées  d'ensemble,  plus  de  rela* 
tions,  partant  plus  de  philosophie.  Ce  sera  la  ma* 
tiére  sans  l'esprit. 

Il  y  a  plos  important  encore.  De  la  notion  d'espèce 
décoolent  nnemultitudede  déductions  philosophiques 
sur  l'influence  des  milieux  ambiants  et  des  causes 
intérieures ,  sur  l'étal  des  organismes  aux  diverses 
périodes  géologiques,  sur  l'origine  des  êtres  et  la 
création.  En  parlant  de  telle  ou  telle  solution,  on 
arrive  à  des  conséquences  les  plus  opposées  sur 
l'origine  de  la  vie,  et  malheureusement  surtout  on 
donne  apx  hwk»  questions  de  l'anthropologie  'les 
iréponses  les  plus  contradictoires  et  le  plus  formelle* 
ment  en  désaccord. 
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fl  est  donc  importnnl  de  fixer  nos  médilalions 
sur  un  sujet  aussi  controversé  et  si  grave  e&  lui- 
même  $t  par  ses  cons^^quences. 

Cet  obscur  problème  de  la  er-éation  des  élres 
vivants  se  trouve  traoché  plutôt  que  résolu,  sous 
des  formes  plus  ou  moins  mystiques,  dans  les 
Védas,  le  ZenJ-Avesla  cl  la  Bible.  Toutes  les  solutions  . 
données  par  ces  livres  sacrés  se  laissent  ramener  à 
deux  types  :  tous  les  êtres  vivants  sont  sortis  par 
voie  de  génération,  plus  ou  moins  directe^  plus  ou 
moins  régulière,  les  uns  des  autres,  et  enfin  d'une 
première  forme  unique  ;  ou  bien  chaque  forme  spé- 
cifique a  été  indépendamment  créée  par  une  divinité 
ou  une  puissance  supérieure  quelconque.  Du  prin- 
cipe des  créations  directes  cl  indépendantes,  la  no- 
tion de  l'espèce  ressort  toujours  comme  une  entité 
fixe,  définie,  immuable  comme  Dieu  même.  Du  prin- 
cipe de  l;i  formation  des  êtres  par  des  causes  secondes 
se  déduit  pour  l'espèce  l'idée  de  son  évolution  sue> 
^  cessive,  ascendante,  progressive,  Pidée  de  sa  muta- 
bilité conlinue.  Dans  cette  opinion,  l'espèce  n'esl 
plus  une  réalité,  l  individu  seul  est  une  enlilé  subs- 
tantielle ;  l'espèee  n'est  plus  qu'une  catégorie  logique, 
rindividu  seul  est  une  réalité  indépendante  de  toute 
abstraction  (1).  Ces  opinions  contraires,  il  serait  facile 
dn  les  poursuivre  et  de  les  retrouver  dans  un  grand 
nombre  de  systèmes  philosophiques,  et  surtout  dans 
la  fameuse  controverse,  si  longtemps  et  si  passionné- 
ment soutenue,  des  réalisles  el  des  nomin  uix. 

Si,  dans  l'antiquité,  Kapila,  Aristote,  Lucrèce, 


(1)  Ch.  pABViii.     Variffin$  âe9  49piee$, 
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paraissent  avoir  comme  pressenti  une  doctrine  toute 
naturelle  de  Torigine  des  êtres  ;  si  Albert  le  Grand» 
dans  le  Moyen-Age,  a  jeté  par-ci  par-là  quelques 
mots  qui  peuvent,  mais  de  bien  loin,  avoir  trait  à 

la  théorie  de  l'espèce,  nous  pensons,  avec  Is.  Geol- 
froy-Sainl-Hilaire,  que  ces  grands  esprits  n'ont  pas 
même  soupçonné  qu'il  y  eût  là  un  problème  à  ré- 
soudre. 11  nous  faut  arriver  jusqu'à  la  lin  du  XVil^ 
siècle  pour  voir  la  question  posée  scientifiquement. 

Emmanuel  Koenig,  en  1688,  considère  les  espèces 
comme  des  subdivisions  du  genre.  Jean  Ray  donne 
pour  caractère  essentiel  à  l'espèce  la  communauté 
d'origine,  tandis  que  notre  illustre  Tourneforl  adopte 
pour  crilérium  la  ressemblance  des  iniividus.  Do  ce 
point  de  départ,  nous  passerons  par-dessus  les 
grotesques  à  la  fois  et  spirituelles  plaisanteries  de 
Maillet  y  cet  ami  et  frère  en  folie  de  Cyrano  de 
Bergerac,  qui  fait  de  tous  les  êtres  des  poissons 
transformés,  et  fait  dériver  Thomme  lui-même  de  la 
métamorphose  directe  d'un  triton  ;  et  bien  plus  vite  en- 
core, nous  laisserons  de  côté  les  absurdes  conceptions, 
les  peu  amusantes  élucubrations  de  Robinet.  Arri- 
vons h  Linné. 

Linné  est  un  de  ces  hommes,  grands  par  le  génie, 
que  toutes  les  écoles  tiennent  b  honneur  d'avoir  pour 
dief  etpour  apôtre.  Dans  la  nombreuse  série  de  ses 
ouvrages,  Linné  a  profondément  modifié  ses  opinions 
sur  respéce«  Dans  sa  Philûsopkie  botanique,  il  admet 
la  fiiilé  et  trouve  les  caractères  de  l'espèce  à  la  fois 
dans  la  ressemblance  des  formes  et  dans  la  succes- 
sion constante  des  individus  par  voie  de  génération. 
Plus  lard,  dans  son  Oratio  de  telluris  hahilabilis 
incrmenlo  et  dans  sa  dissertation  sur  la  Peloria,  il 
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semble  soupçonner  que  toales  les  espèces  d'un  même 
genre  ont,  h  l'origine^  constitué  ane  seule  espèce.  Le 
croisement^  Thybridation,  est,  pour  lui,  le  procédé 
à  peu  près  exclusivement  employé  par  la  nature 
dans  son  œuvre  de  mutation  des  espèces,  œum  qui 
se  conlinuetous  les  jours  sous  nos  yeux. 

Lo  célèbre  créateur  de  la  méthode  naturelle,  An- 
toine-Laurent de  Jussieu,  se  prononce  pour  la  fiiiié 
et  considère  Tespèce  comme  marquant  sur  Tindivida 
rimagc  de  ce  qu'elle  a  été,  de  ce  qu'elle  est,  de  ce 
qu'elle  sera.  - 

Bonnet,  au  contraire,  croit  â  la  formation  de  nou- 
velles espèces  ou  d'espèces  intermédiaires,  sous  l'in- 
fluence des  croisements,  de  la  diversité  des  climats 
et  de  la  nourriture. 

Buffon  a  parcouru  dans  ses  opinions ,  on  peut  le 
dire ,  toutes  les  gammes  de  la  variation.  Dans  ses 
premiers  ouvrages,  il  croit  à  l'immutabilité  des  es- 
pèces ,  «  les  seuls  êtres  de  la  nature ,  êtres  perpé- 
tuels ,  aussi  anciens  ,  aussi  [)ermanents  qu'elle.  » 
Plus  lard.  Buffon  est  pour  la  variabilité  illimitée.  Le 
cliangcment  des  espèces,  par  dégénération  plus  an- 
cienne et  de  tout  temps  immémoriale,  lui  paraît 
aussi  naturel  que  les  altérations  particulières  de 
chaque  espèce  pour  constituer  les  variétés ,  et  il  va 
même  jusqu'b  indiquer  les  prototypes  génériques 
dont  les  espèces  voisines  et  peu  difTérenles  entre  elles 
sont  descendues.  Enfin,  en  1778,  plus  prudent  avec 
i'àge  et  peut-être  éclairé  par  ses  [)ropres  tr^ivaux, 
après  avoir  exploré  les  deux  extrêmes ,  Buiïon  s'ar- 
rête à  une  doctrine  mixte  et  exprime  comme  son 
testament  sur  cette  question  dans  cette  belle  phrase  : 
«  L'cnipieinie  de  chaque  espèce  est  un  ty[)e  dont 
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ies  principaux  traits  sonl  gravés  en  caraclères  ineffa- 
çables et  permanents  à  jamais ,  mais  dont  les  tou- 
ches accessoires  varient.  •  £t  les  causes  de  variation 
sont  la  température  du  climat,  la  qualité  de  la 
nourriture ,  et ,  pour  les  animaux  domestiques  ,  les 
maux  de  l'esclavage.  C'est  la  doctrine  de  la  varia- 
bilité limitée  et  de  raclion  des  milieux. 

Dans  la  même  année,  179.4-1795,  Goethe,  en  Alle- 
magne, Erasme  Darwin,  en  Angleterre,  et  Etienne 
Geoffroy-SainL-Hilaire  ,  conçurent ,  en  môme  temps 
et  indépendamment,  la  théorie  de  la  mutabilité  de 
l'espèce,  telleque  Lamarck  devait, sept  ans  plus  tard,  la 
populariser. 

Guvier  est  le  chef  de  cette  école  positive ,  trop 
absolue  dans  ses  conclusions,  trop  guindée  dans  ses 

principes,  trop  exclusive  dans  ses  opinions,  trop 
personnelle  et  trop  égoïste  ,  dont  resi)rit  parfois 
étroit  se  retrouve  encore  dans  nos  académit^^,  m;iis 
riche  de  gloire,  de  travaux,  de  découvertes,  puissante 
par  le  talent  ^t  rinlelligence,  et  quia  tant  contribué 
à  la  grandeur  scientifique  de  la  France. 

Depuis  son  premier  Mémoire  en  1798  jusqu'à  sa 
mort,  dans  tous  ses  immortels  ouviages,  où  sonl 
jetés,  on  peut  le  dire,  les  premiers  fondements  so- 
lides  de  la  zoologie,  de  la  géologie  ,  de  ranaloniie 
comparée  et  de  la  paléontologie,  et  avccdes  accents  de 
plus  en  plus  convaincus  ,  Cuvier  affirme  la  fixité  de 
l'espèce  et  combat  la  théorie  de  la  mutabilité.  »  La 
réunion  des  individus  descendus  fun  de  fautre  ou 
de  parents  communs^  et  de  ceux  qui  leur  ressemblent 
autant  qu'ils  se  ressemblent  entre-eux  :  »  voilà  l'es- 
pèce. D'abord  la  lécondité  continue,  à  un  second 
degré,  la  ressCà^nblance  :  voilà  le  critérium  de  l'es  > 
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pêce.  Cuvier  admet  des  races  ou  des  variélés  ;  rtiMs, 
pour  lui.  ces  formes,  nouvel  les  sont  toujours  déter- 
minées par  des  causes  accideiiteltes ,  chaleur,  lu- 
mière, climat^  notirriture,  domestication ,  el  ces 
caoses  n'agissent  que  snr  les  caractères  les  pltis  sd- 
perficiels,  couleur^  abondance  du  poil,  taillé  etnfiasse 
de  Vanimal ,  et  au  plus  sur  le  nombre  des  doi^ls. 

Cuvier,  partisan  absolu  des  catastrophes  subites, 
en  géologie,  défend  le  principe  des  créations  succès* 
Siires,  nie  toute  graduation  entre  les  espèces,  et  pat* 
suite  soutient  l'existence  de  dififérenceâ  infranchià- 
sables  entre  nos  espèces  existantes  et  les  espèces 
éteintes^  entre  les  espèces  des  diverses  périodes  géo* 
logiques. 

DcBlainville,  plus  affirmalif  encore,  s'il  est  possible, 
que  Cuvier,  n'admet  aucune  sorte  de  variation.  Pour 
lui,  l'espèce  est  l'individu  répété  et  continué  dans  lé 
temps  et  dans  l'espace. 

A  cette  ihéoiîe  si  tranchée,  si  absolue  dans  sès 
principes,  si  implacable  dans  ses  conclusions, 
adhèrent  une  foule  de  savants  dont  les  remar- 
quables travaux  enrichissent  la  science,  mais  qui, 
sur  la  question  de  l'espèce  ,  n'ajoutent  rien  quô  des 
affirmations  aux  observatioiis  de  Cuvier.  Parmi  les 
plus  autorisés,  nous  citerons  Blumenbach  ,  Illiger, 
DumèHK  de  Candolle  ,  Ad.  de  Jussieu ,  Richard,  G. 
Broun,  Mùller,  Milne  Edwards,  Flourens,  Aie.  d'Or- 
bigny,  Deshayes,  Pictel,  d'Archinc,  Valenciennes,  et 
bien  d'autres  dont  le  nom  et  te  talent  sont  aussi  à 
juste  titre  honorés. 

Lamarck  est  le  vrai  créateur  de  la  théorie  de  la 
mulabilité  des  espèces,  t  Les  circonstatices  exté- 
rieures font  tout ,  dit-il  ;  elles  modifient  profondé- 
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ment  les  êtres  ;  des  circonstances  naissent  les  besoins, 
des  besoins  les  désirs ,  des  désirs  les  facultés  ,  des  fa* 
cnttés  les  organes.»  Tons  les  êtres  organisés  de  notre 

globe  sont  de  véritables  productions  de  la  nature, 
qu^elle  a  successivennenl  exécutées  à  la  suite  de  beau- 
coup de  temps.  Dans  sa  marche ,  la  nature  com- 
mence et  recommence  encore  lous  les  jours  pnr 
former ,  et ,  seulement  les  premières  ébauches  de 
l'organisation  y  par  voie  de  génération  spontanée. 
Ces  premiers  orgnnismes ,  sous  rinflueocc  de  cir* 
constances  favorables,  des  facultés  d'une  vie  com- 
mençante et  d'un  mouvement  organique  établi,  dé- 
veloppent peu  à  peu  leurs  organes  et  les  diversitienl 
avec  le  temps.  Or^  ces  diiïérenccs  ainsi  acquises, 
inhérentes  à  la  nature  de  l'individu,  sont  nécessaire- 
ment transmises  par  génération ,  elles  sont  hérédi- 
taires. 

Lamark  tire  de  là  celte  conclusion,  qu'à  l'aide  d'un 
temps  suffisant,  des  circonslanccs  qui  onl  élé  néces- 
sairemenl  favorables,  des  changements  que  tous  les 
points  de  la  surface  du  globe  ont  subis  dans  leur 
état,  en  un  mot,  du  pouvoir  qu'ont  les  nouvelles 
situations  et  les  nouvelles  habitudes  pour  modifier 
les  organes  doués  de  la  vie,  tous  les  êtres  qui  vivent 
maintenant  onl  été  insensiblemenl  formés  tels  que 
nous  les  voyons.  Donc,  les  corps  vivanls  ayant  éprouvé 
chacun  des  changements  plus  ou  moins  grands  dans 
l'état  de  leur  organisation  et  de  leurs  parties^  ce 
qu'on  nomme  espèce  parmi  eux  a  été  insensiblement 
et  successivement  ainsi  formé,  n'a  qu'une  constance 
relative  dans  son  état  et  ne  peut  être  aussi  ancien 
que  la  nature. 

Â  Tappui  de  ses  assenions ,  Lamarck  invoque  le 
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conlrasle  des  plantes  sauvages  et  caUivées,  des  ani- 
maux sauvages  et  domestiques.  Ei  comme  causes 

de  variations ,  il  expose  rinduence  des  conditions 
physiques  delà  vie,  du  climal,  de  la  nourriture,  de 
l'habitat ,  TinHuence  des  croisements  »  et  surtoot 
rinfluence  de  Tusage  ou  du  défaut  d'exercice  des 
organes,  c'est-à-dire  des  effets  de  l'habitude^  enfin, 
jusqu'à  un  point  assez  indéterminé,  la  volonté  pour 
les  animaux  et  certaines  forces  organisatrices  pour 
les  plantes.  «  Si  je  voulais ,  dit-il,  passer  en  revue 
toutes  les  classes ,  to  les  ordres,  tous  les  genres 
et  toutes  ics  espèces  d'animaux  qui  existent ,  je 
pourrais  faire  voir  que  la  conformation  des  indivi- 
dus et  de  leurs  parties,  que  leurs  organes,  leurs  fa« 
cultés,  elc.^  etc.,  sont  partout  uniquement  le  ré« 
suUat  des  circonstances  dans  lesquelles  chaque 
espèce  s'o^l  trouvée  assujettie  par  la  nalure  des  ha- 
bilurles  que  les  individus  qui  la  composent  ont  été 
obliges  de  contracter,  et  qu'ils  ne  sont  pas  le  pro- 
duit d'une  forme  primitivement  existante  qui  a  forcé 
les  animaux  aux  habitudes  que  nous  leur  connais- 
sons. » 

Toute  la  théorie  de  Lamarck  est  là  :  modification 

indéfinie  do^^  orgnnes  et  des  instincts  ,  par  les  con- 
ditions de  vie  et  les  habitudes. 

Le  naturaliste  français  ne  soutient  pas  seulement 
que  les  espèces  ont  été  constamment  soumises  à  des 
changements  en  passant  d*une  période,  géologique  à 
une  autre  ,  mais  encore  qu'il  y  a  eu  progrès  con* 
stant  du  monde  organique  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'aux  derniers,  depiii.s  les  élrcî-  les  plus  simples 
jusqu'aux  plus  complexes  ,  juscju'â  l'honime,  depuis 
les  instincts  les  plus  inférieurs  jusqu'aux  plus  élevés. 
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depuis  rintelligieiice  de  la  brute  jusqa'ani  facultés 

el  à  la  raison  de  l'homme.  El  pour  expliquer  l'exis- 
tence actuelle  (rune  si  grande  quantité  d'êtres  in- 
férieurs, il  imagine  des  germes  ou  monades  se 
formant  sans  cesse  par  voie  de  génération  spontanée^ 
d'autaat  de  sorles  qu'il  y  a  de  divisions  de  premier 
ordre  dans  le  règne  animal  et  dans  le  régne  vèr 
gétal. 

Dans  la  Philosophie  zoologique,  où  ces  vues  sont 
le  plus  développées ,  loulos  ces  idées  s'ench;iîii<înt  el 
se  déduisent  avec  une  force  de  raisonnement,  une 
puissance  de  logique,  une  netteté  et  une  décision 
vraiment  admirables.  Aussi,  depuis  cet  ouvrage,  où 
partout  la  conviction  s'impose,  h  théorie  do  déve- 
ïoppemelfit  devint  populaire  et  put  compter  de 
nombreux  el  illustres  adeptes* 

La  théorie  de  Lamarck  a  été  admise,  au  moins 
dans  son  principe,  par  des  hommes  d'une  haute 
valeur  scientifique,  Kielmeyer,  W.  Herberl,  Mal- 
thew,  Von  Buck«  Burdach,  Poiret,  Fries,  Bory- 
Saint-Vincent,  Rafinesque,  Omaliusd'Halloy,  Naudin, 
Schaffliausen,  Lecoq  ,  Von  Baer,  V^allace^  Hookre, 
Ciirl  Yogi ,  cl  bien  d'aulres  aussi  remarquables  par 
leurs  travaux. 

Va.  Geoffroy-Saint-Hilnire  soupçonnait  dés  1795  la 
descendance  d'un  même  type ,  par  dégéaération,  de 
toutes  les  formes  que  nous  considérons  comme  es* 
pèces  d'un  même  genre.  Mais  ce  né  fut  que  plus 
tard,  dans  son  Mémoire  sur  le  degré  d'influmce  du 
momie  ambiant  pour  modifier  les  formes  animales, 
et  surtout  dans  ses  Études  progressives  d'un  natu- 
raliste, que  rilluslre  ineiiibro  dt^  Li  coiaraission  d'E- 
gypte développa  cooiplèleiueut  ses  vues.  Toujours 
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reipérience  et  Tobservaiion  en  main  i  ii  refuse  de 
suivre  Lamarck  dans  ses  conceptions  hardies  et  de 
remohter  avec  lui  jusqu'à  rorîf^ine  Jes  choses.  Il  se 

déclare  pulisart  de  la  variabilité,  mais  il  repousse 
l'idée  de  variations  incessantes  indéfinies.  Pour 
lui,  l'espèce  est  fixe  tant  que  lo  milieu  ambiant  reste 
le  même  ;  elle  change  seulement  quand  ce  milieu  se 
modifie  et  dans  lo  mesure  de  ses  modifications. 
L'action  mo«lifioalrice  vient  donc  du  dehors  et 
s'exerce  sur  l'être  vivant  qui  ne  îaïi  que  réagir. 
C'est  la  doctrine  de  Buffon,  tant  pour  l'essence  môme 
du  phénomène  que  pour  les  causes  qui  le  déter- 
minent. Aussi,  Is.  GeofTroj-Saint-Uilaire,  déposiiaire 
des  idées  les  plus  intimes  de  son  illustre  père,  son 
biographe  et  son  émule  »  a  pu  dire  avec  raison  2 
«  Si  Geoffroy  Saint-Hilaire  est ,  dans  Tordre  chro- 
nologique, le  successeur  de  Lamarck,  on  doit  voir 
bien  plutôt  en  lui  ,  dans  l'ordre  philosophi^iue ,  le 
successeur  de  Buffon,  dont  le  rapproche,  en  effet, 
tout  ce  qui  l'éloigné  de  Lamarck.  » 

Dans  son  ouvrage  qui  a  ponr  titre  :  Hittêire  nain* 
réUe  yénérak  des  règnes  orgûnUfues,  après  avoir  de 
main  de  maître  exposé  et  jugé  toutes  les  hypothèses 
successivement  présentées  sur  la  question  de  l'espèce, 
Is.  Geoftroy-Saint-Ililaire  développe  une  théorie 
mixte  qu'il  nomme  Théorie  de  la  variahilité  liniilée. 
Pour  l'espèce  comme  pour  l'individu,  vivre,  c'est  en 
même  temps  cfianger  et  demeurer  sails  cesse.  Les 
Caractères  de  l'espèce  ne  sont  ni  absolument  fixes,  ni 
surtout  indéfiniment  variables.  Ils  sont  fixes  tant  que 
Tespècese  perpétue  au  milieu  des  mêmes  circonstances 
Ils  se  modifient,  si  les  circonstances  viennent  changer. 
La  force  moditicatrice  est-elle  supérieure  à  la  force 
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conservatrice,  Tespèce  se  modifie  ;  c*est  ce  qui  a  lieu 
pour  les  animaux  domestiques  et  les  plantes  cul* 
tivées.  La  force  conservatrice  »  ou  tendance  héré- 
ditaire à  reproduire  par  génération  les  mêmes  ca- 
ractères, esl-elle  plus  grande  que  la  force  modificalrice, 
l'espèce  est  permanenle  ;  c'est  le  cas  des  aQimau)^  et 
des  plantes  sauvages. 

Donc,  en  résumé,  les  caractères  des  êires  orga- 
nisés ne  sont  fixes  qu'autant  que  les  circonstances 
extérieures  restent  les  mêmes  ;  si  elles  changent, 
et  selon  le  sens  et  le  degré  des  changements  qu'elles 
subissent,  Torganisalion  se  modifie,  el  il  se  produit 
de  nouveaux  caractères  dont  la  valeur  peut  être  spé. 
cifique  et  plus  que  spécifique.  L'espèce  est,  d'après 
ces  vues,  une  collection  ou  une  suite  d'individus 
caractérisés  par  un  ensemble  de  traits  distinctifs  dont 
la  transmission  est  nalurefle,  régulière  et  définie  dans 
Tordre  actuel  des  choses. 

L'école  de  la  variabilité  limitée,  inaugurée  par 
Buffon,  compte  dans  ses  rangs  Et.  Gcoffroy-Sainl- 
Hilairc,  Is.  GeofTroy-Sainl-Hilaire,  Glievreul,  Quatre- 
fages,  tous  naturalietes  d'un  haut  esprit  philosophique 
et  d'un  talent  incontesté. 

Arrivons  aux  derniers  représentants  des  opinions 
extrêmes,  aux  défenseurs  les  plus  ardents  de  la  ihéo* 
rie  de  la  fixité  absolue  et  de  la  théorie  de  la  mutabi- 
lité illimitée,  à  M.  Godron  et  à  M.  Darwin^ 

En  4859,  M.  Godron  a  publié  sur  Tespéceun  livre 
remarquable  [lar  l'étendue  des  connaissances  el 
l'esprit  |diilosoplii(jue.  Des  faits  nornbreux,  en  faveur 
de  la  fixité,  y  sont  rapportés  avec  une  giantle  clarté, 
une .  profonde  sagacité  et  un  enchaînement  des  plus 
logiques.  Les  conclusions  sont  absolue.s.  Les  espèces 
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oui  toujours  conservé  leur  siabililé.  Quand  des  con- 
ditions nouvelles  ont  rendu  leur  existence  impossible, 
elles  ont  péri,  mais  elles  ne  se  sont  pas  modiGées. 
C'est  plus  qu'une  affirmation  de  Guvier^  plus  encore 
peut-êlre  que  rabsolutisme  de  Blainville,  c'est  le 
dernier  mol  de  l'école  posilive. 

La  même  année,  fui  publié  !o  célèbre  ouvraprc  de 
Danvin  sur  l'origine  des  espèces  par  sélection  nalu- 
relle.  Dés  son  apparition,  ce  livre  concentra  Tallen- 
tion  da  monde  sa?anl  ;  il  fut,  par  les  uns,  assailli  de 
critiques  ;  parles  autres,  acclamé;  lu  ei approfondi  par 
tous.  Rien  ne  manqua  à  son  succès.  C'osl  que,  par- 
tisan de  la  Iransmulalion  ou  adversaire  de  cède  théo- 
rie ,  on  ne  peul  se  défendre  de  reconnaître  dans 
cette  œuvre  la  marque  d'un  puissant  esprit,  d'un 
observateur  éclairé,  d'an  chercbeur  convaincu  de 
Vimporlance  de  la  question,  de  la  valeur  et  de  la 
vérité  de  sa  découverte,  et,  de  plus,  qui  ne  demande 
qu'à  être  impartialement  examiné,  ioyalemeol  com- 
battu et  scienlifKjuemenl  jugé. 

M.  Darwin  explique  la  mutabilité  des  espèces  en  se 
fondant  sur  deux  grands  principes,  on  peul  dire  sur 
deux  lois  de  la  nature  :  ia  concurrence  vitale  et  la 
sélection  naturelle. 

Appliquant  au  monde  animal  et  au  monde  végétal 
la  loi  de  Mallhus  sur  la  population  :  la  lemlance  à 
croître  suivant  une  |)i  ogression  géométriijue,  tandis 
que  les  sources  d'alimentation  ne  s'augmentent  qu'en 
progression  arithmétique,  Darwin  conclut  qu'il  n'y 
a  pas  dans  la  nature  place  pour  tous*les  êtres  orga- 
nisés qui  viennent  au  monde.  Delà,  lotte  continuelle 
entre  tous  les  êtres,  à  Tétat  de  germe,  dans  tous  les 
âges,  durant  toute  la  vie,  lutte  qui  doit  décider  entre 
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les  individas  ceux  qui  périront  et  eeux  qui  YÎvroDl. 

Et  celle  concurrence  vitale  sera  nécessairement  plus 
grande  entre  des  êtres  ayant,  li'api  ès  Tidentilé  ou 
l'analogie  de  leur  organisation,  les  mêmes  ou  presque 
]ps  mêmes  besoins,  c'est-à-dire  plus  graade  entre 
individus  de  la  même  espèce,  entre  espèces  d'uo 
même  genre  qu'entre  espèces  plus  éloignées.  C'est 
alors  que  les  variétés  qui  ont  un  9V9qtage  spr  les 
autres,  fût-il  des  plus  légers,  comme  une  coul^qr 
plus  foncée,  un  vol  plus  puissant,  des  pieds  plus 
rapides,  un  instinct  pins  rusé,  une  plus  grande  proli- 
ficité,  doivent  demeurer  victorieuse- et  vivre,  tandis 
que  leurs  rivales  moins  favoribécs,  et  souvent  raèaie 
la  souche-mère,  disparaîtront.  Quant  siux  çauses 
pfemières  de  variations,  on  «loit  reconnaître  la 
faible  importanee  du  milieu  ambiant,  Tinflaeiice  pltis 
grande  des  ha|)iludé^.  de  Tusage  ou  du  défaut  d'exer- 
cice des  organes,  l'action  plus  grantle  et  plus  directe 
encore  de  ta  corrélation  de  croisï^anco  et  de  l'écono- 
mie de  croissance  ;  le  croisement  tendrait  plutôt  à 
restreindre  la  vari:ition.  L'hérédité  des  caractères  et 
même  des  particularités  individuelles,  qu'on  ne  peut 
nier,  fait  que  toute  particularité,  tOMt  caractère  pon- 
vellement  acquis  par  Tindividu  se  transmet  à  ses 
descendants,  et  se  développe  toujours  [)hjs  en  eux* 

Gela  posé,  de  même  que  Thomme  choisit  certaines 
variétés  qui  se  produisent  spontanément  et  en  de- 
hors de  sa  volonté  el  de  son  action,  pour  les  criHser 
et  obtenir  des  races  nouvelles,  et  que  l'on  dé^igne  ce 
procédé  sous  lo  nom  de  sélection,  de  même  la  nature 
agit  par  ^élcction,  en  conservant  chaque  variation 
légère,  à  condition  qu'elle  soit  utile  aux  individus  qui 
la  présentent.  Et  de  même  que  toutes  les  oeuvres  de 
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la  nature  sont  inûniiqent  supérieures  à  celles  de  Tan; 
l'aclion  naturelle  est  nécessairement  prête  à  agir 
avec  une  puissance  incomraensurablemeni  su{)érieure 
aux  faibles  efforts  de  l'homme.  Celle  sélection  natu- 
relle a  pour  résultat  final  que  toute  forme  vivante 
doit  devenir  de  mieux  en  mieux  adaplée  à  ses  condi- 
tions d'existence.  Or,  ce  perfectionnement  continuel 
des  individus  organisés  doit  inévitablement  conduire 
au  progrès  général  de  l'organisme  parmi  la  majorité 
des  êtres  vivants  répandus  h  la  surface  de  )«  terre. 
La  variété  fixée  devient  race  qui  se  sépare  de  plus  en 
plus  de  la  souclie-mère  et  finit  j)ar  consiiluer  une 
espèce.  Cette  espèce,  à  travers  le  long  cours  des  âges, 
donne  naissance,  à  son  tour,  à  d'autres  variétés.  Et  de 
divergence  en  divergences,  les  différences  spécifiques 
deviennent  ainsi  de  valeur  générique,  puis  se  caracté- 
risent les  familles  ,  les  ordres  ,  les  classes  et  les 
règnes.  Ainsi,  de  plusieurs  prototypes  distincts,  ou 
même  d'un  seul  proloiype,  inlermciJiaire  entre  les 
végétaux  et  les  animaux,  seraient  ilescendues,  par 
variation  et  transmutation,  toutes  les  espèces  aujour. 
d'hui  existantes  (1). 

Le  caractère  de  la  théorie,  dont  nous  venons  d'es* 
quisser  les  grands  traits,  nous  semble  avoir  été  bien 
saisi  par  Quatrefages.  c  M.  Darwin,  dit-il,  a  ainsi 
fondu  ensemble,  dans  sa  théorie,  les  idées  de  La- 
marck  sur  la  variabilité  des  espèces,  et  celles  de 
Buffon  sur  les  causes  de  leurs  variations,  tout  en 
faisant  de  sa  théorie  dos  applications  qui  rappellent 
les  doctrines  de  GeoiTroy.  Le  naturaliste  anglais  a 

(1)  Damwih,  op. 
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(i*ailleurs  poassé  l(*s  unes  el  les  autres  bien  au- 
delà  lie  toul  ce  qu'avaical  u<imis  ses  devanciers  fran- 
çais. )> 

Dans  cette  question  de  l'espèce  ^  nous  nous  trou- 
vons en  présence  de  deux  opinions  bien  tranchées  ef 
pour  ainsi  dire  extrêmes.  L'école  positive  admet  la 
fixité  absolue  ;  l'école  philosophique  professe  la 
variabilité  illimitée.  Une  troisième  ècoln  ,  que  je 
nommerai  éclectique,  adopte  un  système  mixte,  un 
système  praliqueel  d'applicnlion,  le  sv.sléiiie  des  laits 
plutôt  que  des  idées,  un  système  que  reconnaissent 
et  suivent,  sur  le  l<3rrainde  la  pratique,  dans  la  déter- 
minaiion  des  espèces,  eo  dehors  des  généralités  et 
des  spéculations,  ceux-lk  mêmes  qui  défendent  avec 
le  plus  de  passion  leurs  opinions  absolues ,  les 
disciples  de  Lamarck  cl  les  élèves  de  Cuvier  :  c'est 
la  doctrine  de  la  variabilité  limitée. 

Nous  n'avons  à  examiner  que  la  question  de  la 
fixité  absolue  et  la  question  de  la  mutabilité. 
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CHAPITRE  11. 

Théorie  de  la  tixité  de  l'espèce 


La  doctrine  qui,  jusqu'à  présent ,  a  régné  en  6oa- 
veraine  dans  la  science,  est  celle  qui  considère  les 

espèces  comme  des  types  normaux  fixes ,  comme 

l'expression  d'une  idée  définie,  comme  des  maiériaux 
invarinbles,  au  moyen  desquels  rédificc  du  monde 
organiques  csl  élevé  d'aprèâ  un  plan  supérieur  de 
création. 

Les  êtres,  ainsi  liés  les  uns  aux  autres  par  descen- 
dance,  doivent  méme^  d'après  quehiues-uns,  former 
dans  leur  ensemble  une  unité  intérieure  et  remplir 

un  bul  dclormiué  dnns  la  crcalion. 

Celle  théorie  affirme  nellemcnt  f|ue  les  espèces  ne 
peuvent  que  disparaître  cl  nullement  se  modifier, 
et  que  de  temps  en  temps,  après  une  destruction 
générale  de  tout  le  monde  orp;anique,  une  nouvelle 
création  plus  complète  et  plus  perfectionnée  était 
appelée  à  la  vie  par  un  Fiat  créateur  (1). 

La  dor.lrine  de  la  fixité  a  sur  loulcs  les  autres 
un  immense  avanlagc  :  elle  csl  sim[)le  ei  indisculable. 
Par  sa  simplicité,  elle  doit  séduire  l'esprit  dispensé 
de  poursuivre,  au  milieu  de  mille  interruptions,  la 
fllialion  des  êtres.  Par  son  affirmation  d'une  cause 
surnaturelle  a[;;issante ,  elle  est  dispensée  de  fournir 
(les  prouves  cl  de  répondre  aux  objections.  Il  fiul  le 
dire,  elle  use  el  abuse  de  ce  privilège.  Demandez-lui 
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rexemple  de  la  créalion  d'une  seule  espèce...  Mais 
la  force  créatrice  n*est> elle  pas  inlermittente^el  l'épo- 
que de  rhomme  n'est-elle  pas  une  période  de  repos  (t 

La  doctrine  de  la  fixité  s'appuie  néanmoins  sur 
un  certain  nombre  de  faits ,  pas  trés-variés,  mais 
bien  aulhenliques  ;  pas  trés-fondamenlaux,  mais  à 
l'abord  assez  séducteur ,  qui  semblent  conclure  à 
rimmulabilité  des  espèces. 

En  comparant  aux  plantes  actuelles  celles  de  même 
espèce  que  nous  ont  conservées  les  herbiers  de  Tourne* 
fort  y  de  Burser  à  Dpsal ,  de  Kaohîn  à  Bâie,  on 
reste  convaincu  de  leur  parfaite  similitude. 

Les  végétaux,  comme  le  salix  cinerea,  le  tremble, 
le  bouleau,  les  ajoncs^  les  bruyères,  etc.,  etc.,  qui 
se  montrent  à  de  longs  intervalles  dans  les  foréls 
soumises  à  des  coupes  réglées,  reparaissent  toujours 
avec  les  mêmes  caractères.  Les  graines  qui  germent 
tont-à-coup,  à  la  suite  de  déblais,  de  terrassements, 
développent  des  espèces,  depuis  longtemps  ignorées 
dans  le  pays  ,  mais  ideniitjues  à  celles  qui  vivent 
dans  d'autres  régions.  Les  graines  recueillies  dans 
de  vieilles  sépultures,  dans  des  tombeaux  romains, 
dans  les  ruines  des  villes  détruites  depuis  des  siècles, 
ont  souvent  conservé  leur  faculté  germinative  et 
donnent,  dans  des  conditions  favorables,  naissance  à 
des  plantes  qui  fleurissent  et  fructifient  ;  et  ces 
plantes  prcsenlenl  les  mêmes  détails  d'organisation  des 
individus  de  même  espèce  actuellement  vivants  sur  le 
même  sol,  ou  dans  des  lieux  plus  ou  moins  éloignés. 

Les  mêmes  observations  faites  sur  des  amandes, 
des  noix,  des  châtaignes,  des  olives,  des  siliques  de 
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caroubier,  reirouvées  dans  les  ruines  d'Herculanum, 
nous  (lémonlreni  encore  que  les  caractères  des 
espèces  auxquelles  ces  fruits  appartiennent  ,  n'ont 
pas  varié  depuis  plus  de  dix-huit  siècles. 

Mois  remontons  plus  haut.  Les  hypogées  sont,  eà 
Egypte,  un  véritable  herbier  de  la  flore  de  celte 
ancienne  civilisation.  Des  grains  de  blé,  des  tuber- 
cules (le  cyperus  csculcntus  ,  des  fruits  de  phœnix 
dadyliferay  des  feuilles  d'olivier,  des  baies  de  vitis 
viniferay  des  fleurs  de  mimosa,  des  graines  de  ricin 
commun,  des  figues  de  sycomore  ^  des  oignons,  des 
noix  muscades,  des  dattes  du  Soudan  ,  retirés  des 
tombeaux  et  compares  aux  graines,  aux  fouilles,  aut 
fruits  des  mêmes  espèces  vivant  dan$  la  contrée  , 
donnent  la  preuve  irréfutable  de  rinvariabililé  ab- 
solue des  espèces  depuis  le  règne  des  premiers 
Pharaons. 

Los  épis  de  bic  sculptés  sur  le  zodiaque  de  Thèbes 
ou  représentés  dans  les  sçénes  d'agricullurc  d'Ë- 
Jeithnia,  avec  leurs  longues  barbes  et  leur  forme 
carrée,  présentent  Torganisation  et  Faspect  des  épi$ 
qui  couvrent  aujourd'hui  la  campagne  de  l'Egypte. 

Bien  plus.  c*osl  dans  l'examen  d'une  glume  d'orge, 
relilée  de  l.i  paie  d'un  pain  trouvé  dans  un  ancien 
tombeau  de  la  vieille  Egypte,  que  Robert  Brown  re- 
connut rcxi.-lence  d'un  rudiment  d'organe,  qu'aucun 
botaniste  n'avait  jusqu'à  lui  signalé  ,  el  que  \)và- 
senient  néanmoins  les gl urnes  de  nos  orges  «ictuelles. 

On  sait  que  l'âge  des  arbres  dycotylédoncs  se  me- 
sure par  le  nombre  de  couches  concentriques  dont 
se  compose  leur  Ironc.  On  a  pu  ainsi  assigner  une 
exislcure  dii  1,200  ans  à  l'if  de  Fo;illebec  ,  de 
3,000  aos  à  l'if  de  Forlingall,  en  Ecosse,  de  pWs  de 
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5,000  ans  au  baobab  d'Adanson,  aa  Gap-Vert ,  de 
plus  de  6,000  ans  au  gigantesque  séquoia  do  la 
Californie.  El  cependant  lous  ces  vétérans  de  la  flore 
coniemporaiae  ressemblent  enlièrement  aux  jeunes 
arbres  de  même  espèce  qai  les  entoarenl  el  qui  sont 
$éparés  d'eux  par  des  miliers  de  j^énéralioos. 

Enfin  ^  dans  les  sables  remaniés  du  diluvinm,  on 
a  rencontré  des  graines  de  galium  anglimm  qui  ont 
donné  naissance  à  des  individus  semblables  à  coux 
venus  de  nos  jours  dans  des  conditions  ordin:nres. 

Dans  le  iraverlin,  de  même  époque^  du  fond  du 
lac  fiakie,  on  trouve  des  gyrogonites  identiques 
aux  mêmes  organes  du  chara  hispida  qui  végète  ac- 
tuellement en  abondance  dans  les  eaux  douces  des 
mômes  lacs  d'Ecosse. 

L'étude  des  animaux  nous  présente  des  faits  abso- 
lument pareils  à  ceux  qui  résultent  de  l'examen  des 
espèces  végétales. 

Soit  que  Ton  compare  à  nos  espèces  actuelles  les 
spécimens  des  riches  collections  réunies  depuis  le 
commencement  du  XV1I«  siècle  en  Hollaode,  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  soit  que  Ton 
vérifie  sur  des  individus  vivant  de  nos  jours  les  dé- 
tails analomiques  de  Galiea  sur  le  magot,  ou  les 
descriptions  qu'Arislole  nous  a  laissées  de  l'ortie  de 
mer,  de  Toreillede  la  baleine,de4  intestins  de  Téléphant , 
de  Teslomac  des  ruminants»  de  Tœil  de  la  taupe,  du 
fœtus  du  poulet,  nous  reconnaissons  la  constance  . 
depuis  CCS  époques  plus  ou  moins  éloignées ,  des 
caractères  spécifiques. 

Dans  les  peintures  des  monuments  de  l'ancienne 
Grèce,  de  Babyione,  de  la  Perse,  de  la  Chine,  et 
surtout  de  TEgypte,  nous  retrouvons,  tracées  parfois 
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avec  la  plus  grande  exactitude,  toutes  les  particularités 

qui  (lislinguenl  aujourd'hui  et  spécifient  les  mêmes 
animaux.  Le  grivel,  le  nisnns,  Thamadryas,  l'ibis  sa- 
cré, Taspic,  le  lion,  la  girafe,  le  crocodile  du  Nil,  le  vau- 
tour,la  chouette,  Toie d'Egypte,  le  vanneau,  le  faucon, 
le  rat  de  terre  ,  le  lièvre  d'Egypte ,  l'hippopotame  » 
l'algazel,  sont  parfaitement  détermînables  et  en  tous 
points  identiques  aux  mêmes  espèces  actuelles. 

Dans  les  tombeaux,  immenses  ossuaires  des  gé- 
néicitions  passées,  nous  trouvons  les  squelettes  ou 
les  cadavres  cmbnumcs  de  plusieurs  quadrumanes, 
de  crocodiles,  de  la  musaraigne  à  queue  épaisse,  de 
Vibis  religiosa,  qui  sont  là  conservés  comme  pour 
attester  Timmutahilité  des  espèces. 

Si  nous  remoDtons  jusqu'aux  premiers  jours  de 
notre  période  géologique,  nous  rencontrerons,  dans 
les  cavernes  et  les  brècbes  osseuses,  dans  les  sables 
et  les  alhivions,  des  débris  fossiles  d'animaux,  comme 
le  cnslor,  le  loup,  le  renard,  le  lièvre,  le  cerf  com- 
mun, dont  les  caraclère^  osléologiquos  sont  iden- 
tiques è  ceux  de  leurs  descendants.  Parmi  les  mol* 
Insques,  les  lymnées,  les  cyclas,  les  planorbes,  les 
cypris^  les  spondilles,  les  mactres»  les  rochers,  le 
balanm  hulcatus,  Vostrea  eduliSy  plusieurs  cardiutHy 
le  buccinuin  serratum,  dont  les  coquilles  ont  été, 
par  la  calastropbe  gl.iciaire,  enfouies  dans  des  lits  de 
sable,  des  couches  de  marne,  de  calcaire  ou  il'ar- 
giie,  des  dépôts  tourbeux,  et  jusque  dans  des  cendres 
anciennement  rejelées  par  des  volcans,  présentent 
tous  les  caractères  des  individus  de  même  espèce 
qui,  aujourd'hui  encore,  habitent  les  eaux  de  la  même 
conirée  ou  qui,  depuis  des  siècles,  ont  émigré  vers 
d'autres  climats.  . 
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Enfin,  si  nous  éludions,  avec  M.  Agassiz,  les  ré- 
cifs de  coraux  qui  bordent  les  côles  de  la  Fiorirle, 
nous  pourrons  poursuivre  jusqu'à  au  moins  âOO,000 
ans  en  arrière  ridentitédes  zoophyics,  conslruetears 

de  ces  immenses  bancs. 

Avec  moins  île  cerlilude,  mais  de  bien  grandes  pro- 
babililés,  la  comparaison  des  animaux  et  des  végé- 
taux qui  peuplaient  la  terre  aux  diverses  périodes 
géologiques,  ne  nous  permet  pas  de  constater  un 
fait  bien  aulhenlique  de  transformation  d'espèces.  Si 
quelques  espèces,  comme  la  Iviguba,  se  trouvent 
dans  tous  les  terrains,  elles  se  montrent  toujours 
avec  les  mêmes  caraclèrcs.  Mais,  le  plus  générale- 
menl,  entre  deux  lorrains  d'âge  diiïérenl,  il  existe 
des  faunes  et  dcsHores  distinctes.  Inierrupdon brusque 
entre  les  formes  animales  et  végétales  de  deux  époques, 
apparitions  et  disparitions  le  plus  souvent  subites 
d'espèces  à  diverses  périodes,  succession  incontes- 
table de  créations  organiques  spéciales  à  chaijue  «âge 
de  noire  planèle  :  voilà  ce  que  racontent  toutes  les 
découvertes  géologiques.  Les  espèces  périssent,  mais 
ne  se  modifient  pas. 

Ët  d*aiileurs,  si  les  espèces  se  modifient,  sî  nos 
espèces  actuelles  ne  sont  que  les  successeurs,  dérivés 
par  descendance  modifiée,  des  espèces  éteintes  : 

Pourquoi  n'y  a-t-il  (-oint  partout  confusion  et  mé- 
lange, plutôt  que  (les  formes  partout  el  toujours 
distinctes  et  nettement  caractérisées  ? 

Où  sont  les  innombrables  formes  de  passage  qui 
doivent  nécessairement  exister  et  marquer  d'aussi 
grandes  transformations? 

06  sont  tout  au  moins  leurs  restes  ? 

Pourquoi  des  différences  aussi  marquées  entre 
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les  espèces  et  les  variéiés  dansFacle  snmportant  de  la 

génération? Pourquoi  le  croisement*enlre  variétés  esl  il 
toujours  féconJ, et  lecroisernenlenLreespècessisouvent 
frappé  de  stérilité?  Pouniuoi  les  métis  sont-ils 
féconds,  les  hybrides  stériles,  si  ce  n'est  pour  con- 
server à  chaque  espèce  son  type  parlicuiier  et  qui  la 
fait  elle  ? 

CoromeAt  esl-il  possible  d'admettre  qu*ati  ammal 
dont  les  habitudes  sont  exclasîvement  aériennes  se 
soil  formé  de  quelque  autre  animal  ayant  des  habi- 
tudes tout-à-fail  aquatiques  ? 

Comment  les  instincts  pourraient-ils  s'acquérir  et 
se  modilier? 

Les  faits  invoqués  par  la  théorie  de  la  fixité  sont 
précis,  les  objections  à  sa  rivale  d'ane  grande  va- 
leur. 

Maïs,  de  ce  point  de  départ,  est-il  logique  de  con- 
clure (jue  jamais  aucun  animal,  jamais  aucun  vcgc- 
lal,  ne  s'est  modifie  pour  établir  une  harmonie  né- 
cessaire entre  son  organisation  et  de  nouvelles 
conditions  d'existence  ?  Ëst-il  permis  d'affirmer  que 
jamais  une  variation  ne  s*est  produite,  sous  les  in- 
fluences du  sol,  du  climat,  de  la  nourriture,  de  nou- 
veaux ennemis  à  fuir  ou  à  combattre,  des  habitudes, 
de  Tusage  on  du  défaut  d'exercice  des  organes  , 
variation  capable  de  so  Irausiucllrc  par  hércdilc  et 
de  se  fixer  par  génération?  Doit-on  nier  l'existence 
de  races  naturelles,  animales  et  végétales,  produites 
en  dehors  de  l'intervention  de  l'homme,  vivant  à 
rétat  sauvage,  libres  de  domestication  et  de  cul- 
ture? ^'est-ce  pas  se  placer  sur  un  terrain  impos- 
sible à  défendre  t 
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•CHAPITRE  m. 

Tliéorie  «ur  la  mutabilité  de  l*c5pèce. 


On  pourrait  dire  de  l'espèce  comme  de  l'individu, 
écrit  Is.  Geoffroy-Sainl'IIilaire,  vivre  ,  c'esl  en  même 
temps  changer  el  demeurer  sans  cesse. 

L'idée  est  tout  entière  vraie,  appliquée  à  l'in- 
dividu. Peut- on  dire  ainsi  de  l'espèce  ? 

Les  partisans  de  la  transformation  admettent, 
dans  Tespcce,  raclîon  de  denx  forces  opposées: 
Tune,  modificulrice,  c'est  la  len(jancc  à  la  variation; 
Taulre,  conservatrice,  c'est  la  tendance  liéi'édilairc 
à  maintenir  la  pureté  du  type.  La  tendance  à  la  va- 
riation se  manifeste  sons  Tinfluence  des  conditions 
de  vie,  des  habitudes,  de  l'usage  ou  du  défaut  d'exer- 
cice des  organes,  de  Thybridité,  de  la  corrélation  de 
croissance  ,  et  surtout,  d'après  Darwin,  de  la  lutte 
pour  l'existence  et  de  la  sélection  naturelle. 

L'individu  varie,  et  souvent  bien  piofondémcnr, 
aux  diverses  époques  du  son  existence.  Qui  retrou- 
verait, dans  son  âge  adulte  ou  sa  vieillesse,  tous  les 
caractères  du  jeune  animal? Qui  peut  nier  que  tel 
individu  d'une  race  ne  revête  souvent,  en  dehors  de 
toute  cause  morbide,  les  traits  distinctifs  d'une  autre 
race?  Les  seuls  faits  d'atavisme  ne  sont-ils  pas  nom- 
breux dans  la  science  ,  el  ne  possédons-nous  pas  des 
exemples  fréquents  d'albinisme  et  de  méhuiisme  , 
dans  tous  les  groupes  de  la  série  animale?  Les  ba- 
traciens nous  présentent,  à  l'âge  adulte  et  à  l'étal  de 
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têtards ,  des  difîérences  profondes  dans  leur  structure 
et  leurs  fondions.  Les  mollusques,  et  surtout  les 
insectes  ,  dans  le  phénomène  si  admirable  des  mé- 
tamorphoses ,  nous  étonnent  par  la  succession  de  fa- 
cultés ,  d'organisalion  ,  souvent  si  conirnires.  Le 
fœlus  ,  dans  son  développement ,  semble  parcourir 
toutes  les  phases  de  la  variation  la  plus  illimitée. 

Fit  d'ailleurs,  tous  les  individus  ne  revêtent -ils  pas 
certaines  nuances,  un  quelque  chose  qui  les  fait  euz^ 
les  individualise  et  les  distingue  de  tous  les  autres , 
même  de  leurs  plus  proches  parents  ? 

La  déconverle  des  Cuits  gcné;)fîénéiiqLiee  est,  depuis 
peu,  venue  heureusement  agrandir  noî>  idées  sur  les 
limites  de  l'espèce. 

Les  pucerons,  suivant  la  saison  de  leur  naissance, 
sonw  incapables  de  se  reproduire  par  voie  ordinaire, 
ou  sont  en  possession  de  vrais  organes  générateurs. 

Les  observations  de  Steenstrup  sur  les  généraiions 
aJlcj'nanIcs  nous  nionlienl  la  luénic  espèce  ropré- 
senlée  par  deux  formes  Iranslbrmées ,  sertulaire  cl 
méduse,  ou  même  par  plusieurs  lormes,  si  distinctes^ 
que  d'habiles  zoologistes  les  ont  longtemps  classées 
dans  des  genres  ou  même  des  familles  différentes. 

Dans  les  abeilles,  les  fourmis,  les  guêpes,  ta  même 
espèce  se  compose  d'êtres  en  tous  points  dissem- 
blables par  leur  struclure,  leurs  fondions,  leurs 
instincts. 

Parmi  les  coquilles,  on  avait  classé  comme  es- 
pèces, et  souvent  décrit  comme  des  genres  nouveaux, 
des  formes  que  Valenciennes  a  vu  se  fondre  les  unes 
dans  les  autres  et  qu'il  n  pu  ainsi  reléguer  au  rang 

de  simples  races  ou  même  de  vai  ictés. 
Parmi  les  mammifères ,  Guvicr  n'a  pas  hésité  à 
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considérer  tous  les  renards  comme  formant  une 
seule  espèce  ;  el  Is.  Geoiïroy-Saim*Hilaire  a  rap- 
proché ,  comme  simples  races ,  tous  les  types  si 
variés  du  chacal,  depuis  le  chacal  de  Tlnde  jusqu'à 
celui  du  Sénégal. 

Dans  le  règne  vé«;ota1,  on  observe  des  variations 
tout  aussi  carnclérisàcs. 

Que  la  mercuriolo  «le  Marchant  ne  soit  qu'une 
variélé  de  la  mercurialis  annua  ;  que  le  fraisier  de 
Versaiiltis ,  obtenu  par  Duchêne  ,  descende  du  fra^ 
garia  vesca;  que  notre  blé  ne  provienne  point  par 
métamorphose  de  Yœgilops  triticoiddSf  c'est  pos- 
sible, et  l'autorité  de  Godron  doit  être  d'un  grand 
p<  ids  dans  celle  question. 

Mais  on  ne  peut  pas  mieux  contester  Topinion  de 
Dècaisne.  Quand  un  aussi  sagace  observateur  doute 
de  la  bonté  des  ^0  espèces  de  joubarbes  admises 
par  [)res(|ue  tous  les  classificateurs,  considère  comme 
de  la  même  espèce  les  ^  formes  décrites  comme 
spécifiques  par  Aluller,  et  affirme  le  passage  de  l'une 
à  l'autre  des  iSO  prétendues  espèces  de  plantains,  il 
n'est  plus  permis  de  ne  pas  reconnaître  dans  l'es- 
pèce ,  à  l'état  sauvaç^e,  une  Irès-graiide  variabilité. 

Sous  l'influence  du  cliniiit  :  les  animaux  s'abritent 
sous  une  fourrure  plus  ou  inoins  é})aisse,  revêtent 
des  couleurs  plus  ou  moins  vives  ;  les  plantes^ 
comme  le  réséda,  le  ricin  commun,  vivaces  et  sous* 
frutescentes  dans  leur  patrie,  deviennent,  dans  nos 
contrées  plus  froides,  annuelles  et  herbacées. 

Sous  l'influence  de  la  lumière  :  les  mollusques 
prennent  les  nuances  les  plus  variées  et  les  plus 
brillantes,  sont  de  teinte  uniforme  et  ternes  à  l'abri 
dcii  rochers  et  duos  la  profondeur  des  eaux  ;  les 
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plantes  s'étiolent  à  Tobscuiité,  verdissent  et  se  co« 
lorent  aux'  ravons  du  soleiK 
Sous  l*inflaenee  du  sol  :  certains  mollusques  ter* 

restrcs ,  vivant  sur  des  terrains  siliceux  ,  ont  une 
coquille  plus  mince  ,  plus  fragile  (jue  celle  des  re- 
prcsenlanls  de  la  même  espèce  sur  des  sols  calcaires  ; 
réi:revis$e  présente  dans  sa  carapace  les  mêmes 
variations  ,  suivant  la  nature  des  fonds  des  ruis- 
seaux qu'elle  fréquente  ;  les  plantes  de  la  même  es- 
pèce présentent  un  port,  un  développement,  une 
constitution  bien  différents  sur  un  sol  calcaire  et 
sur  un  sol  siliceux. 

Parmi  les  mollu?(jucs  et  les  poissons,  certaines 
espèces  habitent  à  la  fois  les  eaux  douces  et  les  eaux 
salées,  et  toujours  leurs  caractères  varient  avec  la 
constitution  du  milieu  ;  les  plantes  ont  aussi  une 
tendance'  très -prononcée  à  pousser  des  feuilles 
épaisses,  charnues,  dans  le  voisinage  des  eaux  salées 
et  sous  t'influence  du  chlorure  de  sodium. 

A  (juelle.s  causes  ,  si  ce  n'est  au  défaut  d'(;xercice 
des  organes ,  peut-on  attribuer  la  perte  des  ailes 
chez  certains  coléoptères  de  Madère  ,  la  disparition 
des  tarses  des  {lieds  aniérieurs  chez  la  plupart  des 
bousiers ,  robliiéraiion  plus  ou  moins  compléta  de 
Vorgane  de  la  vue  chez  les  taupes  qui  vivent  son? 
terre,  chez  certains  rongeurs  habitant  des  sombres  ca- 
vernes ,  chez  plusieurs  crabes  cl  chez  le  poisson 
aveuj^le,  ramblyo[)sis ,  (pii  séjournent  dans  la  pro- 
fondeui'  obscure  dos  eaux? 

L'exercice  développe  la  puissance ,  h  masse  et 
rélasùcilé  des  muscles  ;  et  certainement  cette  cause 
doit  avoir  agi  pour  donner  la  souplesse ,  Tagilité  et 
la  sûreté  des  membres  aux  représentants  de  cer* 
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taiaes  espèces  doDl  )a  vie  se  passe  sur  les  montagnes 
abruptes. 

Et  maintenant,  si  nous  Youlons  connaître  jusqu'où 
peut  atteindre  la  facnité  de  variation  dans  une 

même  espèce,  éludions  les  innombrables  formes  que 
présenicnl  les  anim  lux  et  les  plantes  depuis  loug- 
lemps  soumis  à  la  domeslicalion  et  à  la  culture. 

Les  espèces  animales  rédoites  à  1  état  domestique 
ne  sont  pas  très-nombreuses.  Is.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  en  compte  47  pour  le  monde  entier  :  2t 
mammifères,  17  oiseaux,  %  poissons,  7  insectes.  Et 
cependant  (juellc  immense  variélc  de  formes  ,  fixées 
et  reproduites  [)ar  la  génération  ! 

Le  bœuf  nous  apparaît,  de  temps  immémorial,  le 
serviteur  de  l'homme.  Aussi,  trouvons-nous  parmi 
ces  animaux  les  races  les  plus  distinctes.  Les  unes  se 
distinguent  par  la  longueur»  Tabondance,  ta  finesse  du 
poil  ;  les  autres,  par  la  disparition  presque  complète 
du  système  pileux;  ici,  le  tissu  adipeux  est  anorma- 
lement (léve!o})pé  ;  là,  le  lissu  musculeux  acquiert  la 
pré[)ondérnnce,  landis  que  le  lissu  osseux  est  exlrê- 
mement  réduit.  Depuis  le  bœuf  à  longues  cornes 
jusqu'à  la  race  d*Angus,  chez  laquelle  ce  prolonge- 
ment frontal  disparaî^  on  peut  suivre  toutes  les  tran- 
sitions possibles. 

Le  mouton  varie  dans  les  mêmes  limites  indéfinies, 
et  il  n'y  a  chez  lui  pas  do  sysièmc,  pas  d'organe, 
sur  lequel  la  domeslicalion  n'ait  imprimé  sa  puissance 
lie  modification. 

Rien  de  plus  dissemblable  que  les  nombreuses 
races  de  pigeons.  Si  on  compare  ;m  biset,  source  de 
toutes  les  variétés  ,  le  pigeon  voyageur,  le  culbutant, 
le  pigeon  grosse  gorge ,  le  pigeon  paon ,  on  reste 
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confondu  des  modifications  profondes  que  peat  sabir 
la  même  espèce. 

Le  dindon  Je  chardonneret  Je  cheval,  Tâne,  le  co- 
chon, le  ver  à  soie,  nous  fourniraient  des  exemples 

aussi  frappants  de  profondes  varialions. 

Mais  l'animal  le  plus  plastique,  celui  que  l'homme 
-a  1c  plus  pétri  pour  le  soumettre  h  ses  besoins  el  à 
ses  fantaisies,  c'esl  le  chien.  Du  lévrier  au  barbet,  du 
boule-dogue  au  bichon,  quelle  distance,  pourrait-on 
dire,  infranchissable  !  Ici,  tout  est  modifié  :  le  sque- 
lette, dans  ses  proportions,  ses  rapports,  ie  nombre 
de  ses  parties  ;  les  viscères;  dans  leur  développement  ; 
les  tissus,  d;îns  leur  abonijanc  \  leur  force  ;  cl  jus- 
qu'aux instincts,  jusqu'à  la  voix  ! 

Parmi  les  végétaux  cultivés,  nous  trouverons  des 
faits  aussi  nombreux  et  aussi  concluants.  Les  diffé- 
rences sont  immenses  entre  les  souches  sauvages  et 
les  races  si  variées  de  roses,  de  pensées,  de  géra- 
niums, de  dahlias,  parmi  les  plantes  d'agrément  ; 
de  blé  ,  d'orge ,  de  maïs ,  parmi  nos  céréales  ;  de 
choux,  de  raves,  pai  mi  nos  légumes  ;  de  pêclies,  de 
prunes,  de  raisins,  parmi  nos  arbres  fruitiers. 

Toutes  ces  variétés  forment  aujourd'hui  des  races 
parfaitement  caractérisées,  constantes  el  se  reprodui- 
sant par  semis. 

Et  dans  toutes  ces  races,  il  s'est  produit,  non  pas 
seulement  des  modifications  superficielles,  mais  de 
profondes  altérations  dans  les  organes  les  plus  ira- 
porlanls,  les  fonctions  les  plus  vitales. 

Chez  les  plantes,  ce  n'est  point  seulement  par  la 
couleur,  le  plus  ou  moins  de  villosilcs,  de  poils,  de 
piquants,  de  glandes,  que  les  races  différent,  mais 
aussi  par  le  développement  du  tissu  cellulaire,  par  la 
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transformation  des  organes  floraux,  par  la  diversité 

des  feuilles,  par  raccroîssement  anormal  des  racines, 
delà  ligo,  el  encore  par  rnctivité  viiale,  la  rapidilé 
el  rénergie  de  rc[)n)(hiction,  la  nature  des  produits 
sécrétés,  par  lous  les  organes  el  toutes  les  fondions. 

Chez  les  animaux ,  ce  n'est  point  seulement  par 
ta  couleor,  la  quantité  et  la  nature  da  poil  et  des 
ptumes,  la  présence  ou  l'absence  de  cornes,  que 
les  races  différent,  mais  aussi  par  le  développement 
du  crâne  et  du  cerveau,  de  la  mâchoire,  des  membres, 
des  muscle?,  et  encore  par  une  récondilé  plus  ou 
moin? grande,  les  variations  dans  l'époque  du  part 
et  de  la  ponte,  l'expression  diverse  des  passions  au 
moyen  de  la  voix,  par  lous  les  organes  el  toutes  les 
fonctions,  et  jusque  par  les  instincts  I 

Sans  doute,  de  telles  variations  ne  pourraient  se 
produire,  ou  tout  au  moins  exister,  à  Tétat  de  na- 
ture ;  et  rien  ne  doit  moins  nous  étonner  que  de  voir 
des  races  domestiques,  ubaritlonnées  à  elles-mêmes, 
perdre  les  caractères  que  la  domestication  leur  avait 
imposés  et  revèlii  des  caractères  voisins  de  ceux  que 
présentent  les  espù*ces  souches  à  Tétat  sauvage,  en 
harmonie  avec  les  nouvelles  conditions  de  leur  exis- 
tence. 

liais  ce  qui  nous  reste  acquis,  ce  que  nous  avons 
constaté  par  des  faits  bien  auihenliques,  c'est  l'exis- 
tence de  variétés  (1X0(3-,  d<;ractis,à  l'état  sauva.i^e. 
El  ces  variations  spontanées  portent  souvent  sur  des 
organes  importants,  sur  des  organes  de  première  va- 
leur, même  sur  le  système  nerveux,  comme  Lubbock 
Ta  constaté  sur  le  principal  filet  nerveux  du  coccus. 
Et  de  plus  ,  n'oublions  pas  que  nous  considérons 
comme  caraclèi^s  importants,  dans  chaque  espèce. 
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précisément  ceux  qui,  chez  celle  espèce,  sont  inva- 
riables. Dès  lors,  comment  trouver  des  exemples  de 
varialions  imporlanles? 

L*espèce  varie  si  peu  que  Von  voudra,  mais  elle 
varie;  voilà  le  fait.  Ces  variations  individuelles  sont, 
pour  ]a  plupart,  Iransmissibles  par  génération;  ellei 
sont  héréditaires;  ancan  natoraliste  ne  peut  le  nier» 
surlout  depuis  les  nombreuses  el  indiscutables  obser^ 
valions  de  fs.  GeofTroy-Saint-Hîlaire. 

El  mainlenanl^  faisons  intervenir  dans  le  problème  * 
un  facteur  loul  puissant,  le  temps,  cl  une  cause  tou- 
jours active,  toujours  vigilante,  toujours  prèl(3  n  sai- 
sir le  moindre  symptôme  de  variation  favorable  à 
rindividu  dans  sa  lutte  pour  l'existence,  pour  la  forti- 
fier, Taccroitre,  la  fixer  par  génération  ;  en  un  mot» 
donnons  à  la  sélection  naturelle  tonte  son  immense 
force:  ne  sommes-nous  pas  autorisés  à  conclure  (jue' 
les  espèces  se  modifient,  se  transforment,  dérivent 
Tune  de  Taulre  par  descendance  modifiée?  Ne 
sommes-nous  pas  autorisés  à  considérer  nos  variétés 
actuelles  comme  des  espèces  en  voie  de  formatioui 
comme  des  commencements  d'espèces  ? 

Mais  d'autres  considérations  viennent  fortement 
appuyer  la  doctrine  delà  mutabilité. 

Pour  tout  naturaliste  qui  se  livre  à  des  recherches 
critiques  sur  l'espèce,  il  est  certainement  établi  que 
la  notion  d'espèce  ne  peut  point  [inrlout  consister 
en  une  somme  déterminée  de  caracicres  distinclifs, 
mais  que,  au  contraire,  dans  chaque  groupe,  aussi 
bien  la  somme  que  leur  nature  même  changent  con* 
sidérablement.  Nous  avons  des  genres  dans  lesquels 
chaque  espèce  offre  des  caractères  nettement  tran- 
chés; d'autres  où  les  espèces,  passant  tes  unes  dana 
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les  autres,  ne  peuvent  éire  distinguées  qu'avec  la 
plus  grande  difficulté.  Dans  ce  dernier  cas,  on  voit 

dos  sortes  d'espèces  principales  formant  comme  un 
point  aulour  (iiKinel  les  espèces  secorulaire?  semblent 
se  rounir.  Ces  groupes  d'cspcccs,  voisines  entre  elles, 
proviennent  du  développement  plus  marqué  d'un  ca- 
ractère quelconque  ,  d'ailleurs  commun  à  toutes; 
tandis  que  le  développement  d'un  autre  caractère, 
dans  quelques  autres  espèces,  formera  encore  un 
autre  groupe  (I  ). 

Les  vnriélps  se  comporlont  exa.-lcmcnt  de  même 
dans  leur  ;^n'onpemenl  nnlour  de  respèce-mère,  con- 
stituent entre  elles  de  petits  groupes,  distincts  par 
un  caractère  plus  prononcé,  mais  tous  rattachés  à 
la  souche  primitive  par  une  communauté  de  carac- 
tères. 

Dans  les  grands  genres,  riches  en  nombreuses 
espèces,  on  observe  certaines  espèces  ccnirales,  par- 
faitement coraclérisées  etdisUncles,  aulour  desquelles 
gravitent,  comme  des  satellites,  des  espèces  secon- 
daires bien  moins  distinguées  entre  elles  et  Fespèce 
principale. 

La  somme  des  caractères,  ainsi  que  leur  qualité,  a 
donc  dans  chaque  type  sa  loi  propre,  et  ne  peut 

s'exprimer  par  une  formule  générale.  La  notion  d'es- 
pèce reste  ainsi  indélerinince  ;  et  dès  lors,  chaque 
observateur,  dans  lu  pratique,  la  comprend  à  sa  ma- 
nière. 

En  général,  un  naturaliste  se  guide,  dans  la  déter- 
mination des  espèces,  d'njirès  deux  ordres  de  consi- 

dérolions.  Si  ,  cnlre  deux  formes  <loulcuses  ,  que, 

Cl)  Cari  VooT. 


* 


Digitized  by  GoogI( 


d*aprés  leurs  caractères,  on  pourrait  arbitrairement 
elasser  comme  espèce  ou  comme  simple  ?ariété»  on 
trouve  dénombrent  chaînons înlermédiaireSy  de  nom- 
breuses transitions,  les  deux  formes  sont  considérées^ 

et  avec  raison,  comme  des  variétés.  Si^es  formes  de 
passage  sont  trop  rares  ou  même  manquent  complè* 
temeat,  on  détermine  le  rang  des  deux  formes  dou- 
teuses d'après  la  somme  des  diCTérences  qu'elles  pré- 
sentent, et  on  juge,  par  analogie  k  d'autres  formes 
déGnitivement  classées,  si  cette  somme  est  ou  non 
safGsante  pour  donner  à  Tune  d'entre  elles  ou  à  toutes 
deux  Is  titre  d'espèce. 

Or,  celle  somme  des  dilTérences  est  parfois  exces- 
sivement petite,  comme  Frics  l'a  démontré  pour 
certains  groupes  de  plantes,  et  Westwood  pour  cer- 
tains groupes  d'insectes.  Et  alors  intervient  la  consi* 
déralion  des  distances  pour  les  formes  vivantes,  des 
terrains  pour  les  formes  fossiles.  On  considère 
comme  espèces  des  fornios  appartenant  à  des  faunes 
ou  à  des  flores  Irès-éloignées  ;  comme  variétés,  des 
formes  appartenant  à  des  régions  voisines ,  et  cela 
quelque  grand  que  soit  le  degré  de  similitude.  On  classe 
comme  variétés  des  formes  fossiles  rencontrées  dans 
un  même  étage  que  l'on  regarderait  comme  espèces, 
si  elles  se  lrouv:iiont  dans  des  terrains  d'âge  différent. 

De  celle  indétermination^  de  cet  arbitraire,  que 
résulte-t-il  ? 

C'est  qu'un  observateur,  à  Londres,  classera  20 
ou  30  formes  comme  variétés  autour  d'une  espèce, 
tandis  qu'un  second  observateur,  au  Muséum  de  Paris, 
considérera  toutes cesforroes  comme  autant  d'espèces. 

C'est  qu'un  naturaliste  ,  convaincu  de  la  flxité  abso- 
lue des  espèces,  sera  porté  à  ne  voir  partout  que  des 
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espècei,  tandis  qu*an  second  nalaralisle,  coomacii 

de  la  variabilité  des  espèces,  ne  considérera  que  dif-  i 
ficilementune  forme  comme  spécifique.  Dans  le  genre  1 
rubus,  on  compte  tantôt  3  et  tantôt  37  espèces  ;  dans 
le  genre  des  ronces,  on  est  encore  plus éloignèdes' en- 
tendre. Dans  le  genre  chène.9  les  bns  voient  jusqu'à 
iâ  eapéces  «  qne  d'autres  classent  comme  simples 
variétés. 

Les  omtthologisl^sont  dans  des  désaccords  anssi 

tgrands. 

Parmi  les  singes,  nous  trouvons ,  à  côté  d'espèces 
bien  caractérisées  ,  d'autres ,  comme  le  capucin ,  le 
s^jou  brnn,  le  saïmiri ,  le  singe  hurleur  et  même 
l'orang»  qui  ont  été  divisées  par  différents  anteors  en 
une  douzaine  d'espèces.  Ne  discote^l^on  pas  aussi  sur 
l'existence  d'une  ou  de  plusieurs  espèces  dans  le  ;genre 
"homme  f 

Mais  là  où  certainement  la  confasion  est  au  comble, 
c'est  dans  les  genres  rubus,  rosa,  hieracium^  parmi 
les  plantes,  plusieurs  genres  d'insectes,  et  surtout 
•plusieurs  genres  de  mollusques  brachiopodes ,  tant 
vivants  que  fossiles.  Les  espèces  qui  les  composent 
présentent  des  différences  extraordinaires,  des  varia- 
lions  de  structure  innombrables.  Aussi  est-il  à  peine 
deux  naturalistes  d'accord  .sur  les  formes  qu'on  doit 
considérer  comme  espèces  et  sur  celles  qu'on  doit 
ranger  parmi  les  variétés. 

D'après  ces  considérations  ,  n'est  -  il  pas  permis 
de  conclure  :  Le  terme  à*e9pèce  est  arbitrairement 
appliqué,  pour  plus  de  commodité»  à  un  ensemble 
d'individus  ayant  entre  eux  de  grandes  ressemblances  ; 
mais  il  ne  diffère  pas  essentiellement  du  terme  de 
variété  donné  à  des  formes  moins  distinctes  et  plus 


Digitized  by  Google 


—  «5  — 

variables  (1).  Quant  aux  faits  que  les  partisans  de  'fa 
fixité  invoi|uenl  à  l'appui  de  leur  doctrine,  ils  ne  spnt 
rien  moins  que  probants  comaie  objections  ^  la 
théorie  de  la  iransmulation. 

Geui  qui  défend€|nt  la  variabilité  illimitée  de  l'es- 
pèce oe  prétendent  pa^  que  ia  variation  soit  néœs* 
sairement  conlînoe,  sans  intermittence,  toujours  en 
action.  Si  le  climat,  le  sol,  la  nourriture,  les  ennemis, 
si  le  milieu  ambiant  cl  les  conditions  d'existence 
restent  les  mêmes  ,  pourquoi  les  espèces  se  modifie- 
raient-elles ?  Dans  quel  but,  pour  quelle  raison? 
Si  le  sol  et  le  climat  du  Nil,  disait  déjà  Lamarck,  ^ 
n'ont  point  varié  depuis  les  premiers  Pharaons,  il 
n'y  a  point  de  motif  pour  soupçonner  un  cjiaiigement 
quelconque  dans  la  faune  où  la  Hore  de  cette  con-^ 
trée.  Mais  si  la  géographie  physique,  la  lempératoi'e 
et  les  antres  conditions  de  vie  avaient  clé  aussi  alté- 
rées en  Egypte  que  cela  est  arrivé  en  d'autres  pays, 
•  comme  nous  l'apprend  la  géologie,  quelques-uns  de 
ces  mêmes  animaux  et  de  ces  mêmes  plantes  auraient 
tellement  dévié  de  leur  type  primitif  que  nous  nous 
croirions  autorisés  à  leur  attribuer  le  rang  d'espèces 
nouvelles  et  distinctes. 

Et  Lamarck  avait  raison.  Les  changements  géolo- 
giques nereconnaisscni  plus  aujourd'hui  pour  causcdes 
révolutions  subites,  des  cataclysmes,  mais  des  actions 
lentes ,  plus  lentes  encore  peut-être  que  celles  dont 
nous  pouvons  observer  de  nos  jours  les  effets.  Les 
modifications  survenues  dans  les  êtres  doivent  donc 
8*étre  produites  avec  une  égale  lenteur.  Mais  alors 
que  sont  30  ou  40  siècles  ?  Que  sont  même  les  mil* 
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lim  de  siècles  accamulés  depuis  le  commencement 
de  notre  période  géologique  ?  Que  sont  tons  ces  in- 
finiment petits  dans  l'histoire  d'une  espèce  ? 

Les  faits  invoqués  par  la  doclrine  de  la  fixité,  in- 
terprétés surtout  d'après  la  croyance  à  des  révolutions 
subites  venant  périodiquement  détruire  le  monde  an- 
cien et  créer  un  monde  organique  nouveau  ,  ces  fails^ 
s'ils  n'appuient  pas  l'hypotbèse  de  la  transformation, 
ne  prouvent  rien  »  absolument  rien  contre  elle. 

Les  objections  posées  comme  irréfutables  par  les 
partisans  de  la  fixité  et  que  nous  avons  énoncées , 
sont  loin  de  présenter  des  difricullés  invincibles  et 
peuvent  recevoir  des  solutions  plus  que  satisfai* 
santés. 

1*  Si  les  espèces  se  modifient,  pourquoi  n'j  a-t-il 
point  partout  confusion  et  mélange,  plutôt  que  des 
formes  partent  et  toujours  distinctes  et  nettement 

caractérisées  ?  " 

II  est  vrai,  certains  groupes  spécifiques  sont  nette- 
ment et  parfaitement  caractérisés.  Âlais  en  est-il 
ainsi  de  tous  ?  Loin  de  là.  Si  l'on  jette  un  regard 
attentif  sur*  les  genres  riches  en  espèces,  sur  les 
grands  genres  ,  on  est  frappé  des  différences  de 
mince  valeur  comptées  comme  spécifiques.  Là,  les 
espèces  s'enchevêtrent,  dessinent  des  lignes  sinueuses, 
se  rapprochent,  s'éloignent  les  unes  des  autres,  pour 
se  grouper  enfin  autour  de  certains  types  distincts 
et  former  des  espèces  secondaires  ou  gravitant  au- 
tour d'une  espèce  principale  ou  centrale.  Aussi  est-il 
possible  dans  ces  genres,  comme  les  ronces,  les 
rosiers,  les  saules,  certains  groupes  d'insectes  et  de 
mollusques  brachiopodes,de  suivre  entre  deux  terme? 
eilrêmes ,  deux  espèces  essentiel lemeut  distincies. 
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toute  une  série  continue  de  formes  intermédiaires 
de  variétés. 

D'ailleurs,  la  théorie  veut  que  certaines  formes 
seulement  se  modifient  de  plus  en  plus,  s'éloignent 
de  plus  en  plus  du  type  primitif,  se  dirigent  en  di- 
vergeant vers  l'harmonie  parfaite  de  leur  organisa- 
tion et  des  conditions  de  vie,  supplantant  la  souche- 
mére  et  les  variétés  moins  favorisées,  marquant  ainsi 
une  distinction  de  pins  en  plus  profonde  entre  elles 
et  les  auttes  formes  aussi  dérivées  du  même  prototype. 

Enfin ,  dans  cette  objection,  ne  doit-on  pas  tenir 
compte  du  vide  laissé  par  l'extinction  de  'nom- 
breuses espèces  ?  Chaque  page  de  l'histoire  de  la 
terre  contient  une  colonne  dans  laquelle  sont  écrites 
la  mort  et  la  disparition  de  nombreuses  formes 
spécifiques.  Ces  espèces  ont  disparu,  peut-être  sup- 
plantées par  de  nouvelles  variétés  issues  d'elles, 
peot-étre  parce  qu*eUes  étaient  arrivées  an  dernier 
terme  de  leur  existence,  car,  pour  respèce  comme 
pour  l'individu,  la  mort  est  la  conséquence  néces- 
saire de  la  vie. 

2"  Où  sont  les  innombrables  formes  de  passage 
qui  doivent  nécessairement  exister  et  marquer 
d'aussi  grandes  transformations  ? 

Le  procédé  même  de  la  sélection  naturelle  im- 
plique forcément  la  disparition  de  la  souche-mère 
et  des  variétés  dont  l'organisation  n'est  pas  en  har- 
monie parfaite  nvec  les  nouvelles  conditions  de  vie. 

La  lutte  pour  Texisteace  entraîne  nécessairement 
la  destruction  des  formes  incapables ,  non-seule- 
ment de  résister ,  mais  de  vaincre  dans  ce  combat 
pour  la  vie.  De  là  rimpossibililé  de  rencontrer  les 
formes  de  passage.  Gela  doit  être  surtout  dans  cet- 
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taines  régions  fermées,  d'où  l'émigration  est  impos- 
sible, dans  lesquelles  partout  à  la  fois  s'établissent 
de  nouvelles  conditions  d'existence.  Cela  doit  être 
dans  un  certain  nombre  de  régions,  aujourd'hui 
continues»  mais  qui,  à  d'autres  époques  de  la  terre, 
ont  été  isolées  el  séparées.  Dans  les  contrées  où 
n'existent ,  et  où  jamais  peut-être  n'ont  existé  des 
limites  infranchissables,  des  barrières  naturelles^  on 
trouve  toujours  des  formes  alliées  sur  des  aires 
relativement  assez  étendues,  mais  toujours  séparées 
par  un  espace  neutre  où  aucune  d'elles  n'habite, 
et  qu'occupe  une  variété  intermédiaire  peu  nom- 
breuse en  individus.  Celte  variété  intermédiaire 
représente  seule  toutes  les  variétés  qui  ont  dû 
se  produire ,  et ,  par  son  habitat  comme  par  sa 
constitution,  forme  le  trait  d'union  des  deux  formes 
aujourd'hui  distinctes  et  [placées  sous  des  conditions 
différentes  de  vie. 

fjo  Mais,  enfin,  ces  formes  de  transition  ont  né- 
cessairement existé  9  au  moins  le  temps  d'une  géné- 
ration ;  où  sont  leurs  restes  ? 

Bien  certainement,  il  n'entre  pas  dans  le  plan  de 
la  nature  d'imprimer  elle-même  ses  mémoires  en 
tout  temps  et  dans  tons  les  lieux.  Loin  (le  là  ;  les 
documents  historiques  qu'elle  produit  sont  dès 
l'abord  locaux  et  exceptionnels.  Ceux,  bien  peu  nom- 
breux, qu'elle  dépose  ,  sont  ensuite  en  partie  dé- 
truits,  réduits  en  boue,  en  sable ^  en  cailloux,  pour 
servir  de  matériaux  ii  de  nouvelles  constructions, 
lie  plus,  les  trois  quarts  de  ces  anciens  monuments 
sont  ai^ourdlmi  submergés  par  l'Océan^  recouverts 
par  des  masses  de  montagnes,  et  pour  jamais  peut- 
être  inaccessibles  à  l'homme  et  perdus  pour  la 
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scîfiDce.  C'est  à  peioe  si  èe  ces  anaales  neos  po684« 
dons  le  dernier  volume  ,  écrii  dans  une  langue  trop 
settvent  inintelligible,  el  dont  chaque  page  ne  con^ 
tient  que  quelques  lignes  restées  seules  Hsiblee  (1). 

Lors  donc  que  Ton  réfléchit  à  l'insuffisance  des 
monuments  et  des  connaissances  palcoiilologiques, 
on  doit  s'étonner  devoir  tant  de  géologues  attribuer 
toutes  les  lacunes  ,  dans  l'histoire  du  monde  orga- 
nique antérieur,  à  des  irrégularités  de  la  force  créa- 
trice, qui  aurait  sauté  d'une  espèce  à  une  autroy 
d'une  classe  à  une  autre.  Et  ne  craîgnent^tla  pas, 
ces  géologues  si  affirmatifs ,  que  de  nouvelles  dé« 
couvertes  ne  viennent  à  chaque  instant  donner  un 
démenti  à  leurs  assertions  ? 

Déjà  les  anneaux  de  raccordement,  que  l'on  ré- 
clame, surgissent  nombreux  de  toute  part.  Le  lépi* 
dosiren  et  le  proioptèro  unissent  les  poissons  et  les 
amphibies.  Les  labyrinthodontes  lient  les  reptiles  aui 
amphibies.  Le  dinotherium  et  les  dichobunee  se 
placent  entre  les  syrènes  et  les  pachydermes  et  entre 
les  pachydermes  et  les  ruminants.  Enfin,  le  reptile 
ailé  de  Snlenliofen  vient  former  l'immense  hiatus  qui, 
dans  la  nature  actuelle,  existe  entre  les  reptiles  elles 
oiseaux.  Entre  Velephas  primigeniiis  et  le  mastodon 
Borsonim ,  le  Paleoner  a  pu  établir  une  longue 
série  de  formes  intermédiaires,  tant  vivantes-  que 
fossiles,  qui  effacent  complètement  toute  distinction 
spécifique  entre  ces  deux  types  extrêmes. 

Le  Dr  Falconor  est  arrivé  au  même  résultat  pour 
le  genre  rhinocéros.  Enfin  ,  on  est  aujourd'hui  en 
bonne  voie  pour  rattacher  ie3  unes  aux  autres  les  diffé** 


(t)  Opère  «If. 


renlesespéces  dechevaux  fossilesde  TÂmériqueda  sud , 
les  formes  éteintes  si  nombreuses  de  Thippopotame, 
de  Tours,  du  cerf,...  et  d'une  foule  d'autres  genres  de 

mammifères. 

Cuvier  ne  connaissait  pas  un  seul  singe  fossile. 
Aujourd'hui,  on  en  trouve  partout,  en  Europe,  en 
Grèce  ,  en  Asie ,  en  Amérique ,  partout.  Bien  plus, 
Albert  Gaudry  a  reconslruit  dans  le  mésopilhèque  on 
type  intermédiaire  reliant  deux  genres  distincts  dans 
la  nature  actuelle,  les  semnopithèques  et  les  gibbons. 
Dans  la  formation  si  riche  d'Œninghen  ,  le  professeur 
Heer  a  découvert  nombre  d'insecles  que  les  liens  les 
plus  étroits  et  les  mieux  caractérisés  autorisent  à 
considérer  comme  les  générateurs  de  nos  types 
actuels  modifiés.  Les  travaux  de  Davidson  sut*  les 
brachiopodes  fossiles  viennent  d'établir  la  filiation  des 
formes  nombreuses  de  ces  animaux ,  réparties  dans 
divers  étages  et  considérées  jusqu'à  lui  comme  appar- 
tenant à  des  espèces  et  môme  des  genres  distincts. 
Le  miocène  de  la  Suisse  a  donné  à  Ileer  près  de  trois 
mille  espèces  phanérogames  dont  plusieurs  présentent 
des  formes  tellement  rapprochées  des  formes  vivantes, 
quoiqu'on  différant  par  certains  caractères,  qu'il  est 
impossible  de  ne  point  considérer  les  unes  comme 
provenant  des  autres  par  dérivation  généalogique. 
Partout  de  nouvelles  découvertes,  [>arloul  des  formes 
de  transition.  Une  nouvelle  couche  dont  Tàge  méconnu 
est  exactement  déterminé,  une  nouvelle  couche  décou- 
verte et  explorée,  aussitôt  surgissent  une  flore  et  une 
laune  dont  la  population  établit  un  trait  d'union 
entredeux  mondes  organiques  jusque  là  sans  rapports. 
La  vraie  place  des  couches  de  Ilallladt  et  de  Saint- 
Cassian  est-elle  iixée,  et  pour  la  première  fois  nous 
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connaissons  une  faune  marine  du  trias  supérieur,  et 
800  espèces  de  mollusques  el  de  rayonnes  viennent 
relier  les  faunes  du  trias  moyen  et  du  lias  inférieur, 
bien  mieux  combler  l'abîme  qui  paraissait  exister 
entre  la  série  paléozoîque  et  la  série  néozoîque. 

Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  nouvelles  décou' 
verles  chaque  jour  demandées,  chaque  jour  réalisées! 

Mais  le  point  de  l'objection  qui  reste  tout  entier  , 
c'est  celui-ci.  Où  sont  les  formes  qui  ont  dù  précéder 
les  espèces,  assez  élevées  en  organisation,  du  terrain 
silurien  inférieur? 

On  ne  peut  éviter  la  difficulté  que  par  une  hypo- 
thèse tout-à-fait  gratuite,  en  supposant  que  les  cou- 
ches qui  renferment  ces  formes  ensevelies  dans  leur 
sein  nous  sont  encore  inconnues  ou  sont  peut-être 
cachées  dans  la  profondeur  de  nos  mers.  Ecarter 
Tobjeclion,  n'est  pas  la  résoudre,  aussi  doit-elle  res- 
ter tout  entière. 

4"  S'il  n%  a  point  de  différence  essentielle  entre 
les  espèces  et  les  variétés,  pourquoi  le  croisement 
entre  variétés  est-il  toujours  fécond  ,  le  croisement 
entre  espèces  si  souvent  stérilet 

Si  le  croisement  entre  espèces  bien  distinctes  esi 
souvent  stérile,  il  ne  l'est  pas  universellement.  H 
suffirait  de  citer  sur  ce  point  les  assertions  des 
meilleurs  botanistes,  au  sujet  de  certaines  formes 
douteuses ,  que  les  uns  rangent  comme  espèces,  les 
autres  comme  variétés,  d'après  les  expériences  faites 
sur  leur  faculté  de  croisement  fécond.  Kcelrenter  , 
dont  certes  on  ne  peut  récuser  Tautorité  en  pareille 
matière,  a  observé,  en  dix  cas  différents,  que  les  croi- 
sements entre  deux  formes  considérées  par  le  plus 
grand  nombre  des  auteurs  comme  espèces  dis- 


tinctes,  étaient  parfaitement  fécondes.  Il  est  même 
des  espèces  qui  sont  aussi  fécondes  sous  Taction  d'ua 
pollen  d'espèce  différente  que  sous  l'IoQuence  de 
leur  propre  poUen.  Il  eaest  même»  comme  les  lobé* 
lies,  qui  ne  peavent  être  fécondées  que  par  un  pollen 
étranger. 

Chez  les  animaux,  nous  connaissons  grand  nombre 
de  croisements  féconds  entre  individus  appartenant 
à  des  espèces  bien  tranchées. 

D'autre  part^  s'il  est  vrai  que  les  croisements  entre 
variétés  soient  le  plus  généralement  féconds,  néan- 
moins cette  loi  n'est  pas  sans  exceptions.  Gœrtner, 
dont  l'habileté  est  si  connue,  a  toujours  trouvé  abso- 
lument stérile  le  métissage  entre  le  mouron  rouge  et 
le  mouron  bleu,  deux  variétés  bien  caractérisées. 

6°  Pourquoi  les  hybrides  sont-ils  toujours  stériles 
elles  métis  indéfiniment  féconds? 

Les  hybrides  sont-ils  toujours  stériles  ?  Généra* 
•lement,  oui»  Mais  ce  fait  n'est  pas  sans  exceptions. 
Gœrtner  avoue  avoir  obtenu  des  graines  d'hybrides 
fécondes  après  6,  7  et  même  10  générations.  W.  Her- 
bert affirme  que  les  hybrides  sont  parfaitement  fé- 
conds. Un  iiybiide  du  calceolaria  integrifolia  et  du 
calceolaria  plantaginea  s'est  reproduit  aussi  réguliè- 
reraenl  que  si  c'eût  été  une  espèce  naturelle  des 
montagnes  du  Chili.  M.  Noble  obtient  d'un  hybride 
de  rhododendrmpûnticumei  û^rhododetidran  Cata/Uh 
Hensedes  graines  aussi  nombreuses  qu'il  est  possible 
de  l'imaginer.  Darwin  ,  par  de  nombreuses  expé- 
riences, a  acquis  la  certitude  que  beaucoup  d'h}brides 
sont  indéliniment  féconds. 

Parmi  les  animaux,  on  peut  citer,  comme  indé- 
finiment féconds  9  les  hybrides  du  cervuLtts  vagiticUi^ 
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et  da  eervfUw  Ikmiif  da  phasiaim'  eoUhieus  eida 
pfuisianus  torquatus,  de  l'oie  commane  et  de  l'oie  de 

Chine  sous  le  climat  de  l'Inde,  du  lièvre  et  du  lapin. 

Les  mélis  sont-ils  toujours  et  indéfiniment  fé- 
conds ?  Généralement,  oui .  Et  cependant  Gœriner  a 
fécondé  directement,  pendant  plusieurs  années,  deux 
variétés  de  maïs  et  n'a  toujours  obtenu  qu'un  trés^ 
petit  nombre  de  graines.  Le  même  flail  a  été  observé 
sur  trois  variétés  de  courges  par  Girou  de  Buza-* 
reingues.  Une  variété  de  tabac  n'a  jamais  donné  à 
Kœlreuler  de  graines  capables  de  germer. 

Sous  le  rapport  de  la  fécondité ,  aucune  distinc* 
tien  ne  peut  donc  être  élablie  entre  les  espèces  et 
les  variétés  ;  il  n'y  a  entre  ces  deux  groupes  que  des^ 
différences  du  pins  au  moins. 

En  dehors  de  la  considération  de  fécondité,  Gœrt- 
ner  désigne  les  inélis  comme  plus  variables  que  les 
hybrides.  Mais  cet  observateur  atténue  lui-même 
celte  distinction )  en  établissant  que  les  hybrides  d'es- 
pèces proche-alliées  sont  plus  variables  que  ceux 
qui  proviennent  d'espèces  très- tranchées*  * 

Les  métis  sont  plus  sujets  que  les  hybrides  à  re« 
prendre  Tune  des  formes  mères.  Mais  cela  doit  être. 
Les  caractères  des  parents  du  métis  ,  par  suite  les 
caractères  du  métis,  sont  moins  fixés,  moins  stables, 
que  les  caractères  des  parents  de  l'hybride,  et  par 
suite  que  les  caractères  de  l'hybride  lui-même. 

Enfin,  si  l'opinion  de  Pallas  est  définitivement  ac- 
ceptée ;  s'il  est  jamais  démontré,  comme  cela  est  très, 
probable,  que  la  plupart  de  nos  races  domestiques 
animales  et  de  nos  races  cultivées  végétales  des- 
cendent de  deux  ou  même  de  plusieurs  espèces 
sauvages ,  mélangées  par  voie  de  croisement  »  que 
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devient  la  distinction  entre  les  espèces  et  les  va- 
riétés, fondée  sur  h  fécondité  des  métis  et  la  stéri- 
lité des  hybrides,  sur  la  fécondité  des  croisemenls 
entre  variétés  et  la  stérilité  da  croisement  entre  es- 
pèces? Que  devient  l 'objection  ? 

5»  Comment  est-il  possible  d'admettre  qu'un 
animal  dont  les  habitudes  sont  exclusivement  ter- 
restres se  soit  formé  d'un  autre  animal  ayant  des 
habitudes  toui-à>fait  aquatiques?  Gomment  auraient 
vécu  les  formes  intermédiaires  ? 

Pour  (Jeirieurer  convaincus  que  la  difficulté  que 
soulève  celle  objection  n'est  point  insurmontable,  il 
suffil  de  rcmaKjuer  (|ue  dans  le  même  groupe  na- 
turel existent  des  animaux  carnivores,  par  exemple, 
qui  présentent  tous  les  degrés  intermédiaires  entre 
des  habitudes  véritablement  aquatiques  et  des  habir 
tudes  exclusivement  terrestres.  C'est  ainsi  que  le 
vison  de  l'Amérique  du  Nord,  si  ressemblant  à  la 
loutre  par  son  pelage,  ses  jambes  courtes,  la  forme 
de  sa  queue  et  ses  pieds  [liiluics,  vil,  [)enclanl  l'hiver, 
loin  des  eaux  glacées,  tandis  que,  pendant  l'été  ,  il 
plon[,^e  et  se  nourrit  de  poissons.  Dans  la  famille 
des  écureuils,  on  observe  la  série  la  plus  complète, 
depuis  l'espèce  à  queue  légèrement  aplatie  et  à  la 
peau  des  flancs  peu  développée,  jusqu'aux  écureuils 
dits  volants.  Les  organes  du  gaiéopithèque  sont-ils 
si  éloignés  des  mômes  organes  du  vol  chez  la  chauve- 
souris  ,  pour  nier  la  possibilité  de  transformalion 
des  uns  aux  autres  ?  Parmi  les  oiseaux,  nous  ren- 
controns rapteryx,qui  ne  fait  aucun  usage  de  ses 
ailes;  le  microptére  d'Ëyton,  qui  les  emploie  en 
guise  de  rames  pour  frapper  l'eau  ;  le  manchot,  qui 
s'en  sert  comme  nageoires  dans  l'eau  et  comme 
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pieds  antérieurs  sur  terre.  Il  existe»  dans  les  conehes 

terrestres^  un  repiile  volant,  le  ptérodactyle  ;  dans  la 
nalure  acluelle  ,  des  poissons,  l'exocet,  le  pégase, 
qui  se  soutiennent  dans  l'air  ,  des  crustacés  et  des 
mollusques  adaptés  à  la  vie  aérienne.  Dans  la  même 
espèce,  le  pétrel  de  la  Terre- de-Feu  plonge  ,  nage, 
vofe^  comme  un  pingouin  ou  un  grèbe  ;  le  merle  d'eau 
cherche  sous  Feau  sa  nourriture ,  s*accrochant  aux 
pierres  avec  ses  pieds  et  sq  servant  de  ses  ailes  comme 
rames. 

On  pourroit  multiplier  les  exemples  d'habitudes 
différentes  dans  une  même  famille,  une  môme  espèce, 
et  rencontrer  de  nombreux  degrés  de  transition 
entre  les  habitudes  les  plus  contraires. 

6<*  Gomment  les  insiincts  pourraient-ils  s'acquérir 
et  se  modifier  ?  <iue  les  instincts  varient ,  c'est  un 
fait  d'ohservation  incontestable.  C'est  ainsi  qu'Âu* 
dubon  a  constaté  des  différences  très-remarquables 
entre  les  nids  d'oiseaux  de  même  espèce  dans  les 
Etals-Unis  du  Nord  et  du  Sud.  Nos  diverses  races  de 
chiens  diffèrent  autant  par  leurs  instincts  que  par 
leur  organisation.  L'abeille  peut ,  pour  ses  travaux, 
user  de  cire  mélangée  à  diverses  substances,  em- 
ployer le  sucre  et  même  le  gruau.  Les  grands 
oiseaux,  poursuivis  à  la  chasse,  sont  plus  farouches 
que  les  petits,  moins  persécutés,  et  la  pic,  la  cor- 
neille manlelée,  chez  nous  si  peureuses,  sont  appri- 
voisées en  Norvège  et  en  Egypte. 

Or,  on  admelira  bien  que  les  instincts  sont  d'aussi 
grande  importance  au  bien  de  chaque  individu,  sous 
ses  conditions  de  vie  particulière,  que  peuvent  l'être 
les  organes  corporels.  Et  dès  lors,  comment  la  sélec- 
tion naturelle  n'agirait-elle  pas  sur  les  instincts  tout 


comme  sur  les  organes,  pour  conserver,  accumuler, 

fixer  les  variations  avantageuses  ,  et  pour  ainsi 
donner  naissance  aux  itislincts  les  plus  compliqués 
et  les  plus  merveilleux  ? 

Et  maintenant  il  est  juste  de  passer  en  revue  les 
faits  sur  lesquels  la  théorie  de  la  titinsmutation  jette 
de  vives  lamiéres. 

Par  elle  on  comprend  :  Tunité  de  plan  et  Tunité 
de  type,  que  l'on  retrouve  si  harmonieusement  em- 
preintes dans  tout  le  monde  organique;  pourquoi 
dans  une  môme  classe  d'êtres,  on  voit  souvent  une 
uniformité  de  structure  toul-à-fait  indépendante  de 
leur  genre  de  vie  actuel  et  conservé  seulement  chez 
eux  par  rhérédité,  comme  la  vessie  natatoire  chezcer* 
tains  poissonsliabitant  toujours  la  profondeur  des  mers» 
eommelapalmaredes  doigts  de  la  frégate,  les  dents  de 
la  baleine  dans  son  jeune  âge,  cl  celles  du  fœtus  du 
veau  ;  pourquoi  les  organes  rudimenlaires,  repré- 
sentants d'organes  jadis  fort  utiles,  sont  si  impor- 
tants en  matière  de  classiticalion  ;  pourquoi  les 
formes  vivantes  et  éteintes  sont  nnies  par  un  réseau 
complexe  de  lignes  rayonnantes  et  circulaires  d'af- 
finités, et  sont  ainsi  rattachées  à  un  seul  grand  sys- 
tème; pourquoi  il  existe  des  rapports  si  généraux 
et  si  intimes  entre  les  plantes  et  les  animaux  vivants 
de  chaque  région  et  ceux  de  la  faune  et  de  la  flore 
post-tertiaire  et  même  tertiaire  de  la  même  région  ; 
pourquoi  la  découverte  de  nouvelles  couches  fossili- 
fères vient  toujours  remplir  une  lacune  entre  les 
types  spécifiques  et  génériques  qui  nous  étaient  fami- 
liers et  que  nous  considérions  comme  profondémeat 
distincts;  comment  les  phases  successives  du  dévelop- 
pement d'un  embrjon  picscnleat  une  certaine  somme 
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de  ressemblances  avec  les  animaux  de  classes  infé- 
rieures ;  enfln  ,  commenl,  dans  les  île^^  voisines  des 
contineals ,  on  trouve  des  plantes,  des  insectes,  des 
oiseaux ,  identiques  ou  aa  moins  homologues  par 
leur  organisation  ï  ceux  des  coniînenls  voisins,  tan- 
dis que^  dams  les  fies  éloignées  des  conllnenis,  il  n'y 
a  jamais  de  mammifères  que  ceux  qui,  comme  (les 
chéiroptères ,  peuvent  y  arriver  en  volant. 

Comme  résumé,  nous  choisirons  le  parallèle  que 
M.  Claparède,  observateur  aussi  impartial  qu'éclairé, 
a  établi  entre  les  deux  doctrines. 

«  La  théorie  de  la  permanence  des  espèces  et  des 
créations  successives  a  le  désavantage  d'invoquer  une 
jiction  mystérieuse,  mais,  en  revanche*  elle  a  le  bon- 
heur de  ne  point  se  trouver  en  contradiction  évidente 
avec  la  cosmogonie  hébraïque,  aujourd'hui  générale- 
ment révérée  dans  le  monde  civilisé.  La  thiiorie  de 
la  transformation  desespécesa,  au  contraire,  l'avantage 
d'être  plus  en  harmonie  que  sa  rivale  avec  les  pro- 
cédés habituels  de  la  nature  ;  elle  ne  renferme  pas, 
comme  Fautre,  l'élément  que  notre  esprit  se  sent 
disposé  de  prime-abord  à  qualifier  de  surnaturel 
En  revanche,  elle  est  peu  canonique   » 

»  Les  deux  théories  sur  l'origine  des  espèces  sont 
placées  dans  des  conditions  très-différentes.  L^une, 
celle  des  créations  immédiates,  est  de  nature  telle 
qu'il  n'est  pas  possible  d'exiger  d'elle  une  justifica- 
tion appuyée  d'arguments  positifs,  mais  cette  incapa- 
cité même  la  met  dans  une  position  très-forte  et  près* 
que  inattaquable.  L'autre,  celle  delà  transformation 
graduelle  des  espèces,  est,  au  contraire,  obligée  de 
répondre  à  tous  ceux  qui  lui  demandent  de  se  légi- 
timer. Or,  quelque  habiles  que  soient  ses  défenseurs. 
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leurs  réponses  incomplètes  servent  lonjoars  de  point 
de  départ  à  des  attaques  nouvelles.  La  théorie  des 
créations  successives  a  davantage  de  ne  pouvoir  être 

attaquée  ,  parce  qu'elle  ne  peut  guère  être  défen- 
due. » 

Je  n'ai  voulu,  en  présenlant  ce  travail,  que  don- 
ner une  idée  des  opinions  diverses,  professées  et 
soutenues  par  les  naturalistes  les  plus  éminents  sur 
la  question  de  l'espèce.  Cette  connaissance  nous  était 
^  nécessaire  pour  aborder  avec  quelque  autorité  les 
problèmes  anthropologiques  dont  .nous  voulons 
chercher  la  solution.  Désireux  de  rester  toujours  sur 
le  terrain  positif  des  faits,  nous  repousserons  les  sé- 
ductions de  l'une  ou  de  l'autre  des  théories  ;  nous  ne 
serons,  en  pratique,  ni  pour  Guvier,  ni  pour  Dar- 
win, mais  nous  suivrons  l'esprit  et  les  régies  de  la 
doctrine  de  la  variabilité  limitée,  de  cette  doctrine 
sage,  prudente,  saine  de  toute  spéculation,  expression 
simple  de  tout  ce  qui  est  aujourd'hui,  dont  les  bases 
ont  été  posées  par  notre  immortel  Buffon  et  qu'a 
commentée,  avec  autant  de  talent  que  de  [)hi!osophie, 
notre  grand  naluraliste  ,  Is.  Geoffroy-Saint-Uilaire. 
Pour  nous,  l'espèce  sera  :  a  Une  collection  ou  une 
suite  d'individus  caractérisés  par  un  ensemble  de 
traits  distinctifs,  constants  dans  un  ordre  établi  des 
choses,  variables  avec  les  conditions  nécessaires  de 
vie.  » 

La  race,  des  lors,  sera  une  déviation  du  type  spé- 
cifique caractérisée  par  la  transmission  naturelle 
d'une  variation  primitive. 

Toute  variation  accidentelle,  non  héréditaire  par 
voie  de  génération,  donnera  naissance  à  une  variété.  « 

• 
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52*  MÉMOIRE. 


DE    LA  PLAGE    DE  L'HOMME 

DANS  LA  CUSSIFIGÀTION  NATURELLE 

ou 

Des  srffioUés  systématiques  de  l'homme  et  des  animanx. 

 t—c£2r—f^ — 


L'Ecole  posiliviste,  qui  aJmet  eomme  démontrées 

la  succession  el  l'indépendance  de  création  de  toutes 
les  espèces  nriini;ilf's  cl  vé*îélales  ;  l'Ecole  philoso- 
phique, qui  proclame  la  dérivation,  par  descendance 
modiQée,  de  toutes  nos  espèces  actuelles  d'uo  seul 
prololype  originairement  créé^  soit  par  genèse  spon- 
tanée, soit  par  une  volonté  créatrice;  Tane  et  l'autre 
considèrent  l'homme  comme  un  animal. 

Va,  on  oiïel,  par  ses  actes,  ses  fondions,  son  orî?a- 
nisine;  i-ar  sos  rnanifeslalions  viiales,  .^a  oonslilu- 
lion  analomique,  la  composition  chijniiiue  de  ses 
éléments  ;  par  son  origine,  son  mode  de  développe* 
ment,  la  ûn  de  son  existence,  l'homme  est  un  ani- 
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mal.  Celle  vérité,  l'analomie  la  démontre,  la  physio- 
logie la  proclame,  l'histologie  l  imposo,  et  il  n'esl 
pas  jusqu'il  la  philosophie  (jui  no  rclrouve  ilaus 
certaines  maDifestaiions  de  rintelligence,  des  poials 
nombreux  de  ressemblance  entre  l'homme  et  les  ani- 
maux. L'homme  appartient  donc  à  la  zoologie  ;  tous 
les  naturalistes  le  réclament  à  ce  titre,  et  c*est  seule- 
ment dans  ce  sens  que  Buffon  n  p\i  dire  :  t  Sans 
les  animaux,  la  nalure  de  l'homme  serait  encore 
plus  incompréhensible.  j> 

L'homme  est  un  animal  ,  el  le  plus  pai  i'ijil  des 
animaux.  Le  plus  parfait,  c'est-li-dire  celui  de  tous 
chez  qui  raccommodalion  des  organès  aux  fonctions 
est  la  plus  complète  ;  celui  chez  qui  la  division  du 
travail  physiologique  atteint  ses  dernières  limites  ; 
celui  chez  qui  la  diversiic  des  actes,  la  complication 
des  organes ,  la  multiplicité  des  fondions  ,  se  com- 
mandenl  ,  se  subordonnent  ,  s'harmonisent  le 
mieux  en  une  indivisible  unité.  Chez  l'homme,  au 
plus  haut  degré  ,  unité  dans  la  diversité  ,  sim- 
plicité dans  la  complication,  harmonie  dans  la  multi- 
plicité. 

L'homme  est  un  animal ,  el  le  plus  parfait  des 
animaux;  là,  et  là  seulement  est,  pour  ainsi  dire,  le 
point  d'accord  des  naluiulisies.  Mais  à  quel  degré 
rhomme  esl-il  un  animal?  Quelle  csi  la  somme  algé- 
brique des  ressemblances  el  des  différences  qui  rap- 
proche l'homme  des  animaux  les  plus  voisins  de  lui  par 
l'ensemble  des  affinités  systématiques?  Quel  est  le 
degré  de  parenté,  de  consanguinité,  ou  seulement 
d'organisation,  qui  rattache  Thomme  aux  animaux 
après  lui  les  plus  parfaits,  les  singes?  Quelle  place, 
en  un  mot»  assigne  à  l'homme  dans  le  règne  animai 
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la  mélhode  naturelle,  ei  quel  casier  doit  occuper 
i' homme  daas  notre  système  de  classiQcalion? 

Â  pari  quelques  rares  naturalistes  ,  dont  noas 
aurons  plus  tard  à  discuter  Topinion^  qui  veulent 
créer  pour  Tiiomme  un  règne  à  part,  aussi  distinct 
du  règne  animal  que  le  sont  enlre  eux  le  règne  ani- 
mol,  le  rt'gno  vcnélal  cl  lo  règne  minéral,  tous  les 
classificateurs  s'accordent  à  considérer  l'homme 
comme  apparlenanl  aux  vertébrés,  et,  dans  cet  em- 
branchement, à  la  classe  des  mammifères,  A  partir 
(le  ce  point,  les  opinions  «divergent.  Les  uns»  avec 
Linnée,  confondent  Fhomme  et  les  singes  dans  une 
même  subdivision,  Tordre  des  primates.  Les  autres, 
■  avecBlumenbach  et  Cuvier,  isolent  l'homme  dans  un 
groupe  spécial,  l'ordre  des  bimanes,  et  relèguent  les 
singes  dans  un  second  ordre,  celui  des  quadru- 
manes. 

La  question  à  rôioudre  peut  donc  se  poser  en 
termes  rigoureux  :  Les  ressemblances  enlre  Thomme 
et  les  singes  doivent-elles  faire  ranger  Thomme  et 
les  singes  dans  la  même  classe,  ou  le  même  ordre^ 
ou  la  même  famille,  ou  seulement  le  même  genre? 
L'honinie  et  les  singes  formenl-ils  des  groupes  si 
dislincis ,  que  Tbommo  doive  à  lui  seul  consliluer 
un  règne  à  part,  le  lègne  hominal  ou  humain? 
Voilà  ce  qu'il  nous  faut  examiner. 

Dans  celte  étude ,  nous  embrasserons  trois  sortes 
de  considérations  :  anatomiques,  physiologiques , 
psychologiques.  ' 
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CHAPITRE  1*^. 
Ooneidératiozis  anatomiques. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  général  sur  Tenseni- 
ble  de  l'organisatioii  de  l'homme  et  des  singes  dits 
anthropomorphes. 

Chaque  animal  est  armé  pour  Tatlaque  ou  h  dé- 
fense ;  rhoinmc  seul  est  sans  armes  naturelles  conlre 
ses  ennemis ,  sans  aides  pour  subvenir  aux  besoins 
de  son  existence.  L'homme  ne  possède  ni  les  cornes 
solides  du  taureau  ,  ni  les  dards  du  porc-épic  ,  ni 
les  serres  de  Taigie,  ni  les  plaques  du  tatou,  ni  lés 
canines  tranchantes  et  les  griffes  acérées  du  lion. 
Mais  tous  les  animaux  sont-ils  donc  armés  ?  Où  sont 
les  armes  du  chimpanzé?  Ses  canines  sont  à  peine 
plus  longues  que  celles  de  rhouime,  ses  mnins  sont 
aussi  sans  ongles  ,  et  son  froni  est  égalenient  dé- 
pourvu de  cornes.  Gomme  l'homme  ,  il  a  la  force 
des  muscles,  la  souplesse  des  membres,  la  légèreté 
dans  la  fuite  pour  dernier  refuge. 

La  stature  droite  semble, au  premier  abord,  mieux 
justifier  pour  Thomme  une  place  exceptionnelle ,  et 
la  marche  verticale  est  cerlainemenl  un  de  ses  at- 
tributs essentiels.  Mais  il  est  des  animaux  ,  sans 
soncfer  au  coq  dc[)lamé  de  Diogcne,  <|ui  se  tiennent 
droit  et  marchent  le  corps  redressé.  Les  plongeons  , 
les  pinp:ouins,  entre  autres,  prennent  cette  position 
sur  tes  hautes  falaises  qui  bordent  les  mers  du 
Nord.  Seulement,  et  cette  remarque  est  essentielle, 
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les  relations  de  conformatioa  dont  dépend  ,  chez 
l'homme  et  ces  animaux,  la  station  verticale,  ne  sont 
plus  absolu menC  les  mêmes. 

Tout,  chez  riionirno,  csl  en  rapport  nécessaire  avec 
la  station  verticale  ;  lous  les  caractères  de  son  or- 
ganisation sont  liés  à  la  slalure  droite,  les  uns  com* 
mandés  par  elle,  les  autres  rattachés  à  elle  par  re- 
lation de  cause  à  effet.  Le' crâne,  proporlionnellement 
très- volumineux  ,  se  balance  en  équilibre  sur  les 
points  d*appui  que  loi  fournit  la  colonne  vertébrale. 
La  disposition  des  fnccilcs  nrtieulair.^s  do  Fatlas  et 
de  r.ixis  seriiblenl  avoir  servi  de  modèle  à  la  dis- 
position mécanique  par  laquelle  on  assure  à  la 
boussole  une  position  constamment  horizontale.  Le 
diamètre  transversal  du  thorax  est  plus  grand  que  le 
diamètre  antéro- postérieur.  Les  viscères,  suspendus 
dans  les  cavités  pectorale  et  abdominale,  pèsent  sur 
les  p.u  ties  inférieures.  La  pre^^ion  des  viscères  pec- 
toraux est  en  partie  neutralisée  par  la  résistanc  e  du 
diaphragme;  mais  la  charge  totale  des  viscères  ab- 
dominaux concentre  sur  le  bassin.  Aussi,  le 
bassin  s'élargit,  s>'étalc  en  forme  de  plat  ;  les  os 
iliaffu 'S  s'évasent  vers  le  haut ,  se  recourbent  en 
dessous  et  en  dehors,  et  forment  une  sorte  de  cu- 
vette dont  les  parois  soli  Ifs  soutiennent  la  masse 
viscérale,  qui  ti'onve  en  elles  un  tarife  et  résistant 
appui.  Les  muî^clcs  volumineux  qui  se  rendent  du 
bassin  à  la  cuisse,  ceux  non  moins  puissants  qui 
forment  ke  mollet,  s*opposcnt  énergiqucment  à  la 
flexion,  sous  le  poids  dn  corps ,  des  membres  infé- 
iicurs.  Le  pied  large,  formé  de  parties  solides,  à  la 
fois  élasli(pies  cl  mobiles,  s*appuie  sur  le  sol  par 
oute  sa  suribce,  et  l'ornic  une  large  voûte  sur  laquelle 
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le  poids  entier  du  corps  se  répartit  sans  Técraser. 

Les  membres  supérieurs,  libres,  se  balancent  indé- 
pendants, harmonisent  les  moiiveinenls  de  la  marche, 
et  maintiennent  dans  une  position  constante  le  centre 
de  gravité  du  corps.  Les  membres  inférieurs  restent 
seuls  chargés  du  poids  du  corps,  simultanément 
dans  la  station,  alternativement  dans  la  marche.  Chez 
les  animaux  sauteurs,  les  kanguroos,  les  gerboises, 
les  membres  poirlérieurs  jouent  le  nicmc  rôle , 
mais  ce  résultai  est  obtenu  par  des  moyens  ana- 
tomiques  tout-à-fail  diliércnts. 

Chez  les  animaux  ,  la  station  horizontale  est  nor- 
male, et  tout,  dans  ieur  organisation,  concourt  à  dé- 
montrer ce  fait  d'ailleurs  incontestable.  L'insertion 
de  la  tête  sur  la  colonne  vertébrale  se  fait  en  un 
point  situé  lout-ii-faiL  en  arrière  du  crâne.  Les  ver- 
tèbres épineuses  donnent  ;UlaclH;  à  un  muscle  cer- 
vical puissant  qui  agit  sur  Tocciput  et  contre-balance 
le  poids  de  la  tête  el'des  mâchoires.  Le  thorax  est 
étroit,  latéralement  comprimé  ;  son  diamètre  antéro- 
postérieur  est  plus  long  que  son  diamètre  iransverse. 
Le  plan  qui  passe  par  les  articulations  des  membres 
antérieurs  sur  Tomoplate  et  des  membres  posté- 
rieurs sur  le  bassin,  au  lieu  d'être,  comme  chez 
rhomme ,  parallèle  au  plan  de  Taxe  vertébral,  est, 
au  contraire,  perpendiculaire  à  la  direction  de  la  co- 
lonne vertébrale.  De  là,  impossibilité  des  mouvements 
de  circumduction ,  et ,  par  suite,  existence  chez  les 
animaux  de  mouvements  plus  limités^ que  chez 
l'homme.  Le  bassin  n'a  que  fort  peu  du  poids  des 
viscères  a  supporter  ;  ici,  ie  point  de  soutien  est  la  • 
symphyse  pubienne  et  la  ligne  médiane  de  l'ab- 
domen. Alors  le  bassin,  réduit,  comme  l'omoplate 
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pour  les  membres  anlérieurs,  à  servir  seulemenl  de 
point  d'inseriion  et  d'appui  pour  les  membres  poslé- 
Hetirs,  s'allonge,  se  rélrécii,  se  com:uMme  latérale- 
nnent,  et  n*a  presqne  plus  rien  de  la  forme  évasée 
que  ce  nom  rappelle  si  heureusement  pour  l'homme. 
Les  muscles  fessiers 'ei  ceux  dn  mollet  se  réduisent  et 
ne  présentent  plus  qu*un  développement  égal  à  celui 
des  muscles  des  membres  anlérieurs.  Enfin,  chez  la 
grande  majorité  des  animaux  ,  les  (juaire  membres 
doivent  servir  à  la  fois  à  lu  station  ot  à  la  marche, 
ct,pour  cela, n'offrent  entre cax  aucune  dilTérence  es- 
sentielle de  constitution. 

Donc«  tout,  en  Thomme,  est  disposé  pour  la  marche 
et  la  station  verticale  ;  loui,  dans  les  animaux,  est  en 
relation  avec  la  station  et  la  marche  horizontale. 

Mais,  entre  ces  deux  f.iils  ci^alemenl  vrais  et  op- 
posés, les  singes  vionnent  jclcr  leur  organisation  in- 
termédiaire coinnio  un  pont  de  transition,  l^es  singes 
participent  à  la  fois  de  la  constitution  .de  l'homme 
et  de  la  constitution  des  autres  animaux. 

Parmi  eux ,  il  en  est  qui  marchent  sur  la  plante 
de  leurs  quatre  mains  et  sont  véritablement  quadru- 
pèdes  ;  il  en  est  d'autres  qui  n'appuient  que  sur  la 
face  externe  des  doigts  repliés  de  leurs  membres 
antérieurs  et  se  raj»procbeiît  ainsi  de  la  station 
bipède.  Si  les  membres  antérieurs  sont,  chez  eux, 
proportionnellement  plus  longs  que  chez  l'homme, 
ils  sont  néanmoins  plus  courts  que  les  membres  pos- 
térieurs ;  d*où  résulte  une  marche  oblique  intermé- 
diaire entre  la  marclie  verticale  et  la  progression 
horizontale.  Si  le  ligament  cervical  pin»  développé 
st'inhie  indiijuer  un»;  îendanee  d»?  V,\\e  de  la  tête  à 
prendre  une  dirccliou  perpendiculaire  a  la  colonne 
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vertébrale,  d*aulre  part,  Finserlion  du  crâne  se  fait 
en  lin  point  encore  éloigné  rie  Texlrémité  occipitale. 
Si  le  bassin  se  comprime  lalcralement,  du  moins 
son  plan  reste  parallèle  au  rachis.  Si  le  plus  souvent 
les  quatre  membres  servent  à  ia  marche,  il  est  aussi 
vrai  que  le  plan  de  leur  articulation  sur  l'omoplate 
ou  le  bassin  est  disposé  comme  chez  Thomme  et 
contrairement  à  ce  i|ui  a  lieu  chez  tous  les  autres 
animaux. 

Dans  la  constitution  générale,  il  n'y  a  donc  rien 
de  tranché  entre  Thomme  et  les  singes ,  surtout  les 
anthropomorphes.  Il  ne  resterait  acquis*  à  Thomme, 
de  par  cet  examen,  que  l'ampleur,  la  longueur  et  la 
puissance  plus  grandes  des  membres  inférieurs , 
tous  caractères  d'une  assez  mince  valeur. 

Passons  h  l'examen  comparé  des  diverses  parties 
de  l'organisation. 

^t  d'abord  les  membres.  Tandis  que  la  jambe  de 
l'homme  est  plus  longue  et  aussi  plus  massive  par 
ses  os,  la  jambe  du  singe  tend  à  ressembler  davan- 
tage au  membre  antérieur.  Le  fémur  est ,  chez 
l'homme,  l'os  le  plus  long  et  le  plus  pesant  de  loui 
le  squelette  ;  riiunieriis  l'égale  en  longueur  chez  le 
chimpanzé^  le  dépasse  un  peu  chfz  le  gorille,  el  de 
beaucoup  chez  i'orang.  Dans  la  station  verticale,  le 
chimpanzé  peut  atteindre  son  genou  avec  l'extrémité 
du  doigt  médian,  el  I'orang,  sans  se  baisser,  peut 
toucher  sa  cheville  du  pied.  Si  nous  faisons  la  lon- 
gueur de  l'humérus  =  100,  la  longueur  du  radius 
sera  : 

Homme  blanc  =  75,5.  —  Chimpanzé,  =  90,8; 
la  longueur  de  ia  main  : 
Homme  blanc  »  52^9.  —Chimpanzé  =»  73,4. 
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Chez  le  nègre,  nous  irouvons  le  bras  proportion- 
nellement plus  court,  Tavant-bras  proportionnelle^ 
ment  plus  loog  que  les  mêmes  parties  chez  le  Ger- 
main. 

Chez  le  gorille  et  Torang,  les  caractères  simiens 
des  membres  antérieurs  sonl  plus  prononces  que 
chez  le  chimpanzé. 

En  résumé,  l'iuimérus  esl  relalivemenl  [»lus  court, 
Tavant-bras  et  la  main  relalivemenl  plus  longs,  chez 
les  singes  que  chez  Fhomme. 

En  comparant  la  jambe  de  Thomme  à  celle  des 
singes,  et  prenant  la  longueur  du  fémur  »  100,  on 
trouve  : 

Européen   )  p't-^^'o' 
j    T'icfl  —  52,9. 

Tibia  —  80. 

Pied  -=  72,8. 


Chimpanzé 


La  différence  porte  entièrement  sur  la  dernière 
articulation  du  pied. 

Mais  aussi,  cet  organe  terminal,  loin  d*être  un  pied, 
est  chez  le  singe  une  véritable  main  ! 

Les  doigts  sonl,  à  la  vérité,  plus  courts  et  plus 
larj^es,  le  pouce  plus  graU'l  cl  plu.^  épais  que  dans 
la  main  antérieure  ;  mais  .  'est  lù  cependant  une 
vraie  main  àface  inlérieure  plaie,  avec  des  doigts  bien 
séparés^  mobiles  et  indépendants,  avec  un  pouce 
puissant  et  opposable,  une  paume  étroite,  allongée 
et  profondément  sillonnée.  Si  on  compare  cette 
main  au  pied  de  Thomme,  on  aperçoit  combien  Bur- 
meisler  avait  raison  (juand  il  regardait  le  pied  comme 
un  caractère  propre  à  l'homme.  La  force  et  la  lon- 
îïneur  du  gros  orteil,  (jui  dépasse  Cflle  de  tous  les 
autres  doigts  ;  la  petitesse  et  l'imperfection  de  ceux- 
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Gi^  dépendants  les  uns  des  antres  dans  tons  leurs 

monvemenfs  ;  les  pelotes  antérieures  formées  sur- 
lout  •  les  Iclcs  dos  iiiélatarsiens  ;  l'jssemblage  en 
voûle  (les  os  du  tarse  et  du  [iiélalarse  ;  des  talons 
étroits,  mais  élevés,  peu  saillants  en  arrière  :  toutes 
ces  parlicularités  assignent  au  pied  humain  un  rang 
important  dans  le  nombre  des  points  par  lesquels 
Ja  conformation  de  l'homme  se  distin^fue  de  celle  des 
singles. 

Les  caraclères  différenliels  du  [>icd  me  paraissent 
d'une  plus  liaute  valeur  que  ceux  que  présente  la 
main. 

Ei  cependant,  si  on  compare  la  main  du  chim- 
panzé, avec  ses  doigts  longs  et  étroits,  son  pouce 
mince  et  peu  apparent,  sa  partie  crctise,  longue,  apla- 
tie et  étroite,  dans  laquelle  Téminence  thénar  est  a 
peine  saillante,  à  la  main  de  Thomme  large,  au  pouce  * 
développé  avec  sa  Ijase  proémiiierilc,  aux  pelotes  tac- 
tiles saillantes  à  la  face  interne  de  la  dernière  arlicu- 
lalion  des  doii?ls ,  on  reconnaîtra  iinmédiateinenl  la 
diiïérence  "prolbnde  qui  existe  entre  la  main  de 
.  rhomme  et  celle  du  chimpanzé.  Mais,  si  on  compare  à 
la  main  de  l'homme  celle  du  gorille,  cette  dernière 
fait  preuve,  par  sa  largeur  et  la  force  de  son  pouce, 
d'une  telle  analogie  avec  la  première,  que,  comme 
Huxle\  le  lijii  avec  jaison  remarquer,  il  y  a  plus  Je 
différence  entre  la  mam  du  gorille  et  celle  de  l'orang  et 
du  chimpanzé,  qu'entre  celle  du  gorille  et  la  muin  de 
l'homme. 

D'ailleurs,  dans  toutes  ces  comparaisons,  n'oublions 
jamais  que  le  nègre  forme  toujours  comme  un  trait 
de  passage.  Ainsi  :  le  pied  du  gorille  est  beaucou|} 
plus  analogue  à  celui  de  l'homme  que  le  pied  des 
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autres  singes  ;  d'autre  part,  le  pied  du  nè^re  prend 
des  caractères  plus  simiens  que  le  pied  du  bl  me.  Les 
os  fin  tarse  sont,  chez  le  gorille,  eniièiement  sem- 
blables :)  ceux  du  nègre,  et  chez  ce  singe  et  ctiez  le 
nègre,  les  talons  sont  tes  mêmes^  larges,  aplatis  et 
bas.  Le  pied  du  nègre  est  plat  el  non  voûté  ;  le  gros 
orteil  est  presque  toujours. plus  court  que  le  second 
doigt,  mais  étroit  et  séparé  des  autres  par  un  vide, 
rapprochement  frappant  vers  la  couformation  de  la 
main.  La  main  du  nègre  est  toiiiouib  au  moins  d'un 
pouce  plus  longue  absolument  que  la  main  dcTl^uro- 
péen.  Celte  main  est  étroite  ;  les  doigts  en  sont  longs 
et  minces  avec  des  coussinets  tactiles  ii  peine  saillants, 
des  ongles  rétrécis,  couleur  de  chair,  arrondis  à 
Textrémité,  fortement  convexes  et  se  rapprochant  un 
peu  de  la  forme  d'une  griffe;  le  creux  parait  sans 
chair  el  aplati  ;  l'éminenre  thénar  est  à  peine  sen- 
sible; le  pouce  long,  laibbi,  clroil,  alleinl  el  soa- 
Vf}nt  même  dépassa  le  milieu  de  l'index.  Autant  de 
caj'actére:»  simiens. 

Enfin,  en  se  souvenant  des  difiérences  de  proportion, 
déjà  mentionnées,  des  membres  supérieurs  et  infé- 
rieurs, on  doit  remarquer  chez  le  nègre  la  disposition 
des  masses  musculaires.  Le  bras  et  Tavant-bras  sont, 
dans  touLe  leur  longueur,  d'une  épaisseur  monotone  et 
disgracieuse.  La  cuisse  ressemble  à  un  gigot.  La  jambe 
est  maigre,  sans  mollet ,  comprimée  latéralement. 
Toutle  membre  inférieur  parait  de  bois^  sans  chair, 
grossièrement  équarrî,  sans  renflements  sous  la  peau 
qui  est  raide  et  tendue  sur  une  surface  à  peu  près 
cylindrique.  Tout  autant  de  caractères  simiens  ! 

Le  bassin  va  nous  offrir  maintenant  d'impoplantes 
diftérences. 
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Si  rétréci  que  puisse  être  le  bassin  hntnain,  con- 
sidéré même  chez  les  nègres,  il  n'rin  ive  jamais,  sous 
ce  rapport,  wu  poinl  de  celîii  des  singes,  dont 
les  os  iliaques  se  dressent  firesque  droit  le  long  du 
s«icriim  ,  tandis  que  ,  chez  l'horaine,  ces  mêmes  os 
s'aplalisseni  et  s'étalent.  Si  le  bassin  snpériear  pa- 
raît  surtout  conformé  pour  supporter  le  poids  des 
viscères  abdominaux  dans  la  stature  droite,  le  bassin 
inférieur  est  particulièrement  en  rapport  avec  la 
parlurition  cl  subordonné  à  la  forme  de  la  lêle  de 
renfantqui  doit  se  frayer  par  son  ouverture  son  plis- 
sage et  celui  du  corps.  La  tête  du  jeune  singe,  rela- 
tivement longue  et  étroite,  se  tourne  facilenienl  dans 
un  bassin  allongé  et  mince,  tandis  que  la  tête  hu- 
maine, plus  ronde,  exige  un  bassin  d'un  diamètre 
plus  grand  dans  tous  les  sens. 

Portons  plus  particulièrement  notre  attention  sar 
la  conformation  de  la  tête  dans  ses  deux  parties, 
crâne  et  face. 

I  1o  La  face  anatomique,  comprise  entre  les  arcddes 
sourciliéres,  le  menton  et  les  orifices  auditils,  ne 
forme  chez  Thomme  qu'une  faible  annexe  du  crâne 
qui  la  recouvre  et  la  déborde  de  toutes  parts  :  au- 
dessus  des  arcades  sourcilières,  pour  former  le  front  ; 
sur  les  côiés,  les  tempes;  an-dessus  du  trou  occipi- 
tal, la  nuque.  Chez  les  singes,  la  caviic  cérébrale  se 
recule,  le  front  s'a[>laiit  cl  s'eiï.icc  derrière  les  bour- 
relets des  arcades  susorbilaires,  et  le  trou  0C(  ipitnl 
se  retire  en  arrière  presque  jusqu'à  la  limite  de 
la  face  inférieure  du  crâne. 

La  face  et  le  crâne  sont  superposés  cbesThomme, 
juxtaposés  chez  le  singe. 

L'angle  facial  varie,  chez  l'homme,  de  70^ à  85^ 
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sans  jamais  descendre  au-dessous  de  64"".  Chez  le 
chimpanzé  adulte,  Tangle  de  Camper  tombe  à  35o, 
chez  Korang  à  30»,  et  ne  s'élève,  chez  les  jeunes  de 
ces  animaux,  qu'à  60».  Cette  différence  entre 
l'homme  et  les  singes  serait  presque  capitale^  n'était 
le  saïmiri,  chez  lequel  Tangle  facial  de  65^  à  6fto 
vient  combler  la  dislance. 

Les  mâchoires  sont  plus  développées,  les  dents  plus 
rejetées  en  dehors,  chez  les  singes  que  chez  les  r^ices 
d'hommes  les  plus, prognathes.  Les  fosses  temporales 
sont  plus  profondément  creusées,  les  orbites  zygo* 
roatiques  plus  portées  en  arriére,  chez  les  singes.  Les 
singes  oiU  les  os  nasaux  larges^  écrasés,  pour  la  plu- 
part soudés  au  nnilieu;  les  ouvertures  des  narines 
sont  transversales  en  forme  do  oo  couché,  et,  vues 
en  dessous,  parallèles  à  la  ligne  des  orbites.  Mais 
àh]\i,  chez  le  gorille,  le  milieu  de  la  suture  nasale 
s'élève  comme  une  petite  crête,  comme  aussi  d'autre 
part,  chez  le  nègre,  le  nez  est  extraoïxlinairement 
écrasé.  Enfm,  un  rapport  important  :  lessinus  fron- 
taux luaiiquenl  chez  le  gorille  et  le  nègre  au^î^alion, 
tandis  qu'ils  existent  dans  loulcs  les  autres  races  hu- 
maines et  les  deux  autres  linges  anthropomorphes, 
chimpanzé  cl  orang. 

Chez  tous  les  mammifères  dont  le  système  dentaire 
est  complet,  les  incisives  sont  implantées  dans  un  os 
spécial,  rintermazillaire.  La  soudure  de  cet  os  avec 
les  deux  maxillaires  se  fait,  chez  Thomme,  avant 
même  la  naissance,  et  déjà,  chez  le  nouveau-né,  les 
sutures  sont  ciïacées  et  la  fusion  avec  les  maxillaires 
complète.  Chez  les  singes,  les  sutures  sont  visibles 
souvent  jusqu'à  un  âge  assez  avancé  de  l'animal. 

Chez  les  singes,  la  voûte  du  palais  est  longue  et 
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étroite  ;  la  série  deniaire  est,  dans  son  ensemble,  para- 
bolique, au  lieu  d'élre  elliptique,  comme  chez 
l'homme.  Les  dents ,  déjà  particulières  pnr  leur 
grandeur,  leur  dureté,  leur  blancheur,  se  distinguent 
surtout  par  leor  arrangement.  En  effet ,  chez 
riiomme,  à  de  rares  exceptions  près,  la  canine  est  au 
niveau  des  autres  dents  ;  de  jdus,  la  série  dcnlaini 
est  continue.  Chez  les  singes,  la  canine  est  plus 
longue,  pointue,  souvent  tranchante,  souvent  pourvue 
de  dentelures  longitudinales  ;  sa  longueur  rendi^it 
même  impossible  Tocclusion  complète  de  la  bouche, 
si  la  mâchoire  opposée  ne  présentait  des  vides  cor- 
respondants pour  recevoir  la  partie  saillante.  A  la 
mâchoiie  suptrieure,  la  lacune  existe  entre  les  in- 
cisives et  la  canine  ;  à  la  mâchoire  inférieure,  entre 
la  canine  et  la  premièie  molaire.  La  lorce  de  ces 
canines  se  traduit  au  dehors  par  la  saillie  que  leur 
grosse  racine  trace  sur  les  côtés  du  nez. 

Mais,  ne  Toublions  pas,  la  continuité  de  la  série 
dentaire  n'est  pas  un  caractère  eiclusi ventent  hu- 
main :  ranop'otliorium  la  présente.  De  plus,  on  pour- 
rail  facilenioni  l'orrner  une  suilc  de  crânes  liuuiîjins 
présentant  entre  le  type  dentaire  normal  de  Tliomme 
et  celui  des  singes  Ions  les  degrés  de  transition. 
Cependant  ce  caractère  doit  être  apprécié,  et  nous  le 
ferons  ainsi,  à  une  très-haute  valeur. 

S«  Le  crâne,  comparé  chez  l'homme  et  les  singes, 
présente  de  nombreuses  différences,  même  très-pro* 
fondes. 

Chez  les  singo:^,  le  crâne  est  étroit,  allongé,  comme 
fortement  comprimé  en  arrière  des  arcades  zygoma- 
tiques.  Ces  arcades  sont  elles-mêmes  trcs-ccartées, 
pénètrent  dans  la  seconde  moitié  du  diamètre  longitu- 
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diaai  du>  crâne  en  s'é(endanl  souveni  jusqu'à  son 
tiers  postérieur.  Le  trou  auditif  recule  en  arrière,  le 
Irou  ocisipilal  se  porie  vers  le  tiers  postérieur  de  la 
longueur  du  crâne.  La  ligne  temporale  qui  sert  de 
point  d'attache  aux  faisceàux  externes  du  muscle 
temporal  se  prolonge  jusqu'au-delà  du  Irou  auditif. 
Chezrorang,  il  se  développe  même,  avec  los  progrès 
de  l'âge,  une  crêle  verticale  sur  la  ligne  médiane 
do  crâne. 

Dans  les  crânes  humains,  les  arcades  zygomatiques 
se  trouvent  toujours  comprises  dans  la  moitié  anté- 
rieure du  diamètre  longiîudinal.  Les  orifices  auditifs, 
au-devant  desquels  se  terminent  ces  arcades,  se  U-ou- 
vent,  même  chez  les  nègres  à  niàclioircs  développées, 
presqu'au  milieu  rie  ce  diamètre,  et  un  peu  plus  en 
avant  dans  les  races  supérieures.  Le  trou  occipital 
est  lai-même  placé  au  milieu,  quelquefois  un  peu  en 
avant  do  milieu  du  diamètre  longitudinal  du  crâne. 

L'angle  sphérioïdal,  déterminé  par  trois  points  : 
sulure  dos  os  nasal  el  frontal,  bord  aiilcrieur  du 
Irou  occipital,  bord  antérieur  de  la  selle  turcique, 
est  toujours  plus  petit  chez  rhomnie;  ce  qui  implique 
un  coude  plus  prononcé  de  la  base  du  crâne.  Cet 
angle,  exactemént  mesuré,  donne  poterie  développe- 
ment inverse  du  cerveau,  la  série  :  homme,  femme, 
enfant,  singe. 

Le  trou  occipital  (juc  traverse  la  moelle,  ainsi  que 
les  différents  Irous  qui  donnent  passage  aux  nerfs 
crâniens,  est  plus  grand,  reiulivemeni  à  ia  cavité 
crânienne^  chez  les  singes  que  chez  l'homme  :  d'où 
prédominance,  chez  les  premiers,  de  la  moelle  et  des 
nerfs,  organe  des  sens,  sur  le  cerveau,  organe  de 
rintelligeucc. 
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La  capacité  crânienne  est,  proporlionnellernent  I 
la  grandeur  du  corps,  bien  moindre  chez  les  singes 
que  chez  l'homme.  Ainsi  le  plus  pelit  crâoe  humain 
normal ,  mesuré  par  Mortou»  avait  une  capacité  de 
63  pouces  cubes,  et  le  plus  grand  crâne  de  gorille 
donné  que  54  \  pouces  cubes. 

Si  nous  prenons  les  rapports  réciproques  du  crâne 
et  de  la  face,  Hiisant  la  longueur  totale  de  la  tête 
=  100»  nous  trouvons  : 

Européen.    AustralieD.      Orang.  Gorille. 
Crâne,      89,1         78,7        47,7  45,9 

Face,       10,9         21,3         52,3  54,1 

100,0       100,0       loOfi"  100,0 

Chez  riiomme^  prédominance  énorme  du  crâne  sur 
la  face. 

Donc^  de  quelque  façon  qu'on  tourne  la  question, 
on  retrouve  toujours  ce  saut  considérable  dans  la 
conformation  des  crânes  de  Tbomme  et  des  singes, 
que  signalent  surtout  les  relations  précédentes  entre 

le  crâne  et  la  face. 

Cet  intervalle  pr^iil-il  être  comblé? 

On  a  mis  en  avant  les  crânes  fossiles  nouvellement 
découverts,  ceux  surtout  d'Engis  et  de  Neander;  mais 
tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  d'après  les  mesures 
prises  sur  nature  par  divers  observateurs,  parcelles 
que  j'ai  recueillies  sur  des  figures  et  des  moules  très- 
exacts,  c'est  que  ces  crânes  primitifs  ne  sont  pas  plus 
simiens  que  ceux  des  Australiens,  auxquels  ils  res- 
semblent le  plus. 

On  a  décrit  au«si  les  microcéphales  comme  éta- 
blissant un  passage  entre  Thomme  et  le  singe,  sous 
le  rapport  de  lu  conformation  crânienne.  Il  n'v  a 
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point  à  en  douter,  comine  le  voadl*àient  Biscoff  ét 
autres,  les  microcéphales  sont  des  hoinmes  pur  aatire 
chose  que  la  forme  ;  ce  sont  des  hommes  nés  idiots 
parorrèl  primitif  dans  le  dételopperaenl  du  cerveau, 

organe  de  rinteliigence.  Et  si  leur  crâne,  dnns  son 
volume  et  ses  rapports,  tient  le  milieu  entre  le  cfâne 
de  l'homme  et  celui  du  singe,  il  faut  certainemeut 
donner  à  ce  fait,  non  pas  une  valeur  absolue,  mais 
sa  signification  réelle,  à  savoir  que ,  entre  le  crâne 
humain  et  le  crâne  du  singe,  il  n'y  a  pas  un  abîme. 
Arrivons  au  cerveau.  ' 

L'homme  n'a  ni  absoliimcnl,  ni  relativement  le 
cerveau  le  plus  grand  cl  le  plus  lourd,  parmi  les 
mammifèreii.  Les  grands  mammifères  aquatiques,  les 
balciues ,  les  cachalots ,  les  dauphins ,  ainsi  que 
Véléphant  parmi  les  mammifères  terrestres,  ont  des 
cerveaux  absolutnetit  plus  lourds,  qui  pèsent  jusqu'à 
2  et  3  livres.  Les  petits  singes  américains,  sajous, 
saïs,  saïmiris,  ont,  proportionnellement  à  leurs 
corps,  un  plus  grand  cerveau  que  l'homme.  Ainsi  : 
le  poids  du  cerveau  humain  étant  au  poids  du 
corps  :  :  1  : 36,  on  trouve,  sajous  :  :  1:13»  sais  :  : 
i:24,  saïmiris  ::  i  :  2d. 

Par  contre,  il  est  vrai,  le  cerveau  est  chez  Fhomnie 
beaucoup  plus  grand  par  rapport  au  cervelet,  à  la 
moelle  épinière  et  aux  nerfs.  Seulement,  à  ce  point 
de  vue,  les  races  humaines  inférieures  manifeslent 
une  tendance  prononcée  vers  la  conformation  ani« 
maie;  et  le  nègre,  par  Tépaisseur  proportionnelle  de 
sa  moelle  et  des  nerfs,  se  distingue  autonl  du  blanc, 
que  les  singes,  de  leur  côté,  se  distinguent  du  nègre. 

R.  Owen,  en  divisant  les  mammifères  en  sons- 
classes  d'api ès  leur  structure  cérébrale  ,  s'exprime 
xuu.  10 
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ainsi  :  «  Le  cerveau  montre  chez  l'homme  un  degré 
plus  élevé  de  développement,  qui  est  beaucoup  plus 
distinct  que  celui  qui  sépare  les  sous-classes  su* 

périeures  des  inférieures. Les  hémisphères  cérébraux 
recouvrent  non-seulemenl  les  lobes  olfactifs  et  le 
cervelet  ,  mais  encore  ils  débordent  les  premiers 
en  avant  et  le  second  en  arriére.  Le  développement 
^  postérieur  est  même  si  prononcé,  que  les  anatomistes 
ont  attribué  è  cette  partie  le  caractère  d'un  troisième 
lobe  qui  serait  propre  au  genre  humain,  ainsi  que 
la  corne  postérieure  du  ventricule  latéral  et  l'ergot 
de  Morand,  qui  caractérisent  le  lobe  posléricui'  do 
cha(]ue  hémisphère.  Des  propriélés  intellectuelles 
spéciales  se  rattachent  à  cette  forme  supérieure  de 
conformation  cérébrale,  dont  les  conséquences  ex* 
pliquent  admirablement  la  valeur  des  caractères  cé- 
rébraux qui  me  conduisent  à  considérer  le  genre 
humain  ,  non-seulement  comme  le  représentant 
d'un  ordre  particulier,  mais  même  d'une  suus-classe 
de  mammifères  ,  pour  laquelle  je  propose  le  nom 
d'archencéphales.  » 

Â  ces  affirmations ,  les  travaux  de  Marshall  sur 
le  chimpanzé,  de  Huxley  sur  Tatèle,  de  Rolleston^  de 
Schroder  van  der  Kolk  et  Vrolik  sur  l'orang,  répon- 
dent :  Le  troisième  lobe  et  la  corne  postérieure  ap- 
partiennent à  tons  les  singes  supérieurs,  l'ergot  de 
Morand  se  trouve  chez  presque  tous  les  singes  su- 
périeurs ;  donc,  ce  ne  sont  pas  là  des  caraclèi-es  par- 
ticuliers cl  propres  seulement  à  l'homme.  Donc  la 
sous-classe ,  créée  pour  l'homme  et  fondée  sur  la 
spécialité  de  ces  caractères,  manque  de  base  et  ne 
saurait  être  adoptée. 

Aussi  doit*on»  avec  Wagner,  s'étonner  de  voir  les 
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nnatomisle$  s'appuyer  sur  des  faits  si  insignifiants, 

si  variables  ,  pour  distinguer  cl  caraclériser  le  cer- 
veau humain  oppost'^  à  celui  des  anthropoïdes. 

On  s'est  attaché  ensuite  aux  ciiTonvolulions  qui 
âool^cbez  rhonime,pIus  arrondies,  plus  nombreuses, 
plus  compliquées  et  moins  symétriques.  Tout  cela  est 
très-vrai  ;  mais  il  n*y  a  ici,  comme  pour  les  pro* 
portions  des  racines  nerveuses  et  du  cervelet  au 
cerveau,  que  des  différences  rektives  ou  quantila^ 
tives,  el  point  de  dilTcrencos  absolues  ou  qualitatives. 

Quant  à  la  dispusilion  générale  des  circonvolutions 
el  au  plan  d'ensemble  de  la  conformaiion  cérébrale, 
Gratiolel  est  tellement  précis  et  afiirmalif,  que  nous 
devons  le  citer  textuellement. 

«  Si,  dit-il,  on  examine  comparativement  la  série 
des  cerveaux  humains  el  simiens,  on  peut  aisément 
observer  les  analogies  remarquables  que  présentènt 
les  formes  céré!)rales  de  tous  ces  êtres.  Le  cerveau 
jdissé  de  l'homme  el  Ut  cerveau  lisse  du  ouistiti  se 
ressemblent  par  un  quadruple  caractère:  un  lobe 
oliactir  rudimen taire  ,  un  lobe  postérieur,  couvrant 
tout  le  cervelet,  une  scissure  de  Sylvius  ,  et  une 
corne  postérieure  du  ventricule.  On  ne  trouve  tous 
ces  caractères  réunis  que  chez  l'homme  et  les  singes  ; 
chez  tous  les  autres  animaux ,  le  cervelet  est  en 
partie  découvert  ;  il  y  a  presiino  loujouis,  même  chez 
l'éléphant,  un  énoime  lobe  olfaclir,  el,  à  l'exception 
du  raakis,  aucun  autre  animal  n'a  la  scissure  de 
Sylvius.  Il  y  a  donc  une  Ibnne  cérébrale  spéciale  à 
Thomme  et  aux  singes,  et  chez  tous  ces  êtres,  il  y  a 
un  arrangement  général,  une  disposition  dont  le 
lyfie  leur  est  commun  à  tous.  Cette  similitude  dans 
rarraogenienl  des  circonvolutions  chez  rhomme  et 
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les  Binges  est  digne  aa  plus  haut  point  de  rattenlion 

des  philosophes.  Il  y  a  de  même  un  lype  particulier 
de  plissement  cérébral  chez  les  ours^  chais ^  chiens, 
makis,  bref,  dans  toutes  les  familles  naturelles.  Cha- 
cune de  ces  iaroilles  a  son  caractère^  sa  norme,  et, 
dans  diacnn  de  ces  groupes  ,  les  espèces  peuvent 
focilement  être  réunies  par  la  seule  considération 
des  plis  cérébraux.  > 

Pour  Oratiolet ,  les  caractères  humains  lirés  du 
cerveau  ne  résident  donc  ni  dans  le  plan  général  de 
conformation,  ni  dans  l'arrangement  des  circonvo- 
lutions, pas  plus  que  dans  rabaissement  de  la  scissure 
de  Sylvius  et  la  richesse  des  plis  secondaires. 

«  Le  caractère  essentiel^  pour  le  célèbre  natura- 
liste,  c'est  que,  dans  Thomme.  tous  les  plis  de  pas- 
sage sont  superficiels.  Ce  fait,  dît-il,  au  point  de  vue 
de  la  comparaison  des  plis  cérébraux  de  Thomme  et 
de  ceux  des  singes,  est  au  plus  haut  point  signifi- 
catif. En  effet:  1®  dans  le  chimpanzé,  le  lobe  occi- 
pital est  grand  et  son  opercule  bien  dessiné  ;  le  pli 
supérieur  de  passage  manque,  et  le  deuxième  est 
caché  ;  â*»  dans  Torang^outang,  le  lobe  occipital  est 
médiocre,  et  son  opercule  incomplet  ;  le  pli  de 
passage  supérieur  est  grand  el  superficiel»  et  le 
deuxième  est  caché.  Dans  Thomme,  le  lobe  occipital 
est  extrêmement  réduit,  son  opercule  nul.  Les  deux 
plis  supérieurs  de  passage  sont  grands,  flexueux,  et 
tous  les  deux  superficiels.  Cet  ordre  de  succession  si 
régulier,  ce  développement  graduel ,  ne  parientriis 
pas  assex  haut  t  » 

Incontestablement,  lli  serait  un  caractère  difiéreo* 
tiel  bien  prononcé  et  bien  réel.  Par  malheur,  Gra* 
liolet  oublie  sa  belle  anatomie  de  Tatéle  Béelzebuth 
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el  les  coaclusioiis  auxquelles  il  a  été  conduit 
«  Nous  reconnaîtrons  aisément  le  lobe  postérieur» 
dii-il  ;  ce  lobe  est  d'une  grandeur  médiocre. ...  En 
avant,  ses  limites  sont  mal  déterminées.  En  effat,  la 

scissure  perjicndiculaire  externe  est  oblitérée  par  le 
développeraent  des  plis  de  passage  ,  qui  sont  très- 
grands  el  lous  superficiels.  Celle  circonstance  est 
remarquable  en  ce  que  jusqu'à  présent  nous  ne  Ta- 
vons  signalée  que  dans  l'espèce  humaine.  »  Donc, 
ce  caractère  si  essentiellement  humain,  «  tous  les  plis 
de  passage  sont  superficiels,  •  ne  saurait  être  admis 
et  perd  toute  sa  valeur. 

La  différence  de  développement  du  cerveau  de 
rhomme  el  de  celui  des  singes  fournit  à  Gratiolet 
un  autre  caraclère  humain  : 

c  Dans  l  âge  adulte,  le  mode  d'arrangement  des 
plis  cérébraux  est  le  même  dans  les  deux  groupes 
(homme  et  singes),  et  si  on  s'arrêtait  là,  il  n'y  aurait 
poînl  de  motifs  suffisants  pour  séparer  Tbomme  des 
animaux  en  général  ;  mais  Tétude  du  développe- 
ment oblige  de  l'en  distinguer  absolument.  En  efl'et, 
les  circonvolulions  temporospliénoïdales  apparaissent 
les  premières  dans  le  cerveau  des  singes  el  s'achèvent 
par  le  lobe  frontal  ;  or,  c'est  précisément  l'inverse 
qui  a  lieu  chez  l'homme,  les  circonvolutioBs  fron* 
taies  apparaissent  les  premières ,  les  temporo-sphé- 
noîdales  se  dessinent  en  dernier  lies  ;  ainsi  la  même 
série  est  répétée  ici  d'alpha  en  oméga,  là  d'oméga 
en  alpha.  De  ce  luil  constaté  résulte  une  consé- 
quence nécessaire  :  aucun  arrêt  de  développemcnl 
ne  ::aurail  rendre  le  cerveau  humain  plus  semblable 
^  celui  des  singes  qu'il  ne  l'est  dans  l'âge  adulte  ; 
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loin  (1c  là,  il  en  différera  d'autant  plus  (ju'il  sera 

moins  développé.  » 

La  différence  du  développement  du  cerveau  chez 
riiomnie  el  les  singes  esl-elle,  en  eiïet,  si  consi- 
dérable ? 

Wagner  remarque  avec  raison  à  ce  sujet  :  «  Quoi- 
que Ton  veuille  ultérieurement  reconnaître  des  dif- 
férences indiquées  par  Graliolet  dans  le  développe- 
menl,  il  existe  cependant  une  analogie  bien  décidée, 
analogie  el  homologic,  onirc  la  série  successive  des 
phases  du  dévelo|>peincnt  du  cerveau  humain  el  les 
degrés  de  développement  des  singes  les  plus  infé- 
rieurs jusqu'aux  singes  supérieurs  anthropoïdes. 
D'ailleurs ,  les  lobes  frontaux  offrent  de  bonne  heure 
chez  l'homme  quelque  chose  de  particulier,  notam* 
ment  dans  la  précocité  de  la  formation  des  plis. 
Biais  il  y  n  pourtant  une  ressemblance  très-décidée 
entre  les  hémisphères  presque  lisses  du  cerveau  hu- 
mnin  à  -  mois  et  les  hémisphères  privés  de  plis  des 
petits  ouistitis.  De  même  il  )  a  aussi,  dans  In  plus 
grande  symétrie  et  la  rareté  des  plis  des  deux  hé- 
misphères dans  le  fœtus  de  6  à  7  mois  d'une  part,  et 
un  grand  nombre  de  singes  d'une  organisation  un 
peu  supérieure  d'autre  part,  jusqu'aux  groupes  qui 
approchent  des  singes  anlhropomophes  ,  une  ana- 
logie très-évidente.  » 

On  pourrait  encore  demander  si  on  a  démontré 
cette  loi  du  développement  chez  d'autres  groupes 
humains.  Que  je  sache,  aucun  observateur  n'a  encore 
étudié  d'embryon  nègre  ou  hottentot,  du  cinquième 
au  septième  moi$.  Hais  nous  savons  que  le  cerveau 
et  le  crâne  sont  intimement  liés  dans  leur  dévelop- 
pemenl  et  se  coircspondenl  réciprot^uemenl  j  nous 
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savons  de  plus,  et  Graliolel  lui-même  l'a  fait  remar- 
quer, (|iie  le  crâne  nègre  suit,  relativement  à  la  dis- 
parition de  ses  sutures,  une  autre  loi  que  le  crâne 
du  blanc,  que  ses  sutures  antérieures,  soit  la  frontale 
et  la  coronale,  s'effacent ,  comme  chez  les  singes, 
bien  plutôt  que  les  sutures  postérieures,  tandis  que 
le  contraire  a  Heu  chez  le  blanc.  Esl-il  donc  si  té- 
méraire d'arlmcltre  que  cette  incme  marche  simienne, 
qui  a  lieu  flans  le  crâne  du  nègre,  puisse  avoir  lieu 
•  aussi  dans  son  cerveau  (i)  ? 

La  comparaison  anatomique  poursuivie  pas  à  pas, 
rigoureusement  et  franchement,  ne  nous  a  montré 
entre  l'organisation  de  l'homme  et  celle  des  singes 
que  d«s  différences  graduelles,  des  transitions  par- 
tout ménagées.  Le  cerveau,  dans  son  type  général  et 
la  forme  de  ses  parties,  ne  présente  aucun  caractère 
irancUé.  Le  crâne  se  dislingue  chez  l'homme  par  sa 
vaste  capacité  relative.  Le  système  dentaire,  par  sa 
continuité .  nous  donne  une  excellente  caractéris- 
tique du  groupe  humain.  Enfin,  la  constitution  '  du 
pied  de  Thomme  comparée  à  la  conslilution  de  la 
main  des  membres  postérieurs  chez  les  sin[^c$,  doit 
être  tenue  en  assez  haute  valeur.  En  dehors  de  ces 
quch|ues  différences,  qui  môme  encore  ne  sont  pas 
coraplètement  absolues ,  l'anatomie  ne  nous  montre 
que  progressives  ressemblances,  analogies  bien  dé- 
cidées et  incontestables  homologies. 


(I)  0.  YOGT. 
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CUâPITAE  II. 

Coneldératioixs  ph.y6iologriq.ue6. 

Nous  appelons  différences  physiologiques,  certains 
modes  fonctioaaels  d'un  même  organe ,  particuliers 
à  tel  animal  ou  tel  groupe  d'animaux.  C'est  là^ 
assurément,  une  distinction  tout  artificielle,  puisque 
ces  différences  doivent  nécessairement  remonter  & 
des  différences  analomiques.  Ce  n'est  point  à  dire  que 
la  fonction  suppose  Torganc  ;  loute  la  physiologie 
comparée  proteste  contre  une  telle  assertion.  Le 
mouvement  ne  commande  pas  un  système  musculaire 
di&tinct,  pas  plus  que  Tirrigation  nutritive  n'exige  la 
présence  d'un  cœur  et  de  vaisseaux  sanguins.  Non; 
mais  là  06  le  même  organe  en  apparence  iden- 
tiquement conformé  est  le  siège  d'une  fonction,  iden- 
tique dans  sa  nature,  mais  ou  plus  active  ou  plus 
parfaite,  nous  disons  qu'il  existe  dans  l'organe  des 
différences  histologiques ,  inaperçues  encore,  mais 
certainement  trcs-rccllcs. 

Ce  n'est  point  à  dire  non  plus ,  qu'en  liant  trés- 
étroitement  la  fonction  à  Torgane ,  on  doive  forcé- 
ment aboutir  au  matérialisme.  En  physiologie ,  le 
matérialisme  ne  conduit  à  rien  et  n'explique  rien. 
Mais  un  phénomène  physiologique  est-il  moins  admi- 
rable ,  purce  que  le  physiologiste  en  analyse  toutes, 
les  conditions  matérielles  ?  Il  faut  bien  que  cette 
analyse  se  fasse^  car»  sans  cela,  il  n'y  aurait  pas  de 
science. 

D'ailleurs ,  sur  la  question  qui  nous  occupe,  nous 
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avons^  malheureusement,  pénurie  presque  absolue  de 
faits  et  d'observations.  L'analomie  ,  le  scalpel  et  le 
microscope  en  main,  interroge  le  cadavre  des  animaux, 
ce  qu'il  est  presque  toujours  facile  ou  possible  de  se 
procurer.  La  physiologie  veut  ranimai  vivant ,  et 
vivant  dans  ses  conditions  normales,  dans  son  milieu, 
son  atmosphère,  sa  liberté  d'action.  L'anima^  c'est 
une  organisation  agissant  dans  un  milieu  déterminé. 
Modifiez  le  milieu,  cl  Forgnuisalion  se  modifie  <lnns 
son  aclivilé  cl  son  expression.  Or  les  observations 
faites  sur  les  animaux  les  plus  proches  de  nous,  les 
singes ,  sont  très-rares,  fort  incomplètes,  et  le  plus 
souvent  méritent  moins  encore  que  le  doute. 

Du  reste ,  hàtons-nous  de  le  dire ,  en  taionomîe  « 
les  différences  physiologiques  ne  donnent  des  carac- 
*  téres  que  de  seconde  valeur. 

Sous  le  rapport  du  régime  nnlurel,  l'homme  et 
les  sinp:cs  sont  frugivores.  La  torme  des  dénis,  du 
canal  aUmentaire ,  la  nature  des  produits  de  sécré- 
tion digestive,  faisaient  pressentir  ce  fait  que  Tobser* 
vation  a  pleinement  confirmé. 

Ce  régime  commande,  chez  l'homme  comme  chez 
les  singes ,  des  moyens  harmoniques  de  locomotion. 
Comme  les  singes  ,  l'homme  primitif  a  dù  pouvoir 
alleindre  sa  nourrilare,  grimpe  sur  les  arbres  les 
plus  élevés,  sauter  débranche  en  branche,  et  trouver 
dans  ce  milieu,  avec  la  satisfaction  de  ses  besoins, 
abri  et  refuge  contre  ses  ennemis.  Ce  mode  de  vie, 
certainement  général  à  l'origine ,  est  confusément 
attesté  par  plusieurs  poésies  indiennes  et  dans 
certains  épisodes  du  poème  de  Valmiki.  Plusieurs 
peuplades  de  nos  jours  passenl  leur  vie  [)resque 
entière  sur  les  arbres  d'intermiuables  forêts.  Par 
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delà  le  peuple  Dliangour,  vers  k  bassin  supérieur 
de  la  Nerbudda,  Piddiogton  a  vu  loule  une  tribu 
habiter,  se  nourrir,  vivre  dans  Fépais  feuillage  de 
leurs  bois.  Alodera  a  trouvé  sur  la  côte  nord  de  la 
Nouvelle  Guinée  les  arbres  pleins  d'indigènes  des  deux 
sexes,  gesticulant,  riant,  criant,  et  sautant  de  branche 
en  bronche,  leurs  nrmos  sur  le»  dos.  Et  rien,  dans 
l'organisùlion  hiiinaino,  ne  [)<?al  contreiliie  l'cxac- 
liUide  ni  la  pos.sibililc  de  ces  fails  trobserv.ition . 

Les  fondions  de  reproduction  ne  présentent  non* 
pins  de  diftérences  essentielles. 

La  femelle  du  singe  ne  met  bas  qu'un  petit  à 
cha(|ue  parturition  ;  et  la  durée  de  la  gestation  , 
comme  celle  de  l'albitement ,  est  sensiblement  la 
même  (jue  chez  la  femme. 

Quant  h  la  |)()ssibililL' d'une  alliance  féconde  eniro  la 
femme  cl  les  grands  sini;os,  rien  n'est  moins  prouvé. 
Au  dire  des  nègres ,  le  fait  serait  incontestable,  et 
certaine^  tribus  pourraient  montrer  plusieurs  de  ces 
monstrueir;  hy!jrî.!cs.  Les  voyageurs  ont  brodé,  sur 
ces  assertions  sans  preuves ,  des  contes  merveilleux 
peut-être  et  venus  de  loin,  mais  n'ont  pu  jamais 
raiiporler  un  s-nil  fait  scientifique.  Rt  (jue  sont,  dans 
les  sciences,  des  ab-eilion?,  mémo  des  hypothèses, 
des  possibilités,  des  probabilités  ?  Rien.  Seul,  le  fait 
est  tout.  Or,  aucun  fait  de  fécondation  d'une  femme 
par  un  singe  n'existe  ,  aucun  hybride  certain  n*a 
jamais  été.  Je  suis  loin  de  nier  la  possibilité  d'une 
union  physique  entre  la  femme  et  le  singe  ;  mais  ce  à 
quoi  je  me  résoudrais  très-difficilement  à  croire,  c'est  à 
la  fécondai iuu  réelle,  ou  surtout  à  la  maluralion  ilu 
produit.  Qu'il  y  ail  incompalibiiiîé  mystérieuse  entre 
i'ovulti  cl  le  liquide  fécondant ,  eulrc  la  forme  et  le 
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volume  des  zoospermes  et  le  tliamélrc  du  conduit  de 
l'ovule,  ou  seulement  que  le  milieu  oiïeit  par  la 
poche  incubalrice  de  la  femme  soit  impropre  au 
développement  du  produit  ;  peu  importe,  il  n'y  a 
pas  naissance,  sinon  formation  d'hybrides. 

Reste  la  question  du  langage,  si  complexe,  et  encore 
pleine  ^'obscurités,  «t  Quelque  ressemblance  qu'il  y 
ait  entre  le  Holtentot  el  le  singe  ,  avait  dit  magis- 
tralement BulTon  ,  i'interviilo  (jui  les  sépare  est 
immense,  puisque,  à  l'inlérieur,  il  est  rempli  par  la 
pensée,  et  au  dehors,  par  la  parole.  » 

Laissons  de  côté  pour  un  instant  la  pensée. 

Quant  à  la  parole,  voyons. 

Parole  et  langage  sont  deux  mots,  deux  expressions 
souvent  confondues  dans  Tusage  ,  mais  auxquels  il 
importe  de  laisser  dans  les  sciences  leur  valeur 
propre. 

La  parole  est  un  langage  articulé  par  les  voies  res- 
piratoires. 

Le  langage  peut  être  déilni  :  Tout  ensemble  de 
signes  convenus  entre  deux  intelligences.  C'est  un 
langage  que  Tabbé  de  lEpée  inventa  pour  les 
sourds-muets.  L'écriture,  In  monnaie,  un  télégramme 

phonétique  ou  de  timonerie,  sont  pour  les  initiés  un 
vrai  langage. 

Ët  d'abord  inconleslablemeal,  l'homme  a  de  com- 
mun avec  les  animaux  la  voix  ,  les  cris,  les  accents 
naturels ,  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  langage  na- 
turel. <  Gomme  un  simple  animal  .  dit  Herder, 
l'homme  a  la  parole.  Toutes  les  plus  violentes  et  les 
plus  pénibles  sciisalions  de  son  corps  aussi  bien  que 
les  ferles  passions  de  son  àine  se  nianifeslenl  imaié- 
dialcmunl  par  des  cris  ou  accentb,  par  des  son^i  suu- 
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▼âges  el  inarticulés.  La  bêle  qui  souffre,  aussi  bien 
que  le  héros  Philoctèle  ,  quand  elle  ressent  la  dou- 
leur, geindra,  gémira,  même  abandonnée  dans  une 
île  déserte,  ioin  de  la  vue  ou  du  passage  d'une  créa- 
tare  amie,  sans  espérance  de  secours.  » 

«  Lors({ue  le  danger  approche,  dît  du  Chaîllu  au 
sujet  du  gorille,  le  mâle  et  la  femelle  poussent  tous 
deux  un  cri  d'angoisse  pariiculier  :  el  si  la  mère 
veut  appeler  son  peîit,  elle  le  fait  à  Taide  d'un  son 
grave  ressemblant  à  un  gloussement.  Le  mâle,  au 
contraire  ,  exalte  son  cri  jusqu'à  b  hauteur  d'un 
hurlement,  qui  fait  Iremhler  les  forêts  et  qui  épou- 
vante les  i)lus  courageux.  »  Et  plus  loin  :  «  L'animal 
frappé  à  mort  tombe  en  avant  sur  la  face  (comme 
l'homme) ,  ses  longs  bras  rausculeux  étendus  ,  el 
pousse  avec  son  dernier  soupir  un  cri  formidable, 
moitié  huilement,  moitié  cri,  qui  fait  éprouver  à 
Toreille  du  chasseur  une  remémoration  effrayante 
de  Tagonie  de  Thomme.  • 

Voilà  bien  le  I  uigage  naturel.  El  ce  langage  est 
intelligible  d'un  animal  à  l'autre,  des  animaux  à 
nous,  de  nous  aux  animaux. 

Pour  lé  langage  arlicuif'.  ou  artificiel,  par  op[)0- 
siiion  au  prérédeni,  la  question  est  plus  complexe  el 
peut-être  moins  résoluble. 

Ët  d'abord  faudrait-il  savoir  si  l'homme  a  lou- 
jours  parlé  ?  Avec  Steîn(ha),  Jacob  Grimm  et  Renan, 
on  peut  penser  que  le  langage  n'est  pas  inné  dans 
l'homme  ,  n'est  pas  une  constMjuence  nécessaire  de 
rinielligenco  active.  Toujours  peut-on  admeltrc  (pie 
le  langage  est  ,  sinon  une  nécessité,  au  moins  une 
conséquence  directe  de  riuteiligence,  telle  qu'elle 
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existait  chez  rhomme  à  Tinstant  précis  qui  a  pré- 
cédé Tapparition  do  langage. 

De  plus,  pour  que  la  différence  profonde  que  l'on 

pourrait  établir  ,  sous  le  rapport  du  langage  artifi- 
ciel ,  entre  l'homme  et  les  animaux,  fût  réelle,  il 
faudrait  démontrer  que  ce  langage  est  inaccessible, 
même  dans  les  limites  les  plus  restreintes ,  aux 
mammifères. 

En  est-il  aiosi  ?  Prétendrait-on  que  ces  animaux 
n'ont  pas,  à  l'état  de  nature,  un  rudiment  de  langage 
artificiel  ?  Prélendrait-on  que  jamais  ils  ne  se  font 
aucun  signe  d'aucune  sorte  ,  pour  communiquer, 
s'appeler,  donner  Talarme,  exprimer  une  sensation 
quelconque  ?  Mais  l'observation  démentirait  formel- 
lement une  aussi  téméraire  assertion  ;  et  non  pas 
seulement  pour  les  animaux  supérieurs,  mais  pour 
les  invertébrés  même,  les  abeilles,  les  fourmis  , 
les  termites ,  comme  l'ont  établi  les  célèbres  expé- 
riences ,  entre  autres,  de  P.  Huber.  El  cet  acte  de 
vivre  en  républiijue,  de  se  joindre  plusieurs  dans  un 
effort  commun,  une  défense  ou  une  attaque  géné- 
rale ,  démontre  à  lui  seul  l'existence  d'un  langage 
artificiel  propre  à  ces  animaux. 

Que  si  Ton  conteste  aux  animaux  l'exercice  spon- 
tané d'un  langage  restreint  dans  telles  limites  qu'on 
voudra,  du  moins  ne  peut-on  pas  nier  que  beaucoup 
de  vertébrés  ne  soient  susceptibles  d'en  recevoir  un 
par  éducation  ,  de  comprendre  la  signification  de 
certains  sons,  de  certains  signes,  et  d'en  produire  à 
leur  tour  qui  doivent  les  faire  comprendre  de  nous, 
nous  communiquer  une  de  leurs  sensations.  L'homme 
a  dressé  ranimai.  Dresser,  implique  précisément 
néoettité  d'une  communication  »  d'un  échange  de 


—  i58  — 

pensées  entre  Ihommc  et  l  aaimal.  El  ce  langage 
est  tellement  conventionné!,  acquis,  artificiel,  poar 
le  chien,  par  exemple,  que,  dans  certains  pays,  le 
chien  n'aboie  pas  .  que  le  chien  redevenu  sauvage 

désapprend  à  aboyer  ,  et  que  les  chacals  et  les 
loups  apprennent  à  aboyer  dans  le  commerce  des 
chiens  à  l'état  de  domesticité. 

Le  langage  des  bétes  est  certes  une  question 
encore  à  discussions  ;  mais,  assurément,  par  une  étode 
plus  suivie  des  animaux,  et  moins  partiale,  on  ar* 
rivera  à  la  démonstration  scienlif!  ji.e  de  ce  fait  in- 
contestable pour  tous  ceux  qui  vivent  on  con!act  avec 
les  animaux:  c'est  que  les  animaux  peuvent  nous 
comprendre  ;  ils  se  font  comprendre  de  nous ,  ils  se 
comprennent  entre  eux,  dans  de  certaines  limites. 

Sans  doute ,  ce  langage  est  imparfait^  ne  traduit 
que  certaines  sensations ,  certaines  idées,  certains 
rapports,  et  la  variété  de  ses  expressions  est  pro- 
porlionncUc  au  degré  de  riiitellig'^nce.  Mais  il  est! 

Les  considérations  physio!oi^iquo.<  ne  nous  offrent 
donc  certainement  aucune  diil'érence  absolue,  ni  im- 
portante même  ,  entre  l'homme  et  les  animaux  en 
général,  les  singes  en  particulier. 

Aucun  caractère  humain  ne  nous  a  été  révélé  ! 

Nous  sommes  maintenant  en  possession  de  toas 

les  éléments  analomiques  et  physiologiques  ,  les 

seuls  admis  par  la  g  néralilé  des  naturalistes,  et 
nous  pouvons  ff^ruiuler  la  solution  du  [uoiilème: 
Quelle  est  la  place  de  l'homme  dans  la  classiûcaliou 
naturelle? 

R.  Owen,  basant  ses  conclusions  sur  une  confor- 
mation  et  une  structure  toutes  particulières  du  cer- 
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veau  humain,  créait  pour  Thomme,  dans  la  classe 
des  mammifères,  ia  sous-classe  des  archencéphales. 
Nous  l'avons  vu,  les  travaux  de  tous  les  anatomistes 
ont  contredit  les  assertions  du  naturaliste  anglais. 
Aussi,  malgré  l'autorité  d*nn  grand  nom  et  d'un 
puissant  esprit ,  la  division  établie  par  Owen  doit 
être  irrévocablement  rejetce. 

Blumcnbach  et  Guvier  ont  classé  les  singes  dans 
Tordre  des  quadrumanes, et  fondé  pour  Tiiommeseul 
Tordre  des  bimanes. 

L'ordre  des  bimanes  est-il  l'immédiat  et  néces- 
saire résultat  des  rapports  naturels  respectivement 
appréciés  dans  leur  degré?  Non  ,  répond  Geoffroy- 
Sainl-IIilaire,  cet  ordre  est  à  supprimer.  On  ne  peut, 
en  effet  ,  nier  (ju'il  n'existe  un  plan  fondamental 
commun  dans  la  conformation  de  l'homme  et  des 
singes,  plan  dont  les  particularités  sont  nettement 
indiquées.  La  structure  du  cerveau  et  du  squelette, 
la  position  des  viscères,  tout  signale  un  plan  com- 
mun, dont  les  délails  sont  si  marqués,  ((ue,  de  l'aveu 
des  plus  savants  observateurs  ,  la  distinction  de 
riiomnie  du  singe  est  la  croix  de  ranatomisle.  Et  ce 
plan  est  tout  aussi  apparent  que  le  sont  ceux  des 
carnivores ,  des  ruminants ,  des  pachydermes.... 
Mais  alors ,  sur  quelles  différences  peut-on  fonder 
la  raison  d'une  aussi  profonde  séparation  ?  La  pré* 
sence  de  mains  aux  membres  supérieurs  seulement, 
chez  l'homme,  \  la  fois  aux  membres  antérieurs  et 
postérieurs  ,  chez  les  sin^^es  ,  ne  saurait  fournir 
qu'une  caractéristique  secondaire. 

Les  différences  dans  les  extrémités  des  membres 
ne  correspondent  à  aucune  autre  différence  anato» 
mique  ou  physiologique  ;  elles  ne  sont  pas  absolues; 
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enfin,  dans  nul  autre  groupe,  on  ne  leur  a  donné 
une  valeur  ordinale.  Ët  Tordre  des  bimanes»  l'ordre 
des  quadrumanes,  ainsi  caractérisés,  sont-ils  en 
harmonie  avee  l'ordre  des  carnassiers^  Tordre  des 

ruminanls...  ?  Présentenf-ils  une  somme  égale  de 
caractères  différentiels,  d'une  aussi  grande  impor- 
tance, d'un  rang  aussi  élevé,  d'une  aussi  haute 
valeur  ?  De  l'un  à  Tauire  de  ces  groupes,  Torganisa- 
tion  tout  entière  diffère  et  dans  ses  touches  acces- 
soires et  dans  son  plan  supérieur.  Du  groupe-homme 
au  groupe-singes  ,  transitions  partout,  partout  des 
nuances,  variations  dans  les  louches  accessoires, 
identité  absolue  dans  le  plan  fondamental.  Donc, 
Tordre  des  bimanes  n'est  pus  en  rapport  avec  son 
importance;  il  exagère  des  différences  réelles,  fait 
croire  à  d'autres  qui  ne  sont  pas,  est  en  formel  des- 
accord avecles  principes  mêmes  de  la  méthode  natu- 
relle. Donc,  Tordre  des  bimanes  doit  être  sop- 
primé. 

L'homme,  dit  le  prince  Ch.  Bonaparte,  peut  être 

considéré  comme  constituant  à  un  point  de  vue  une 
simple  famille  ;  à  un  autre,  un  règne  entier.  Mais, 
dans  ce  second  cas,  les  caractères  ne  sont  plus  en 
harmonie  avec  le  reste  du  système.  L'homme  doit 
constituer  une  simple  famille,  là  nous  paraît  être  la 
vérité. 

Examinons,  en  effet.  Tordre  même  des  singes,  et 
voyons  si  les  animaux  qui  le  composent  présentent  des 

différences  égales  en  valeur  à  celles  qu'on  doit  recon- 
naître entre  l'homme  el  les  singes. 

Tous  les  naturalistes  divisent  les  singes  en  deux 
familles,  les  singes  proprement  dits  et  les  lémuriens. 
Nous  connaissons  la  constitution  des  singes  propre* 
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menl  dils.  Les  lémuriens  oui  à  l'indicateur  des  mains 
poslérieures,  |)arluis  uu  médian  des  maifis  posté- 
rieures el  quelquefois  aussi  à  Tindicaleur  des  maios 
antérieures,  une  véritable  griffe.  La  boite  crânienne 
e$t  ronde  et  petite,  le  mnseaa  proéminent,  les  orbites 
ouvertes  en  arriére;  les  dents  forment  chez  la  pla- 
part  une  série  continue ,  les  incisives  supérieures 
deviennent  ruilimentaires ,  les  inférieures  sont  ea 
forme  de  spatule  et  placées  presque  horizontalement, 
les  molaires  ont  des  dentelures  aiguës.  Le  lobe  pos- 
térieur du  cerveau  manque,  il  existe  un  véritable 
lobe  oUaciif,  il  y  a  une  vraie  scissure  de  Sylvius. 
Certes,  voilà  bien  des  différences,  importantes,  de 
même  ordre  et  au  moins  de  même  valeur,  que  celles 
que  présentent  entre  euxrhommeet  les  singes. Confor- 
mation du  cerveau,  volume  du  crâne,  conslilulion  du 
sysièmedenlaire,  strucluredeseKlrémités,  corrélation, 
aussi  gramle  et  frappinNi  tpie  possible,  dans  les  dif- 
férences.  Autant  celle  infériorité  d'organisation  des 
lémuriens  motive  leur  séparation  d*avec  les  vrais 
singes,  autant  la  prépondérance  du  crâne  cérébral 
sur  le  facial,  le  développement  des  lobes  cérébraux 
antérieurs  et  des  circonvolutions,  la  continuité  de  la 
série  dentaire,  justifient  pour  l'homme  une  place 
distincte  el  supérieure  au  groupe  des  singes.  Autant, 
dans  le  méiiif'  ordie,  les  lémuriens  doivent  éire, 
comme  famille,  inférieurs  aux  singes,  autant,  dans  le 
même  ordre,  riiommedoit  être,  comme  famille,  su- 
périenr  aux  singes.  Gomme  conclusion,  nous  propo- 
sons^rordredes  primates  subdivisé  en  trois  familles  : 
homme,  singes,  lémuriens. 


Jusqu'ici  nous  nous  sommes  seulement  i»lncés  sur  le 
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terrain  dô  Tanaloinie  ei  de  la  physiologie.  Nous 
devons  maintenant  peser  les  considérations  psycbolo* 
giqnes,  el  avec  elles  discoter  la  valeur  des  assenions 
de  ceai  qni  ventent  fonder  on  règne  homain. 


^  CHAPITRE  m. 

Ooiisidérations  p8ych.ologiq.u.es. 


Je  dois  renoncer  à  entreprendre  un  paral- 
lèle complet  entre  les  facultés  inieilectuelles  de 
rhomme  et  des  animaux  eii  général»  des  singes  eo 
particulier.  Oescartes  et  Buffon  ont  même  nié  cette 

intelligence  des  bêtes,  et,  pour  rendre  compte  de 
leurs  opérations  souvent  si  parfaites,  toujours  si  sur- 
prenantes, ont  imaginé^  le  premier,  un  auloraalisnK: 
impassible  ;  le  second,  un  mécanisme  insoutenable. 
Ces  deux  puissants  esprits  ont  fait  de  rintelligence 
des  béte^  une  thèse  de  métaphysique,  alors  qu'elle 
doit  être  une  simple  question  de  faits  et  d'études  expé> 
rimentales;  les  préoccupations  du  philosophe  ont 
faussé  la  vue  de  l'observateur.  D'autres,  Réauniur; 
Condillac^  G.  Leroy,  Is.  Cuvier,  ont  étudié  en  natu- 
ralistes; mais,  presque  sans  cesse»  lisent  confondu 
l'instinct  et  rintelligence.  Encore  aujourd'hui,  toot 
est  à  faire.  Qu'est-ce  que  l'inslinct  ?  Qu'esl«ce  qoe 
l'intelligence?  Oii  est  la  limite  de  Tinslinct  el  de  l'iniel- 
ligence  des  diverses  espèces  animales  ?  Ce  sont  autant 
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de  problèmes  non  résolus  el  livrés  sans  doute  pour 
longtemps  encore  aux  obsemlîons  des  chercheurs  et 
aux  disputes  des  philosophes. 
Poumons,  Tinsiinct  est  aveugle,  nécessaire,  in* 

variable;  toul  en  lui  est  inné,  particulier,  falal;  Fin- 
telligence  esl  volonlairc,  condilionnelle,  modinable; 
tout  en  elle  est  nppris,  général,  libre.  L'instinct  el 
rinielligence  sont  en  puissance  inverses  l'un  de 
l'autre.  L'instinct  domine  cheai  les  espèces  inférieures, 
cède  devant  l'intelligence  chez  les  animaux  supé- 
rieurs, pour  disparaître  presque  complètement  ches 
l'homme.  L'enfant  agit  par  instinct,  l'homme  presque 
toujours  par  intelligence.  L'instinct  est  le  régulateur 
de  nombieux  acles  chez  les  mammifères  sauvages, 
rinielligence  coiTunnndc  seule  fort  souvent  chez  nos 
mammifères  domesliques. 

Certainement  les  animaux  ont  de  l'intelligence.  Si  on 
le  nie,  que  l'on  me  dise  ce  qu*est  Tintelligence.  Comme 
nous,  lésa  nimaux  reçoivent  par  les  sensdes  impressions 
semblables  aux  nôtres  ;  comme  nous,  ils  conservent  la 
trace  de  ces  impressions  ;  ces  impressions  conservées 
forment,  comme  pour  nous,  des  nssocialions  nom- 
breuses et  variées  ;  ils  Icf  combinent,  en  lii  enl  des  rap- 
ports, en  déduisent  des  jugements.  Donc,  les  animaux 
sentent,  se  souviennent^  comparent,  jugent ,  réflé- 
chissent, raisonnent;  donc,  ils  ont  de  l'intelligence. 

C'est  en  se  fondant  sur  des  différences  prétendues 
absolues  entre  rinteïligence  ^e  Thomme  et  celle  des 
animaux,  sur  de^  facultés  absolument  particulières  à 
Ihomme,  que  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire  et  Quatre- 
l'uses  ont  créé  leur  régne  humain.  Is.  Geoffro}-Sainl- 
ililaire  dil  te\tuelleraenl  :  «  Ce  sont  la  molilitéet  la 
sensibilité  qui  seules  font  essentiellement  l'animal»  et 


Digitized  by  Google 


—  484-. 

'  tous  les  efforts  fails  pour  lui  assigner  d'autres  carac- 
tères, pour  en  rendre  la  définition  plus  complète  et 
plus  positive,  n'ont  pas  pu  la  rendre  moins  philoso- 
phique et  moins  èiacte.  Ces  caractères,  tirés  de  la 
conformation  de  l'animal,  quand  les  autres  lèsent 
de  ses  facultés,  ces  caractères,  par  là  même  d'un 
autre  ordre  que  les  premiers,  ne  sont  ui  essentiels 
comme  eux,  ni  même  constants,  ni  tels,  par  consé- 
quent, qu'il  y  ait  lieu,  à  aucun  point  de  vue,,  de  les 
placer  à  la  suite  de  ces  deux  attributs  de  l'animalité  : 
la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  automatique- 
ment. Et  par  15  est  immédiolemenl  résolue  la  seule 
objection  grave  qu'on  pût  élever  contre  le  règne  hu- 
main. Comme  tous  ces  maîtres  de  la  science,  lais- 
sons aux  divisions  secondaires,  aux  subdivisions  infé* 
Heures  des  règnes  ,  ces  caractères  tirés  de  la 
conformation,  que  chaque  être  doit  porter  avec  lui 
pour  qu'on  puisse  toujours  le  reconnaître  :  c*est 
dans  une  région  plus  haute  que  réside  la  notion 
vraie  des  grandes  divisions  delà  nature,  ou,  comme 
nous  disons  aujourd'hui,  des  empires  et  des  règnes. 
C'est  par  ses  facultés  propres  qui  ne  s'éteignent  qu'où 
cesse  l'animatité,  et  seulement  par  elles,  que  l'ani- 
mal diffère  essentiellement  du  végétal,  et  s'élève 
jusqu'à  constituer  au-dessous  de  lui  un  règne  distinct; 
c'est  de  même  par  ses  facultés,  incomparablement 
plus  hautes  encore,  par  les  facultés  intellectuelles  et 
morales  ajoutées  à  la  faculté  dfe  sentir  et  à  la  faculté 
de  se  mouvoir,  que  l'homme  se  sépare  à  son  tour  du 
règne  animal,  et  constitue  au-dessus  de  lui  la  division 
suprême  de  la  nature,  le  règne  humain.  »  Geoffroy 
continue  plus  loin  :  «  La  plante  vit ,  l'animal  vil 
et  sent ,  l'homme  vit ,  sent  et  pense.  )»  Ainsi ,  i'ani- 
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mal  ne  pense  pas,  rhomme  seul  pense*  La  faculté 
de  penser,  voilà  le  caractère  humain  ! 

Les  ;inim;iux  ne  pensent  pas!  Mais  alors,  ils  sont 
sans  connaissances,  sans  conscience  de  leur  exis- 
tence, sans  sensations  ?  Quoi,  ce  chien  qui  distingue 
et  reconnaît  les  lieux  qu'il  a  habités,  les  chemins 
qu'il  a  parcourus  ;  ce  chien  que  les  châtiments  cor- 
rigent ,  qui  apprend  la  signification  de  plusieurs 
mots  ,  qui  pleure  le  maître  qu'il  a  perdu ,  qui  va 
jusqu'à  mourir  sur  sa  tombe;  ce  chien  qui  consulte, 
interroge,  supplie  son  maîlre,  entend  les  signes  de 
sa  volonté,  ce  chien  n'est  pns  éclairé  par  la  lumière 
de  la  pensért  !  Qu'est  donc  la  pensée  ?  Intelli- 
gence ou  raison  ,  qu'importe  !  L*animal  sent ,  veut , 
se  souvient,  il  a  un  langage;  donc,  Vanimal  est  in- 
telligent, donc  il  pense.  L*aniroal  réfléchit,  compare, 
juge,  et  l'exactitude,  la  sûreté  de  ses  jugementsT  ont 
parfois  quelque  chose  de  merveilleux  ,  en  même 
temps  que  les  erreurs  (ju'on  lui  voit  commettre  dé- 
montrent que  ces  jugements  ne  sont  pas  le  résultat 
d'une  force  aveugle  et  fatale  ;  donc  Tanimal  possède 
la  raison,  donc  il  pense.  L'animai  est  affectueux, 
caressant,  aimant,  ou  colère,  hargneux,  jaloux,  vin- 
dicatif, il  aime  et  hait  ;  il  a  donc,  comme  nous,  les 
facultés  du  cœur,  facultés  qui  tiennent  à  la  fois  de 
rintelligence  et  de  l'instinct. 

Ces  facultés  fondnnienlales  chez  ranima),  pour  être 
sans  doute  moins  développées  que  chez  l'homme  , 
sont  essentiellement  les  mêmes  au  fond.  L'animal 
est  doué  d'intelligence  et  de  raison,  il  a  la  pensée, 
intelligence  ou  raison  I  , 

Le  règne  humain  de  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire , 


caractérisé  par  les  facultés  de  l'esprit,  ne  saurait  sub*» 
sister  comme  expression  de  la  vérité  I 

Onalrefages  fonde  son  régne  humain  sur  deux 
caractères  moraux  absolument  particuliers  é  l'homme 
et  constants  chez  tous  les  hommes  :  la  moralité  ou 
faculté  qui  donne  â  Thomme  lu  notion  abstraite  du 
bien  et  du  ma! ,  la  religiosilô  ou  faculté  à  laquelle 
l'homme  doit  la  notion  de  la  divinité  el  d'une  vio 
future. 

Que  tous  les  peuples  aient  la  faculté  de  religiosité , 
cela  n'est  point  incontestablement  démontré  ;  il  est 
des  peuplades,  de  Taveu  même  de  Quatrefages  ,  doot 
la  langue  n'a  point  de  nom  pour  désigner  Dieu. 

Mais  d'ailleurs  ,  cela  ne  prouve  point  du  tout  que 
celle  faculté  corresponde  chez  l'homme  à  une  nou- 
velle activité,  ou  à  une  nouvelle  faculié  intellectuelle. 
Cela  prouve  seulement  que»  devant  des  phénomènes 
dont  il  ne  peut  saisir  la  cause  ,  l'homme  se  fait  des 
idées  que  l'animal  ne  se  fait  pas,  parce  qu'en  vertu  de 
ses  moindres  bcultés  intellectuelles,  il  ne  se  sint 
point  porté  h  réfléchir  sur  la  cause  de  ces  phéno- 
mènes. Je  ne  vois  aucune  raison  ()our  rattacher  la 
religiosité  au  genre  humain  comme  une  faculté  spé- 
ciale. Chez  les  animaux  ,  on  trouve  aussi,  bien  cer- 
tainement, au  moins  le  germe  de  la  croyance  à  des 
êtres  mystérieux  de  nature  supérieure.  Les  phéno- 
mènes naturels,  comme  les  éclipses^  épouvantent  tons 
les  animaux.  Le  chien  a  aussi  évidemment  peur  des 
fantômes  qu'un  Breton  ou  un  Basque  ,  et  tout  fait 
frappant,  dont  son  nez  ne  lui  donne  aucune  connais- 
sance précise,  détermine  chez  le  chien  le  pins  brave 
la  terreur  la  plus  insensée.  La  crainte  du  surnaturel, 
de  l'inconnu  I  se  trouve  portée  à  un  haut  degré  chez 
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nos  animaux  domeslicjues  intelligents.  Et  celle  crainte 
n'esl-elle  pas  la  cause  première ,  immédiate ,  peul- 
êlre  la  seule^  de  toutes  les  pratiques  superstitieuses, 
de  toutes  les  religions  des  peuples  sauvages? 

Quant  h  ce  qui  couceme  la  moralité,  ou  la  notion 
abstraite  du  bien  et  du  mal,  on  ne  peut  pas  affirmer 
qu'elle  soit  absolue  chez  l'homme.  Celte  notion  se 
règle  d'après  l'étal  actuel  de  la  société;  elle  est,  en  un 
moitié  résultat  social.  Si,  dans  le  monde  civilisé,  c'est 
un  crime  de  faire  périr  son  vieux. père,  un  tel  acte 
est  méritoire  chez  certaines  tribus  indiennes.  Si  la 
polygamie  est  ici  une  monstruosité ,  elle  est  là  une 
institution  civile  et  religieuse.  Nous  entourons  nos 
enfants  de  soins  et  d'affoclions,  plus  loin  on  les  livre 
impitoyablement  à  la  mort  sans  conscience  et  sans 
remords.  La  notion  du  bien  et  du  mai  se  développe 
donc  des  besoins  de  la  spciété^  des  rapports  réci- 
proques des  individus.  ,Si  cela  est  vrai,  on  peut  dire 
que  fa  notion  du  bien  et  du  mal  est  développée  aussi 
dans  les  sociétés  d'animaux,  et  en  rapport  avec  leur 
degré  de  sociabilité.  La  famille  humaine  est  fondée 
sur  l'amour  et  l'obéissance  ;  chez  l'enfant,  la  notion 
du  bien  et  du  mal  se  résume  dans  Tobéissance  envers 
ses  parents,  dans  l'accomplissement  des  devoirs  qui 
lui  soDtimposés,  dans  les  leçons,  punitions  et -caresses 
qui  lui  reviennent.  Qu'on  observe  une  famille  d*ours 
ou  de  chats,  la  manière  d'être  des  petits,  leur  édu- 
cation por  les  parents  ,  n'a-t  on  pas  là  l'image  de  la 
famille  humaine,  avec  toutes  les  manifestations  de  la 
notion  du  bien  et  du  mal  ?  La  solidarité  entre  mem- 
bres d'une  même  association  est  incontestable  chez 
les  phoques ,  les  dauphins  ;  ces  animaux  s'exposent 
à  la  mort  avec  courage  et  dévouement  ])our  délivrer 
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un  des  lenrs  tombé  dans  les  pièges  oa  soas  les  coups 
d'un  ennemi.  La  justice,  fondement  premier  de  toute 
*  morale  sociale,  règne  dans  les  associations  libres  des 
frux  ;  si  un  voleur  dérobe  un  brin  d'herbe  h  son 

voisin  pour  hâler  la  conslruction  de  son  nid  et  s'épai- 
gner  recherches  cl  fali^^ues,  tousse  réunissent  ,  indi- 
gnés, el^  sous  leurs  coups,  le  nid  du  malfaiteur  est 
détruit. 

Sans  doute,  c'est  là'de  la  morale  bien  simple,  bien 
incomplète,  mais  certainement  c'est  de  la  morale.  La 
notion  du  bien  et  du  mal  existe  aussi  chez  les  am- 
maux,  elle  n'est  pas  absolue  chez  l'houime,  donc  la 
moralité  n*est  pas  un  caractère  suffisaot  pourséparer 
rhomme  des  animaux. 

Donc,  ler^ne  humain  de  Quatrefages,  fcmdésur 
la  moralité  et  la  religiosité,  ne  saurait  être  admis 
comme  expression  de  la  vérité. 

Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Qualiefages  ont  entre- 
pris l'impossible  en  voulant  trouver  des  propriétés 
manquant  de  loule  base  matérielle  :  là  où  l'organi- 
sation appartient  à  un  même  type,  là  aussi  les  pro- 
priétés et  fonctions  qui  résultent  de  cette  organisa* 
tion  doivent  montrer  la  même  unité  fondamentale. 
C'est  ce  que  dit  si  bien  Wundt  :  Les  animaux  sont 
des  êtres  dont  les  connaissance?  ne  diffèrent  de  celles 
de  l'homme  (jue  par  le  degré  de  développement  qu'elles 
ont  atteint.  Il  n'y  a  pas,  enlie  l'homme  et  l'animal, 
d'abîme  plus  profond  que  le  règne  animal  lui-même. 
Tous  les  organismes  animés  forment  une  chaîne  d'êtres 
homogènes,  dépendants,  ne  laissant  pas  entre  eux  de 
lacunes.  Une  psychologie  surannée,  avec  ses  forceset  ses 
diverses  lacullcs  intellectuelles,  a  pu  tirer  des  lignes 


4 

Digitized  by  GoogI( 


de  démarcâtion  et  chercber  &  distribuer  ici  ou  là 

telle  ou  telle  facullé  ;  mais,  après  avoir  montré  que 
l'ensemble  de  la  vie  intellectuelle  forme  un  grand 
tout  ,  nous  devons  aussi  convenir  que  ce  qui  est . 
animé  doit  avoir  sm  part  de  ce  tout.  » 

El  R.  Owen  :  «  N'étant  pas  à  même  d'apprécier  ou 
concevoir  la  distinction  qui  eiiste  entre  les  phéno- 
mènes [)S}cl]ologiques  d'un  chimpanzé  et  ceux  d'un 
Boschiman  ou  d'un  Aztec  au  cerveau  arrêté  dans 
son  développement,  comme  étant  de  nature  assez 
essentielle  pour  écarter  une  comparaison  entre  eux, 
ou  comme  élant  autre  qu'une  différence  de  de^rc, 
je  ne  puis  fermer  mes  yeux  à  la  signiQcalion  de  cotte 
si  complète  analogie  de  structure,  —  chaque  dent, 
chaque  os  élant  striclement  homologues,  —  qui  fait 
de  la  détermination  des  différences  entre  l'homme  et 
le  singe  récueil  de  Tanatomiste.  Aussi ,  je  suis  de 
l'avis  de  Linnùe  cl  de  Cuvicr,  et  je  regarde  l'iiomme 
connue  un  sujet  légitime  de  comparaison  et  de 
classification  zoologi((ue.  » 

L'unité  de  composition  est  la  condition  de  toute 
harmonie,  la  règle  nécessaire  delà  nature.  Partout, 
les  mêmes  Hicultés,  étendues  chez  les  verlébrés 
supérieurs,  ayant  même  acquis  chez  l'iiomme  la  pro- 
priété de  s'agi  andir  presque  à  l'infini ,  confinées 
chez  d'autres  vertébrés  ,  renfermées  en  un  cercle 
étroit  où  elles  peuvent  même  échapper  à  nos  moyens 
de  connaissance  ;  mais  [)arlout  de  même  nature, 
partout  semblables.  La  vie  est  une  ,  ne  la  partageons 
pas,  et  la  vie  du  corps  et  la  vie  de  rintelligence,  et 
la  malière  el  l'esprit,  et  rorga.nisme  et  les  facultés  : 
termes  corrélatifs  l'un  de  l'autre ,  jamais  indépcn- 
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«lants.  Des  bêtes  à  l'homme,  tout  n'est  qu'une  chaîne 

de  nuances  suivies. 

Au  résumé,  l'homme  ne  saurait  constîtaer  un 
règne,  d'nprès  ses  fi)cu1iés  inlelleclaelles,  ni  d'après 

ses  facultés  morales,  moralité  et  religiosilé  (1). 

La  sous-classe  des  archencéphalcs  repose  sur  des 
erreurs  d'analoraie 

L'ordre  des  bimanes  est  établi  d'après  des  carac* 
tères  trop  secondaires»  nullement  en  rapport  avec . 
ceux  qui  »  dans  les  autres  classes ,  présîdeni  à  ces 
divisions  (3). 

L'ordre  des  primalos  réunit  seul  des  êtres  con- 
formés sur  un  même  plan  général.  Homme,  singes, 
lémuriens. 

La  division  de  cet  ordre  en  trois  familles,  d'après 
la  caractérislit]ue  dentaire  et  d'autres  différences 
moins  absolues  et*  moins  importantes  ,  est  certaine- 
ment toute  naturelle^  philosophique,  et  devrait  être 

universellement  acceptée. 

Nous  classons,  [)nr  conséquent,  l'homme  dans  la 
première  famille  de  l'ordre  des  primates,  dans  une 
seconde  famille  les  singes,  dans  une  troisième  les 
lémuriens. 

Placer  l'homme  dans  ce  cadre  zoologique,  en 
raison  de  son  organisation,  ce  d'est  point  attaquer 

sa  réelle  supniorilé. 
L'homme  ne  se  dislingue  pas  absolument  dos 


l'I,  U,  GKOFPBOY-StAlllT-HtLAlEB. 

(i)  U.  Owiuf. 
^3)  Cuvuui* 
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animaux  »  mais  il  s'élève  ao-dessas  de  tous  par 
l'expiunsion  presque  infinie,  par  le  rayonnement  su- 
blime de  ses  puissances  et  activités  intellectuelles. 

Perfeciible  comme  individu,  il  csl  aussi  éminemment 
cl  indcfmimcnl  [terfeolible  comme  espèce.  Il  a  avec 
lui  la  force  de  loules  les  généralions  passées  ,  il 
profile  du  travail  et  des  conquêtes  de  ses  devanciers, 
et  il  revivra  dans  les  œuvres  et  les  découvertes  de 
ses  descendants.  U  sait  commander  à  lui-même, 
imposer  aux  autres  la  vérité,  soumettre  à  sa  puis- 
sance les  animaux  et  les  forces  de  la  nature.  Lui 
seul  sait  exprimer  sa  pensée  flans  un  langage  abs- 
trait, imprimer  sur  la  maliére,  par  l'écriture,  la 
musique  ,  la  peinture  et  la  slaluaire  ,  les  créations 
de  son  intelligence.  ËnGn,  il  esi  sur  cette  terre  cer- 
tainement le  précurseur  d*êtres  plus  complets  encore, 
auxquels  sont  peut-être  réservées  la  science  du  passé 
et  deFavenir  en  cp  qui  les  concerne,  et  l'explication 
de  ces  redoutables  problèmes  autour  desquels, depuis 
tant  de  siècles,  riiumauilé  s'ap^ite  ,  sans  (ju'ils  pa- 
raissent encore  plus  prés  d'être  résolus  qu'au  jour 
de  sa  naissance. 


DE  L'ENSEIGNEMENT 

DB 

L'ÉCONOMIE  POLITIQUE, 

Par  ]M.  F.  OAI>ET, 


l'ne  des  iilées  les  plus  chères  au  chef  de  l'Etal, 
-  c'est  de  voir  se  rép.indre,  se  populariser  les  principes 
civilisateurs  de  la  science  des  richesses.  Déjà  deux 
fois,  à  neuf  années  de  dislance,  dans  une  imposante 
cérémonie ,  à  l'onverlure  île  la  session  législative, 
nous  avons  entendu  avec  bonheur  celle  exhortation 
adressée  aux  grands  corps  de  TEtal  solennellement 
réunis  : 

€  Employons-nous  à  répandre  partout,  avec  les 
luroi«^res  ,  les  siiines  doctrines  économiques.  »  (23 
Janvier  1866.) 

«  Le  devoir  des  bons  citoyens  est  de  répandre 
parfont  If^s  saines  doctrines  de  Téconomie  poIitiquiM 
(10  Février  1857.) 
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El  ce  langage  dale  de  loin.  Présidcnl  de  la  répu- 
blique, L.-N.  Bonaparte  le  lenail  avec  la  même 
énergie  de  conviclion  aux  exposants  de  l'industrie 
en  1849  : 

«  N'oublies  pas  de  répandre  parmi  les  ouvriers 
les  saines  doclrines  de  réconomie  politique.  »  (31 
Août,  banquet  du  Jardin-d'lliver.) 

«  Au  gouvernement  appartient  d'établir  et  de  pro- 
pager les  bons  principes  d'économie  politique,  » 
(il  Noveaibre,  palais  de  justice.) 

Les  actes  ont  répondu  aux  paroles:  ils  les  avaient 
même  précédées.  Président  de  la  république,  il  ré- 
tablit, le  U  Déeembre  1M8,  la  cbairedo  collège  de 
France,  que  le  gouvernement  provisoire  avaii  sup- 
primée buit  mois  auparavant,  et  la  rend  à  M.  Michel 
Chevalier;  il  appelle  trois  fois  au  ministère  (20  et 29 
Décembre  1848,  10  Avril  1851)  M.  Léon  Faucher, 
Van  des  plus  ardents  apôtres  de  la  science  sociale. 
Empereur,  il  essaie,  en  1856, de  faire  marcher  la 
France  dans  la  voie  libérale  ouverte  hardiment  par 
l'Angleterre  et  suivie  par  la  Belgique,  mais  il  ren- 
contre les  vives  résistances  du  corps  législatif,  où  la 
descendance  de  Monsieur  Prohibant  était  loin  d'être 
éteinte.  Alors  il  prend  résolûment  la  responsabilité 
d'une  grande  mesure:  devancer  l'avenir,  forcer  Topi- 
nioOy  Imposer  le  progrès.  Il  donne  à  M.  Michel 
Chevalier  la  mission  de  préparer  avec  Richard  Gobden, 
cet  admirable  tribun  de  Téconomie,  un  traité  de 
commerce  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  adresse 
au  ministre  d'Etat  cette  lettre  fameuse  du  5  .lanvier 
1860,  où  se  lit  cette  solide  déclaration  de  principes  : 

«  Il  n'y  a  qu'un  système  général  de  bonne  écono- 
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mie  politique  qui  puisse,  en  créant  la  richesse  maté- 
rielle, répandre  l'aisance  dans  la  classe  ouvrière.  » 

Je  ne  connais  poiol  de  signe  plus  manifesie  et  plus 
rassurant  du  progrès  que  ces  paroles  qui  tombent 
enfin  de  la  bouche  des  souverains.  Depais  que  Bois- 
guilbert,  avec  tant  de  bon  sens  et  de  courage,  a  le 
premier,  dans  les  temps  modernes,  découvert  ou 
pressenti  ces  vérités  lumineuses  et  fécondes,  elles  ont 
été  si  lonj^temps  repoussées  comme  révolutionnaires, 
ou  bafouées  comme  chimériques  !  En  un  demi-siècle 
surtout  les  choses  ont  bien  changé.  La  science  écono- 
mique n'e;Kcite  plus  les  mômes  défiances,  les  mêmes 
railleries.  On  ne  la  nie  plus  :  on  n'en  donne  plus 
cette  définition  que  M.  Benoît  d'Azy  jeta  en  se  mo- 
quant à  M.  Wolowski  :  «C*est  une  peliie  lumiéredans 
une  pciile  lanterne  (1).  »  On  ne  la  dénonce  plus  au 
pays»  du  haut  de  la  tribune,  comme  une  conspira- 
lion  où  la  France  est  trahie  et  livrée  à  la  perfide 
Albion.  On  accepte  sans  trop  de  mauvaise  grâce  des 
principes  quelque  peu  différents:  c  L'écfinomie  po- 
litique est  au  travail  ce  que  la  morale  est  à  II 
conscience La  moraleestlapromièredes sciences, 
l'économie  politique  est  la  seconde  (3).  »  Enfin,  et 
le  rapprochement  m*a  paru  des  plus  instructifs, 
Napoléon  lii  fait  une  tout  autre  place  dans  sa 
confiance  et  dans  ses  conseils  à  l'une  des  illustra- 
lions  du  sénat  et  de  Tlnstilut^  6  l'inierprète  le  plus 

(i)  Conseil  général  dti  l'agiku'.lure,  des  manufactures  et  du 
cuiiiinerce.  Séaticodu  6  Mai  ISàO.  Voir  au  Moniteur. 

{i)  Adrewe  de  la  Société  d'économie  politique  au  gouYernemest 
provisoire.  Moniuur,  i4  Avril  l84S. 

(Z)  Joseph  Dboi. 

^ 
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éminent  de  la  science  sociale,  M.  Michel  Chevalier, 
que  le  premier  consul  au  Iribun  J.-B.  Say. 

En  cette  année  1803,  où  paru!  le  Traité  d'écono- 
mie  politique,  où  rimmorlel  auteur,  invité  à  la  Mal- 
maison,  s'entendait  dire  qn'on  lui  demandait  des  ser- 
vices, et  non  des  conseils  oo  des  théories  (1),  un 
décret  do  S  Pluviôse  (33  Janvier)  avait  supprimé  h 
rinstitut  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques, 
sans  même  en  parler,  et  en  ayant  l'air  d'agrandir  la 
compagnie  portée  de  trois  classes  à  quatre.  Le  gou- 
vernement actuel  n'a  pas  eu  l'honneur  de  relever 
cette  ruine:  c'est  M.  Guizot  qui,  en  1832,  rétablit 
une  des  belles  créations  de  la  Convention  (2).  Mais 
il  est  entré  dans  une  voie  nouvelle.  Réalisant  Tor- 
donnance  royale  du  S  Mars  1819,  et  le  projet  repris 
par  H.  de  Salvandy  en  1847,  il  a  créé  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris  cette  chaire  d'économie  politique, 
que  Bastiat  désespérait  d'y  voir  jamais  établir  (3),  et 
attend  que  le  budget  lui  permette  d'en  instituer  dans 
toutes  les  écoles  de  droit.  (Septembre  1864.) 

Les  termes  du  rapport  que  M.  Duruy  adressa  à 

(I)  Un  peu  plus  tard,  J.  B.  Say  recevait  du  directeur  de  la 
librairie  la  défeose  de  publier  une  secoode  édition  du  Traité,  et 
se  voyait  réduit  à  cacher  soo  manuflcrit  de  peur  d'une  descente 

de  la  police  ! 

(S)  «  Sire,  écrivii'U  au  roi  Louis-Philippe,  cette  décision*  je  no 
eraitti  pas  de  le  dire,  honorera  le  règne  de  Votre  Majeilé.  Elle 
lémoigDera  tiaatement  de  son  amour  éclairé  pour  iei  sdeDcei 

qui  élèvent  Tesprit  bomain  el  assurent  les  conquêtes  de  TaveDir.» 

(3)  «  Je  n'espère  jamais  voir  l'économie  politique  prendre 
domicile  à  l'école  de  droit  en  France.  A  cet  égard,  l'aveuglement 
des  gouvernements  est  incompréhensible.  Ils  ne  veulent  pas  qu'on 
enseigne  la  seule  science  qui  k  ur  donne  des  garanties  de  durée  et 
de  sUhilité.  »  (Lettre  à  Uor.  Say«  SO  Octobre  1850.) 


I 
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l'Empereur  à  celte  occasion  niérilcnl  d'être  rappro- 
chés du  lanp:Mge  d'un  de  ses  prcd»'^cesseurs.  Lors(iue, 
quelques  mois  a[irès  la  révolution  de  Février  ,  le 
gouvenienicni  provisoire  supprima  la  chaire  établie 
au  Collège  de  France  par  la  monarchie  de  Juillet, 
11.  Jean  Reynaod,  président  de  la  haute  commission 
des  éludes  scientifiques  et  littéraires,  bientôt  sous- 
secrétaire  d'Etal  du  ministère  de  l'instruction  pn- 
blifiue  ,  défendit  cette  regretlnhlc  mesure  dans  des 
termes  ()u'ap|irouva  le  ministre  Carnol,  mais  contre 
lesquels  proieslèrent  vivemera  MM.  Léon  Faucher  , 
Barthélémy  Saint- Hilaire ,  Wolowski  :  «  L'économie 
politique  ne  se  composant  jusqu'à  ce  jour  quQ  de 
systèmes  disputés  et  sans  aucun  droit  à  la  fixité,  it 
pouvait  y  avoir  du  danger  à  attacher  de  jeunes  - 
espriis  b  Tun  de  ces  systèmes  plutôt  qu'à  un  autre.» 
{Moniteur,  Il  Avril  18-48.)  Ce  u'csl  jdus  ainsi  que 
paiie  le  ministre  de  rem[)ereur  en  1864  :  «  L'éco- 
nomie politique  se  donne  pour  mission  de  mettre 
les  intérêts  d'accord  avec  la  morale ,  et  s'efforce 
d'eiïacer  du  code  de  l'ancienne  politique  ce  qui 
subsiste  encore  de  la  vieille  et  haineuse  maxime  que 
le  bien  de  nos  voisins  est  notre  mal.  C'est  la  liberté, 
la  dignité  de  l'homme  avec  le  sentiment  chrétien  de 
la  fraternité  universelle,  qu'elle  se  propose  d'accroître 
tout  autant  (|uenotre  bien-être.  »  M.  Barthélémy  Saint 
Ililaii  c  ne  [)Ourrait  donc  plus  adiesserau  gouverne- 
ment les  paroles  éner<(iques  qu'il  lançait  contre  le 
ministre  de  18i8  :  oVous  ne  pouvei  pas  le  nier, 
l'économie  politique  est  une  science  qui  fera  son 
chemin  avec  vous,  ou  sans  vous  ,  ou  même  contre 
vous.  » 

Les  causes  de  ce  changement  radical  dans  l'opinion 
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et  dans  les  haates  régions  dn  pouvoir  sont  multiples. 

Il  f.iut  inoUrc  au  premier  ran^;  l'exemple  à  jamais 
glorieux  (le  rAnglelcrre.  L'économie  politique  a 
oblenu  (le[)uis  1846  nu  moins,  des  mains  de  l'illustre 
sir  Rohorl  Pecl  et  du  gouvernement  anglais  ,  la 
consia talion  ofïicielle  de  ses  droits.  Successivement 
les  Ëiats  les  plus  jaloux  do  leur  renommée  recon- 
naissent en  elle  la  théorie  générale  de  l'administra- 
lîon  (1).»  Noos,  Français,  nous  devons  ensuite  repor- 
ter  notre  reconnaissance  h  ceux  de  nos  contemporains 
(|ui  ont  consacré  leur  talent  ,  dépensé  leur  vie  au 
lriuin[)hc  de  I.i  science,  rpii  ont  mieux  fait  (jue  de 
lirillaiites  leçons,  des  livres  profonds  ,  de  piquants 
|)nfnphlets ,  qui  ont  gagné  les  esprits  et  par  la  soli- 
dité de  leur  jugement  et  par  la  beauté  de  leur 
caractère^  J.-B.  Say,  Ad.  filanqui,  Rossi,  Frédéric 
Bastiat,  Léon  Faucher,  morts  à  la  peine  la  plupart  ; 
MM.  Michel  Chevoher,  Wolowski,  Joseph  Garnier, 
Léonce  tie  Lavei'^aie,  Louis  Reybaud,  Baudrillart, 
(jui,  plus  lieuri  iix,  assistent  uu  triomphe  après  avoir 
pris  part  a  \,\  lutte. 

Le  moment  est  donc  bien  opportun  pour  se  péné- 
trer des  paroles  de  l'empereur  et  en  chercher  par  la 
pensée  les  applications  pratiques,  pour  étudier  l'or- 
gimisation  d*un  enseignement  général  dont  personne 
ne  serait  absolument  déshérité.  Nous  attendrons 
ensuite  avec  confiance,  nous  recevrons  avec  gratitude 
ce  que  la  sagesse  de  nos  aJministriiteurs  croira 
possible,  ce  (jue  leur  pu:ssiûa  pour  le  bien  public 
rendra  lacile. 


(I)  M.  Micbd  Chevalier,  tliscouri  prcsUenUel  ii  la  Société 
stalistiqae  de  Paris  5  Jiiiu  1860. 
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«  Le  devoir  des  bons  citoyens  est  de  répandre 
partout  les  saines  docirines  de  Téconomie  politique.» 
«Partout,  »  c'est-à-dire  en  bas  et  en  haut,  parmi  ceux 
qui  ont  le  devoir  d'obéir  comme  parmi  ceux  qui 
sont  appelés  à  commander,  parmi  les  ouvriers  comme 
parmi  les  patrons.  Je  n'essaierai  pas  de  refaire  celle 
démonslralion  après  J.  -  B.  Say  :  «  On  a  cru  Irès- 
longlemps,  dit-il,  que  l'économie  politique  élail  à 
Tusage  seulement  du  petit  nombre  d'hommes  qui 
règlent  les  affaires  de  l'£tat.  Je  crois  qu'il  importe 
que  les  hommes  élevés  en  ponvoir  soient  plus 
éclairés  que  les  autres  ;  je  sais  que  les  fautes  des 
particuliers  ne   peuvent  jamais  ruiner  qu'un  petit 
nombre  de  familles,  tandis  que  celles  des  princes  et 
des  ministres  répandent  la  désolation  sur  tout  un 
pa^s.  Mais  les  princes  et  les  ministres  peuvent-ils 
être  éclairés,  lorsque  les  simples  particuliers  ne  le 
sont  pas  ?  Cette  question  vaut  la  peine  d'être  faite... 

»  Et  iquand  même  un  monarque  et  ses  principaux 
ministres  seraient  familiarisés  avec  les  principes  sur 
lesquels  se  (onde  la  prus[)érité  des  nations,  (jue 
feraient-ils  de  leur  savoir  ,  s'ils  n'étaieul  secondés 
dans  tous  les  degrés  de  l'administration  par  des 
hommes  capables  de  les  comprendre,  d'entrer  dans 
leurs  vues  et  de  réaliser  leurs  conceptions?  La 
prospérité  d'une  ville,  d'une  province,  dépend  quel- 
quefois d'un  travail  de  bureau  

»  Enfin,  en  supposnntque  tous  ceux  qui  prennent 
part  au  gouvernement  dans  tous  les  grades,  pussent 
être  habiles  sans  que  la  nation  le  fùt^  ce  qui  est 
tout-à-fait  improbable,  quelle  résistance  n'éprouverait 
pas  l'accomplissement  de  leurs  meilleurs  desseins? 
Quels  obstacles  ne  rencontreraient-ils  pas  dans  les 
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préjugés  de  ceux  mêmes  qui  favoriseraieat  le  plus 
leurs  opérations  ? 

»  Pour  qa'une  nation  jouisse  des  avantages  d'an 
bon  système  économi(|ue ,  il  ne  suffit  pas  qne  ses 
chefs  soient  capables  d'adopter  les  meilleurs  plans, 
il  faut  de  plus  que  la  nalion  soit  en  état  de  les 
recevoir.  On  voit  que,  dans  toules  les  suppositions  , 
le  bien  public  exige  que  les  parliculiers  connaissent 
les  priDci()es  de  réconomie  politique  aussi  bien  que 
les  hommes  d*étal.  o  (Traité  d'éœn.  polit.,  p.  XGIY.) 

Or,  comment  parvenir  à  tant  d'intelligences  diverses» 
si  ce  n'est  par  les  écoles ,  depuis  la  plus  humble 
jusqu'à  la  plus  relevée?  Je  ne  dirai  point,  en  paro- 
diant un  mot  lîélèbre  : 

Qu'est-ce  que  l'enseignement  de  l'économie  poli- 
tique? Rien. 

Que  doit-il  être  ?  Tout. 

Mais  j'essnierui  de  montrer  ce  qu'il  est,  et  d'esquis* 
ser  ce  qu'H  pourrait,  ce  qu'il  devrait  être,  ce  qu'il 
sera  certainement  dans  un  avenir  peu  reculé. 

Pour  le  premier  point,  la  besopfneest  malheureuse- 
menl  bien  courlo.  Tout  d'abord,  la  province  ne  compte 
pas  une  seule  chaire  officielle,  pas  une  seule  !  Grâce 
àd'habilos  et  dévoués  volontaires  delà  science,  le  désir 
qui  s'esl  manifesté  depuis  cinq  ou  six  années  .  dans 
plusieurs  départements ,  a  pu  être  satisfait.  M.  Fré- 
déric Passy ,  le  plus  infatigable ,  s'est  fait  entendre 
avec  «n  grand  succès  à  Pau,  à  Montpellier /h  Bor- 
deaux ,  è  Nice  ;  M.  Victor  Modeste ,  à  Reims  ; 
M.  Damelh,  a  Lyon  (1).  «  Ce  sont  là,  dit  M.  Michel 


(1)  <  Je  menUoonerai  enfin, comme  symptômes  de  ceUe  tendance, 
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Chevalier,  des  indicalionsdonl  legouvernemenl  peut- 
être  jugera  à  propos  de  faire  son  profil.  Son  ailention 
est  ainsi  appelée  sur  ropporiuoilé  de  répandre  eu 
France  l'cnseigneaient  de  l^économie  politique  ,  et 
peut-être,  à  la  âuite  de  ces  cours  libres,  verra-l-on 
se  combler  une  des  lacunes  de  noire  système  d'in- 
struction publique,  o  (Séance  de  TÂcad.  des  sciences 
mor.  et  polir.,  8  Février  1862.) 

Comment  concevoir,  en  effet,  que  l'enseignement 
supérieur  de  nos  Facultés  soit  encore  organisé  comme 
dans  les  Universités  du  iMoyen-Age  (1),  et  se  borne 
à  la  tbéologfe,  aux  lettres,  aux  sciences,  au  droit  et  à 
la  m<^decine?  Notre  époque  nVl-eile  pas  des  besoins 
nouveaux  ?  Ën«  présence  d'un  mouvement  industriel 
qui  s'est  étendu  sur  le  monde  avec  les  proportions 
gigantesques  des  grandes  conquêtes  d'autrefois  , 
l'économie  politique  n*a-l-ello  pas  droit  à  une  place 
importante  dans  les  hautes  études  ?  La  science  de 
la  richesse  des  sociétés  s'apprend-elle  par  inspiration, 
ou  peut-elle  être,  sans  inconvénient,  négligée  par  nos 
administrateurs?  Mais  ce  point  est  acquis  au  débat, 
et  nous  aurons,  à  bref  délai,  je  Tespère,  dans  les 
dix  écoles  de  droit  que  compte  la  province,  la 
chaire  nouvelle  si  habilement  occupée  à  TËcole  de 

le  cours  de  M.  Tcllier  à  Lille ,  les  couféreoces  de  UM.  Jalia  à 
Rodez ,  Rozy  à  Castres,  Do  Metz-Noblat  &  Naocy ,  Rondelet  à 
Riom,  l^jeune  à  Mets,  Corne  tils  à  Ctouai,  Duliost  à  IMoon, 
Plaotier  à  Mais,  Ducrocq  à  l'citieis,  Péconnct  à  Limoges,  Moquet 
àMeaux,  MouUart  à  Âmienij,  Félix  Cadet  à  Reims,  etc.  »  {UuUtUn 
admin.  du  ministère  del'instr.  publ.) 

[D  Des  1819,  M.  A.  do  Broglic  signalait  cet  anachrouisme  dans 
UD  remarquable  article  de  la  Uevue  des  IHux-Miondes  du  mois  de 
Novembre. 
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Paris.  Il  esl  impossible  qu'tine  mîséroblo  question 
de  quelques  milliers  de  francs  soit  on  élcrnel  obstacle. 

Pour  Tenseignemeni  secondaire,  H.  Duray  a  encore 
rtionneur  d'y  avoir  inlrodnît  une  réforme  analogue, 

éminemmenl  utile,  el  suscepliblf^  d'exlensioa,  comme 
j'essaierai  de  le  montrer.  Grâce  au  cours  rriiistoire 
conleaiporaine  (programme  du  24  Septembre  186»i), 
les  élèves  de  philosophie  entendent  enfin  [tnrlerdes 
révolutions  économiques  du  XVlii®  el  du  XIX®  siècle, 
de  la  naissance  de  Téconomie  politique  avec  Goornay, 
Quesnay ,  Adam  Smith ,  des  réformes  de  Huskisson 
et  de  Robert  Peel,  du  irai  lé  de  commerce  avec  l'Aii- 
giclen  e,  de  Tabolilion  des  prohibitions,  des  t)ro{;rès 
el  des  avanlages  delà  liberté  commerciale.  —  D'un 
autre  côté,  dans  le  projet  de  loi  sur  renseignement 
secondaire  spécial ,  Texposé  des  motifs  mentionne, 
parmi  les  objets  d'éludé ,  des  notions  d'économie 
rurale  eC  industrielle. 

Voiià,  rcrlcs,  un  grand  pas  vers  celle  éducation 
raljonnelle  'tui  (ail  l'iiommc  et  prépare  le  citoyen, 
^ous  V  saluons  le  début  d'un  enseii;;ncmcnt  qui  ne 
peut  manquer  de  s'accuser  avec  plus  de  hardiesse. 
N'élait-il  pas  profondément  regrettable  que  les 
•jeunes  gens  sortissent  de  nos  lycées  totalement 
étrangers  aux  grandes  questions  qui  se  débattent 
autour  d'eux?  On  sentira  le  besoin  de  faire  encore 
davanlage  pour  la  jeunesse,  c'csl-h-dirc  [)0U!'  l'avenir 
de  la  France  et  du  monde.  Réduit  à  esquisser  ma 
pensée  en  toute  hâte,  je  me  borne  à  émettre  le  vœu 
de  voir  s'accomplir  dans  les  deux  dernière.;  années 
d*études  un  remaniement  qui  me  paraît  aussi  facile 
d'exécution  que  fécond  en  résultats.  Le  baccalauréat 
és  lettres  se  pariagerail,  comme  le  baccalauréat  en 
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droil,  en  deux  examens  distincts  :  le  premier,  placé 
à  la  fin  de  la  rhétorique,  comprendrail  Tanalyse  et 
rexplicalion  des  auteurs  littéraires version  laiine. 
le  discours  latia  et  Tbistoire  générale.  L'anaée  dite 
de  philosophie  serail  consacrée  aux  sciences,  à  l'his- 
toire contemporaine,  aux  auteurs  philosophiques,  à 
la  dissertation  française,  à  la  philosophie,  ei  icrmincc 
par  quelques  notions  d'économie  sociale.  N'eùt-on 
qu'un  mois  à  donner  aux  grands  i/riocipes,  aux  de- 
finitions  essentielles  de  cette  science  si  vaste  i  t  si 
simple  à  la  fois,  puisque  son  premier  et  son  dernii^r 
mot,  c'est  la  liberté,  ce  court  espace  de  temps  suffi- 
rait pour  détruire  bien  des  préjugés  et  préparer  l'é- 
lite de  nos  élèves  à  servii-  sans  hésilalion  la  cause  du 
progrès.  M.  Joseph  Droz  lo  disait  avec  beaucoup  do 
sens  dès  1829  :  a  Les  personnes  qui  redoutent  pour 
la  jeunesse  l'enseignement  des  sciences  morales  et 
politiques,  me  semblent  peu  connaître  leur  pays  et 
leur  siècle. . .  Telle  est  la  disposition  des  esprits,  que 
ces  sciences  seront  nécessairement  étudiées  ,  cl  que 
la  seule  question  est  de  savoir  si  elles  le  seront  bien 
ou  si  elles  le  seront  mal.  On  commeiirail  une  grave 
imprudence»  m  l'on  abandonnait  au  hasard  le  .soin 
de  décider  cette  question.  Un  gouvernement  sage 
doit  la  résoudre  en  donnant  flux  jeunes  gens  d'ha- 
biles professeurs.  »  {Economie  politique,  liv.  IV, 
ch.  A  ) 

Reste  renscignemenl  primaire^  le  plus  important 
peut-être,  si  l'on  considère  qu'il  s'adresse  à  la  masse 
lie  la  nation.  Les  Facultés  et  les  Lycées  donnent  la 
science»  l'Ecole  communale  lait  la  civilisation.  L'Ëm- 
pereur  Ta  dit  avec  autorité  :  c  N'oubliez  pas  de  ré* 
pandre  parmi  les  ouvriers  les  saines  doctrines  de  Té* 
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conomie  politique,  i  Je  ne  connais  pas,  en  effet,  de 
garantie  plus  solide  de  la  paix  et  du  bon  ordre.  On 

exprimait,  en  t848,  à  un  personnage  anglais  la 

ciiu'nie  (le  voir  se  répandre  les  idées  révolutionnaires 
parmi  les  ouviiers  de  son  pays  :  «  Non  répond il-il, 
il  n'y  a  pas  de  danger  :  ils  savent  irop  récono- 
mie  politique  (I).  »  £li  bien  !  c'est  dès  Tenlance 
qU'il  faut  semer  dans  les  esprits  ces  notions  si 
éminemment  sociales.  Or,  dans  ces  écoles  normales, 
où  Ton  prépare  de  laborieux  jeunes  gens  aux  fonc- 
tions si  souvent  mal  appréciées  d'instiiutcurs  du 
peuple,  n'y  aiii ait-il  pas  moyen,  n'y  aurail-il  pas 
urgence  do  leur  ouvrir  au  moins  l'esprit  sur  les 
questions  dont  ils  auront  journellemenl  l'occasion 
de  s'entretenir  avec  les  villageois?  Serait-il  bien  dif- 
ficile^ par  exemple,  que  le  directeur  de  Tccole  ,  s'in- 
spirant  d'un  Irés^intéressant  ouvrage,  le  Manuel  po- 
pulaire de  morale  et  d'économie  politiiue,  dont 
l'auieur,  M.  Rapel  ,  a  été  jugé  digne  par  l'Institut 
d'un  priK  extraordinaire  de  10,000  fr.,  donnât,  non 
pas  ex  profesao,  des  leçons  d'économie  à  ses  élèves, 
mais  eût  avec  eux  de  simples  entretiens  sur  ces  con- 
naissances élémentaires  qui,  au  jugement  de  J.-B. 
Say,  servent  le  plus  dans  la  pratique  (â).  Â  son  tour, 

«  * 

(1)  Cité  par  M.  L.  de  t^avergne,  Bêvuê  det  Dtux-Mondes  ^ 

•1"  Fcvrûii-  1850. 

(S)  «  Eo  économie  poiilique.  comme  en  tout,  ce  sont  les  cod- 
Rnissnnccrs  élémculaircs  ({ui  servent  le  plus  ilans  la  piatique.  C'est 
la  théorie  de  la  clialcur,  celle  du  levier,  celle  du  plan  incliné, 
qui  oiil  n;is  la  nature  entière  à  la  disposition  de  1  homme.  C'est 
celle  des  échanges  et  des  débouchés  qui  changera  la  poliUqiic  du 
monde.  Nous  devons  faire  en  sorte  de  répandre  les  notions 
avért'es  plutôt  que  de  poursuivre  leurs  dernières  conséquences,  et 
chercher  à  étendre  la  base  des  sciences  plutôt  qu'à  en  élever  le 


l'instituteur  distribuerait  ses  propres  connaissances, 
non  pas  sous  une  forme  méthodique,  mais  en  s.ii- 
sissanl  avec  tact  les  occasions  naturelles  que  Ini 
foornissent  à  chaque  minole  les  plus  humbles  exer- 
cices de  Fécole.  En  Prusse  surtout,  on  me  parait 
avoir  merreilleusem^nt  compris  cet  art  de  parler 
sans  cesse  avec  attrait  à  Tintelligence  et  au  cœur  do 
renfanl  (1). 

Demander  que  notre  enseignement ,  à  ses  divers 
degrés,  s'harmonise  ainsi  avec  les  besoins  de  noire 
époque,  c'est  demander  simplement  que  la  Fronce 
ne  reste  pas  en  arrière  des  autres  peuples.  «  L'Europe 
et  TÂmériqne  ont  pris  les  devants:  nous  avons,  pour 
nons  remettre  en  ligne,  bien  des  pas  h  faire.  Depuis 
vingt  ans,1es  chaires  se  sont  multipliées  en  Allemagne. 
Non-seulemenl  les  universités,  mais  les  lycées,  les 
gymnases,  même  les  écoles  populaires  ont  dos  pto- 
fesseurs  d'économie  politique  (2)...  i^n  Angleterre, 
c'est  dans  le  peuple  surtout  que  les  notions  vérifiées 
se  répandent  et  sont  le  mieux  goûtées.  11  n'est  point 
de  collège  d'ouvriers,  point  d'institut  mécanique»  où 


faite.  Mais  que  cette  tâclie  est  grande  encore,  ci  que  les  nations 
qu'on  dit  civilisées  soni  encore  ignorantes  et  barbares  !  »  (Traité 
d'écon,  pol. .  p.  r.iii.  ) 

(I)  Voir  l'excelieut  Rapport  de  M.  Baudouin  iiur  l'élal  actuel 
Ue  l'enseignement  spécial  et  de  renseignement  primaire  eu  Ucl- 
gique.  en  AUenagne  et  en  Suisse»  p.  96-104 

(S)  M.  Baudouin,  dans  le  Rapport  cité  plus  liaat,  dit,  en  effet, 
qne  dans  les  écoles  primaires  de  la  Hessc  grand-ducale,  on  auto- 
rite  un  cours  élémentaire  d'économie  rurale  pour  les  meilleurs 
élèves  (p.  2U0j  ;  que  dans  le  grand-duché  de  Bade,  l'oconomif 
sociale  figure  parmi  les  matières  {acultatives  de  l'cuseignemeiit 
primaire  (p.  300). 
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elles  ne  figurent  sur  la  liste  des  cours....  —  C'est  une 
Jangue,  ajoute  M  Léon  Faucher,  que  Ton  parle  uni- 
versellemenly  el  la  Bible  même  n'est  pas  plus  répan- 
due.' —  (Etudes  sur  r Angleterre,  S«  vol.,  p.  3SI.)  En 
Amérique,  dans  les  étals  du  Nord  surtout,  il  n'est  $i 
humble  citoyen  qui  n'apprenne  dans  des  écoles  gra- 
tuites comment  le  trnvail  humain  se  comporte  i\  tous 
ses  degrés,  commcnl  ios  produits  se  crécnl,  se  dis- 
tribucul  el  se  consomment  :  c'est  la  hingue  fami- 
lière, tout  le  monde  la  parle....  A  suivre  ce  mouve- 
ment significatif,  nous  le  retrouverions  dans  tous  les 
états  civilisés,  en  Italie,  en  Belgi(|ue,  en  Hollande,  en 
Rossîe,  même  dans  les  Indes.  »  (Louis  Reybaud, 
Revue  des  l)mxrMo,ndes,  15  Décembre  ISOi.) 

Kn  regard,  nous  sommes  réduits  à  dire  de  la 
Fnincc  avec  M.Michel  Chevalier  :«  L'ensemble  de  ce 
grand  pays  a  inoins  de  chaires  d'économie  politique 
que  le  petit  royaume  de  Portugal,!  (Âcad.  des  se. 
fflor.  et  polit.,  8  Février  1862.)  11  n'j  en  a  que  quatre, 
tontes  à  Paris  :  une  au  Conservatoire  des  aris-et- 
métiers  (c'est  la  plus  ancienne)  ;  une  au  Collège  de 
France  ;  une,  luulc  récente,  à  l'Ecole  de  dioil;une, 
enfin,  à  l'Ecole  des  ponts-el-chaussées  :  encore,  fiour 
celle  dernière,  faut-il  être  muni  d'une  autorisation. 

il  reste  néanmoins  une  énorme  lacune  à  combler  dans 
le  haut  enseignement  de  ia  capitale.  Je  ne  demanderai 
pas  pourquoi  l'Ecole  centrale,  d'où  sortent  des  ingé- 
nieurs civils,  des  directeurs  d'usines,  des  chefs  de 
manufactures,  ne  possède  pas  une  chaire  d'économie 
politique.  Je  veux  réserver  loule  la  (in  de  ce  mé- 
moire il  recelé  polytechnique,  la  principale  ()épiniénî 
de  nos  adminislraleurs,  où  se  recruienl  les  grandes 
écoles  d'application,  dcsmines^  des  ponU^^-ci  chaussées 
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â  Paris»  de  rarlillerîe  et  do  génie  à  Metz,  des  con- 
struclîons  navales  à  Lorient.  Le  cours  de  littérature, 

I'cIihIc  Je  nos  meilleurs  classiques  suffisent  ils  pour 
opprondi  o  celle  science  soci;ile,  sans  laquelle  l'admi- 
nislralion  ne  peut  êireque  routine  ou  fantaisie?  Leur 
mérite  liuéraire  est  incontestable  et  incontesté  :  ce 
n'est  pas  un  membre  tle  l'Université  qu'on  accusera 
de  méconnaître  les  gloires  intellecluelles  de  la  France. 
Mais,  enfin,  cette  science  économique,  conqûéte  du 
XV1]I«  et  du  XIX«  siècle  ,  est-ce  dans  notre  gr;\nd 
Bossuel  qu'on  la  puisera  ,  lui  qui  vante  le  régime 
industriel  de  l'Egypfe?  Est-ce  dans  le  Discours  sur 
I  histoire  universelle,  si  admirable  à  tant  de  titres, 
mais  que  Turgot  regrettait  de  ne  pas  trouver  plus 
riche  de  vues,  de  raison,  de  véritables  connaissances? 
(Œuvres,  H*  vol.,  p.  627.)  Est-ce  dans  Fcnelon,  qui 
oblige  les  négociants  de  Salcnle  à  rendre  compte  de 
leurs  '  affaires  de  commerce  aux  magistrats,  qui 
lègle  les  habiis,  la  nourriiure,  les  meubles,  la  gran- 
deur et  l'ornement  des  maisons  pour  toutes  les 
conditions  différentes?  P^sl -ce  dans  Montaigne  ou  dans 
Voltaire  ,  qui  professent  tous  deux  que  le  dommage 
de  Tun  fait  le  profit  de  l'autre  ?  Est -ce  enfin  dans 
rimmorlel  auteur  de  V Esprit  des  lois,âoni  J.-B.  Say^ 
a  cru  pouvoir  dire:  «  Montesquieu  ne  se  formait 
aucune  idée  sur  la  nature  et  les  sources  de  la 
richesse.»  {Traité,  p.  xlix).  El  ailleurs:  «Montes- 
quieu avait  un  îjénie  élevé  :  il  aimait  la  vérité,  il 
méprisait  la  sottise  et  détestait  le  despotisme.  Mais 
U  est  vét  itablewent  affligeant  ait  parlé  de  com- 
merce  et  d'industrie.  >  (Cours,  V«  vol.,  p.  105.) 

Evidemment,  rien  ne  peut  tenir  lieu  d'un  cours 
d'économie  politique  dans  la  première  de  nos  écoles. 
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L'autoriléqui  me  manqae  pour  démontrer  la  nécessité 
de  cette  création,  je  l'emprunterai  à  un  travail  très* 
remarquable  ,  qui  ne  doit  pas  rester  perdu  dans  la 
volumineuse  colleclion  tlu  Moniteur.  Une  commission 

avait  été  nommée  pjr  un  décret  du  6  Juillet  1850, 
pour  étudier  les  réformes  que  réclamait  renseigne- 
ment de  l'Ecole  polyiechni(|ne  Dans  le  Uapporl 
qu'elle  adressage  H  Janvier  1851,  au  ministre  delà 
guerre,  se  trouve  inséré  celui  du  conseil  des  ponts- 
el*chaussée8  ;  j'en  extrais  le  passage  capital  : 

«  Le  conseil  avait  vôulu  d'abord  demander  que 
le  cours  de  liitéraiure  fût  professé  pendant  les  deux 
années...  Mais  il  s'est,  en  définitive,  déterminé  à  ne  pas 
émettre  ce  vœu,  non  [dus  que  d'autres  qu'il  eût  vu 
accueillir  avec  un  égal,  et  j)eul-élre  même  avec  un 
plus  vif  intérêt,  de  peur  de  compromettre  par  la 
multiplicité  des  demandes  une  autre  proposition,  re 
laiive  à  l'institulion  d'un  nonveau  cours,.. .d'une 
importance  beaucoup  plus  considérable  encore  et 
d  une  utilité  [)lus  pressante.  Nous  voulons  parlerd'un 
cours  d'économie  politique. 

»  Le  conseil  n'ignore  pas  qu'au  premier  abord, 
bien  des  personnes  se  montreront  mal  disposées  à 
accueillir  cette  proposition  ;  mais  il  .e^t  convaincu 
que  cette  première  impression  ne  peut  manquer  de 
s'eflTacer  et  de  disparaître  dans  l'espril  de  tous  ceux 
qui  se  livreront  à  un  examen  sérieux  de  la  question. 
Ce  serait,  en  effet,  se  tromper  étrangement,  que  de 
.  croire  qu'il  suffira  de  ne  donner  absolument  aucune 
notion  d'économie  politique  aux  élèves  de  l'Ecole 
polytechnique»  pour  qu'ils  s'abstiennent  de  prendre 
pan  aux  discussions  économiques  auxquelles  tout  ie 
monde  se  permet  de  se  mêler  aujourd'hui.  Ils  iuter- 
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vicodronl  dans  ces  discussions,  ils  y  prendront  parli» 
quoi  que  l'on  lasse,  sinon  entre  eux  à  i'Ëcole  même, 
du  moins  en  dehors,  et  tout  au  plus  tard  au  moment 
où,  ayant  terminé  leurs  deux  années  d'études,  ils 
entreront  en  i apports  qnolidiens  de  tous  les  inslanis 
nvec  la  masse  de  h  popululion,  c*esl  à^dire  avec  des 
hommes  des  <  ondilions  el  des  opinions  les  plus  di- 
verses. Toute  la  question  est  donc  de  savoir  s*il  coO' 
vient  du  les  maintenir  dans  une  ignorance  telle,  sur 
les  matières  qui  font  l'objet  de  ces  discussions,  qu'ils 
soient  naturellement  disposés  à  accepter  des  opinions 
loiiles  faites,  el  à  s  enj^ager  à  l'aventure  dans  un 
coiJi's  d'idées  i:l  d'opinions  auxquelles  ils  s'alla- 
ciieroni  dès  lors  par  toutes  les  suggestions  de  l'amonr- 
propre,  cl  dans  lesquelles  les  moins  sages  d'entre 
eux  pourront  croire  de  leur  honneur  de  persévérera 
jamais.  Continuer  :i  a^ir  ainsi,  après  tous  les  aver- 
tissemenis  qu'a  donnés  le  passé,  serait  d'une  impru- 
dence d'autant  plus  grande,  (jui;,  dans  cet  état  de 
choses,  loulcs  les  chances  sont  pour  (pie  In  plupjrl 
fi'enlre  eux  épous<;nl  avec  ardeur  les  opinions  les  plus 
dangereuses,  ces  opinions  devant  paraître  à  leur 
inexpérience  les  plus  généreuses  et  les  plus  larges, 
'  par  cela  même  que  rien  ne  les  arrête,  et  qu'elles  ne 
tiennent  aucun  compte  ni  de  la  nature  de  l'homme, 
ui  de  la  valeur  des  faifs.  En  vérité,  quand  on  réfléchit 
à  la  [)uissanec  des  séductions  ;iux(|uelles  on  les  livre 
ainsi,  sans  les  avoir  pi'éniiini^  de  rien  qui  les  défende, 
on  ne  peut  s'étonner  (|uc  d'une  chose,  c'est  que  le 
nombre  de  ceux  qui  jusqu'à  présent  ont  fait  fausse 
route  soit  relativement  si  petit. 

»  Le  conseil  des  ponis-et-chaussées  a  spontané- 
ment demandé,  dans  sa  séance  du  2G  Octobre  iS49, 
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l'inslitution  d*un  cours  d'économie  politique  à  l'Ecole 

polytechnique:  îl  doit  renouveler,  en  celle  occasion, 
l'expresdion  de  ce  vœu  dans  les  leruic;»  les  plus  expli- 
ciles. 

»  Otk  sali  qu'un  cours  d  économie  politique  est  pro- 
fessé depuis  plusieurs  années  à  l'Ëcole  des  ponts-et- 
chaussées  :  l'expérience  ayant  amené  à  reconnaître 
que  les  notions  qu'il  renferme  ne  pouvaient  être 
données  trop  tôt,  il  a  été  décidé  quecetenseignement, 
qui  faisait  partie  des  cours  de  2^  et  3®  années,  serait 
désormais  professe  dans  la  i»"*  et  la  2«;innée  d'études. 
C'est  à  celle  occasion  (|ue  lui  faile  par  un  membre  du 
conseil  de  l'Ecole,  et  que  lut  adoplée  par  le  conseil 
tout  entier,  la  proposition  de  demander  que  la  pre- 
mière partie  du  cours»  ayant  pour  objet  les  principes 
généraux  de  l'économie  politique,  fût  professée  plus 
tôt  encore,  et  fit  désormais  [)artie  des  programmes  de 
l'Ecole  poly(echni(iue,  au  lieu  de  ceux  »le  l'Ecole  des 
ponls-et-chaussées. . .  Le  conseil  eii  réclame  instaiH' 
ment  Vinslituiion.  C'est  pour  laisser  à  Vexpression 
de  ce  vœu  toute  sa  valeur  exceptiomieUey  que  le  cojiseil 
s'abstient  de  demander  l'établissement  d'aucun  autre 
nouveau  cours,  v 

La  commission  se  borna  à  dire  pour  toute  réponse  : 
c  Les  circonstances  ne  nous  paraissent  pas  propices 
pour  faire  un  essai  qui  pourrait  jeter  dans  de  graves 
embarras.  »  J'imagine  que  ces  (»l)slacles  n'existent 
plus  aujourd'hui,  puisque  c*esl  le  souverain  lui-même 
qui  est  le  promoteur  de  ce  progrés»  el  je  me  demande 
quelle  fin  de  non  recevoir  on  pouriait  opposer  aux 
paroles  impériales  par  lesquelles  j*ai  commencé,  par 
lesquelles  je  finis,  pour  couvrir  d'une  haute  protec- 
tion cet  humble  mémoire: 
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«  Le  devoir  des  bons  citoyens  esl  de  répandre 
partout  les  saines  doclrines  économifjues. 

»  Au  gouvernement  apparlienl  d'élablir  e!  de  pro- 
pager les  bons  principes  d'économie  politique.  > 
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FRAGMENTS 

SUR 

SAINT  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE  . 
Par  M.   B.  FIAX.O]»', 

MEMBRE  TITULAIRE. 


I. 

l'AcOLB  d'aTHBNBS  au  IV^  SIECLE. 

Après  avoir  passé  leur  enfance  dans  les  écoles  de 
Nazianze  et  de  Césarée,  Grégôire  cl  son  frère  Césnire 
partent  de  Cappadocc  pour  celle  longue  lournée 
dans  les  grands  centres  littéraires  et  scientifiques  do 
rOrient,  (]ui  était  alors  le  complémenl  nécessaire  de 
toute  éducalion  libérale.  De  nos  jours,  où  Técolier 
n'exisle  plas  en  France  ,  où  nos  Facultés,  pleines 
d'auditeurs,  sont  vides  d'élèves,  nous  ne  comprenons 
rardeur  qui  emportait  les  jeunes  Grecs  loin  de-  leur 
patrie  et  les  retenait  dans  les  écoles  de  leur  entrée 
dans  l'adolescence  à  l'âge  d'homme,  que  parce  qui 
se  passe  chez  nos  voisins.  Pendant  (jue  l'étudiant 
français  se  partage  entre  des  cours  suivis  à  la  hâte 
et  les  plaisirs  du  moaUe,  substitue  le  livre  du  maître 
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an  vivanl  enseignement  de  sa  pnrole,  cl  doil  moins 
aax  écoles  qu'aux  salons,  l'anglais  parcourt  le  conli- 
nent,  se  nourri!  îles  grands  speolacles  do  la  nalure, 
étudie  les  mœurs  des  peuples  que  sa  morgue  l'em- 
péche  d'apprécier,  et  rentre  dans  son  île,  persuadé 
que  la  nation  anglaise  est  ta  première  nation  da 
monde  ;  ralleroand  vil  de  longues  années  dans  les 
universités ,  écoule  avec  une  patiente  avidité  la 
savante  et  diffuse  interprétation  de  quelques  vers 
d'Homère,  se  nourrit  de  la  lecture  de  Goethe  et  de 
Schiller;  et  se  passionne  pour  les  théories  de  Fichle 
ou  de  Ilégcl.  Le  jeune  Grec  avail  l'huiueur  voyageuse 
de  l'Anglais,  l'ardeur  slutlieuse  de  rAllemariil,  sans 
perdre  celle  exijuisc  poMiessc  ilout  nous  semblons 
être  les  héritiers.  11  allait  partout  où  se  faisait  en- 
tendre une  éloquente  parole  ;  il  ne  quittait  une 
chaire  qu'après  s*élre  pénétré  de  toute  la  science  du 
îiiaitre,  et  tel  était  Tamour  que  lui  inspiraient  ces 
villes  savantes,  où  la  poésie,  réloqnence  et  la  philo- 
sophie se  rcunisi^aient  pour  former  son  cœur  et  son 
espiii,  qu'il  ne  pouvait  s'en  arracher  qu'avec  des 
larmes. 

Les  écoles  (pii  lour-à-lour  ailiraienl  la  jeunesse  de 
l'Orient,  loul  en  lui  offrant  un  enseignement  complet, 
avaient  leurs  spécialités;  elles  eurent  aussi  leurs 
alternatives  de  grandeur  et  de  décadence.  11  suffisait 
d'un  rhéteur,  d*un  philosophe  ou  d'un  savant  pour 
les  mettre  en  renom.  Ltbanius  fit  successivement  la 
fortune  des  écoles  de  Nicomédie,  de  Gonstantinople, 
d'Athènes  el  d'Antioche;  Plolîn,  Porphyre  et  Jam- 
blique  avaient  longlenifis  maintenu  celle  d'AlexanJrie 
au-dessus  de  ses  rivales.  Au  (pialrième  siècle^  pen- 
dant que  cette  dernière  avait  pour  disciple:»  Grégoire 
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el  Césaire  ,  clic  étail  célèbre  par  ses  chaires  de 
géomélrie,  d'ai  ilhraélique  ei  de  médecine  ;  vingt  ans 
plus  lard,  la  belle  el  savante  Hypalîe ,  cette  muse 
sétfère,  comme  l'appelle  M.  Villemain,  devait  encore 
y  faire  fleurir  les^  mathématiques  et  la  philosophie. 
Athènes  étail  pour  les  leifres  el  l'éloquence  ce 
qu'était  Alexandrie  pour  les  sciences  el  la  philosophie. 
Ce  qui  attirail  à  la  fois  devant  ?e>  chaires  des  dis- 
ciple»s  comme  Basile,  Grégoire  de  Nazianze  el  Julien, 
c*élaienl  les  leçons  des  plus  célèbres  rhéteurs  du 
siècle,  des  Lihanins,  des  Himére  et  des  Prohérése» 
alors  réunis  dans  se^  murs  rivalisant  de  lalent« 
Ainsi  donc,  si  l'ancienne  rivale  de  Sparte  était  depuis 
longtemps,  comme  elle,  déchue  de  sa  grandeur  ;  si, 
privée  de  toute  puissance  politiqne,  elle  avait  cédé  à 
Corinlhe  le  litre  de  inélropoliMle  la  Grèce,  elle  étail 
toujours  la  métropole  des  lettres  el  leur  devait  un 
dernier  prestige  qui  bientôt  au.-îsi  allait  disparaître. 
Un  quart  de  siècle  après  «ju'elle  eut  eu  des  maîtres  si 
célèbres  ,  el  des  disciples  plus  célèbres  encore ,  elle 
n'était  plus  que  i'ombre  d'elle-même,  si  nous  en 
croyons  Synésius,  le  jaloux  enthousiaste  d'Alexandrie 
el  de  ses  écoles.  «  Que  lés  dieux  et  les  déesses, 
écrivait  le  futur  évêque  de  Ptolémaîs  vingt  an^  après 
■le  séjour  de  Grégoire  à  Athènes,  perdent  le  malheu- 
reux pilote  qui  m'a  amené  ici  !  Athènes,  aujoui'd'hui, 
n'a  plus  que  des  noms.  Quand  uVie  victime  est 
consumée,  la  peau  seule  reste,  pour  montrer  qu'elle 
fut  autrefois  un  animal  :  ainsi,  depuis  qu'elle  a  vu 
se  retirer  la  philosophie,  Athènes  n'offre  plus  à  Tad- 
miralion  qu'une  promenade  à  l'Académie^  au  Lycée 
et  an  Portique,  qui  donna  son  nom  à  la  secte  de 
Chrysippe  et  qui,  pur  Jupiter  !  ne  mérite  plus  lui- 
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même  celui  de  Pécile,  dépouillé  par  le  proconsul  des 
peintures  où  Poiygnole  de  Thasos  ovail  déployé  loul 
son  art.  Ainsi ,  de  nos  jours ,  l'Egypte  nourrit  les 
germes  qu'elle  a  reçus  d'Hypatie  ^  et  Athènes,  aulre- 
iok  le  domicile  des  sages,  n'est  plus  fameuse  que 
par  ses  fabricants  de  miel  (1).  »  Il  est  vrai  que 
Produs  devait  encore  une  fois  ramener  la  philoso- 
phie et  les  lettres  dans  la  pairie  de  Piçton,  et  la 
faire  briller  d'un  dernier  reflet  de  lumière,  avant  le 
jour  où  Juslinien,  en  fermant  ses  écoles,  la  priva  de 
cette  suprême  splendeur  et  la  condamna  à  u  être  plus 
qu'un  nom. 

Quitter  Athènes ,  c'était  renoncer  à  la  vie  de  Tin- 
teliigeoce  pour  rentrer  dans  la  trisie  réalité  ;  c'était 
sortir  des  enchantements  du  monde  idéal  ,  des 
enivrements  de  Téloquence  et  de  la  philosophie  ,  du 
commerce  intime  d'Homère  et  de  Platon  ,  pour  se 
trouver  en  face  de  la  pratique  des  affaires.  Pour  le 
Romain,  l'école  était  rapjirenlissage  de  la  vie;  pour 
le  Grec,  elle  était  devenue  la  vie  elle-même  :  aussi, 
pendant  que  l'ambitieux  descendant  de  Scipion  et  de 
Caton  s'empressait  de  levenir  d'Atlicnes  à  Borne 
pour  passer  de  l'ombre  des  écoles  au  grand  jour  da 
Forum  et  courir  la  carrière  des  honneurs,  le  spiri- 
tuel héritier  de  la  langue  d'Homère  et  de  Platon 
ne  voyait  pas  venir  sans  terreur  le  jour  où  il  lui 
faudrait  renoncer  ani  séductions  deces  dV, 
U'^  mères  des  belles  choses  y  pour  les  emplois  d'une 
obscure  province.  La  plupart  ne  tardaient  pas  à  se 
consoler  dans  les  louclioas  lucratives  de  gouverneur 

(t)  Svmsù  Opéra,  ep.  ISS. 
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ou  de  collecleur  d'impôls  ;  mais  les  plus  distingués, 
ne  pouvant  s'habituer  ù  la  langue  des  aiTaires,  reve- 
naient sans  cesse  aux  souvenirs  de  leur  jeunesse  : 
Julien,  sur  le  trône  impérial,  regreliaîi  de  n'avoir  pa 
vivre  et  mourir  dans  Athènes  ;  Basile,  à  la  tête  d*one 
des  mélropo  es  de  l'Orienl ,  enviait  le  bonheor  des 
sophistes  (1),  et  son  frèré  quittait  un  instant  l'église 
pour  la  chaire  des  rliéleurs,  Tlilvangile  pour  Plalon. 

Pendant  (jue  Basile  se  rendait  à  Athènes  en  passant 
par  les  écoles  de  Con5tanlinof)le,  Grégoire,  qui  l'avait 
déjà  connu  à  Césarée,  parcourt  celles  de  la  Palestine, 
alors  florissantes  et  pleines  encore  du  souvenir  d'£u- 
sébe ,  va  rejoindre  son  frère  à  Alexandrie,  ce  grand 
atdier  (TinUrut^mi  ;  et,  perdu  dans  cette  ville 
immense,  où  s'agitent  et  se  croisent  les  marchands 
do  monde  entier,  où  vivent  péle-méle  et  s'entre- 
choquent tous  les  cu!t»;s,  toutes  les  sectes,  il  pui:$eaai 
trésors  diî  lu  hibliothè(}Uo  de  Ptolémée,  recueille  les 
,  Iradiiions  de  l'école  d'Origèiic  et  apjirend  des  disciples 
(le  Jainbliijuc  la  science  de  toutes  choses.  Puis,  impa- 
lient  d'arriver  à  Athènes,  il  n'attend  pas  que  la  mer 
mi  calme,  s'embarque  avant  la  fin  de  Tliiver,  affronte 
une  tempête  qo'a|)aisent  ses  prières,  convertit  ses 
compagnons  de  voyage  à  la  foi  du  Christ,  passe  devant 
Rhodes,  les  Cyclades,  Egine,  sur  ces  mers  qui  avalent 
transporté  les  grands  hommes  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
et  arrive  enfin  dans  la  vraie  patrie  des  lettres. 

Dans  un  précédenl  ouvrage  ,  nous  avons  suivi 
Grégoire  et  iiasile  devant  les  chaires  de  leurs  maîtres 

(t)  s.  Basjlii  Opéra,  ep.  20.  t.  III  p,  07. 
(i)  Elude  historique  , et  littéraire  sur  S.  Basile.  Chez  ûuraad, 
Paris,  ISSS.  Ouvrage  coarooDé  par  1* Académie  française. 
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et  essayé  de  saisir  renseignement  qui  avail  formé 
deux  des  plus  éloquents  oraleurs  du  IVe  siècle. 
Aujourd'hui  ,  sortons  des  écoles  pour  pénétrer 
dans  la  vie  publique  el  privée  des  maîtres,  assister 
aux  turbulences  dissipations  de  la  jeunesse  qui  s'agite 
autour  d'eux,  et  entrer  dans  ces  maisons  solitaires 
où  travaillent  sans  cesse  ^e  studieux  disciples. 

Ces  chaires  d'Athènes ,  aus^i  enviées  que  les  plus 
grandes  dignilés  ,  élaienl  mises  à  un  vérilable  con- 
cours. Pour  y  mouler,  les  rhéteurs  se  livraient  à  des 
luttes  éloquentes   devani  les  proconsuls  et  celte 
jeunesse  qui  afiluait  de  tout  TOrient  ;  et,  si  les  suffra- 
ges se  divisaient,  on  voyait  une  école  se  partager  en 
écoles  rivales.  C'est  ainsi  qu'à  la  mort  du  rhéteur  Ju- 
lien, quatre  concurrents  s'étant  disputé  sa  succession, 
Epipbane  a\ail  réuni  les  élèves  du  diocèse  d'Orient/ 
Diophante  ceux  d'Arabie  ;  seul ,  Hépheslion  s'était 
retiré  avec  respect  devant  Prohérése  ,  qui  ,  grâce  i 
la  retraite  de  son  admirateur,  réunit  presque  tout 
l'héritage  de  Julien,  et  vit  entrer  dans  son  royaume, 
avec  l'Arménie  sa  patrie,  les  diocèse?  de  Pont,  d'Asie 
et  d'Egypte  (1).  Tel  était  l'enthousiasme  qu'inspirait 
la  parole  des  rhéteurs,  que,  non  contents  de  régner 
sur  la  jeunesse,  ils  passionnaient  des  cités  entières  et 
se  voyaient  décerner  par  les  empereurs  eux-mêmes 
de  royales  .récompenses.  Les  Romains,  loués  par 
Prohérèse,  lui  avaient  élevé  une  statue  de  bronze  avec 
cette  inscription  :  c  La  reine  du  monde  au  roi  de 
l'éloquence  (2).  » 

(1)  Emm  éd.  FirmiD  IMdot,  p.  IS7  et  4SS» 
(1)  iM.,  p.  498 
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Ces  trônes  de  la  parole  avaieni,  comme  les  antres, 
leurs  soucis,  leurs  chagrins,  leurs  déceptions;  et 
Libanius  se  retirait  à  Antioche,  désabusé  d'Athènes 

por  la  basse  jalousie  rie  ses  rivaux  ,  la  morgue  des 
proconsuls  et  In  tyrannie  de  la  jeunesse  (1).  Peu 
rétribués  par  les  villes,  moins  encore  par  leurs  élèves, 
les  rhéteurs  n'avaient  pas  toujoui  s  l'esprit  de  désinté- 
ressemenlet  desacnilce  qui  est  la  vertu  de  leur  noble 
carrière,  et  on  les  voyait,  dans  leurs  discours,  re- 
procher aux  villes  d*étre  moins  amies  des  lettres,  c*eLt- 
à-dire  moins  généreuses  que  leurs  rivales .  et  tendre 
honteusement  la  main  pour  demander  une  augmen- 
tation de  salaire  (2).  «Vous  croyez,  disait  Libanius,  que 
nous  lirons  de  {grands  revenus  de  nos  élèves.  Eh 
bien!  monlez  dans  la  chaire,  appelez  cluicun  d'eux 
el  demandcz-Jni  ce  (pi'il  paie.  Tous  se  sauveront 
pour  n'avoir  point  à  mentir  ou  à  rougir  »  Aussi, 
pour  subvenir  à  leurs  besoins  et  souvent  à  leurs  plai- 
sirs, les  uns  cumulaient  plusieurs  fonctions  et  , 
professeurs  le  mntin,  magistrats  o.u  avocats  Taprès* 
midi,  se  partageaient  entre  l'école  et  le  tribunal  (4); 
les  autres  mendiaient  les  élèves,  se  les  arrachaient  à 
force  d*intrignes  et  de  calomnies,  reprochaient  aux 
parents  d'avoir  i^réfcré  leurs  rivaux  et  s'attiraient  de 
sévères  réponse^,  «  Mon  Nicobule,  écrivait  Grégoire 
lîc  Nazianzc  à  l'un  d'<Mix,  s'est  mli  essé  à  Slaf^irius, 
non  d'après  mon  conseil  (car  je  n'oublie  ni  Athènes, 
ni  ton  amitié),  mais  par  la  volonté  de  son  père.  11 

(  i]  LiBAmi  Optra,  Lutetis,  16i1,  t.  U,  p.  7  el  10. 

i2)  IWd.,  p.  1»8 
'3)  Ihid.  .  p.  03. 
li)  'Ibid.,  p.  I9j. 
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est  vrai  que  j'ai  écriri  Stagirîus  pour  le  lui  remettre 
enire  les  mains.  Mais  qu'y  a-t-il  là  de  coniroire  à 
Tamilié  et  à  la  politesse?  Ne  mellrons-nons  pos  fin 
à  ces  insultes  de  sophistes?  Faut-il  qu'un  homme  de 
cet  âge  el  de  cet  él;U  se  livre  à  des  rixes  mépri- 
sables? Croyez-moi  (car  c'esl  à  vous  deux  que  jeoi'a- 
dresse)^  oubliez  bes  propos, et  ces  difiamaiion?  ,  ou 
par  respect  pour  vos  cheveux  blancs,  ou  par  lassitude 
d'une  si  honteuse  conduite.  Vous  éles  assez  riches, 
comme  dit  le  vieux  proverbe^  pour  pratiquer  la  vertu. 
Ne  complotez  point  contre  vous-mêmes  ;  ne  complo- 
tez point  contre  les  espérances  de  la  jeunesse.  Il 
serait  désastreux  que  la  rullurc  des  lettres  devînt 
pour  elle  une  école  de  corruption  ,  et  qu'au  lieu 
d'avoir  en  vous  des  précepteurs  do  vertu  ,  elle  ne 
trouvât  que  des  modèles  de  méchanceté  (4). 

L'histoire  impartiale  doit  rappeler  qu'à  l'époque 
où  les  maîtres  de  la  jeunesse  méritaient  ces  repro- 
ches, fiable  et  Grégoire  de  Nazianze  en  adressaient 
de  plus  sanglants  à  ces  évêque.«  ignorants  et  inca- 
pables qui  s'élevaient  à  la  plus  sainte  des  dignités 
par  l'intrigue  et  la  violence^  se  l'aisnienf  un  revenu 
du  patrimoine  des  pauvres  et  étaient  pour  les  peuples 
un  perpétuel  sujet  de  scandale.  Evêques,  philosophes, 
rhéteurs,  tous  étaient  hommes  et  vivaient  dans  une 
société  en  dissolution, que, depuisplusieurs  siècles,  la 
philosophie  et  la  religion  chrétienne  étaient  impuis- 
santes à  ranimer.  Pardonnons  à  ces  précepteurs  der 
vertu  de  n'avoir  point  su  prêcher  d'exemple,  à  ces 
médecins  des  âmes  de  s'être  laissés  prendre  à  la 

(X)  Ghmomi  Nai.  Ojwra,  ed.  GlemeDcei  et  Cftillau;  ep.  UO, 
p.  117. 
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contagion  des  misères  et  des  vices  qu'ils  avaient  la 
noble  mission  de  guérir. 

Du  rette^TEcoIe^  commo  rF^glise,eul  5es  saints  et 
ses  martyrs.  Même  dans  rHellénistne,  il  ne  manquait 
pas  de  vrais  philosophes,  qui,  vivants  exemples  de 
leurs  éloquentes  prédications,  méritaient  l'estime  et 
)*amitîé  de  leurs  adversaires  religieux.  «  Pounjuoi 
ne  le  man(iue-l-il  'que  le  nom,  écrivait  Grégoire  à 
l'un  d'eux?  Pounjuoi  le  conienier  de  régner  parmi 
les  geais,  quand  tu  peux  être  un  aigle  (ij  ?  »  Plus 
d'an  de  ces  maîtres  exemplaires,  en  présence  de  ia 
persécution,  donna  le  spectacle  des  fortes  et  iné« 
branlables  convictions  qui  n'appartiennent  qu'aux 
grandes  âmes  ;  el,  pendant  f[u'Ecébole  se  conver- 
tissait à  chaque  nouveau  lègne,  et, lour-à-lour  pros- 
terné dans  un  temple  ou  dans  une  église,  rai>ail 
toujours  amende  honorable  au  culte  victorieux; 
pendant  qu'Uimère^  chrétien  de  nom,  ne  cessait 
d'aboyer  contre  la  religion  qui  protégeait  ses  inté- 
rêts [%  y  Libanius,  le  maître  et  l'admirateur  des 
Basile,  des  Grégoire  et  des  Clirysoslome,  préférait 
la  pauvreté  à  une  ulile  conversion  ;li\palit3  mourait 
pour  I:ï  [diilosoj)liie,  et  le  chrétien  Prohéi  ese  descen-' 
dait  de  sa  chaire  plutôl  que  d'adorer  le:-  dieux  de 
iulien.  L'Ëcole  eut  encore  une  gloire  au  IV^  siècle  : 
elle  eut  l'honneur  de  former  et  de  voir  monter  dans 
ses^  chaires  les  plus  éloquents  docteurs  de  l'Kglise  : 
aussi  Grégoire  de  Nazianze  protestail-il  avec  une 
chaleuien?e  indignation  contre  les  déclamations  ca- 
lomnieuses qui,  de  son  temps, faisaient  retomber  sur 

• 

(t)  s.  Gkhgobii  Kaz.Op-,  Cp.  178,  t.  Il,  p.  146. 
\tl  Pbotius,  Bimère.  Rotom.,  1663,  p.  356/ 
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elle  les  vices  des  maîtres  qui  la  déshonoraient  : 
€  N*élai8-je  pas  chrétien,  s*écrîaît-il,  quand  je  pro- 
fessais la  rhétoricjue  ?  Elais-je  un  infidèle,  (juand  je 
\jvais  au  milieu  de  la  jeunesse  (1)?  » 

«  Avant  de  vous  initier  aux  mystères  des  Muscs, 
disait  un  des  maîtres  de  Grégoire  et  de  Basile  en 
ouvrant  son  cours,  proclamons  ce  que  vous  devez 
faire  et  ne  point  faire.  Que  vos  mains  laissent  la 
balle  pour  le  stylet  ;  fermez  la  palestre  et  ouvrez 
l'alelier  des  Muses.  Qui  liez  la  rue,  reslez  chez  vous 
et  écrivez  ;  fuyez  les  vulgaires  Ihéaires  pour  prêter 
Toreille  à  un  théâtre  meilleur. La  bonne  chère  et  la 
mollesse  sont  ennemies  des  travaux  (%  o 

Ces  conseils  étaient-ils  suivis  à  la  lettre,  et  les 
rhéteurs  n'avaient*ils  qu'à  se  louer  de  la  jeunesse 
qui  de  tontes  parts  venait  se  presser  autour  de  leurs 
chaires?  Ecoulons  les  reproches  que  lui  adressait 
Libanius  :  Vos  prédécesseurs  no  sorlaicnl  jamais 
sans  retenir  quelque  chose ,  et  essayaient  de  com- 
poser leurs  discours  en  réunissant  leurs  souvenirs 
et  leurs  efforts.  Mais  vous,  vous  oubliez  Démo  théne 
pour  apprendre*  des  chansons.  Qu'on  vous  demande 
si  j'ai  parlé  et  ce  que  j*ai  dit  :  vous  répondrez  bien 
que  j'ai  parlé  ;  mais  qui  pourra  reproduire  mes 
paroles  (3)?  »  Des  disciples  inalleutifs.  (jui  venaient 
aux  leçons  par  contrainte  ,  et  s'ennuyaient  même  de 
la  parole  éloquente  d'un  Libanius,  il  n'y  a  la  rien  de 
nouveau,  rien  de  particulier  è  Athènes.  Heureux, 
quand  une  sédition ,  s'élevant  au  milieu  du  cours , 

(1)  S.Gbmoui  Naz.  ep.  il,  t.  II,  p.  13. 
(s)  HihAib,  édit.  Firmin  Didot,  p.  90. 
?3)  LuAMii  Qper«,  t.  IL  P'  571. 
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ne  forçait  pas  Torateur  de  ^la  calmer  par  d'harmo- 
nieuses apostrophes  (1)  ou  de  menacer  le»  mutins, 
comme  d'une  espèce  de  mort ,  de  Texpolsion  du 

temple  des  Muses  (2)  !  A  Tintlocililé  se  joignait  Tin- 
gralilude.  Beaiicoiip  de  jeunes  j^ens  avaient  l'imléli- 
calesse  de  consacrer  l'argent  qu'ils  devaient  donner 
à  leurs  maîtres,  à  boire,  h  manger,  à  .-e  jeter  dans 
la  débauche,  à  violer  les  lois  (3)  •  Les  combats  qu'ils 
se  livraient  au  milieu  d'Alhènes,  leurs  bâtons  en 
forme  de  massue,  armés  de  fer,  les  pierres  qu'ils  se 
lançaient,  les  blessures  qu'ils  se  luisnient,  les  plaintes, 
les  procès,  et  les  condnnin. liions  (jui  suivaient  ces 
rixes  sanglantes,  étaient  célèbres  dans  tout  l'Orient  (4). 

lies  Iriomphes  d'una  nation  sur  une  autre,  de  mes- 
ipiines  jalousies,  le  besoin  de  faire  du  bruit  et  de 
troabler  la  tranquillité  des  bourgeois,  n'étaient  pas 
les  senles  causes  de  cette  turbulente  elTervëscence. 
La  cour  relirait-ello  un  maître  préféré  :  ;a  jeunesse' 
fahaii  exf»ier  cette  injustice  à  son  successeur.  Un  in- 
capable s'opiniàtrait-il  à  rester  dans  sa  cbaire  :  elle 
savait  l'en  faire  descendre.  Un  rhéteur  avait-il  trqp 
de  sufM^és,  et  troublait-il  le  sommeil  de  ses  collègues  : 
il  se  voyait  attaqué  par  leurs  élèves,  défendu  par  )es 
siens,  et  des  rivalités  d'école  mettaient,  aux  mains  ces 
jeunes  gens  toul-à-riicure  si  inatlenlifs  aux  leçons 
lie  leurs  maîtres,  et  mniiiicnant  si  jaloux  de  leur 
gloire  (5).  u  La  passion  de  la  jeunesse  d'Âihènes  pour 

• 

(I)  HfMftBB,  p  30.  ^ 

(9)  LlBAHli  Op.,  t  II,  p.  574. 

(3)  IHd,,  p.  569. 

(4)  /6id  ,  p.  8. 
(&)  Ibid  ,  p.  1. 
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jies  sophistes,  (iil  Gr(^goire  de  Niizianze,  va  jusqu'à  la 
fureur.  Obscurs  ou  célèbres,  tous  en  sont  possédés, 
el  il  s*en  forme  une  multitude  confuse,  unejeunesfe 
emportée  el  indUciplinable.  Pour  procurer  des  dis- 
ripies  à  leurs  maîtres,  ils  se  saisissent  des  villes,  des 
chemins,  des  ports,  du  sommet  des  monlaignes,  des 
confins  du  [)ays.  Arrive  l-il  un  jeune  homme  :  de  gré 
on  de  force,  il  fombe  entre  les  mains  d'un  parti  et 
esl  reçu  chçz  un  de  ceux  (jui  so  sont  emparés  de  lui. 
Ce  sont  ses  omis,  ses  parents,  ses  compatriotes  ou 
les  élèves  les  plus  tlisliui^ués  îles  sophistes^  qui  leur 
amènent  ainsi  <le  bonnes  prises,  en  sont  irès-consi- 
dcrés  et  ne  let;  paient  que  par  ce  dévouement  à  leurs 
intérêt  (I).  » 

Le«s  taquineries  par  lesquelles  les  anciens  élèves 
accueillent  les  nouveaux  dans  quelques-unes  de  nos 
écoles  n'étaient  pas  inconnues  des  jeunes  Grecs. 
«  Une  cou I unie  d'Atliènes  veut  qu'à  la  passion 
se  mêle  la  pl.iisaniei'io.  nouveau  venu  esl  aban- 
donné à  la  merci  de  ceux  (pii  veulent,  s'amuser  à 
ses  dépens.  C'est,  je  pense,  un  moyou  d'abaisser  sa 
lierté  et  de  l'avoir  tout  de  suite  sous  la  main.  L'audace 
ou^fesprit  des  plaisanteries  sont  en  rapport  avec  la 
grossièreté  on  la  politesse  de  ceux  qui  les  font. 
Terreur  el  supplice  de  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  le 
secret,  cette  formalité,  quand  on  sait  la  prévoir,  est 
des  plus  agréables  et  des  plus  humaines  :  car  elle 
consiste  moins  dans  la  réalité  (jue  dans  un  étalaj^e 
do  menai'HS.  Ensuite,  (Ui  mène  le  nouvel  arrivé  au 
bain  â  Iraveis  la  place  publique  :  ceux  qui  rem- 


(î)  S.  GmMwii  Nas.  Ùp.»  t.  I,  p.  III. 
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plissent  le  rôle  d'iniliateurs,  rangés  sur  deux  rangs, 
à  égale  ciislaoce  i'un  de  l'auire,  marchenl  devani  le 
jeune  homme.  A  rapproche  du  bain,  ils  sautent  en 
poussant  des  cris,  comme  des  furieui.  Ils  crient  à 
leur  victime  de  ne  point  avancer»  de  s'arrêter, 
comme  si  lo  bain  ne  la  recevait  pns.  Après  avoir 
frappé  aux  portes  el  épouvanié  le  jeune  homme  par 
ce  lapape,  ils  lui  accordent  I  entrée,  lui  rendent  sa 
liberté  et ,  au  sortir  du  bain  ,  (ni  déceruepl  leurs 
honneurs  el  l'accueiiienl  comme  Tun  d'ejix  (1).  » 

Si  la  réputation  île  science  et  île  vertu  qui  précé- 
dait l'arrivée  de  quelques  élèves  d'éliie  les  dispensait 
de  cette  plaisante  initiation,  il  leur  fallait  subir  une 
autre  épreuve,  dans  ces  luttes  privées  où  ta  victoire 
n'était  ni  moins  disputée  ni  moins  glorienseqne  dans 
les  luttes  publiques.  Ecoulons  encore  un  de  ces  ré- 
cils où  Grégoire  se  compl.iît  nu  souvciiir  d'Albénes 
el  semble  oublier  les  cbai-iins  de  s.t  vieillesse  pour 
revivre  la  pensée  des  débals  où  il  rên^nail  en 
suprême  arbitre,  o  Grâce  aux  sentiments  de  respect 
que  j'inspirai  à  ces  jeunes  gens  pour  Basile  ,  il  eut 
l'honneur  inouï  d'échapper  à  ia  lot  commune.  Mats 
des  Arméniens ,  qui  lui  étaient  unis  par  les  liens  de 
Tamitié,  le  souvenir  de  son,  père  ei  de  communes 
étiide^.vînrentb  lui  sons  lemasquederiimiliéet.  guidés 
parl'envie  plus  que  par  l.i  bienveillance,  lui  posèrent 
des  questions  jdus  subtiles  (|ue  raisonnables.  Ne  pou- 
vant supportei'  l'honneur  qu'il  venait  d'acquérir,  ils 
s'efforcèrent  de  le  renverser  dès  la  première  attaque. 
Après  avoir  si  longtemps  porté  le  manteau  de  philo- 


;i}  s.  GBBGOtll  Nas.  Op.«  1. 1.  p.  781  et  7SS, 
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sophe,  el  s'êUc  tant  exercés  dans  l'art  (Je  parler,  ils 
ne  souffraient  pas  la  pensée  d'être  éclipsés  par  un 
élranger  elun  nouveau  venu.  Et  moi,  vaniteux  amant 
d'Athènes,  je  ne  les  vis  pas  plus  tôt  fléchir  et  tourner 
le  dos  que ,  jaloux  li^e  noire  gloire  vaincue  en  lenr 
personne  et  livrée  si  vile  au  mépris  ,  je  les  soutins  , 
je  prolongeai  1.)  discussion  et ,  fnisnnt  poser  le  poids 
de  mon  secours,  je  remis  les  (êtes  eu  ligne  pour  le 
combat.  Mais  à  peine  eus-je  reconnu  le  secret  de 
leur  intrigue  ,  que,  changeant  de  manœuvre,  je 
passai  à  la  poupe,  pris  le  parti  de  Basile  et  rendis  lu 
victoire  incertaine.  Ce  fut  pour  Basile  un  moment  de 
joie.  Grâce  h  sn  rare  pr<^sence  d'esprit,  il  se  remplit 
d'une  nouvelle  ardeur,  et,  pour  prendre  un  ton 
homérique  ,  pressant,  troublant  ces  braves  jeunes 
gens  de  sa  parole  victorieuse ,  les  frappant  à  coups 
de  syllogismes ,  il  ne  les  lâcha  qu'après  leur  avoir 
infligé  une  complète  déroute  et  une  éclatante  défaite. 
Ses  jaloux  se  retirèrent  en  se  reprochant  lenr  témérité 
etî?i  indignés  de  cequ'ils  appelaient  mes  iulirires,qu'il> 
nie  déclai  èi  ont  une  guerre  ouverte  el  m'accusèrent  de 
lesavoir  trahis,  que dis-je?  d'.ivoir  ti  ahi  Athènes  (1).  » 

Ainsi,  comme  le  monde  dont  elle  était  Tnppren- 
lissage.  l'école  d'Athènes  avait  sa  foule  d'insouciants, 
emportée  par  les  phùsirsrt  les  dissipations  du  moment; 
elle  avait  aussi  sese«prils  d*élite,  et,  jour  eux  ,  des 
passions,  des  rivalités  el  des  combats  qui  ne  le  cédaient 
pas  n  ceux  fju'élale  la  scène  réelle  de  la  vie.  Ainsi, 
au  milieu  de  ce  peuple  turbulent,  vivait,  réunie  dans 
Tenceinle  de  l'école  ou  dispersée  dans  des  maisons 


(l)S.  Gre<;ouii  Naz.  Op.,  t.  L  p.  783  cl  784. 
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solitaires,  une  jeunesse  laborieuse,  avide  des  seuls 
plaisirs  de  rintelligence  ,  et  fiére-  de  ses  triomphes. 
Tels  élaîeûl  ces  deux  jeunes  gens  qui,  ne  possédant  - 
qu'un  manteau  et  quelques  couvertures,  allaient  lonr- 

à-iourà  l'école  dans  leur  unique  vêlement,  et  lour- 
à-tour  restaient  à  s'exercer  dans  leur  [)auvre  réduit  (I); 
tel  était  Julien  qui  fut  un  des  rois  de  l'école  avant 
d'être  le  roailre  de  la  terre  ;  tels  étaient  surtout 
Grégoire  et  Basile,  dont  Athènes  forma  la  studieuse 
et  imaiorlelle  amitié.  «  Je  lui  demandais  l'éloquence» 
dit  l'un  d'eux,.elle  me  donna  le  bonheur.  Nous  étions 
h  Athènes  comme  deux  cournnis  d'un  même  fleuve 
qui,  sortis  d'une  même  ?oui  ce  cl  emporlés  par  l'amour 
de  la  science  dans  des  régions  diflérenles  ,  se  trouvent 
de  nouveau  réunis  comme  d'un  commun  accord  et 
par  la  volonté  de  Dieu.  Nous  fûmes  tout  l'un  pour 
Vautpe  :  nous  avions  même  toit,  même  table,  mêmes 
senlimenis,  mêmes  regards,  et  notre  amitié,  s'ac- 
croissant  de  jour  en  jour  ,  devenail  plus  chaude  et 
/»/us  solide.  Les  amours  corporels,  amour>  de  choses 
qui  s'écoulent,  s'écoulent  aussi,  semblables  aux  lleurs 
du  printemps.  Mais  les  chastes  amours,  lesamours  en 
Dieu,  ayant  un  objet  immuable ,  sont  plus  durables 
eux-mêmes*.  Plus  la  beauté  se  découvre  ,  plus  elle 
s'attache  et  enchaîne  entre  eux  ces  amants  épris  des 
mêmes  perfections.  Hélas  !  comment  rappeler  ces 
souvenirs  sans  verser  des  larmes  ?  iNous  étions  con- 
duits par  d'égales  espérances  d'arriver  à  la  science, 
la  chose  du  monde  la  plus  sujette  A  la  jalousie,  et  il 
n'y  avait  aucune  jalousie  entre  nous.  L'émulation 


(1)  EUNAPB. 
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seule  nous  excitait.  Cliucun de  nous  regardait  lo  gloire 
(Je  l'autre  comme  la  sicnn(3  |>roi»re.  Une  seule  àme 
nous  animait  en  deux  corps  (I  i. 

•  La  loi  de  Dieu  était  noire  guide,  et  nous  nous 
excitions  mutuellement  à  la  vertu.  Parmi  nos  com-  . 
pa gnons  d'éludé,  ce  n'étaient  pas  les  libertins, 
mais  les  plus  chastes  que  nous  fréquentions.  Nous 
évitions  les  esprits  querelleurs,  pour  faire  société 
avec  les  plus  pacifKpjcs  et  ceux  Honl  le  commeroe 
est  le  plus  utile.  Nous  savions  qu'il  est  plus  facile  de 
contracter  le  vice  que  de  communiquer  la  veirtu.,  de 
gagner  la  maladie  des  autres  que  de  leur  donner  la 
santé.  Parmi  les  sciences,  ce  n'étaient  pas  les  plus 
agréables,  mais  les  plus  belles  qui  nous  charmaient 
(lavanlago.  Nous  ne  connaissions  que  d(-u\  chemins  : 
lo  premier  nous  conduisait  à  nos  demeures  sacrées 
el  à  leurs  saints  docteurs  ;  le  second  nous  menait  à 
nos  maîtres  profanes.  Nous  laissions  à  qui  voulait 
les  suivre  ceux  des  fêtes,  des  spectacles,  des  assem- 
blées, des  festins.  Nous  étions  au  milieu  de  nos  com- 
pagnons comme  ce  fleuve  qui  ,  si  Ton  en  croit  la 
renommée,  conserve  sa  douceur  en  coulaol  à  travers 
'  l'onde  a  mère  (2).  » 

Les  rieux  amis  ne  se  conlenlaienl  pas  de  soùteair 
mutuellement  leur  vertu  au  milieu  d'une  ville  aussi 
dangereuse  au  salut  des  âmes  :  ils  s'encourageaient 
encore  contre  les  défaillances  ei  les  désenchante- 
ments. Basile  s'affligeatl  de  ne  point  voir  ses  nou- 
veaux maîtres  répondre  à  ses  espérances:  Grégoire 
lui  rendait  la  tranquillité,  u  il  avait,  dit-il,  rêvé  un 

ri)  S.  GftMoaif  Naz.  Op,,  1. 1,  p.  785  et  786. 
{S)  md.,p.  786  et  787. 
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idéal,  il  appelait  Aihènes  un  vain  bonheur.  Mais  je 
le  délivrais  de  son  chagrin  par  la  force  el  le  charme 
de  mes  raisons:  Le  caraclère  des  hommes ,  lui 
disaîs-je  avec  vérilé  ,  ne  se  découvre  qu^avec  le 
temps  el  après  un  commerce  plus  intime  ;  et,  poar 
faire  Tépreuve  de  leur  doctrine ,  il  ne  suffit  pas 
d'un  petit  nombre  de  raisonnements  et  de  peu  de 
jours  (1).  » 

11  ne  tarda  pas  à  se  former  autour  des  deux 
jeunes  Cappadoctcns  une  société  distinguée,  qui  les 
regardait  comme  ses  maîtres  ,  les  prenait  pour 
guides  et  était  heureuse  de  se  conformer  à  leurs 
sentiments,  c  Aussi,  dit  encore  Gn^goire,  noire  nom 
devint-il  célèbre,  non-senlement  parmi  nos  maîtres 
et  nos  condisciples  ,  mais  dans  loule  la  Grèce  el 
dans  l'esprit  de  ses  plus  illushes  citoyens.  Notre  ré- 
putation s'étendit  même  au-delà  des  limilesde  la  Grèce: 
nos  maîtres  n'étaient  pas  moins  connus  qu'Athènes,  et 
l'on  parlait  de  nous  partout  où  l'on  parlait  d'eux.  On 
nous  citait,  comme  un  couple  glorieux  ;  Oresie  et 
Pylade  n'étaient  rien  auprès  de  nous  (2).  » 

On  comprend  les  enivremenls  de  celle  vie  d'é- 
tude, d'applaudissements  et  de  triomphes  lilléraires. 
Grégoire  atteignait  sa  trentième  année^  quand  il  lui 
fallut  s'arracher  avec  déchirement  de  celte  Athines 
d'oTt  OÙ  il  avait  joui  d'un  si  pur  bonheur.  Jl  décrit 
deux  fois  son  départ,  et  il  le  fait  chaque  fois  avec  des 
larmes.  «  Maintenant  encore,  les  pleurs  coulent  de 
mes  Neux  au  souvenir  des  éinolionsde  celle  journée. 
Autour  de  moi  s'empressaient  mes  hôtes,  mes  com- 

(i)  s.  GuwoMi  Nai.  Op..  p.  7M  et  785. 
(t;  AM.,  t.  I,  p.  787  «t  788. 
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pagnons d'éludc,  mes  amis,  mes  maîtres;  par  leurs 
serments,  leurs  larmes,  la  violence  (jue  leur  inspirait 
l'amilic,  ils  me  retenaient,  disant  qu'ils  ne  me  laisse- 
ra lent  jamais  partir,  qu'il  ne  me  convenait  pas  de 
faire  tomber  noire  chère  Athènes  et  que  leurs  suf- 
frages me  décerneraient  l'empire  de  Téloquence. 
Je  me  laissai  fléchir,  mais  j'étais  attiré  par  ma 
patrie,  où  je  voulais  philosopher  à  la  recherche  des 
belles  choses,  par  fnon  père,  par  ma  mère,  accablés 
de  vieillesse.  Je  ne  lardai  pas  à  m'échapper  secrèle- 
mei\t  d'Aihènes  (Ij.  »  Ainsi,  l'amour  de  la  pairie 
l'emportait  sur  la  gloire  de  l'éloquence,  et  pour  re- 
voir son  humble  ciié,  le  jeune  rhéteur  abandonnait 
sa  chaire,  les  ai'plnudisseraents  de  disciples  enthou- 
siastes et  celle  Ailiènes,  où,  comme  Julien ,  il  eûl 
voulu  vivre  cl  mourir. 

II. 

mfldence  de  là  philosophie  grecque  sur 

l'ascétisme  chrétien  au  iv^  siècle. 

De  retour  à  Nazianze ,  Grégoire ,  comme  Basile 
à  tésarée,  avait  enseigné  la  rhétorique  et  peut-être 

plaidé  au  bai  reau.  «  Je  montrai  mon  éloquence  pour 
guérir  la  maladie  de  ceux  cjui  réclamaient  celle 
grâce  comme  une  délie.  Insensible  aux  applaudisse- 
ments dans  lesquels  se  plaisent  lessophistes  au  milieu 

(1}  s.  Gbkgokii  Naz.  Op.,  t.  Il,  p.  686.  —  Voyes  aussi  L  I, 
p.  760  et  79o. 
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d'une  ttombreodft  jenûesse,  c'était  un  jeu  que  j'aeeor^ 

dais  à  mes  omis,  un  prélude  des  combats  (1).  »  Ce 
sacrifice  à  la  scène  du  iiioniic,  comme  il  l'appelle, 
n'avait-il  pour  bul  (jue  île  salisf;iire  nu  flésir  de  ses 
conipatriuies,  sans  ostenlalion  théâtrale^  sans  ardeur 
de  paraître?  Quand  il  pailaii  avec  ce  dédain  de  ses 
premiera  triomphes,  de  plus  nobles  triomphes  etsur« 
lottt  seç  malheurs  lui  faisaient  oublier  les  profanes 
jouissances  dé  ses  débuts.  Il  les  confessait  avec  plus 
de  sincérilé,  ou  moins  d'oubli,  (|oand  Jeune  encore, 
il  se  les  reprochait  dans  la  ciiaire  chrétienne,  et  s'ac- 
cusait avec  complaisance  d'avoir  fait  montre  d'élo- 
quence, «l'avoir  élé  ambitieux  d'applaudissements 
Dans  sa  vieillesse  même  ,  il  se  prenait  à  rajeunir 
pour  la  rhétorique  et  à  revenir  par  le  souvenir  à  ses 
premiers  enivrements  (3)  :  €  Seule,  la  gloire  des  lelires 
m'était  chère.  Je  Tavais  demandée  à  l'Orient,  à  TOc- 
cidunl,  h  Athènes,  l'honneur  de  la  Grèce  ;  je  l'avais 
acquise  par  de  longs  travaux  (4).  » 

Mais  cet  esprit  sérieux  devait  se  lasser  vite  de  toujours 
exalter  les  Cynégire  et  les  Gallimaque,  les  trophées 
de  Maialhon  cl  île  S.ilamine.  Il  sealit  que  celle  élo- 
quence, ijui  faisail  le  bonheur  de  la  jeunesse  et  le 
sien,  était  sans  ohjef,  sans  réalité,  et  que  sa  parolii 
était  digne  d'un  meilleur  théâtre  (5). 

Dans  la  maison  de  son  père,  d'autres  soucis  ve* 


(1)  s.  Gbbgobii  Nasukzsni  Opéru»  eiî.  Gleneucei  el  CaUkiai^ 

t.  II,  p.  r>88. 

(2)  iMd.,  t.  I,  p.  198,  B. 

(3)  /6îd  ,  cp.  235,  l.  Il,  p.  Itti. 

(4)  Ibid.,  t.  II,  p.  C36. 
(&)  Ibid.,  t.  II,  p.  193. 
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naient  assaillir  son  âme  tendre  et  rêveuse,  avide  de 
paix  et  de  liberté,  a  Je  pensais,  ô  roi  Glirist,  devoir 
assister  mes  parents,  accablés  <]e  chagrin  et  de  vieil-  | 
lesse.  Seal  de  leurs  enfants ,  je  leur  restais,  faible 
espérance,  obscur  reflet  d*une  grande  lumière,  déjà 
éteinte  (1).  »  Maïs,  chargé  de  la  direction  de  la 
maison  et  de  Tadminislralion  d'un  patrimoine  consi- 
dérable, il  se  sentait  accablé  d'insupportables  eo-  | 
nuis,  qui  rabaissaient  du  ciel  vers  la  terre,  sa  mère. 
€  D'abord,  commander  aux  serviteurs,  quel  filet  de 
perdition  I  Si  les  maîtres  sont  sévères,  ils  les  détestent; 
ils  les  méprisent  insolemment,  s'ils  sont  doux.  Biea 
traités  ,  mal  traités  ,  ils  exhalent  le  souffle  de  la  i 
haine.  Puis,  administrer  un  patrimoine,  se  sentir 
toujours  sur  les  épaules  le  fardeau  de  César,  en- 
tendre la  voix  violente  de  Texacteur  réclamant  le 
tribut,  ce  compagnon  de  la  fortune,  qui  déshonore 
les  libres  jours  de  Thomme  et  enchaîne  sa  langue  ; 
enfin,  vivre  dans  de  mortels  procès,  au  milieu  d*uii  I 
tribunal  rempli  de  curieux,  être  étourdi  des  bruyantes 
répliques  des  avocats  et  souffrir  dans  les  filcls  de 
la  loi  :  quoi  travail  !  quel  tourment  !  Là,  les  mau- 
vaises causes  l'emportent  sur  les  bonnes  ;  les  pro- 
tecteurs des  lois  se  vendent  au  plus  offrant,  et  le  plus 
riche  est  toujours  vain(|ueur.  Qui  ,  sans  l'aide  de 
Dieu,  éviterait  la  fraude  et  le  mensonge,  au  contact 
de  tels  hommes  ?  Il  faut  fuir  ou  laisser  souiller  son 
cœur,  comme  ceux  qui  approchent  trop  prés  du 
Jeu,  ressentent  l'ardeur  de  la  flamme  ou  emportent 
sur  eux  les  marques  de  la  fumée  (2).  » 

(t)  s.  GftM.  naz.  Op.,  t.  n,  p.  «se. 

(t)  nid„  p.  MB. 
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Dégoûté  de  cette  société  qui  se  débattait  en  vain 
contre  les  restes  de  l*esriavage,  les  violences  du  fisc 
et  les  injoslices  des  puissants,  Grégoire  dut  prendre 
une  résolution  virile. c  Depuis  longiernps,  j'étais  dé* 
ciilé  à  jeter  à  la  mer  tout  ce  qui  intéressait  la  chair. 
Mon  iini(|ue  amhiiion  fui  île  mourir  au  monde,  de 
vivre  Je  la  vit;  cachée  Hu  Clirist  et  d'acheter,  au 
prix  (le  loul  ce  que  je  possédais,  la  précieuse  perie 
du  salut  (1).  » 

Se  donner  à  Dieu,  comme  l'entendaient  les  par- 
faits au  quatrième  fiècle,  c'était  renoncer  aux  plai» 
sirs  de  la  chair  par  la  tempérance  et  la  chasteté, 
aux  richesses  par  la  pauvreté  volontaire,  à  soi-même 
en  s'absorbent  dans  une  communauté.  Ces  renonce- 
ments n'étaient  point  particuliers  au  christianisme. 
Dès  la  [)lus  hijulc  anli(juilé,  on  les  trouve  iiislilués 
el  consacres,  a\rr  une  ressemhlance  rrafipanle,  dans 
les  sociélés  religioiJs»'s  de  l'Inde,  de  la  Haulc-Asie  et 
de  j'£gypte.  Chez  tous  ces  peuples,  la  présence  de 
Yàme  dans  la  matière  était  considérée  comme  une 
déchéance  qui  l'avait  fait  tomber  du  sein  de  Dieu,  le 
corps  comme  une  prison  où  îa  noblp  caplive  expiait 
des  fautes  anciennes.  S'asservissait-elle  aux  jouis- 
sances des  sens,  elle  se  souillait  et  mourait  déplus 
en  plus  ;  s'en  alTranchlssail-elle  par  le  sacrifice  de 
la  cliair,  c'élail  la  pm  ificalion  ,  la  délivrance  et  la 
vie  ;  cl  plus  rimrnolaiion  était  complète,  plus  elle 
se  rapprochait  de  Dieu,  son  principe  el  sa  lin.  Des 
congrégalions  des  mages  el  des  prêtres  d'Egyple,  ces 
austères  doctrines  étaient  passées  dans  la  secte  juive 


(1)  s.  Gkm.  Nax.  OPm  1. 1,  p.  SS4,  et  t.  U,  p.  «91  • 
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dei?  Esséniens  ;  et  le  christianisme,  dont  la  force  et 
la  gloire  furent  de  savoir  approprier  à  ses  dogmes 
loul  ce  qu'il  trouva  de  salutaire  et  de  grand  dans  le 
passé,  les  avait  appliquées  avec  une  inflexible  rigueur 
dans  TEglise  primitive  et  tout  orientale  de  Jéru- 
salem, 

Depuis  longtemps  aussi,  la  Grèce  s'en  était  em- 
parée, màis  en  les  modifiant  et  en  les  assouplissant 
à  son  génie.  C'est  de  TEgypte,  où  il  séjourna  vingt- 
cinq  ans,  que  Pythagore  avait  apporté  dans  la  grande 
Grèce  le  projet  de  sa  congrégation  ,  qui ,  loajonrs 
dépositaire  des  sciences  et  des  mœurs,  devait  être, 
selon  l'expression  de  Platon,  l'organe  de  la  vérité  cl 
de  la  vertu  (1).  Qu'est-il  besoin  de  rappeler  les 
nombreux  disciples  qui  aiiluaieaL  dans  le  nouvel  in- 
stitut, leur  vie  en  commun,  leur  division  en  (rois 
classes  ?  Les  uns  vivaient  dans  la  méditation  des 
choses  célestes,  les  autres  cultivaient  les  sciences  ;  les 
troisièmes,  sous  le  nom  d'économes  ou  de  politiques, 
avaient  soin  de  la  maison  et  de  ses  affaires.  Le  no- 
vice, après  avoir  déposé  loul  son  bien  entre  les  mains 
des  économes,  était,  pendant  trois  ans,  comme  voué 
au  mépris;  puis,  pour  dompter  sa  curiosité  et 
achever  de  se  détacher  du  monde,  il  en  passait  cinq 
autres  dans  le  silence,  dans  des  exercices  de  piété 
et  dans  la  contemplation  de  Dieu.  Répondait-il  â 
l'espérance  de  ^es  maîtres,  il  était  admis  à  la  doc- 
trine sacrée  ;  était*il  exclu  de  la  communauté^  on 
l'effaçait  du  nombre  des  vivants  et  on  lui  dressait  un 
tombeau.  Les  peuples  rivalisaient  de  perfection  avec 
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les  disciples  de  Pytbagore  ;  hommes  et  femmes  se 
soumettaient  aux  plus  rudes  sacriûces;  lés  tyrans 
eux-mêmes  descendaient  sans  regret  de  leurs  trônes. 

A  la  vue  de  si  prodigieux  changements,  on  s'écriait 
dans  foute  Tltalie  {ju'un  Dieu  avait  paru  sur  la 
terre  pour  la  délivrer  des  maux  (|ui  la  travaillent  (1). 

L*inslitut  de  Pythagore  péril  avec  lui.  C'était  une 
plante  transportée  dans  un  climal  qui  n'était  pas 
fait  pour  elle.  Persuadé  qu'abandonnée  à  elle-même» 
sa  volonté  est  une  cause  perpétuelle  d'erreurs  et  de 
maux,  rOriental  la  sacrifie  sans  murmure  et  Tab- 
sorbe  dans  la  soumission  à  une  loi  commune.  Le 
stilite,  le  corps  et  Tâme  immobiles  dans  la  contem- 
plation de  Tunilé  divine,  pousse  ce  sacrifice  jusqu'à 
rnnéanlisseinent  de  son  êire.  Mais  le  Grec,  actif, 
raisonneur  et  non  moins  avide  d'indépendance  dans 
l'ordre  moml  que  dnns  l'onlre  polilifiue,  est  inca- 
pable de  reconnaître  longtemps  une  autre  autorité 
que  la  sienne  et  de  consentir  à  la  perte  de  son  indi- 
vidualité. Demandez  à  la  Grèce  d'aspirer  à  la  per- 
fection de  l'âme,  en  foulant  aux  pieds  les  richesses 
qui  l'asservissent  et  les  plaisirs  sensuels  qui  la 
souillent.  Elle  vous  montrera  un  Platon  vivant  dans 
la  plus  sévèie  continence  et  travaillant  à  guérir  ses 
semblables  dos  passions  dont  il  s'est  guéri  ;  un  Plolin 
(jui  n'eut  jamais  à  resscfitir  d'autre  honte  que  de 
savoir  son  âme  dans  un  corps  (2);  Epicure  lui-même 
menant  la  vie  la  plus  réglée  et  montrant  par  ses 


(1j  Voyez  Dacibr,  Vie  dé  Pythagor'e^  et  BarthAlbiit,  Voyage  du 
/«tMM  Àtuicbarsiê,  t.  VI ,  ch.  75. 
(S)  PoKtflTmB.  Vie  d»  Ploiin,  I . 
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mœurs  que  le  plaisir  où  doivent  tendre  les  hommes  ' 
n'est  pas  le  plaisir  sonsnol  (1)  ;  les  Cyniques,  enfin, 
faisant  gloire  de  mépriser  les  richesses,  el,dans  i 
celte  pauvreté  volontaire,  rivalisant  de  tel i( lté  avec  I 
Jupiter.  «  Que  le  dois*je  «  misérable  chair  ?  diront 
les  Stoïciens.  A  manger?  Un  peu  de  pain  est  un  ma- 
gnifique présent.  A  boire?  Tu  auras  de  Fean  el  do  ^ 
vinaigre.  Ce  n'est  pas  ce  que  lu  veux  :  il  le  faul  des 
délices,  Télé^ance  des  coupes  de  crislal.  Ce  que  je  ; 
te  donnerai  volontiers,  c'est  une  corde  pour  l'étran- 
gler (2).  »  Le  Grec  est  prêt  à  tous  les  sncrifices»  si 
Ton  excepte  celui  de  sa  personnalité.  Avide  de  vertu, 
il  vivra  sévèrement  et  se  détachera  de  tout  ce  qui 
est  un  embarras  ou  une  souillure  pour  son  âme  ; 
mais,  jaloux  de  son  indépendant!  volonlé,  il  ne  con- 
sentira jamnis ,  même  en  Timmoianl,  à  n'en  pas  j 
rester  le  suprême  arbitre.  ' 

Tel  fut  le  caractère  du  sacri6ce  de  Grégoire.  Et 
d'abord  qu'on  ne  soit  point  surpris  de  nous  voir 
chercher  parmi  les  sages  de  la  Grèce  ses  maîtres  et 
ses  ancêtres  dans  la  vie  ascétique.  En  ce  temps  d'al- 
liance el  de  fusion  de  doctrines  longtemps  rivales,  i 
les  discifjles  d'Atliénes  savaient  unir  aux  vertus  du  [ 
christianisme  vainqueur  celles  du  culte  vaincu,  ils  [ 
reconnaissaient  sans  doute  que,  comme  la  religion, 
la  philosophie  avait  eu  ses  hypocrites.  Hais,  à  celé 
de  ces  charlatans  de  sagesse,  combien  du  vrais  phi- 
losophes, disait  Basile,  se  sont  érigés,  dans  leur  vie 
et  dans  leurs  écrits,  en  précepteurs  de  vertu  !  «  Ecou- 

(1  )  s.  GBR60RII  Nas.  t.  II,  p.  m. 

(8)  /6M.,p.  444. 
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tons-les,  et  tâchons  qne  notre  vie  présenté  TappU- 

cation  de  leurs  iTi;iximes.  Lour  doctrine  est  sœurde 
la  nôtre  ,  et  souvent  s'accorde  si  bien  avec  elle, 
qu'il  est  difficile  de  croire  à  une  rencontre  du  hasard 
plutôt  qu'à  une  fidèle  imilalion.^  Sans  doute ,  nos 
saints  livres  nous  donneront  de  tout  ce  que  Je  viens 
de  dire  une  connaissance  plus  parfaite  ;  pour  le  mo- 
ment, traçons-nous  d'après  les  ouvrages  profanes 
une  esquisse  de  la  vertu  Ceux  qui  recueillent  avec 
soio  ce  que  chaque  chose  ollVe  d'utile,  ressemblent 
à  ces  grands  lleuves  qui  reçoivent  de  toutes  paris  de 
nombreux  accroissements.  Amasse,  disait  Bias  à  son 
fils,  des  provimns  pour  ta^neiUesse,  Moi,  c'est  pour 
le  siècle  futur  que  je  vous  exhorte  è  amasser  des 
provisions,  à  remuer  toute  pierre,  comme  dit  le 
proverbe  ,  à  rechercher  de  tous  côtés  ce  qui  vous 
peut  être  utile  (i).  »  Ainsi,  pendant  ((ue  Basile  faisait 
de  b  science  |)rofane  l'ornement,  la  préparation  et 
le  prélude  de  la  science  sacrée,  illormait  les  jeunes 
Crées  à  la  vie  chrétienne  en  proposant  à  leur  imita- 
tiofl  les  belles  actions  de  leurs  ancêtres.  Il  les 
exhortait  à  la  justice,  à  la  patience  et  à  la  chasteté 
par  Texemple  des  Soc  rate  ,  des  Pf^riclès  et  des 
Alexandre,  et,  exaltant  la  conformité  de  leurs  vertus 
avec  celles  (ju'enseigne  l'Evangile,  il  semblait  les  in- 
troduire dans  l'Eglise  comme  des  maîtres  plus  hu* 
mains  et  plus  appropriés  à  notre  faiblesse.  Aussi, 
peut-on  dire  que,  dans  sa  vie,  dans  ses  prédications 
et  jusque  dans  l'institution  de  ses  moines,  ce  grand 
homme,  aussi  grec  que  chrétien,  ne  fut  {>as  plus  le 

« 

(1)  s.  Basilu  Opéra,  U  11,  passim,  et,  in  primis,  p.  184. 


disciple  des  Paul,  des  Antoine  cl  des  Ililarion  ,  dont 
i)  (^tait  alSé  étudier  les  traditions  ea  Ëgyple  oi  ea 
Palcsline,  au  berceau  de  la  vîe  monastique,  que  des 
Pylhagore ,  des  Platon  et.  des  maîtres  du  Poriique , 
dont  il  fondait  si  heareosement  la  sagesse  et  les  ver* 
tus  avec  celles  du  christianisme. 

Grégoire  n'est  pas  moins  grec  que  son  ami. 
Comme  lui,  il  se  plaîi,  c  en  s'appropriani  les  vertus 
des  infidèles,  à  cueillir  des  roses  sur  des  épines.  » 
—  «  Admirateurs  du  beau  et  dévoués  à  sou  culte, 
ajoule-l-il,  ils  ne  meltenl  rien  au-dessus  de  la  vertu, 
quoique  sa  conquête  exige  de  grandes  sueurs,  de 
nombreux  travaux  et  beaucoup  de  temps  (1).  »  Si, 
en  quittant  le  rotonde,  il  se  résout  à  philosopher, 
il  se  compare  à  Elie  et  à  Jean-Baptisie;  il  se  compare, 
en  même  temps,  à  Gralès  qui  avait  abandonné  ses 
terres  ses  troupeaux  el  jeté  ses  richesses  à  ta 
mer  (2).  Et  plus  lard,  dans  ses  [)oèmes  moraux,  où 
les  p[rands  ascètes  de  l'Egypte  el  de  la  Puiesline  ne 
sont  môme  pas  nomnié^^  (|ui  cile-t-il  ,  à  chîujue 
page,  à  côté  des  patriarches  el  dos  saints  de  l'Ancien 
Testament,  comme  des  modèles  de  la  perfection 
chrétienne  ,  sinon  les  coryphées  de  la  philosophie 
grecque  ?  Eléve-l-il  la  victoire  que  fait  remporter 
la  chasteté  au-dessus  de  la  gloire  que  donnaient  les 
couronnes  de  Delphes  et  d'Olympia  (3)  ?  «  Cette 
vertu,  dit-il,  fut  autrefois  lu  passion  des  Grecs  ;elle 
Test  encore  aujourd'hui.  Ne  soyons  pas  jaloux^  si  les 


(1)  s.  GiBOOBii  Nai.  Ojp.,  t.  n,  p.  its. 
{%)ibid.,p.  6S9et6SI. 
(S)lMit.,  p.  459. 
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étroDgers  eax^mômes  sont  chastes  (1).  >  El  il  chante 
Xénocralc,  qui,  trouvant,  à  son  réveil,  une  courti- 
sane dans  son  \\\,  reste  si  impassible  et  si  invulné- 
rable, qu'elle  s'enfuit  en  le  Irailanl  de  cadavre  ;  Po- 
lémon,  dont  l'imop^e  seule  impose  le  respect  aux 
libertins  et  les  porte  à  vénérer  la  vertu  (2)  ; 
Alexandre  refusant  de  voir  les  filles  de  Darius, 
parce  qu*il  serait  honteux,  après  avoir  vaincu  des 
hommes,  de  se  laisser  vaincre  par  des  femmes  («^). 
Passe-t-îl  à  Téloge  de  la  pauvreté ,  Socrate,  Gléanthe, 
les  Cyniques  sont  ses  héros  (4)  ;  et,  parmi  eux,  ses 
pins  vives  admirations  sont  pour  ceux  qui  se  donnent 
la  libel  lé  en  s'affranchi'isanl  des  ricbcsses,  «  ces  mi- 
nistres du  vice,  w  soit  en  les  abandonnant  à  leurs 
proches,  tioil  en  les  anéaniissant  ,  de  peur  (jue  ces 
dangereux  présents  no  nuisent  à  leurs  semblables  (5). 

Après  avoir  constaté  l'innueuce  de  la  philosophie 
grecque  sur  Tascélisme  chrétien  ,  au  quatrième 
srécie^  il  nous  reste  à  fiiire  une  seconde  observation. 
Il  ne  faudrait  pas  regarder  comme  des  faits  extra- 
ordinaires et  isolés  les  sacrifices  surhumains  par 
lesquels  un  Grégoire,  un  Basile  ou  un  Chry^ostome 
se  relrancliaicnl  du  monde  et  renonçaient  à  la  moitié 
d'eux  niênies.  Ces  idées  étaient  depuis  longiemps 
dans  l'air.  Nées  du  découragement,  du  désespoir  ir- 
rémédiable et  du  dégoût  de  toutes  choses  (ju'ins()i- 
raient  rabaissement  de  l'empire,  ravilissement  des 

(1j  s.  Gbkgobii  Naz.  Op,t  t  11,  p.  4&5. 

(3}i6tU,  p.  457. 

(4)  iftid.,  p.  m*4S». 

(5)  iw.,  p.  as. 
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esprits  et  la  misère  croissante  des  popula lions,  elles 
avaient  encore  été  fortifiées  par  les  exagérations  de 
la  philosophie  el  l'enlhousiasmc  rehgicux.  Au  qua- 
Iriénie  siècle  ,  elles  débordaient  de  toutes  parts  , 
remplissaient  celte  société  malade  el  la  dominaieot 
tout  entière  Les  ouvriers  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, courbés  tout  le  jour  sous  un  labeur  iograf, 
gagnant  à  peifie  le  pain  amer  qui  empêche  de  mou* 
rir  sans  faire  vivre,  pressurés  par  le  pouvoir  et  les 
riches,  (également  en  proie  à  la  misère  et  aux  vices, 
à  la  vue  des  douleurs  du  présent  el  des  trislesses  de 
l'avenii',  maudissaient  leurs  unions  sans  bonheur  el 
plcur?ienl  sur  leurs  petits  enl'unis,  qu'ils  ne  pou- 
vaient nourrir.  Les  riches,  accablés  de  charges  et 
d'impôts,  ruinés  par  les  procès  el  les  dettes,  essayaient 
en  vain  d'endormir  leurs  soucis  dans  l'indolence  et 
les  plaisirs  d'une  vie  Insensée.  11  en  était  peu  qui 
n'eussent  pas  h  trembler  d*être,  au  réveil,  dépossé- 
dés de  celte  fortune  incertaine  par  la  confiscation, 
la  vénalité  des  ti  ibunaux  ou  rempoisonnemeni.  Pour 
échapper  aux  soulTiances  plus  morales  encore  que 
malérielles  de  celte  société  en  dissolution,  les  intel- 
ligences d'élile  chci  ciiaieul  un  refuge  daus  la  philo- 
sophie el  dans  la  religion.  Mais,  en  répétant  sans 
cesse  que  Thomme  véritable  est  l'âme,  que  c'est  une 
honte  pour  elle  d'élre  unie  à  Un  corps,  que  ce  corps^ 
fils  d  un  honteux  péché,  est  un  fardeau  méprisable, 
que  le  monde  des  sens  n'est  que  fantômes  et  illusioii, 
et  que  le  seul  bonheur  est  celui  dont  jouit  l'intel- 
ligence dans  la  [lossession  de  Dieu,  la  philosophie 
nlexandrine  el  la  religion  chrétienne ,  les  deux 
grandes  maîtresses  du  quatrième  siècle  ,  poussaient 
de  plus  en  plus  ces  àroes  froissées  ei  désolées  à  re- 
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noDcer  à  la  terre,  à  se  séparer  des  sens  et  à. s'isoler 
dans  une  vie  purement  intellectuelle.  La  chasteté 
devenait  la  première  des  vertus  ;  la  seconde,  la 
pauvreté.  <  Beaucoup,  dit  un  contemporain,  se  cou* 

damnaiciU  à  une  pauvreté  volontaire,  et,  dans  leur 
philosophie,  reganlaioul  comme  la  plus  grande  ri- 
chesse de  ne  rien  posséder.  »  Riches  et  pauvres  se 
jelaienl  en  foule  dans  les  asiles  respectes  que  leur 
ouvrait  la  religion  ;  et  tels  éiaient.  dans  tout  l'Orient, 
cette  ardeur  d'ascétisme  ou  ce  besoin  de  tranquillité 
morale,  qu'à  rimitation  du  christianisme,  Tirrécon- 
ciliablc  ennemi  du  chrif-lianisine,  Julien,  élablissaiî 
partout  pour  ses  p.iïeiis  rogonérés  des  monastères 
d'hommes  et  des  maisons  de  vierges. 

En  cédant,  avec  les  plus  illustres  de  ses  contem- 
porains, à  cette  aspiration  orienfale,  Grégoire  reste 
grec ,  [dus  grec  même  que  Basile ,  non  seulement 
pnr  le  choix  de  ses  modèles,  mais  encore  par  les  res- 
liiclions  que  ?a  nature  indcpcnd.inle  mol  à  son  sa- 
criricê.  Des  trois  renoncements  par  lesquels  le  par- 
fait se  détachait  du  monde  et  de  lui-même  ,  il  ne 
consent  complètement  qu'à  un  seul.  Consacré  à  Dieu 
dés  le  sein  de  sa  mère,  il  avait  renouvelé  le  vœu 
maternel  ô  chacune  des  grandes  époques  de  son 
enfance  et  de  son  adolescence;  el  quand  ,  à  l'heure 
de  la  suprême  décision,  ce  jeune  homme  se  résol- 
vait à  mourir  à  la  chair,  pour  vivre  dans  une  élei'- 
nelle  cliasleté.  c'était  sans  arrière- pensée  ,  sans  ré- 
serve et  sans  restriction.  Il  ne  se  condamnait  pas 
moins  sincèrement  à  la  pauvreté  volontaire.  Mais, 
loin  de  distribuer  ses  biens  aux  indigents  ou  de  les 
abandonner  aux  églises,  aux  hospices  ou  aux  mo- 
nastères, il  est  plus  homme^  moins  désiaiéressé  ou,  si 
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l'on  veut,  plus  prévoyant  que  les  Anlislhéne  et  les 
Cnilès;  el,  s'il  consent  à  vivrè  pauvre,  c'est  en  re- 
tenant la  possession  de  ses  richesses,  en  s*en  faisant 
lui-même  le  dispensateur,  et  en  se  réservant  la  fa- 
culté d'en  disposer  par  testament  en  faveur  de  qui 
il  voudra.  Quant  au  sacrifice  de  sa  personne,  il  s'y 
soumet  moins  encore  qu'à  celui  de  sa  fortune.  Ja- 
mais il  ne  consentira,  du  moins  de  son  plein  gré, 
à  enchaîner  sa  liberté,  soit  dans  la  communauté  de 
Basile,  soit  dans  l'Eglise  en  entrant  dans  les  ordres, 
soit  sur  un  siège  épiscopal.  Toujours  il  se  déroberai, 
par  la  fuite  ou  une  démission  empressée,  aux  sollî- 
citations,  aux  fonctions  et  aux  honneurs  qui  pour- 
raient entraver  son  indépendance.  H  n'entend  même 
l»as  que,  sous  te  nom  de  l'amitié,  ses  compatriotes  le 
tyrannisent  et  lui  fassent  la  guerre,  à  cha(|ue  fête, 
pour  enfendie  son  éloquente  parole:  et  certes,  s'il 
était  line  jouiss.mce  à  la<|uelle  il  n'avait  pas  renoncé, 
c'était  celle  îles  lettres.  De  tous  ses  biens,il  n'avait, 
disait-il,  gardé  que  son  éloquence. 

Ces  réserves  faites,  voyons-le  préparer  son  grand 
dessein  et  le  mettre  à  exécution  dans  la  terre  d'A- 
zianze,  que  son  pér  e  possédait  aux  portes  mêmes  de 
Nazianze.  Les  jouissances  auxquelles  il  renonce  nous 
meltenl  sous  les  yeux  la  vie  molle  el  élégante  qu*il 
cùl  pu  mener  dans  celle  société  demi-gr(;c()ue  el 
dcmi-asiatiipie .  «  .le  ne  me  laissai  jjoinl  enchaîner 
par  le  mariage,  le  lien  le  plus  fort  (jue  la  matière 
ait  imposé  aux  hommes,  te  principe  du  chagrin.  Je 
ne  m'épris  ni  des  beaux  tissus  des  Sères,  ni  d'une 
table  abondante,  mère  de  la  lubricité  ;  je  n'aimai 
point  à  habiter  de  superbes  et  riants  palais.  Je  ne 
charmai  point  mon  cœur  aux  tendres  accords  de  la 
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musique  ;  mes  membres  ne  s'imprégnèrent  pas  de  la 
molle  senleur  des  parfums.  A  d'aulrcs  l'or  el  Targenl, 
(jui  donnent  si  (>eu  de  jouissancos  e!  lanl  de  peines! 
Pour  moi,  un  peu  de  pain  lui  un  délice  ,  du  sel  un 
doux  mels  ,  de  l'eau  pure  le  meilleur  breuvage.  Je 
mis  ma  richesse  dans  le  Christ,  Don  dans  des  terres 
fertiles,  de  belles  forêts,  de  gras  troupeaux  de  brebis 
el  de  bœufs,  uoe  foule  d'esclaves,  mes  frères,  enfants 
de  la  même  terre  ou  du  même  Dieu ,  victimes  de 
ratitiqne  tyrannie.  Je  ne  sentis  pas  le  besoin  des 
honneurs  humains,  qui  s'écoulenl,  de  la  gloire»  qui 
péril.  Jamais  je  ne  fus  pris  du  désir  de  posséder  une 
grande  dignité  à  la  cour  de  l'emperoui',  ni  de  mon- 
ter sur  un  trône  de  magislralure,  pour  lever  snries 
autres  un  sourcil  hautain,  ni  d'exercer  la  puissance 
dans  les  villes.  CVùl  élé  me  plaire  dans  des  songes 
mensongers,  saisir  avec  mes  mains  un  flenve  qui 
coule,  prendre  une  ombre,  embrasser  une  nuée  (1).» 

Ilalgré  le  découragement  et  le  dégoût  de  la  vie 
matérielle  qui  s'emparaient  alors  de  tous  les  esprits, 
ne  croyons  pas  que  celle  inimulalion  de  la  chair  à 
l'intelligence  fût  sans  douleur  et  ces  sacrifices  aussi 
faciles  que  Grégoire  semble  le  faire  entendre  dans 
ces  vers.  Même  au  sein  d'une  société  usée  pour  les 
jouissances  de  la  terre  el  qui  n'avait  d'aspiration  que 
pour  celles  d'un  monde  supérieur  ,  ce  n'étaii  pas 
sans  efforts,  sans  déchirement  el  sans  regrel  que, 
par  une  mon  anticipée,  les  âmes  se  séparaient  de 
ces  corps  odieux  el  méprisés ,  se  fermaient  &  des 
séductions  qui  leur  semblaienl  d'autant  plus  douces 

[i)  s.  GRBfiOAii  Naz.  Op.,  t.  H,  p.  633  et  iSà. 
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et  p1u$  naiarelles  (fn'elles  voulaient  s'y  soustraire, 

et  parvenaient,  suivant  l'expression  significative  du 
siècle,  à  vivre,  on  pleine  matière,  de  la  vie  des  anges. 
Sans  cesse  le  vieil  homme  se  réveillait;  la  nature 
réclamait  ses  droits,  et,  dans  ces  corps  en  vain 
docnpiés  par  les  macéralioas,  les  passions  se  rani- 
maient plus  vives  et  plus  ardentes.  «  Combien  de 
fois,  écrivait  saint  Jérôme  dans  son  désert,  retenu 
parmj  ces  solitudes  dévorées  des  feux  du  soleil,  je 
croyais  assister  aux  délices  de  Rome!  Moi  qui,  par 
terreur  de  l'enfer,  m'étais  condamné  à  cette  prison 
habitée  pur  les  serpents  el  les  tigres,  je  me  voyais  en 
imagination  transporte  parmi  les  danses^  des  vierges 
romaines.  Mon  visage  élail  pâle  de  jeûnes,  el  mon 
corps  brûlait  de  désirs. Dans  ce  corps  glacé,  dans  cette 
chair  morte  d'avance,  rincendie  seul  des  passions 
se  rallumait  encore  (1).  »  Sans  avoir  la  fougue  et 
l-emportement  de  cette  imagination  tourmentée,  les 
solitaires  étaient  hommes  el  n'étaient  point  doués 
de  l'impassibilité  contre-nature  du  stoïcisme.  Aux 
heures  où  se  calmait  Tenlhousiasme  dn  sacrifice,  le 
désert  se  peuplait  pour  eux  de  souvenirs,  de  regreis 
el  de  dangereuses  pensées.  «  Plus  d'im  de  ces  hommes 
austères,  disait  Basile^  laisse,  dans  un  secret  mouve- 
menl  du  cœur,  sa  pensée  s'envoler  vers  le  lieu  du 
péché*  Il  voit  en  imagination  l'objet  de  ses  désirs, 
il  se  représente  un  commerce  honteux,  et,  se  faisant 
dans  le  secret  du  cœur  une  peinture  sensible  de  la 
volupté,  il  accomplit  dans  son  ftme  une  faute  qui  n'a 
point  de  témoins  et  reste  ignorée  de  tous  (2).  » 

(Ij  s.  IllHIIOlITMI  Op.,  t.  iV>  p.  30. 

(i)  S.  Basiui  (>p.,  t.  II,  p.  1T. 


Digitized  by  Google 


P^ur  arriver,  par  le  complet  apaiscmcni  des  pas- 
sions» à  la  pleine  et  calme  possession  de  lui-même, 
quels  combats  ne  dut  pas  soutenir  l'âme  vive  et  ar- 
dente de  Grégoire  dans  cetie  lutte  sans  cosse  renais* 
santé  î  «  Ma  chair  bouillonnait  dans  la  fleur  de  la 
jeunesse:  je  la  domptai  par  de  nombreux  et  fré(|uenls 
Iravaux.  Je  mis  fin  à  l'insolenle  satisfaction  du  ventre, 
à  la  rage  qui  la  suit  ;  la  chasteté  ûxa  mes  yeux  dans 
mes  paupières.  Je  dévorai  ma  colère  ,  j'enchaînai 
mes  membres,  je  brisai  mon  rire.  J'ai  une  langue 
indomptable  et  prompte  à  parler  :  je  la  comprimai. 
Tout  on  moi  se  soumit  à  la  raison  ;  tout  ce  que 
j'avais  aimé  (Mail  morl  (1).  »  Dans  ce  long  sacrifice 
(le  tout  ce  qui  avait  charmé  sa  vie  passée,  si  l'élo- 
quence seule  lut  épargnée,  ce  ne  fui  qu'aprèi  l'avoir 
purifiée  et  régénérée,  c  Le  premier  mouvement  de 
ma  philosophie  avait  été  de  sacritier  à  Dieu  mes  tra- 
mx  littéraires,  comme  d'autres  abandonnèrent  leurs 
champs  à  leurs  troupeaux,  du  jetèrent  leur  or  dans 
les  abîmes  de  la  mer  (2;,  »  Mais  ,  celle  fois,  le  sacri- 
iice  eût  été  au-dessus  de  ses  furces  et  |)réjudiciable 
aux  intérêts  de  l'Eglise.  H  se  conlenla  de  purifier  dans 
les  eaux  douces  des  saintes  lettres  les  eaux  a  mères 
des  lettres  profanes ,  et  de  mettre  au  service  de  la 
divine  pai*ole  cette  éloquence  qu'il  avait  demandée  à 
rOrient  et  à  rOocident  (3). 


(1)  s.  GReaoaii  Naz.  Op.,  t.  Il,  p  891  ot  S9S. 
(S)  Ibid  ,  p.  887  et  889. 

\%)  Ibid.,  1. 1,  p.  364  ;  t.  Il,  p.  635  et  637,  881  et  898. 


DU  TOUCHER  DES  ÉCROUELLES 

PAR  LES 

ROIS  DE  FRANGE. 


X^ecture  faite  pur  M.  Tabbé  OSlJEiF, 

Membre  titulaire. 


Le  roi  te  touche,  Dieu  te  guérisse. 

Sire,  TOUS  avez  telle  verta  et  telle  puissance 

qui  TOUS  est  donnée  de  Dinn,  que  vous  guérissez 
d'une  très-horrible  maladie  qui  s'appelle  les 
écrouclles,  do  laquelle  nul  auti'e  ne  peut  point 
comme  vous. 

(Raoul  db  Prbslb.) 

Il  est  une  question  dont  TAcadémie  de  Reims 

s'est  sérieusement  occupée ,  que  trois  fois  elle  a 
mise  au  concours ,  afin  d'obtenir  un  travail  com- 
plet. Pour  mieux  stimuler  les  concurrents  ,  ou 
du  moins  pour  les  guider,  plusieurs  d  entre  vous, 
Messieurs ,  ont  daigné  descendre  dans  l'arène, 
afin  de  présenter  un  plan  d'ensemble  ;  et  chacun 
d'eux  Ta  fait  avec  un  savoir  et  une  élévation 
de  pensées  dignes  du  sujet.  Cette  question  est  celle 
du  sacre  des  rois  de  France. 
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Or,  Messieurs,  i  cette  grave  et  importante 

question  s'en  rattache  historif|ueraent  une  autre  : 
celle  du  toucher  des  écrouelles  par  les  rois  de 
France.  Ce  point  ,  qui  intéresse  Fhistoire  de 
Reims  ,  présente  de  véritables  difficultés  ;  il 
mérite  une  étude  sérieuse ,  il  est  digne  de  votre 
attention. 

Les  historiens  anciens  n'ont  jamais  traité  ex 
professa  de  cette  prérogative  royale;  ils  la 
regardent  comme  incontestée  et  se  contentent  de 
la  mentionner.  Mais,  parmi  les  modernes ,  plu- 
sieurs auteurs  en  ayant  parlé  le  sourire  sur  les 
lèvres  et  l'ironie  dans  la  bouche,  il  importe  de 
savoir  la  vérité  sur  un  fait  de  cette  nature. 

Vous  me  trouverez  bien  téméraire  de  traiter 
ce  sujet  devant  une  assemblée  où  se  trouvent 
des  iuédecins  qui  J'a|)[)rorondiraient  avec  plus  de 
science  ,  des  avocats  qui  1<3  défendraient  avec 
plus  de  talent,  des  professeurs  qui  le  présente- 
raient avec  plus  d'autorité.  Je  Taborde  toutefois, 
Messieurs,  avec  confiance,  car  je  sais  que  je 
parle  à  des  hommes  sérieux  et  sans  prévention , 
à  des  hommes  qui  seront  heureux  de  m'éclaircr 
de  leurs  propres  lumières,  à  des  hommes  qui, 
fidèles  à  leur  devise,  seroare  et  augere^  tiennent 
à  honneur  d*examiner  Thistoire  avec  impartia- 
lité. 

Pour  résoudre  complètement  le  problème  liis- 
torique  et  religieux  du  toucher  des  écroucLles^ 
j'examinerai  trois  questions  : 

xuii.  15 
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lo  Les  rois  de  France  ont-ils  réellement  touché 
ks  scrofuleuz  ? 
2^  Ont -ils  réellement  guéri  plusieurs  de  ces 

malades? 

3o  Par  quelle  vertu  ont-ils  opéré  ces  guéri- 
sons? 

1. 

Que  les  rois  de  France  aient  touché  les  ma- 
lades affectés  de  scrofule,  c*est  un  fait  confirmé 
par  des  témoignages  nombreux  et  irrécusaii^lés 
ét  par  le  célèbre  pèlerinage  des  »rois  à  Gorbenj 
aussitôt  après  leur  sacre  à  Reims.  Ouvrons 
riiistoire  ,  et  des  temps  modernes  remontons 
jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés. 

Le  dernier, roi. qui  a|t.été.saçi;é«..Qharles  X., 
a  touché  les  seroifuleux,  ^eomme^  Tattestent  les 
témoins  encore  existants  et  les  certilîcats  réclii^és 
à  cette  époque.  Je  ne  rappellerai  pas  les  ellbrts 
qui  furent  tentés  dans  .>un  ..intérêt  politique,  pour 
détermina  le  roi  ' à  ne  pas  toucher  les  malades 
après  son  sacre,  ,et'  le  récit  de  la  Visite  de 
Charles  X  à  l'hospice  de  Saint-Marcoul  de  Reims  (  1  ) . 

Louis  XVIII  n'a  pas  touché  les  scrofuleux  ; 
mais  il  n  avait  pas  été  sacré.  Cette  sainte  céré- 
monie n*âtait  pas  en  harmonie  avec  les  opinions 
qu'on  lui  attribue  généralement. 

(1)  Voir  etrédttaa  Pièces  justificatives,  A. 
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Il  &ut  donc  remonter  à  Tannée  1775  »  à 
l'infortuné  Louis  XVI ,  qui  vint  à  Reims  rece- 
voir l'onction  sainte  des  mains  du  pontife  qui 
déjà  l'avait  baptisé  et  confirmé,  et  qui  lui  avait 
donné  la  bénédiction  nuptiale.  Le  saint  roi  aurait 
désiré  renouer  les  anciennes  traditions,  en  se 
rendant  à  Gorbeny,  le  lendemain  de  son  sacre, 
pour  toucher  les  écrouelles  ;  mais  l'intendant  de 
Champagne,  Rouillé  d'Orfeuil,  ayant  £adt  observer 
que  les  chemins  étaient  impraticables,  Louis  XVI 
ordonna  d'apporter  les  reliques  de  saint  Marconi 
dans  1  église  de  Saint -Remy  ,  comme  on  avait 
&it  au  sacre  de  Louis  XV  (!),.«  et  le  lendemain 


(1)  Un  vieillard  (jui  assista  comme  enfant  de  clurar  à  la 
dernière  translalion  de  la  cliAsse  de  saint  Marconi  à  lleims,  a 
indiqué  l'ordre  que  suivit  le  cortège.  On  passait  par  Pon- 
taverl,  Connicy ,  iMerfy ,  Cauroy ,  Saint-Thiiirry.  Toutes  les 
popala lions  se  pressaient  au-devant  de  la  châsse  ;  le  clergé 
de  chacune  des  paroisses  venait  la  preinlrc  aux  limites  de  son 
territoire  et  ne  lu  quittait  pas  qu'il  ne  Tcàt  remise  entre  les 
nuklai  de  la  paroisse  voisine.  Le»  religieux  de  Saint-Thierry 
raccompa<^uuient  jusi^u'à  la  moitié  du  cbemia  de  Reims ,  où 
elle  était  attendue  par  ceux  de  Saint-Remy  et  de  Saiiit-Nicaise  : 
elle  entrtdt  ainsi  daaas  ta  ville  escortée  d'tm  Nombreux  clergé  ; 
des  reposoirs  lai  étaient  préparés  dans  les  rues  de  distance  en 
distance.  On  conduisait  le  saint  corps  dans  la  métropole  avant 
de  le  porter  à  Saiat-Reiny.  (C'était  une  faveur  que  le  Chapitre 
avait  obtenue  du  prieur  de  Corbeny  dès  l'an  1098,  lors  de  la 
translation  que  firent  les  religieux  de  Gorbeny  pour  se  procurer 
les  moyens  de  réparer  les  désastres  causés  par  Thomas  de 
Marie)...  Les  saintes  leliques  élaienl  portées  à  Saint-Uemy  , 
où  elles  demeuraient  peudaul  la  neuvaine  que  comoiençait  le 
roi  et  que  continuait  uu  do  ses  aumùoiers.  » 
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de  son  sacnre,  dit  dom  Le  Long(l),  il  se  rendit 
en  cette  église.  Après  avoir  entendu  nne  messe 

basse,  il  s'agenouilla  devant  la  châsse  de  saint 
Marcoul,  ût  une  prière,  et  de  là  se  rendit  dans 
le  parc  de  Tabbaye  pour  toucher  les  personnes 
affligées  des  écrouélles.  EUes  étaient  au  nombre 
de  2600.  » 

Louis  XV ,  en  ce  même  endroit,  avait  touché 
2000  scrofiileux ,  lors  de  son  sacre,  suivant  en 
cela  Texemple  .de  Louis  XiV. 

Ce  jeune  prince ,  le  premier ,  ne  fit  pas  le 
pèlerinage  de  Gorbeny.  Les  troubles  du  royaume 
avaient  forcé  les  religieux  de  ce  monastère  à 
ramener  à.  Benns,  ep  Téglise  de  .Saint^Remy, 
le  corps  de  isaî^t  Marcoul.  Cl*est  là  que  le  roi 
toucha  les  écrouélles  ,  nous  disent  Âlabillon , 
témoin  oculaire  (2)  ,  et  Jean  -  Michel  Garnier. 
D'après  cet  histiHrieiï  da  iacre  .de  Lemis  XiV ,  «  le 
mardi,  neuvième  Juin.  1654|.4e  rojfut  entendre 
la  messe  à  Saint-Remy,  où,'  ayant  communié 
par  les  mains  de  l'un  de  ses  aumôniers  ,  il  fut 
déjeuner  daiDSMjIer  icéQiirent.»-  el>  arossitôt  après 

'      '.  ;      I       .  '      t  .  • 

(i  )  Dom  Le  Long,  HUt.  du  diocèu  de  Laon, 

(2)  <  Ego  sam  testisiii1nnltis,inquit  Mabilio,  kniio  MDGLIV, 
christianiMimnm  regem  nostnun  Ludovicum  Magnum,  postridie 
sacrœ  unctionis  sum,  accessissc  ad  templua  Sancti  Ilcniigii  : 
in  quo  tune,  ol)  bellonim  tempestales,  corpus  sancti  Marculfi 
repositum  erat,  ibidemque  audita  missa  qune  per  novenos  dies 
continuata.est ,  et  Eucharislia  percepta,  raorbo  scrophularum 
afiectosconligisse.  »  {Annales  Mrd,  S.  Bened,,  t.  1,  p.  139,  ad 
ajmum556.) 
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revint  clans  la  même  église  entendre  une  seconde 
messe.  La  messe  finie.  Sa  Majesté,  accompagnée 

de  Monsieur ,  du  cardinal  Grimaldi,  entra 

dans  le  parc  de  l'abbé ,  vis-à-vis  de  1  église  où 
étaient  2500  à  2600  malades  des  écrouelles. 

»           Qiioy qu'il  y  eût  un  si  grand  nombre 

de  malades  et  que  le  temps  fut  fort  cbaud,  Sa 
Msgesté  ne  se  reposa  que  deux  fois  pour  prendre 
un  verre  d'eau.  Ensuite  de  cette  action  de  piété, 
le  roy  en  fit  une  autre  de  bonté,  donnant  abo- 
lition générale  aux  criminels  (1),  » 

Louis  XUI  f.  le  lendemain  de  son  couronne- 
ment,  se  rendit  à  Corbeny.  11  partit  de  Reims 
avec  la  reine  le  mercredi  20  Octobre  1610  ,  et 
le  jeudi  ,  il  toucha  868  malades  agenouillés 
&0fant  la  châsse  de  saiiU  Marooul. 

En  cette-  oecasion  ,  il  accopda  des  lettres  de 
protection  et  de  sauvegarde  au  prieur  et  [au 
couvent  de  Saint-ilarcoul.de  Corbeny,  «qui  est 
le  lieu  t  dit  le  rei,  où»  après  notre  sacre  et 
couronnement,  sommes  allés  en  pèlerinage,  ainsi 
que  nos  prédécesseurs  rois  ont  accoutumé  de  faire 
pour  obtenir  le  don  et  la  grâce  de  Dieu  de  ' 
guérir  le  mal  des  écrouelles.  » 

Voilà  donc ,  Messieurs  ,  le  roi  reocMmaissant 
dans  un  acte  officiel  l'antique  usage  -d'aller  à 
Corbeny  ,  pour  toucher  les  écrouelles.  Par  des 

m 

0 

(1)  Jean-Michel  Garmibr,  Hisl,  dutacre  de  L<mU  X7F,.m*lS». 
1717. 
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témoignages  historiques,  il  nous  sera  &cile  de 
constater  cet  usdge  jusqu'à  saint  Louis ,  qui  éta- 
blit lui-même  le  pèlerinage  ,  ou  du  moins  le 
régularisa  et  le  rendit  obligatoire  pour  ses  suc- 
cesseurs, qui  s  y  rendirent  au  nombre  de  vingt- 
et^un.  €  Autant  la  France  a  eu  de  monarques 
sacrés  à  Reims  depuis  saint  Louis  ,  dit  Oudard 
Bourgeois,  prieur  de  Corbeny  (1),  autant  saint 
Marconi  a  vu  de  couronnes  prosternées  à  ses 
pieds.  Personne  n'ignore,  continue- 1- il ,  que 
la  religieuse  coutunji^.  de  nps  rois  est,  après  leur 
sacre  ,  de  visiter  J'église  de  Gorbeny  ,  pour,  y 
bonorer  les  reliques  de  ce  t;lorieux  protecteur  de 
leur  sceptre.  Tous  nos  historiens  n'ont  pas  oublié 
d'en  faire  la  remarque,  et  les  registres  de  la 
Chambre  des  cop]^^  à  P,ariSf  <ç»it  ,par  «ordre 
tous  ées  voyages,  et  leurs  dépenses.  » 

«  Le  roi  ,  dit  toujours  Oudard  Bourgeois  , 
ayant  fait  ses  dévotions  à  Reims  ,  se  met  en 
chemin  de  Gorbeny^  où  ii,rte^contre,  à  l'endroit 
nommé  l'EpineHé^t  Bu^san.ffiP  ^çLintr-Mc^coul^ 
le  maître  des  merciers  i  qpX  porte  le  cierge  de 
la  confrérie  de  Saint-Marcoul ,  par  lequel  il  est 
conduit  à  un  autel  où  repose  sa  châsse.  C'est 
en  .ce  lieu  que  le  prieur  ,  accon^pagné  de  ses 
religieux  et  ecdésis^tiques',  présente  le  baiser  de 

(1)  Apologie  de  saint  Marcoul,\i.  hS.  a  Hem  describit  Oudar- 
dus  in  suo  libello,  ubi  hune  morem  a  sancto  Ludovico  ad  Ludo- 
Yicum  Justum  continua  fere  série  deducit. .»  (Dollaudistes,  Acta 
Maii,  1. p.  762.) 


1 


Digitized  by  Gopgle 


—  SSl  — 

la  croix  à  Sa  Majesté.  Le  roi  ,  descendu  de 
cheval,  prend  Timage  de  saint  Marooul ,  qa'il 
porte  jusqu'à  l'église ,  au  lieu  de  son  chef  qn^il 

portait  autrefois.  A  la  suite  de  ce  corps  saint , 
il  entre  dans  l'église  et,  passant  sous  la  châsse 
avec  toute  Tassistance,  se  raid  au  grand-autel» 
où  le  prieur  lui  donne  l'eau  bénite.  Après  s'être 
recueilli  à  son  oratoire  ,  il  se  retire  au  palais, 
jusqu'au  lendemain  qu'il  vient ,  revêtu  de  ses 
habits  royaux  ,  ouïr  la  messe  de  son  grand- 
aumônier  ,  •  OU'  celle  du  prieur:  Sës  héraults  le 
conduisent  é  l'oShinde  ,  après  laquelle  se  fkit  le 
sermon  sur  la  célébrité  du  jour  ,  et  à  la  fin  de 
la  messe ,  le  roi  communie  sous  les  deux  espèces, 
commé  au  jour  de  son  6a^;  ensuite  le  roi»  s*é- 
tant  réndn  dans  la' nef  de  régli^e  ou  en  la  cour 
du  palais,  il  touche  les  malades  des  écrouelles 
avec  les  cérémonies  décrites.  *  • 

Henri  W  seill,'jusqu  à- saint  Louis  ,  ne  fit  pas 
ce  pél^ifiagiBi.  'iRi^ifis-i  6:ou^^éih)é' par  la  &mille 
des  Guises  et  tidclo  au  principe  catholique, 
n'avait  pas  reconnu  tout  d'abord  Henri  de  Na- 
varre. Le  cardinal  do  Bourbon  avait  été  proclamé 
par  la  Ll'gtiè,  et  ari^it  éfè^  inscrit  0ous  le  nom  de 
Charles  X  dans  les  diptyques  du  la  cathédrale  de 
Reims.  Henri,  ce[)endant,  voulant  donner  à  son 
autorité  une  sanction  regardée  alors  comme  divine 
et  inviolable,  se  fit  sacrer-  à  Chartres. en  1594» 
ei  ,  paicc  que  le  toucher  des  écrouelles  était  une 
cérémonie  eu  quelque  sorte  inhérente  au  sacre, 


il  se  rendit  à  Saint-Gloud  à  cet  elSTet ,  aussitôt 
que  les  embarras  dn  royaume  eurent  disparu. 

Et  comme  témoignage  de  sa  vénération  pour 
saint  Marcoul,  il  accorda  aux  habitants  de  Corbeny 
de  nombreux  privil^es  ^  «  désirant ,  dit-il  dans 
des  lettresp-patentes  ,  à  Timitation  de  ses  devan- 
ciers rois  ,  se  fortifier  de  cette  môme  piété  et 
dévotion  qu'ils  ont  témoignées  avoir  audit  lieu 
de  saint  !^^GOul.  ». 

Après  ra^rtion  officielle  de  Louis  XIII  et  le 
témoignage  si  explicite  du  prieur  de  Gorbeny , 
il  est  inutile,  il  serait  fastidieux  poui*  vous, 
Messieurs ,  d'ent^dre  ici  tous  les  témoignages  et 
les  textes  des  àuteurs  qui /attestent  que  tous  les 
rois,  jusqu'à  Louis  IX ,  ont  touché  les  écrouelies 
soit  à  Gorbeny  ,.&oit  ailleurs.  Je  cite  les  plus 
importants. 

François. H,  rapporte  Te  sieur  de  la  Popeli- 

nière  (1)  ,  '«'partit  de  Reims  le  mardi  10  Se])- 
tembre  1559  ,  alla  droit  à  Gorbeny  ou  Saint- 
Marcoul  »  y  ût  ses  dévotions  ,  et  toucha  les 
écrouelies.»  '      "  ' 

Le  roi  Henri  II,  dit  Lorenzo  Contarini ,  ambas- 
sadeur véiiilicn,  écrivant  à  son  gouvernement,  ne 
manque  pas  aux  devoirs  de  la  religion  ;  il  va  à  la 
messe  chaque  jour,  entend  les  vêpres  les  jours  de 
fête,  va  aux  processions  à  certains  temps  de  Tannée 
et  honore  oblique  fête  principale  eu  touchant  chaque 

(1)  Hi$$'  de  Fninc$4  livre  V,  François  IL 
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fois  avec  autant  de  patience  que  de  dévotion  de 

nombieux  malades  atteints  de  scrofules,  lesquels, 
au  seul  toucher  du  roi,  prétendent  èlre  guéris  (1) .  » 

François  I^^  ât  également  ce  pèlerinage  ;  il 
nous  l'apprend  lui-même  dans  un  arrêt  de  son 
conseil  privé,  terminé  par  ces  mots:  «  Au  sor- 
tir de  notre  sacre  de  Ik'inis,  et  allant  à  l'église 
de  Monsieur  saint  Marcoul  ,  où  nous  et  nos 
prédécesseurs  avons  coutume  aller  faire  nos  obla- 
tions  et  révérer  le  précieux  corps  de  saint 
Marcoul ,  pour  le  très  -  excellent  et  très-recom- 
îiiandable  privilège  de  la  gU(érison  des  écrouelles, 
qu'il  a  plu  au  Créateur  miraculeusement  impartir 
à  nous  et  à  nos  prédécesseurs  ,  par  le  toucher 
et  le  signe  victorieux  de  la  croix  ,  par  le 
mérite  duquel  sui'vient  la  guérison(2).  » 

Charles  YIIl  ;  dai^  une.  charte ,  mentionne 
«  qu'âu  âortir  dè'  Heîms,  il  alla  faire  son  pèle- 
rinage à  Monsieur  ^a'int  Marcoul.  qui  guérit  les 
écrouelles  comme  le  roi...»  (ùc  sont  les  mots 
mêmes  de  la  charte.  £t  le  lendemain,  Sa  Mâgesté 
toucha  et  guérit  six  malades  (3). 

Louis  XI  ne  pouvait  oublier  une  pareille 
prérogative  :  le  lendemain  de  son  sacre,  il  va  à 
Corbeny  ,  touche  les  malades  et  donne  à  l'église 
de  Saint-Marcoul  déux  cents  couronnes  (4).  » 

(1)  Voy.  Rev,  des  Deut-Mondes,  15  Ao^H  1866,  art.  sur  Diane 
de  Poitiers  par  M.  Imbert  de  Saint-Amand. 

(2)  Arrêt  du  roi  François  I«r.  26  Août  1542. 

(3)  i)om  OudardfiouRGJM)is,i|N>lo^  de  saitU  MarccuU,  p.  61. 

(4)  Lûc,  cU, 
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Charles  VU,  loi  aussi,  entreprit  ce  pèlerinage 
avec  Jeanne  la  Pucelle,  revêtue  de  ses  habits  de 

guerre.  Il  ne  partit  pas,  selon  l'usage,  le  len-- 
demain  de  son  sacre  ,  remarque  le  cardinal 
Popiensis ,  mais  quatre  jours  après ,  ayant  été  . 
forcé  de  rester  à  Reims  durant  tout  ce  temps  (1). 

Deux  siècles  nous  séparent  encore  de  saint 
Louis  ,  et  ,  durant  cet  intervalle  ,  ;  l'histoire 
montre  toujours  les  rois  usant  du  privil^e  de 
toucher  les  écrouelleux.  D'après  Etienne  de  Gonti, 
religieux  de  Gorbie,  «  quand  Charles  VI  avait  en- 
tendu la  messp,  ilJaisai^  apporter  un  vase  d'eau.  li 
faisait  sa  prière,  devant  Tautel,  ta\vebaU  le 
de  la  main  droite»  la  ];a,y^it'dans  oette  eau  que 
le  malade  portait  sur  la  p^tie  malade  chacun  des 
neuf  jours  suivant^,  ^ès^î^vaiç.  jpi)L4é{^),  » 

(i)  €  Mansit  rex  ea  in  nrbe  Romensi  quatridiio,  praeter  consue- 
Uidinem,  nios  eiiim  Francia^  ieL;ibas  est  die  qui  coroiiationem 
seciuitur,  tc.iijdiun  quoddam  pere^M  inando  pctere  ,  cui  sauctus 
Marchon  (Marculfus)  jifaisidet,  atque  ibi  jegrolos  curare. 

»  Miraculuni  Tiulli  vulgâruiit  morbum  quenidam  bumano  îa 
guUure  nasci  ,  (lui  >olo  régis  lactuet  arcanis  quibusdam  cui'atur 
verbis,  idque  post  coronatiouem  Ui  hoc  templo  fieri. 

»  Quarto  die  peregrinatio  facta  est,  in  qua  de  curatione  Dior- 
borum  nihil  satis  compertnm  habeo,  quamTis  Gaili  omnia  iUa 
credant  fieri  miracidose.  » 

(Gardinalis  PopiisNSiâ,.il39,  Sjfnehrdn.  — >  Voir;  le  Raner  des 
grandes  chroniques  de  F)rance»  Oadard  BouRGBOid,  p.  61.) 

(S)  Hist.  de  France^  par  fiUcnne  de  Gonti.  Gérémon.  que 
Ghaiies  VI  pratiquait  en  touchant  lesécrouelles. 

<  Quo  autem  rilu  Francorum  reges  sœculo  XV  ,  ad  ejusmodi 
curationes  se  acciugerent,  docel  apud  pra'laudatuin  diligentis- 
âmutn  Mabilioncni.  Slepbanus  de  Conlio,  Corbeui'iicisinoiiachusi 
in libelioqui ium sciiptusextat, de  regiJ)us  Francorum italoquens  : 
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Raoul  de  Presle,  en  1382,  parlant  au  roi 
Charles  V,  dans  la  préface  de  sa  traduction  de  la 
Cité  de  Dieu,  le  loue  de  cette  prérogative,  qu'il 
regarde  comme  incontestable. 

En  1352,  Jean  le  Bon  se  rend  à  Gorbeny ,  le 
mardi  après  l'Ascension,  à  roccasion  de  son  sacre  ; 
il  visite  le  corps  de  saint  Marconi,  le  trouve  entier 
et  enrichit  la  châsse  d'ornements  précieux. 

Cette  pr^ogativede  toucher  les  scrofuleux  était, 
sans  doute,*  bien  obère  an  rôi'de  I<Vànce,  car  du 
Tillef  rapporte  «  qtie  Philippe  lè' Bel,  approchant 
de  sa  mort,  fit  appeler  le  roi  Ix-mis  Hutin,  son  fils 
aîné,  l'instruisit  et  apprit  la  manière  de  toucher 
lesdits  malades ,  lûy  ëUséigtiant  Sainêles  et  dévotes 
prières  qu'il  âVoît  ac(9éûis(lamé  dirè  èn  les  touchant  ; 
le  prescba  de  'séfitlcfè  le  i^àtit  faire  cet  attouche- 
ment ,  luy  renionstrant  que,  selon  l'Escriture,  Dieu 
û'oyt  Ajr  e^taucp  ^es  , vicieux,.,  et.  pAi;  eux  ne  liait 

J'arfi'^é, 'Messiéùrs  ^  à 'sàitit'<Lotti&.  Le  jeune 

prince  avait  été  amené  en  toute  hâte  à  Reims,  par 

la  reine  Blanche.  Le' sacè'e  . avait  conUrmé,  il  est 

I  ' '  .  •        '  Il .        , . 

•  Il        .'    .■    '    I"       :     .    •  • 

."  . 

Poslqnam  «laadSvil  inis8ani;offertar'aûte  Mun'm  aquœ  plenmn. 
Statim  tune  &cii  oratioBein>8aai]i  ante  altare,  et  posteamanu 
dextera  tangit  infinnitatein- et  lavât  în  dicta  aqua.  Infirmi  Tero 
aeeipieates  de  dietaaqua  ,  et  portantes  per  novem  dies  jejuni 
emn  derotione  sine  alia  medicina  omnino  snnantiir.  Et  estrci 
veritns,  quod  innumcrabitcs  sic  de  dicta  iiiiiiiiiilato  fueriiiit 
sanati  pcr  pluresreges  Francias.  »  (BoUaadisles,  AclaMaii$  t.  U 
p.  762.) 
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vrai,  son  autorité  royale,  mais  le  comte  de  Cham- 
pagne étant  suspect  à  la  régente  «  celle-ci  n'osa 
pas  conduire  son  fils  à  Corbeny .  Elle  ne  s  y  rendît 
avec  le  roi  que  le  ler  Décembre  1229. 

Louis  IX  alors  ratifia  les  privilèges  accordés  de- 
puis Gharlemagne.  il  établit  la  confrérie  de  Saint- 
Marcoul  :  les  rois  en  devinrent  l'es  protectei^rs  et 
les  premiers  membres.  Des  personnes  dignes  de 
foi  assuraient  avoir  vu,  avant  la  Révolution  do 
1793,  son  nom,  écrit  dosa  propre  main,  en  tête  du 
registre.  Ce  pieux  monarque,  lors  de  son  pèle- 
rinage, fit  couvrir  la  châsse  de  lanj^BS  d'or,  sépara 
le  chef  de  saint  Marcoul  et  l'enfeirma  dans  un  reli- 
quaire que  le  roi  portait  depuis,  lui-même,  jusqu'à 
l'église  dès  son  entrée  dans  Corbeny. 

Les  religieux,,  afin  de. .perpétuel',  le  sou^■eni^  de 
leur  reconnaîssaitôe  envers  leur  royal  bienfaiteur, 
adoptèrent  pour  armes  du  monastère  lés  imagés 
réunies  de  saint  ÎKfarcoul  et  dé  saint  Louis,  avec 
cette  inscription  :  Scel  du  four  et  confrérie  des 
moynes  de  Corbeny  en  Laoncyis. 

Cet  usage  de  toucher  l^s  malades,  à  Corbeny,  le 
lendemain  du  sacre  des  xâis  de  France,  n'est  ce^ 
pendant  pas  l'origine  de  cette  prorogative.  Au  XI* 
siècle,  Louis  le  Gros  et  Philippe,  son  père,  tou- 
chaient les  scrofuleux.  Guibert  de  Nogent,  témoin 
oculaire,  l'atteste  dans  son  ouvrage  des  Images  des 
saints  y  comme  le  prouvera  la  suite  de  ce  mémoire. 

Robert  le  Pieux  (en  987^,au  témoignage  de  Hel- 
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galdus,  moine  de  Fleury  (1),  imposait  également 
les  mains  sur  les  écrouelleux  ;  et  même,  comme  le 
remarque  Gorres  dans  sa  Mystique  naturelle ^  plu- 
sieurs historiens  prétendent  que  oe  fut  lui  qui  le 
premier  usa  de  cette  prérogative  (2).  C'est  à  tort, 
car  les  témoignages  historiques  en  main,  il  est 
facile  de  faire  remonter  ce  privilège  jusqu'à  Glovis, 
jttsqija  saint  Remy. 

Au  1X«  siècle»  Charles  le  Simple  prend  un  soin 
fout  particulier  du  corps  de  saint  Marcoul  (3).  Il 

(1)  HKLQAu>PS,iQ  Yita.tmcti  Roberii  régis,  —  Baronius» 
aono  1033. 


(3)  Lé  rédt  d'Oudara  Boui^oîs  est  trop  Intéressant  pour  ne 
pas  le  menlm^M»  iel.  Les  Noimands.  ont  envahi  la  Neustrie  : 
<  Pendant  que  tou|.  Ifi  mpnde,  jouoit  a  sauve  qui  peut,  les 
moynes  de  Nanteuil  ne  s'oublièrent  pas  de  penser  àleur  conser- 
vation, et  â  celle  dés  reliques  de  leur  saint  pairiarclie.  S'étant 
donc  chargez  ides  ce  précieux  trésov,  ils  tâchèrent  de  s  appro- 
cher de  Ciiarlcs,  qui  deroeuroit  pour  lor^ au  château  de  Corbeny 
en  Picardie.  In  difficulté  des  chemins  ne  les  put  empêcher  d'y 
arriver,  nv  le  mauvais  rtat  des  affaires  du  roi  d'v  rtro  receu 
avec  tout  l'accueil  qu  ils  dévoient  espérer  d'un  si  bon  in  iuce.  Le 
corps  de  saint  Marcoul  fui  posé  en  la  chapelle  du  chàleau  dé- 
diée à  saint  Pierre ,  où  il  fut  honoré  quelques  années  de 
Charles  et  de  Fréderonne,  son  épouse.  Le  mauvais  temps  s'étant 
un  peu  éclaircy,  le  roy,  sur  le  doute  qu'il  eut  que  Dieu  n'agréât 
point  qu'il  retint  les  reliques  de  ce  saint,  écrivit,  de  l'avis  des 
évêques  qui  étoient  auprès  de  luy  et  de  son  conseil»  à  Her- 
lebode,  evôque  de  ConstancOj  pour  avoir  éon  ' consentement  sur 
cette  rétention.  Ce  sage  prélatj  ayant  consulté  Guidon  ou  Witton, 
son  métropolitain,  accorda  au  roy  de  retenir  ce  précieux  dépôt, 
par  lettres-patentes  signées  de  tous  les  évêques  de  la  province. 
Cette  faveur  toucha  si  sensiblement  Charles,  qtt*il  se  résolut  de 
changer  son  palais  en  monastère,  aiin  d'obliger  par  cette  libé- 
ralité  le  glorieux  saint  Marcoul  d'agréer  la  demeure  de  Corbeny, 
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le  reçoit  dans  son  château  royal  de  Gorbeny,  pen- 
dant l'invasion  des  Normands  en  Neustrie. 

Fréderonne,  épouse  de  Charles  le  Simple,  fait 
don  de  Corbeny  à  l'abbaye  deSaint-Remi,  en  mé^ 
moire  de  son  sacre,  qui  avait  eu  lieu  dans  cette 
église,  où  elle  voulut  être  enterrée.  Or,  quel  rap- 
port y  a-t-il  entre  la  possession  de  Corbeny  avec 
les  reliques  de  saint  Marconi,  et  le  sacre  de  Qharles 
le  Simple ,  sinon  par  le  toucher  des  écrouelles  (1)? 
Pour  comprendre  le  prix  tout  particulier  que  les  • 
rois  de  France  attachaient  au  corps  de  saint  Mar- 
coul,  il  faut  nous  reporter  nécessairement  aux  pro- 
messes que  ce  saint  moineiavait  fiiites  à  Ghildebert  ; 


et  de  luy  continuer  les  effets  de  son  assistance.  La  reine  Fré- 
deronne ne  céda  en  rien  à  la  piété  de  son  maiT,  cédant  aux  re- 
ligieux de  S  iint'Ueniy,  en  faveur  de  saint  Marcoul,  tout  ce 
qu'elle  possédoit  à  Corbeny  el  à  C.raone.  Il  est  vray  que  la  reine 
ne  leur  pouvant  donner  ces  terres  «jue  pendant  sa  vie,  à  cause 
qu'elles  faisoient  partie  de  son  douaire  ,  elle  supplia  le  roy  de 
leur  en  perpétuer  la  donation,  ce  qu  il  fit  par  patentes  expresses 
en  date  de  ran917.  >  {Pékwtùge  de  Saint-Marcoul,  p.  21 .) 

(i)  f  Everso  per  Normanaos  Nantenfii  monasterio ,  sancU 
Marculfi  corpus  in  vUlam  regiasi  pagi  Laudunenab  translatom 
Carolo  Simplici  régnante,  seilicet  Corbiniacum^  ibideinque  erecta 
est  in  cjoshonorem  ba8ilica,'quo  Toti  soWendl  causa  reget 
Francorum  statiin  a  sua  unctione  profieisci  tolent,  ut  ob  stni- 
naarum  sanandarum  dl^mun  ccelios  acceptum  se  Deo  gratos 
,cxhibeant.  »  (Mabillon,  Annales  ord.  S.  Bened.j  t.  I,  p.  139.) 

€  A  Nantueu  (Nanteuil)»  diocèse  de  Coulances,  près  les  limites 
de  ccluy  de  Bayeux,  S.  Marcou,  dont  le  corps,  du  temps  de 
riiicursion  des  Normands,  fut  porté  à  Corbeny  (Laon),  où  il  est 
bonoré  d'un  concours  continuel  de  peuples  pour  la  guérison  des 
écrouelles.  »  (Martyrologe  universel,  ad  annum  55i$.}  - 
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promesses  consignées  dans  la  Vie  de  saint  Ma/  - 
coul  (1)  ;  dans  Y  Histoire  du  pèlerinage  des  rois 
de  France  à  Corbeny,  par  Oadard  BourgeoiSt 
prieur  de  Tabbaye  en  1638  ;  dans  les  ouvrages  de 
Meurier  et  de  Du  Laurens,  médecin  de  Henri  IV, 
et  dans  les  Bollandistes  (2). 

Mais  qu'était  saint  Marcoul  ?  Quand  vivait-il  ? 
Eoontdnssur  ce  6i\jet  un  'des  écrivains  les  plus  remar- 
quables de  notre  époque,  l'historien  de  sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie  et  des  moines  d'Occident,  M.  le 
comte  de Montalembert:  «SaintMarcoul  était  d'une 
racericheetpuissanteéiabliedanslepaysdeBayeuz, 
et  tout,  dans  le  récit  de  sa  vie,  témoigne  de  l'union 


|1)  c  Ce  hou  vieillard  -^aliit  Marcoid),  voyant  que  son  âge  s*a- 
Tançoit^  Tonhit  encore  Balôer  le  roy  GhUdebert  devant  que  de 
motmr.  U  setinit  donc  en  chemni  pour  aller  à  Constans,  où  il 
avoit  appris  que  le  roy  tenoit  sa  courj,...  Ua  miracle  que  venoit 
de  faire  saint  Marconi  contribua  beaucoup  à  raccueii  que  Chil- 
deliert  fit  au  saint  religieux  et  au  d^'sir  de  le  favoriser  en  toutes 
ses  requêtes.  Mnis  si  Sa  Majesté  fut  libérale  à  l'endroit  de  saint  • 
Marcoul,  saiut  Marcoul  fut  magniliqae  à  rendroit  de  Sa  Majesté. 
II  n'y  a  point  de  bénédictions  dans  le  ciel  qu'il  ne  luy  souhaitât, 
ni  de  biens  sur  la  terre  dont  il  ne  luy  promît  la  jouissance.  On 
tient  qu'une  des  principales  faveurs  (pi'il  luy  fit,  fut  de  luy  as- 
seurer  la  continuation  du  privilège  que  Clovis  avoit  obtertu  de 
Dieu,  par  les  mérites  de  saint  Remy,  de  guérir  les  écrouellei.  » 

(2)  c  Qoid  aulem,  n  oh  eaaideni  reps  erga  S.  Marculplinm 
pietatem,  ipsi  ejusque  posteris  concessum  divinitus  fiierit  en- 
randarum  stmmanmi  prnrilegium  ;  et  quidem  cœlesti  aliqua.ac 
sensibili  stipulatione,  ut,  sic  loquar,  pnevia  ?  Numquid  eo  posito 
non  magna  causa  fuisset  régi,  ne  eum  locum  posnitus  abdica- 
tum  vellet,  unde  tam  singularis  eidemobyeniebatprœrogntiva?  » 
(Bollandistes,  A  Afott,  8,  MwcvAfi  Tronstotto,  tom.  I,  p.  80.) 
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contractée  chez  lui  par  la  ficro  indépendance  du 
Franc  avec  la  rigoureuse  austérité  du  moine.  Il 
avait  consacré  la  première  moitié  de  sa  vie  à  prêcher 
la  foi  aux  habitants  du  Gotentin  ;  puis  on  le  voit 
partir,  monté  sur  son  âne  ,  pour  aller  trouver 
Cliildebert  en  un  jour  de  gTande  fcte,  au  milieu  de 
ses  ieudes,  et  lui  demander  un  domaine  à  l'effet  d  y 
construire  un  monastère  où  Ton  prierait  pour  le 
roi  et  pour  la  république  des  Francs  (1).  Ce  ne 
fut  pas  à  l'adulation  habituelle  aux  Romains  du 
Bas-Empire  qu'il  eut  recours  jiour  se  faire  écouter: 
«  Paix  et  miséricorde  à  toi  de  la  part  de  Jésus- 
Christ,  lui  dit-il,  prince  illustre  :  tu  es  assis  sur 
le  trône  de  la  majesté  royale,  mais  tu  n'oublieras 
pas  que  tu  es  mortel,  et  que  l'orgueil  ne  doit  pas 
te  faire  mépriser  tes  semblables.  Rappelle-toi  le 
texte  du  Sage  :  Les  hommes  l'ont  constitué priyice; 
ne  t'élèva  jjas,  mais  sois  l'un  d'eux  au  milieu 
d*€usû.  Sois  juste  dans  ta  clémence  et  aie  pitié  jus- 
que dans  tes  justices  (2) .  »  Ghildebert  exauça  sa  de- 
mande ;  et,  ajoute  un  autre  historien  de  la  vie  de 
saint  Marconi,  le  saint  moine,  par  reconnaissance, 
«  lui  assura  de  la  part  de  Dieu  pour  lui  et  pour 
ses  successeurs  la  continuation  du  privilège  que 
Cldvis  avait  obtenu  de  Dieu  par  saint  Remy,  de 
guérir  les  écrouelles  (3).  » 

(1  )  «  A  Gliildeberlo  r^e  locum  in  pago,  constraendo  monas- 
tSrio  aplani ,  Nantum  (Nanteail)  Tocabulo  facile  obtinuit.  > 
(Habillon,  AmaU%wà.  S.Ben.t  toiii.I,p.i38,adaim.55^.) 

(jS)  DeMontalembert,  Moines  d'ù^ident,  i.  II,  p.  273. 

{zjHistoire  du  péUrinoffe  de  Corbeny,  p.  12,  édil.  1853. 
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Vous  entendez,  Messieurs  :  saint  Marconi  con- 
firme simplement  au  roi  le  privilège  déjà  concédé 
à  Glovis  par  saint  Remy.  C'est  dcinc  à  Tépoque  du 
premier  roi  chrétien  qu'il  faut  assigner  l'origine 
de  cette  prérogative  royale. 

Mais  continuons  nos  investigations ,  et  partant 
de  Charles  III,  remontons  encore  la  série  des 
siècles  antérieurs. 

Ici ,  ma  tâche  devient  plus  difficile,  car,  depuis 
Charles  111  jusqu'à  Clovis,  je  n  ai  plus  à  oârir  de 
témoignages  authentiques  attestant  que  »  durant  ce  ^ 
laps  de  temps,  les  rois  aient  touché  les  scrofuleux. 
Ils  existaient  cependant  autrclois  :  Robert  Gciialis 
l'affirme  (i).  lia  vu  des  manuscrits  deTabbayede 
Saint-Remy,  remontant  au  règne  de  Philippe  I^r» 
dans  lesquels  se  trouvaient  des  preuves  certaines  de 
ce  privilège  ransiriis  par  (Uovis  à  se-?  successeurs  ; 
privilège  délendu  depuis  par  des  écrivains  d'une 
grande  valeur,  tels  que  Charles,  V  dans  une  chartede 
1380  (2) ,  Paul  m  dans  une  bulle  de  1547  (3) , 

(1)  Ilistoria  (/al lira. 

(i)  «  Spiritus  Sanclus,  sou  angélus  Dei  incolumbae  specic  de 
cœlo  dosccruleiis  apparucrit  portaiis  et  inini.slrans  sibi  ainpullam 
saiioli  chrisiuatis  liquore  refei  tam,  do  (ju*)  ipso  rex  et  omnes 
deinceps  Francoram  reges  piiedecessoies  uostri,  iu  eonun,  et 
nos  etiam  in  iioslra  i-onsecraliono  et  coronalione  Deo  piopilio 
suscepiinus  uuclionciii  per  quam  ipsis  rcgibus  diviua  opérante 
cleiuentiu  virtus  iofunditiu',  et  gratia  quae  solo  coutuctu  manuum 
tafirmos  saoant  ab  œgritudiae  scrofolarum.  »  (Fondation  de 
Charles  Ven  ré^^lise  de  Reims,  13S0.  Harlot,  Théâtre  étkomeur, 
p.  757.) 

(3)  Bulle  de  Paul  UI  pour  Vérection  de  rUm?ersité  de  Rdins, 
1545.  Marlot,  Théâtre  d^homevr,  p.  758. 

xuii.  16 
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Forcatel  (1),  Génébrard,  saint  Thomas  (2),  Pierre 
de  Blois*»  Mathieu  dans  l'histoire  de  liouis  XI, 
et  Claude  de  Seyssel ,  archevêque  de  Turiu,  dans 
celle  de  Louis  XII. 

Si  quelques  critiques  ne  veulent  pas  accepter  ces 
témoignages  historiques,  je  leur  dirai,  avec  les 
BoIIandistes ,  qu'il  est  pourtant  bien  plus  facile 
d'admettre  que  Glovis  et  ses  successeurs  aient  tou- 
ché les  scrofùleux,  que  de  prétendre  que  des  rois 
deFirance,  avant  la  fondation  de  Gorbeny,  se  soient 
arrogé  eux-mêmes  cette  prérogative  (3). 

Admettons  pour  un  instant  cette  usurpation  : 
alors  nous  demanderons  à  quelle  époque  elle  re- 
monte? Quel  est  le  roi,  avant  Charles  111,  qui  le 
premier  a  tonehé  lesscrofoleuzf  Dans  quelle  ville 
a-t-il  exercé  cette  prérogative?  A  qui  persuadera- 
t-on  qu'un  privilège  aussi  extraordinaire  se  soit 
établi  sans  aucune  réclamation  ?  Les  évêques 
auraient  protesté  contre  cette  prétention  du  mo- 
narque guérisseur.  Si,  dès  l'origine,  les  malades 
n'avaient  pas  été  persuadés  que  le  pouvoir  des  rois 
de^France  leur  venait  de  saint  Remi  et  de  saint 

(1)  Forcatel,  de  Imperio  et  Gallorum  philosophia^  lib.  I. 

(2)  S.  Thomas,  de  Regimine  principum,  lib.  li^  de  imctio- 
nibus. 

(3)  «  Scio  esse  quia  Clodoveolû  ejuspotestatis  initium  faciant  : 
sed  qiiam  nul  la  vetustaUs  suHragatione  id  nititur  :  tam  facile 
rejici  poiest  gratniia  cwijaetiira:  iMttrt  amtem  tanto  li^ebitur 
veriiiiuOior^  qoanto  diffidliiis  ottendi  potest  arrogasse  aibi  eam 
potestatem  reget  ante  Gorinniad  fdnd^oBeiii.  »  (BoUandisteSp 
U  Nau,  S,  Mwrc^lL  21miMa,  Imn.  1,  p.  80.) 
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Marcoul,  ils  n'auraient  pas  eu  do  confiance  en  eux, 
et  ils  ne  seraient  pas  venus  se  faire  toucher. 

Loin  de  là ,  ce  fait  du  toucher  des  écrouelles  a 
pour  lui  la  foi  des  siècles,  le  concours  constant  des 
malades ,  le  témoignage  de  Thistoire ,  la  pratique 
de  tous  les  rois  ,  une  antiquité  immémoriale  qui 
remonte  au  berceau  de  la  monarchie  française. 

Il  est  donc  prouvé  que  les  rois  de  France  ont 
touché  tous  ou  presque  tous  les  malades  affligés 
d'écrouelles.  Est-il  aussi  certain  qu'ils  aient  opéré 
des  guérisons  ?  Cette  question  est  plus  délicate. 
Permettez-moi ,  Messieurs  ,  de  l'examiner  devant 
vous  en  interrogeant  de  la  même  manière ,  cette 
fois  encore,  d'histoire  et  les  témoignages  des  rois 
eux-mêmes,  et  surtout  celui  des  médecins,  hommes 
compétents  qui  ont  étudié  la  question  au  point  de 
vue  de  la  science,  et  sans  doute  avec  la  sévérité 
de  la  critique.  ^ 

# 

n. 

En  vous  présentant  ce  mémoire  sur  le  toucher 
des  éerùuelles  par  les  rois  de  France ,  je  n'ai  pas 

la  prétention  ,  Messieurs ,  de  vous  imposer  mes 
convictions.  Comme  je  vous  l'ai  dit  en  commençant, 
je  viens  sincèrement  réclamer  le  secours  de  vos 
lumières  sur  une  question  qui  se  rattache  à  l'his- 
toire de  la  ville.  Loin  donc  de  craindre  les  objec-^ 
tiens  ,  je  les  désire,  car  c'est  du  choc  des  opinions 
que  jaiU  it  la  lumière. 


Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  la  division  de 
ce  mémoire.  Je  devais  examiner  successivement 
si  les  rois  ont  touché  les  scroMeuz,  s'ils  en  ont 
guérî  quelques-uns  et  par  quelle  vertu. 

J'ai  développé  devant  vous  la  première  partie, 
et ,  comme  Ta  dit  un  spirituel  membre  de  cette 
assemblée ,  il  faut  bien  avouer  que  c'était  la  partie 
la  plus  &cile  de  ma  tâche. 

Xarrive  donc  à  la  seconde  proposition,  à  savoir 
que  les  rois  ont  réellement  guéri  des  scrofuleux 
en  les  touchant.  Pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque, 
mon  dessein  est  de  prouver  que  les  malades  guéris 
par  le  roi  étaient  véritablement  atteints  de  scrofule, 
abandonnés  comme  incurables  par  les  médecins, 
et  que  la  guérison  a  eu  lieu  sans  que  les  médecins 
intervinssent  après  l'attouchement  du  roi,  c'est-à- 
dire  que  la  guérison  a  été  instantanée. 

Pour  bien  établir  ce  &it  si  surprenant,  j'appelle 
à  mon  aide  le  témoignage  des  médecins ,  des*hi&- 
^  toriens  français  et  étrangers,  des  annalistes ,  des 
rois  eux-mêmes  et  celui  de  la  simple  raison.  Je 
vais  grouper  devant  vouslespreuves  que  j'airecueii- 
lies,  TOUS  en  apprécierez  vousp-mên^es  la  valeur. 

Devant.touteautreassemblée  que  celle-ci,  j'hési- 
terais à  présenter  mon  argumentation.  Je  crain- 
drais de  ne  pas  être  compris.  Pour  vous.  Messieurs, 
qui  connaissez  les  règles  de  la  logique  et  ce  qui 
constitue  la  certitude  historique ,  je  n'ai  rien  à 
redouter.  Vous  savez,  en  effet ,  ce  que  vaut  le 
témoignage  des  historiens,  surtout  lorsqu'ils  sont 
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bieiî  connus,  cités  avec  éloge,  honorés  de  leurs 
contemporains,  accrédités  parmi  les  critiques  les 

plus  difficiles  ;  des  historiens  dont  les  ouvrages 
portetit  une  empreinte  de  vertu  et  de  probité  que 
l'art  ne  peut  oontre&ire,  qui  racontent  des  événe- 
ments de  la  plus  haute  importance  ,  dont  ils 
pouvaient  avoir  aisément  en  main  les  preuves  les 
plus  authentiques.  C'est  alors  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  les  croire,  si  surtout  leur  récit  se  trouve 
lié  à  des  événments  qui  en  supposent  la  vérité , 
ô*il  est  soutenu  par  les  traditions  les  plus  suivies, 
les  plus  fermes,  les  plus  universelles. 

Vous  savez  que  la  véracité  de  l'historien  tire  son 
autorité  bien  plus  du  suiTrage  des  œntemporains 
q\ie  des  qualités  personnelles  de  celui  qui  écrit. 
£n  lisant  un  historien,  c*est  sa  nation,  c'est  son 
siècle  tout  entier  que  Ton  croit  entendre.  Et  qui  ne 
voit  pas  que,  s'il  était  assez  impudent  pour  vouloir 
tromper  sts  contemporains  sur  des  faits  d'un  éclat, 
d*une  publicité  ,  d'une  importance  qui  doivent 
éveiller  l'attention  publique,  il  s'élèverait  contre 
lui  un  cri  d'indignation  qui  retentirait  dans  la 
postérité  et  le  dénoncerait  à  tous  les  siècles  comme 
faur^aire? 

C'est  fort  de  ces  principes  incontestables  de  la 
saine  logique  que  je  vais  essayer  de  vous  prouver 
que  réellement  les  rois  ont  opéré  des  guérisons. 

Vous  avez  admis,  sur  la  parole  des  historiens,  des 
annalistes  et  des  roi?,  que  réellement  ces  derniers 
avaient  touché  les  scrofuleux ,  et  cela  au  moins 
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depuis  plusieurs  siècles.  Il  serait  difficile  ,  ce  me 
semble-,  de  renier  le  témoignage  des  mômes 
personnes  lorsqu'elles  affirment  que  non  seulement 
les  rois  ont  touché,  mais  bien  qu'ils  ont  guéri  des 
malades  affectés  de  scrofule.  Si  leurs  attestations 
ont  de  la  valeur  dans  un  point,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi elles  n'en  auraient  pas  dans  un  autre. 

Vous  me  pardonnerez,  Messieurs,  si  j'apporte  un 
peu  de  vivacité  dans  le  débat.  Je  dois  &ire  arme 
de  tout  bois.  Plus  Tavocat  est  faible ,  et  moins  il 
doit  mépriser  les  ressources  de  la  défense,  surfout 
lorsque  la  cause  est  aussi  difficile  qu'importante. 

J'ai  tout  d'abord  à  vous  ofl'rir ,  Messieurs  ,  les 
témoignages  que  j'ai  recueillis  moi-même  de  la 
bouche  des  religieuses  de  l'hospice  de  Saint-Mar- 
coul  (1).  Elles  ont  été  à  portée  de  constater 
fie  visu  les  guérisons  opérées  par  le  roi  Charles  X 
sur  des^  malades  visités  soigneusement  à  cette 
époque  par  MM.  Dupujtren,  Noël,  Duquenelle, 
Alibert  et  Thévenot,  médecins  du  roi.  Ces  témoi- 
gnages sont,  d'ailleurs,  consignés  dans  un  procès- 
verbal  que  je  vous  donne  ici  in  extenso. 

Copie  du  procès-verbcU  des  quérisons  de  plusieurs 

individus  malades  des  écrouelles,  par  suite  du 
toucher  de  Sa  Majesté  le  roi  Charles  X. 

Nous  soussignées,  Françoise  Menu  ,  dite  en  reli- 
gion sœur  Marie ,  supérieure  des  sœurs  faospita- 

(i)  fièees  justifiaOives,  B. 


; 
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Itères  de  rhôpital  de  Saint-Marcoul,  et  Marie-An- 
toinette Lecareuz  ,  dite  sœur  Rosalie,  assistante  et 
économe,  après  avoir  consulté  celles  de  nos  sœars 
chargées  spécialement  da  pansement  des  malades 
guéris  par  suite  da  toucher  de  Sa  Majesté  Charles  X, 
et  avoir  nous-mêmes  visité  de  nouveau  ces  malades, 
de  la  guéiison  desquels  nous  nous  étions  assurées 
différentes  fois  depuis  cette  heureuse  époque,  cer- 
tifions : 

to  Que  le  ^ommé  Jean-Baptisle  Camus,  à^é  de 
cinq  ans  et  demi»  admis  à  l'hospice  le  8  Avril  18^» 
à  Tâge  de  trois  ans ,  nous  avait  été,  avant  son  ad- 
mission, souvent  apporté  par  sa  mère  pour  recevoir 
les  conseils  et  les  remèdes  propres  à  la  guérison 
d'unn  humeur  scrofuleuse  qui  s'était  manifestée 
peu  de  jours  après  sa  naissance  ;  que,  malgré  les 
soins  qui  lui  ont  élé  donnés  avant  et  depuis  son  ad- 
mission, quatre  plaies  qu'il  avait  au  bras,  peu  de 
jours  avant  le  toucher  du  roi ,  semblaient  faire 
craindre  un  accroissement  à  son  mai  ;  qu'aussitôt 
après  ,  elles  donnèrent  des  espérances  de  guérison 
qui  se  trouvèrent  bientôt  conGrmées.  Nous  croyons 
devoir  ajouter  que  »  voulant  laisser  exister  un  cau- 
tère au  même  bras  établi  depuis  dix-huit  mois,  nous 
fûmes  forcées  de  le  discontinuer,  attendu  la  guéri- 
son du  cautère  et  des  plaies  scrofuleuses  ; 

2*  Que  fdarie-Clarisse  Faucheron,  âgée  de  dnuze 
ans,  admise  \e  "i^  iNovembre  184/*,  ayant  une  plaie 
scrofult'use  à  la  joue  depuis  l'âge  de  cin(|  ans,  a  été 
parfaitement  guérie  dans  la  quinzaine  qui  a  suivi 
le  toucher; 

5*  Que  Suzanne  Grévisseaux^  âgée  de  onze  ans, 
admise  le  10  Novembre  18^,  dès  l'âge  de  deux  ans, 


nous  fut  présentée  par  sa  mère,  et  depuis  à  diffé- 
rentes époques,  pour  recevoir  des  médicamenis  ; 
qae  lors  de  son  entrée  à  la  maison,  elle  avait  autour 
du  col  et  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  cinq 
plaies  ,  qui  s'étaient  fermées  depuis  peu  de  temps , 
avant  le  toucher  durci,  mais  avaient  élé  remplacées 
par  des  tumeurs  scrofuleuses  qui  nous  laissaient  la 
crainte  de  les  voir  se  rouvrir  ;  qu'aujourd'hui,  il 
n'existe  ni  plaies  ni  tumeurs  et  que  la  guérisoa  est 
parfaite; 

4*  Que  Harie-Elisabeth  Colin,  âgée  de  neuf  ans, 
entrée  le  14  Octobre         attaquée  d'une  humeur 

scrofuleuse  autour  du  col  ,  avait,  avant  le  toucher 
'  du  roi,  plusieurs  plaies  qui  sont  parfailemenlguéries; 

5o  Que  Marie-Anne  Mathieu,  âgée  de  quinze  ans, 
admise  le  âC  Juin  i8i21,  est  parfaitement  guérie  de 
tumeurs  scrofuleuses  qui  étaient  fort  considérables 
à  l'époque  du  sacre  ;  que  Tengorgeroent  a  sensible- 
ment diminué  après  le  toucher  du  roi,  qu'il  n'existe 
plus  en  ce  moment,  et  qu'elle  est  en  ouire  parfaile- 
mont  guérie  d'une  plaie,  aussi  fort  considérable,  au 
côté  gauche  du  cqL 

Nous  certifions  en  outre  que  Tétat  actuel  de  ces 
malades  guéris  peu  de  temps  après  le  toucher  de  Sa 
Majesté,  ne  Hous  laisse  pas  la  crainte  que  le  mal 
ait  quitté  la  place  qu'il  occupait,  pour  passer  à  une 
autre  partie  du  corps. 

En  foi  de  quoi,  nous  avons  dressé  la  présente  al^ 
testation,  dont  nous  avons  différé  jusqu'à  ce  j.our  la 
rédaction,  aûn  de  mieux  constater  les  guérisoos. 

Le  présent  procès -verbal  a  été  lu  à  notre  com- 
munauté ,  et  adopté  à  Tunanimité.  Elle  a  ensuite 
décidé  qu'il  en  serait  &it  une  ^double  expédition, 
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dont  Tane  serait  adressée  à  Monseigneur  de  Latil, 
archevêque  de  Reims  ;  la  seconde  h  Monseigneur  le 
cardinal,  grand-aumônier  ;  Toriginal  déposé  aux  ar- 
chives de  la  maison.  Kl  ont  deux  sœurs  signe  avec 
nous  au  nom  de  lu  communaulé. 

Rhcims,  ce  huit  Oclobrc  mil  huit  cent  vingl-cinq. 

Signé  :  Sœur  Marie  ,  supérieure;  sœur  Rosalie  , 
assistante ,  économe  ;  sœur  Agathe  ;  sœur 

CiLIME. 

Ce  certificat  a  été  lui-même  contresigné  par  l'au- 
mônier de  rétablissement  : 

Je  soussigné,  prêtre,  chanoine  honoraire  de 
glise  méiropolitaino  de  Reims  cl  chapelain  de  l'ho- 
pilal  de  Saint-Marcoul  de  ladite  ville  ,  certifie  que  la 
déclaration  faite  et  exprimée  cy-dessus  par  nos 
chères  sœurs  supérieure^  économe,  et  autres  hos- 
pitalières composant  la  communauté  des  sœurs  hos- 
pitalières de  Saint  Marcoul,  est  conforme  à  la  plus 
exacte  vérité.  J*ai  moi-même  examiné  et  reconnu 
les  phiics  guéries  et  cicalrisces  des  individus  dési- 
j^nés  dans  leur  dite  déclaraliun  ou  procès-verbal  ; 
et  (|ue  lesdils  individus  sonl  du  nombre  de  cciî\ 
Uudil  liôpital  que  j'eus  l'honneur  de  présenter  suc- 
cessivement à  Sa  Majesté  Charles  X,  lorsqu'elle  voulut 
bien  leur  accorder  la  grâce  d'élre  touchés  de  sa 
main  royale,  le  lendemain  de  son  sacre« 

Reims,  ce  huit  Octobre  mil  huit  ccut  vingt-cinq. 

Signé  :  Delaunois,  chaa.  lion.,  chap,  de  Saint' 

Marcoul. 


Ces attestaticms.  Messieurs,  paraissent  formelles. 

Il  faut  les  admettre,  ou  croire  que  les  per- 
sonnes qui  les  ont  signées  se  sont  trompées  grossiè- 
rement, ou  bien,  ce  qui  est  encore  plus  difficile  à 
soutenir ,  qu'elles  ont  voulu  tromper.  Elles  n'ont 
pas  pu  se  tromper  ni  sur  la  uaUne  du  mai,  ni  sur 
la  guérison.  En  eûét,  ces  religieuses,  qui  bornent 
leurs  soins  à  ce  seul  genre  de  maladie,  peuvent- 
elles  être  facilement  induites  en  erreur  et  recon- 
naître le  scrofule  là  où  il  n'existe  pas  ? 

D'ailleurs  ,  elles  n'étaient  nullement  chargées 
d'admettre  les  malades  que  le  roi  devait  toucher, 
de  soin  était  réservé  aux  médecins  de  l'établissement 
assistés  de  ceux  du  roi.  Si,  sur  ce  point,  il  pouvait 
exister  encore  un  doute ,  je  ferais  appel  au 
témoignage  de  M.  Noël.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime: 

Je  soussijiné,  docteur  chirurgien  et  médecin  de 
l'hospice  depuis  cinquante- six  ans,  certifie  avoir 
scrupuleusement  examiné  les  plaies  des  cinq  dénom- 
més cy-dessus^  pour  leur  entrée  à  l'hospice,  et  avoir 
reconnu  et  constaté  par  un  certificat  nécessaire  pour 
leur  admission  ,  qu'elles  étaient  indubitablement 
toutes  de  nature  scrofulcusc. 

...  J'atteste  en  outre  que  ces  cinq  individus  ont 
tous  été  touchés  par  Sa  Majesté  Charles  X ,  que  j'ai 
accompagné  et  suivi  de  très-près  depuis  le  premier 
attouchement  jusqu'au  dernier...  (i). 

(i)  Certificat  de  M.  Noël,  du  8  Octobre  1825,  joint  aux  certi- 
ficats des  religieuses  et  de  M.  Dekumois  et  gardé  dans  les  arçhivee 
de  Saiat-Marcoul. 
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Ainsi,  les  religieuses,  dans  leur  procès-verbal, 

parlaient  de  malades  véritables.  Elles  n'ont  pas 
été  trompées  davantage  sur  laguérison.  Le  mal  des 
écrouelles,  regardé  comme  incurable,  porte  toujours 
avec  lui  des  traces  qu'il  n*est  pas  possible  de  cacher. 
Si  donc  elles  ontafflrméquerétat  des  malades  guéris 
par  le  roi  ne  leur  iaisv^ait  plus  de  crainte,  il  faut 
croire  qu'elles  s'étaient  auparavant  bien  assurées 
de  la  guérison,  et  quelle  était  bien  certaine.  Ivcur 
témoignage,  du  reste,  est  confirmé  par  celui  de 
M.  Delaunois  et  par  celui-ci  de  M.  Noël  : 

Je  certifie  que  les  plaies  de  chacun  des  cinq  in« 
dividus  cités  plus  haut  sont  depuis  deux  et  trois 
mois  guéries,  et  qu*il  n'a  été  employé  pour  leur  gué- 
rison  que  le  traitement  habituellement  en  usage. 

Ainsi,  les  personnes  qui  ont  attesté  les  guérisons 
n'ont  pas  été  trompées.  Ont-elles  pu  tromper  ? 

Quel  intérêt  les  religieuses  avaient-elles  à  affir- 
mer publiquement,  par  écrit,  un  mensonge  qui 
pouvait  être  si  facilement  reconnu  ?  Gomment  alors 
Faumônier  aurait -il  osé  dire  que  leur  déposition 
était  de  la  plus  exacte  vérité  ? 

Le  docteur  Noël  n'était-ii  [(as  à  craindre?  ne 
devait-il  pas  démentir  auprès  du  grand-aumûnier 
de  France  et  auprès  de  Son  Eininence  le  cardinal 
deLatil,  indignement  trompés,  les  attestations  des 
religieuses  et  de  Faumônier?  Mais,  dit  quelqu'un, 
ce  médecin  était  peut-être  un  dévot  crédule ,  un 


défenseur  aveugle  de  la  royauté?  Il  n'était  ni  l'un 
ni  Tautre,  tout  le  monde  le  sait.  N  avait-on  pas 
fait  miroiter  devant  ses  yeux  une  croix  comme  prix 
de  son  mensonge  adulateur  ?  J'ignore  si  le  ca- 
ractère de  riiomnie  pormct  cette  supposition  ;  mais 
comment  l'admettre,  quand  on  sait  que  M.  Noël  a 
été  décoré  longtemps  après  le  sacre,  vers  la  fin  du 
règne  de  Charles  X  ?  J'arrive  à  d'autres  témoi- 
gnages. 

Parmi  ceux  que  me  foui^nit  l'histoire,  je  saisis 
de  suite  ceux  qui  me  paraissent  les  plus  forts  et  les 
plus  concluants ,  c'est-Â-dire  ceux  des  médecins. 

Les  médecins  d'autrefois,  pour  moi ,  sont  comme 
ceux  d'aujourd'hui,  des  hommes  sérieux,  sincères 
et  qui  ne  voudraient,  pour  aucune  raison ,  for&ire 
à  rhonneur  ;  des  hommes  qui  parlent  selon  leur 
conscience  ;  des  lionimes  que  l'importance  de  leurs 
fonctions  et  l'élévation  de  leur  savoir  rendent 
indépendants  et  inaccessibles  à  des  désirs  mes^ 
quins  ;  des  hommes  qui  ne  refusent  pas  un 
honneur  qu'ils  ont  mérité,  mais  qui  ne  voudraient 
pas  l'acheter  au  prix  d'un  mensonge.  Or,  un  grand 
nombre  ont  attesté  que  les  rois  avaient  guéri  les 
scrofuleux. 

Avant  la  Révolution  de  1793  ,  on  conservait 
précieusement  leurs  certificats  dans  Thospice  des 
dames  de  Saint-Marcoul.  Malheureusement,  ils  ont 
disparu  à  cette  époque.  J'ai  été  assez  heureux 

I»our  ou  retrouver  plusieurs  délivrés  après  le  sacre 
de  Louis  XVI.  Les  voici  : 
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Je  soussigné,  chinir^^ien  juré,  demeurant  A  Hirson, 
certifie  nvoir  vu  et  visilé  la  fille  d'Antoine  Loilel, 
<%ée  de  neuf  ans ,  native  de  Beuilli ,  soupçonnée 
d'élre  attaquée  d'un  vice  scrofuleux  qui  avait  fait 
une  plaie  à  la  partie  moyenne  et  supérieure  de  ia 
poitrine,  précisément  sur  le  sternum,  et  qui  est  très- 
bien  cicatrisée,  sans  j^onflement  ni  inflammation. 

En  outre  ,  j'ni  visité  ladite  Marie  -  Nicole  Peu- 
chaire,  veuve  de  Jean-Pierre  Charpentier,  demeurant 
aussi  audit  Beuilli,  aussi  attaquée  d'un  vice  scrofu- 
leux ,  qui  »  lorsque  je  Tai  sollicitée,  avait«une  plaie 
sous  Taisselle  du  bras  gauche  ,  mais  qui  présente- 
ment se  trouve  cicatrisée  sans  gonflement  ni  engorge- 
ment. 

En  foi  de  quoi,  je  leur  ai  donné  le  certificat,  pour 
leur  servir  et  valoir  eu  temps  et  lieu,  à  qui  de 
raison. 

Hirson,  26  Novembre  1775. 

Brisset,  chirurgien  juré  à  Guise. 

Je  soussi(^né,  prieur-curé  de  la  paroisse  de  Beuilli, 
certifie  que  les  deux  personnes  dénommées  au  présent 
certificat  sont  réellement  de  ma  paroisse  et  qu'elles 
se  disent  guéries. 

En  foi  de  quoi,  j'ai  signé  à  Beuilli,  le  27  Novem- 
bre 1775. 

9 

Véber,  prieur. 

J'avoue  que  la  rédaction  de  ces  certificats  laisse 
à  désirer,  puisqu'ils  ne  disent  pas  que  les  ma- 
lades ont  été  touchées  par  le  roi,  ni  combien  de 
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temps  après  le  sacre  elles  ont  été  guéries.  Mais 
à  ces  deux  certificats  ho  d  ouve  jointe  la  lettre  sui- 
vante écrite  à  la  supérieure  des  dames  de  Saint- 
Marcoul,  et  qui  satisfait  pleinement  à  cet  égard  : 

Ma  chère  sœur  ,  si  j'ai  été  longtemps  à  vous 
envoyer  ce  cerlific«'U  de  la  gucrison  de  notre  pelile 
fille,  c'est  parce  que  je  voyais  encore  quelques  petits 
boulons  (jui  paraissaient  sur  la  peau,  et  je  craignais 
que  le  mal  ne  revienne.  Mais  cependant  cela  est 
tourné  à  rien.  Vous  verrez  par  le  certificat  du  chi- 
rurgien qu'elle  est  parfaitement,  guérie.  C'est  un 
$'  miracle  qui  a  surpris  bien  des  incrédules.  Elle  n'est 
pas  la  seule  dans  ce  pays-ci ,  puisque  voilà  deux 
certificats  ensemble  par  lesquels  les  deux  malades 
étaient  attaquées  à  la  même  partie,  et  vous  devez  en 
avoir  reçu  plusieurs  de  notre  voisinage  que  nous 
connaissons  èlrevérilablenaenl  guéries,  aussi  des(piels 
les  parents  sont  d'une  joie  parfaite,  car  cela  fait  un 
grand  bonheur  d'avoir  été  dans  un  siècle  comme 
celui-ci  pour  réussir  dans  un  temps  de  sacrer  un 
roi  y  pour  être  guéri  d*un  mal  si  incommode ,  tous 
les  remèdes  imaginaires  dont  les  chirurgiens  se  sont 
servis  ayant  été  obligés  d'abandonner  tous  leurs 
malades  à  la  nature  ;  cependant  ils  ont  souffert  jus- 
qu'au moment  d'être  touchés  par  le  roi,  et  depuis 
sont  guéris  parfaitement. 

Cette  lettre  est  signée  ;  Gillot. 
Je  ne  la  donne  pas  comme  un  modèle  de  style , 
mais  comme  preuve  de  la  guérison  de  deux  malades 

touchés  par  le  roi. 
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Permettez -moi  de  vous  présenter  deux  autres 
attestations  : 

Je  soussigné  y  Jacqaes-Remade  Merlin»  maître  en 
chirurgie,  demeuranlà  Château-Porcien,  certifie  qae 
Pierre  Feuillardel»  fils  de  Martin  Feuillardet,  vigne- 
ron ,  demeurant  à  Condé  -  les  -  Herpy,  lequel  Pierre 
Feuillardet  est  âgé  de  douze  ans  ,  a  été  attaqué  de 
tumeurs  scrofuleuses,  depuis  environ  quatre  ans,  le 
«achant  pour  Tavoir  sollicité  e^  avoir  employé  tous 
les  remèdes  convenables  en  pareilles  maladies,  les- 
quels ont  été  infructueux;  Mais,  depuis  qu'il  a  eu  le 
bonheur  d'être  touché  parle  roi,  il  est  radicalement 
guéri. 

Ce  que  je  certifie  véritable. 

Fait  à  Ghâteau-Porcien,  le  20  Novembre  i775. 

Mërlin. 

Je  soussigné  »  prêtre  et  curé  d' Herpy  de  Condé  , 
certifie  que  le  présent  certiûcat  est  conforme  à  la 
vérité. 

Herpy,  24  Novembre  1775. 

Lbfèvrb. 

Je  soussigné,  J.-B.  Marguet ,  maître  en  chirurgie 

et  ancien  chirurgien  des  armées  du  roi  ,  demeurant 
à  ChùLeau-Porcieii,  certifie  que  .leaiine-Alexis  Gillot, 
àj^éc  de  onze  ans,  fdlc  de  Laurenl-liernard  Gillot, 
menuisier ,  demeurant  audit  lieu,  fut  attaquée,  dés 
Tâge  de  trois  ans  *  d'humeurs  écrouelleuses  qui , 
s'étant  fixées  pendant  plusieurs  années  sur  les  yeux, 
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les  enflamma  et  tuméûales  paupières  supérieures,  et 
qu'ensuite  celte  humeur  refluant  vers  la  mâchoire 
inférieure,  les  glandes  parotides  et  maxillaires  s*en- 
gorgèrenl,  et  il  se  fit  ulcères  larges  de  deux  travers 
de  doigt  dans  toute  l'étendue  de  cette  partie;  qu'après 
avoir  administré  à  la  malade  les  remèdes  les  mieux 
indiqués  pour  la  curalioii  de  sa  maladie,  et  cela  pen- 
dant qualre  ans,  sans  aucun  succès,  je  cessai  de  lui 
en  faire  prendre,  et  je  l'abandonnai  à  la  nalurc  ; 
mais  que,  dès  le  lendemain  que  ladite  Gillot  eut  le 
bonheur  d'être  touchée  par  Sa  Majesté  ,  lors  de  son 
sacj'e,  l'engorgement  des  glandes  diminua  peu  à  peu, 
les  ulcères  donnèrent  moins  de  suppuration,  et,  an 
bout  de  huit  jours,  ils  furent  parfaitement  cicatrisés, 
sans  qu'il  restât  ni  engorgement  aux  glandes  ,  ni 
enfoncement,  ni  rides  à  la  peau. 

En  foi  de  quoi,  j'ai  fait  la  présente  attestation,  (jui 
est  véritable  en  tout  son  contenu  ,  et.  que  j'ai  différé 
jusqu'à  présent  pour  constater  plus  sûrement  la 
guérison  de  la  ditle  Alexis  Giilot,  que  je  regarde 
comme  radicale. 

Fait  à  Chdteau-Porcien,  le  J  Jiécembre  1775. 

MORGUET. 

Je  soussigné,  prêtre  ,  docteur  en  droit  et  curé  de 

cette  paroisse  ^  ceriifie  que  le  présent  cerlilicat  est 
conforme  à  la  vérité. 

3  Décembre  1775. 

Lalondrelle,  curé. 
Ce  certificat  est  tellement  précis  et  afflrmatif  , 
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qu'il  serait  superflu  d'en  fiiire  ressortir  toute  la&roe. 
Il  TOUS  montre,  en  effet,  une  en&nt  malade 

depuis  quatre  ans ,  soignée  par  un  médecin  qui 
l'abandonne,  et  guérie  le  lendemain  même  de 
l'attouch^ent  du  roi.  C'est  bien  là  une  véritable 
guérison ,  instantanée  ,  faite  par  le  roi,  sans  le 
secours  d'aucun  médecin,  guérison  radicale,  et  non 
pas  d'un  moment. 

Je  vous  entends,  Messieurs.  Vous  me  demandes 
si  ces  certificats  sont  bien  authentiques.  QueUe  est 
l'autorité  de  ces  médecins?  Je  ne  vois  pas  pour 
quelle  raison  on  aurait  fabriqué  ces  attestations. 
Mais,  comme  je  ne  veux  donner  que  des  preuves 
certaines,  j'arrive  à  des  témoignages  plus  solennds. 
Je  les  demande  à  ces  médecins  élevés  en  dignité , 
honorés  de  la  confiance  des  rois,  et,  poui-  cette  rai- 
son, exposés  à  la  jalousie  de  leurs  contemporains  » 
obligés,  par  conséquent,  de  se  mettre  plus  en 
garde  contre  le  reproche  d'ignorance,  de  iiatterie 
ou  de  mensonge. 

Voici  ce  qu'écrivait  François  Thévenin,  chirur- 
gien du  roi  Louis  XIU,  après  avoir  parlé  du 
traitement  médical  des  écrouelles  :  «  On  a  parlé, 
dit-il ,  des  traitements  naturels  ;  il  n'y  a  pas 
d'apparence  de  traiter  des  surnaturels,  que  le 
ciel  a  si  libéral^ent  infos  dans  la  personne  dé 
nos  rois ,  pour  la  guérison  de  cette  maladie ,  que 
de  leur  seul  attouchement ,  par  un  miracle  conti- 
nué depuis  tant  de  siècles ,  ils  renvoient  des 
malades  sains.  » 
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Dioois,  premierchirurgien  de  Mesdames  les  ûau- 
pUnes  et  chirurgien  juré  à  Paris  en  1673»  n*est 

pas  moins  explicite.  Dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Des  Opérations  de  chirurgie ^  7^  démonstration, 
on  lit  ces  remarquables  paroles:  «  Le  roi  touche 
cinq  fois  Tannée  ceux  qui  ont  des  écrouelles  :  ce 
sont  les  jours  qu'il  fait  ses  dévotions;  il  se  pré- 
sente chaque  fois  700  à  800  malades  pour  se  faire 
toucher,  et  un  grand  nombre  assurent  avoir  été 
guéris  par  cet  attouchement  :  c'est  pourquoi  je 
conseille  à  tous  ceux  qui  sont  aftligés  de  ces  maux, 
de  tenter  un  moyen  spirituel  si  doux  pour  obtenir 
leur  guérison,  avant  de  se  mettre  entre  les  mains 
des  chirurgiens,  qui  ne  "peuvent  pas  les  exempter 
de  beaucoup  de  douleurs.  » 

Vous  entendez.  Messieurs,  ce  docteûr  conseille 
aux  malades  de  se  présenter  au  roi  pour  ne  pas 
tomber  dans  les  mains  des  chirurgiens.  Il  recon- 
naît donc  que  c'est  rattouchement  du  roi  qui  doit 
produire  la  guérison^à  l'exclusion  du  médecin. 

Ces  paroles  sont  surprenantes ,  Messieurs  ;  elles 
ne  le  sont  pas  plus  cependant  que  celles  de  André 
du  Laurens,  médecin  de  Henri  IV.  «  N'est-ce  pas 
chose  merveilleuse  qu'une  maladie  souvent  incu- 
rable, j'entends  les  écrouelles,  qui  ont  longtemps 
éludé  les  remèdes  de  la  chirurgie  et  qui  n'ont  pas 
été  diruptées  par  les  médicaments  et  les  mains 
industrieuses  les  plus  habiles,  «ont  par&itement 
guéries  par  le  seul  attouchement  des  rois  très- 
chrétiens  et  par  quelques  paroles  prononcées  de 
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leur  bouche?  Or,  cette  faculté  éclate  et  reluit  en 
notre  roi  Henri  IV'»*,  d'autant  plus  magnifique- 
metit  cpi'elle  excelle  par-dessus  tous  les  prédé- 
cesseurs et  devanciers  en  magnanimité  et  clémence 
singulière  (1).  » 

Est-il  possible  de  parler  plus  clairement  de  la 
prérogative  des  rois  de  France  de  guérir  les 
écrouelles  ?  Au  sacre  de  Louis  XIV ,  rhistorien  Michel 
Garnier,  parlant  des  criminels  qui  ont  été  graciés 
aussitôt  après  la  cérémonie  du  toucher  des 
écrouelles,  ajoutait  :  «  Il  seroit  à  désirer  que  les  cou- 
pables fussent  aussi  bien  guéris  que  les  malades... 
qui  ont  été  touchés  et  ont  déjà  vu  pour  la  plus 
part  tarir  la  source  de  leur  mal»  sans  autre  marque 
que  celle  qui  est  nécessaire  pour  rendre  témoignage 
de  la  grandeur  du  miracle  presqu'aussi  grand  et 
aussi  étendu  que  le  nombre  des  misérables  (2).  » 

Tout  ce  qui  précède  paraît  bien  étonnant,  et  • 
cependant  des  historiens  graves,  les  Bollandistes, 
rapportant  le  témoignage  de  Mabillon  et  de  Etienne 
de  Gonti,  écrivain  du  XV*  siècle,  sur  cesguérisons, 
affirment  que  les  guêrisons  avaient  réellement  lieu 
et  en  grand  nombre  :  Et  est  rei  veritas  quod  in- 
numerabiles  sic  de  dicta  infîrmitate  fuerunt 
sanati  jier  pliires  reges  Franciœ  (3).  Ce  privilège 
était  alors  tellement  reconnu,  que  Nicolas  de  La- 

(1)  De  mirabili  sfrumas  sduandi  solis  Galliœ  regilms  cAris- 
lianissimis  divinUus  concessà.  —  Paris,  1609. 

(2)  Jean-Michel  Garnier,  ouvr.  cit. 

(3)  BoUandisles,  Aeta  Maii,  y.  7S8. 
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risvilla  écriyait,  en  1460,  qu'il  Tavait  constaté 
lui-même  (1),  et  qu  une  des  causes  pour  lesquelles 

la  sainte  ampoule  avait  été  envoj'ée  du  ciel,  c'était 
pour  conférer  aux  rois  de  France  le  don  de  guérir 
les  scrofuleux. 

Ainsi,  Messieurs,  vous  le  Yojez^  ces  écrivains 
ne  craignent  pas  de  reconnaître  un  miracle  dans 
•  ces  guérisons ,  et  en  cela  ils  sont  d'accord  avec 
les  rois  eux-mêmes  et  avec  les  annalistes  de  leur 
règne.  François  1er  regarde  <  le  très-excellent  et 
très-recommandable  privilège  de  la  guérison  des 
écroudles  comme  miraculeusement  imparti  par  le 
Créateur,  parle  toucher  et  le  signe  victorieux  de  la 
croix  par  le  mérite  duquel  survient  la  guérison.  > 

Charles  Vlll,  dans  une  charte  donnée  à  l'occasion 
de  son  sacre,  s'exprime  ainsi  :  «On  dit  que  Mon- 
sieur saint  Marcoul  guérit  les  écrouelles  comme  le 
roi.  t^our  moi,  je  pensois  que  les  rois  opéroîent  , 
cette  guérison  comme  saint  Marcoul  qui  leur  avoit 
accordé  ce  pouvoir.»  Et  la  charte  ajoute  que  le  roi, 
au  sortir  de  Reims,  aussitôt  après  son  sacre,  alla 
faire  son  pèlerinage  à  Monsieur  saint  Marcoul, 
toucha  les  malades  et  en  guérit  six. 

(1)  «  Tribus  de  causis  opinannir  allatam  foisse  dimam  am- 
'  pollam...  2*^  Ut  FrancOram  reges  ampullœ  cœlestis  unguine 
leniti,  caeteris  regibus  aurorœ  consurgentis  more,  quasi  propler 
hoc  a  Domino  proelecti  praeessent.  Etenim  illos  jure  fateiuur  coe- 
leris  praicellere ,  quorum  attraclu  manuuin  scrofulei  caries 
morbi  penitus  ab  inliriuantibus  cœlestis  virtuie  clirismatis  eva- 
nescere  veraciter,  comperimus.  >  (Nicolas  de  Larisvilla  eu  sou 
traité  qa'il  afiiit  de  la  dédicace  de  l'église  de  S.-Remi,  consacrée 
par  LèoD  IX,  1460.  -  Kauat,  TkéàÈn  drhammr,  p.  758.) 
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Charles  V,  dans  une  charte  de  1380,  relative  à 
une  fondation  faite  par  lui  en  l'église  de  Reims, 
attribue  à  loactioiL  hite  par  la  sainte  ampoule  le 
pouvoir  qu'ont  les  rois  de  guérir  les  malades, 
sanant  àb  œgritudine  scrofularum  ;  et  il  ajouto 
que  c'est  un  feit  prouvé  jusqu'à  l'évidence  et  en 
beaucoup  de  circonstances  :  Quœ  in  personis 
inniimeris  per  facti  emdentiain  constat  çsseprO" 
batum  (1). 

Ge  pouvoir  du  roi  était  alors  tellement,  reconnu^ 
qu'en  1382,  Raoul  de  Preste  écrivait  à  ce  même 

roi  :  «  Vous  avez  telle  vertu  et  telle  puissance  qui 
vous  est  donnée  de  Dieu,  que  vous  guérissez  d'une 
très-horrible  maladie  qui  s'appelle  les  écrouelles, 
de  laquelle  nul  autre  ne  peut  point  comme  voi^s.  » 

Philippe  le  Bel  croyait  si  bien  à  cette  puissance, 
que,  sur  le  point  de  mourir,  comme  je  le  disais 
il  n'y  a  qu'un  instant,  «  il  prêchoit  ?on  fils  de 
i>ainctevie,  pour  faiiecet  attouchement,  luj  remon- 
trant que.  selon  l'Ecriture,  Dieu  n'oyt  nin'exaiuce 
les  vicieux,  et  par  eux  ne  &it  pas  miracle.  » 

Guibert  de  Ni^ent  affirme  que  Louis  VI  gué- 
rissait tous  les  jours  quelques  malades.  «  Que 
dirai-je,  dit-il,  du  miracle  journalier  que  nous 
voyons  opérer  à  notre  maître  Louis  ?  J'ai  vu  ceux 
qui  ont  les  écrouelles  à  la  gorge  ou  ailleurs  venir 
par  troupe  pour  se  &ire  toucher  de  lui.  J'^i  ycmlu 
les  en  empêcher  ;  mais,  par  sa  bonté  toute  natu- 


(1)  Théùire  d^howMwr,  p.  758. 
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relie,  il  leur  tendait  la  main  et  taisait  sur  eux  le 
signe  de  la  croix  avec  beaucoup  d'humilité  (1).  » 

Cet  historien  n'était  pas  un  vil  adulateui^,  car» 
comme  vous  le  verrez  dans  la  troisième  partie  de 

ce  mémoire  ,  il  affirme  que  le  roi  son  maître  per- 
dit la  puissance  de  guérir  les  malades,  à  cause  de 
son  inconduite  :  Cujus  gloriam  mimcvH. . .  nesdo 
quihus  culpis  inddentibus  amisiL  II  n  j  a  rien 
de  bien  flatteur  dans  cet  aveu  livré  à  la  postérité! 

Enlîn,  d'après  du  Laurens,  Meurier  el  Robert 
Génalis,  Glovis,  sm^  la  parole  de  saint  Remi,  ayant 
touché  un  de  ses  écuyers  nommé  Lanicet,  le  guérit 
des  glandes  qu'il  avait  ai^^cou.  Forcatel  raconte 
tout  au  long  cette  guérison  dans  son  ouvrage  de 
Imperio  et  philosophia  Gallorum  (2) . 

Gomme  je  crains  de  vous  fatiguer,  Messieurs, 
en  accumulant  ici  les  preuves ,  je  passe  sous  si- 
lence les  témoignages  de  Guillaume  de  Nangis,  de 
Geoflroy  de  Beaulieu,  du  Père  Daniel,  de  Fleurj, 
de  Dom  Lelong,  de  Thiers,  de  Mabîllon,  de  Ror- 
bâcher,  de  Butler,  de  Godescard,  de  Rergier,  du 
P.  Giry,  des  historiens  anglais  Brompton,  Brad- 

(1)  De  Pignoribus  sanctoruirij  lib.  I,  cap.  i.  <  Quid  ?  quod 
domimim  nostmm  Ludovicam  r^em  (crassum  scilicet  anno 
MGVni  regnare  exorsum)  consuetndinariouti  vidcmus  prodigio? 
Hos  plane»  qui  icFophas  circa  jugulum  aut  uspiam  in  corpore 
patiuntur,  adtactiun  iHius,  superaddito  cnicis  signo  catemtim,  ^ 
me  ei  cohœrente  et  etiam  prohibente,  concarrere,  qoos  fanion 
ille,  ingenila  liheralitate,  serena  ac  se  manu  obuncans»  humil- 
iimc  consiguabat.  > 

(3)  Uv.  1er.  Voir  ou  Lauiuws,  ouv.  ciléj  p.  13. 
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wardin,  etdel'undes  rédacteurs  AièV Encyclopédie 
de  Diderot,  le  chevalier  de  Jeancourt.  Ace  nombre 
imposant  d'écrivains  il  faudrait  ajouter  les  auteurs 
cités  par  du  I^aurens  comme  ayant  tous  reconnu  le 
privilège  iiéréditaire  et  unique  des  rois  de  France 
de  guérir  les  écrouelles  (1),  et  parmi  lesquels  je 
nommeraiseulementlespluscélèbres,  JeandeSelve, 
premier  président  du  parlement  de  Paris  au  XVI® 
siècle,  et  Pa[ùrc  Masson  ,  historien  géographe 
du  commencement  du  XVIP  siècle. 

Vous  vous  étonnez  peut-être.  Messieurs,  que^ 
jusqu'ici  je  n*aie  cité  que  des  annalistes  français. 
J'avoue  que  je  connais  très-peu  les  historiens 
étranprers.  Toutefois  ,  quoique  ma  thèse  me  pa- 
raisse suffisamment  prouvée,  je  lappuie  volontiers 
sur  des  témoignages  étrangers,  et  par  conséquent 
désintéressés. 

(1)  «  De  mirahae  faeultate  sanandi  strumas  solis  GalU»  regi- 
bus a  Deo  concessa  et  quod  jure  heereditario  ad  successores 

trànsfcrtur,  loquunlur  Joannes  monachus  et  dominicus  capite 
secundo  de  pra^bendis  ;  Joanne«;  de  Selva,  secundo  de  beneficiis  ; 
L.  Paschalius  Robiiius  ;  Guiilolmus  Henedicti  senalor  Ilothoma- 
gensis  sul)  Ludovico  undecimo  ;  Joannes  Ludovicus  Vivaldiis  de 
Moult!  Uegali,  ad  Ludovicum  duodecinium  ;  Bartholomeus  Cas- 
saneus  prîescs  Aquensis,  libro  oui  litulus  Cathalogus  yloriœ 
inundi;  Carolus  de  GrassiUio  libro  primo,  jure  quarto  regalium 
Franciai  ;  Vinceotius  Sigonins ,  in  AllegationWw  Wiper  bello 
Italico,  capite  octavo  ;  Jacobus  Booaadus  in  Panœgynco  ad 
Franeienm  firtmitm,  Fnmeonm  regem  ;  Papirius  Massonius, 
libre  tertio  de  Geiiis  F^aneartm:  Franciscus  Marchis;  Gillius  in 
Ludovico  nono  ;  Anlonius  Molinaîus  ;  Guido  Cauliacehsis,  Urbani 
quinti  summi  pontiûcis  medicus  ;  Joannes  lUgaultius  primo  In- 
stitiiliouum  rhirnrgicaru7n  ' ca^ilc  decimo  tertio.  mtrodtti 
f-trumas  sanandi,]^.  11,  édit.  IbOU.) 
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Jansenius  (  PatHekis  Armaamut  ) ,  évèqne 

d'Ipres ,  dans  sa  fameuse  satire  contre  les  Français 
{^Mars  Gallicus),  recQnnaît  aux  rois  de  France 
le  pouvoir  de  guérir  les  écrouelles.  Si  ce  pou- 
Tpoir  avait  Mè  regardé  comme  &uz,  il  n  aurait 
pas  manqué  de  le  tourner  en  ridicule. 

Le  Père  Bouhours,  dans  la  Vie  de  saint  Ignace, 
rapporte  ,  d'après  un  auteur  italien ,  «  qu'une 
daine  romaine  était  sur  le  point  de  conduire  sa 
fille  malade  de  scroAile  en  France ,  où  les  rois , 
disait-elle,  ont  le  don  de  guérir  les  écrouélle.  » 

Paul  III,  dans  la  bulle  d'érection  de  l'Univer- 
sité de  Reims,  dit  de  cette  cité  :  /n  qua  (civitote) 
christianissimi  Francorum  régis  sibi  cœlitus 
missum  sanctœ  unctionis  et  curandorum  ton- 
ffuidarum-munus  (i). 

Le  pape  Boni&ce,  dans  la  canonisation  de  saint 
Louis,  mentionne  ce  pouvoir  :  Inter  alia  yniracula, 
strumosis  beneficium  liberationis  impendit. 

Enfin,  saint  Thomas,  dans  son  ouvïage  du  Gov^ 
vememerU  des  rois,  prétend  «  qu'on  peut  tirer  un 
puissant  argument  de  l'histoire  de  France,  pour 
prouver  la  sainteté  de  l'onction  des  rois  de  cette 
nation,  par  l'envoi  du  céleste  baume  à  saint  Remi 
(duquel  Glovis  fut  oint,  comme  le  sont  encore  ses 
successeurs),  et  qui  estla  source  de  plusieurs  pro- 
digesqui  paraissent  ^laguérison  des  malades(2).» 

(ly  Maslot^  Théâtre  étkùmuur,  p.  758. 
(S)  De  Begimine  pnne^,  lib.  R,  opqseulum. 


Digitized  by 


—  W8  — 

A  toutes  ces  autorités,  pei*mettez*moi, Messieurs, 
d'apporter  une  autre  preuve:  l'empressement  des 
malades  à  se  &ire  toucher  et  la  complaisance  des 

rois  à  les  recevoir.  Qu'au  moment  du  sacre,  quand 
l'enthousiasme  du  peuple  est  à  son  apogée  et  que 
le  roi  doit  se  montrer  plus  bienveillant  pour  ses 
sujets,  les  malades  se  présentent  pour  avoir  le  pri* 
vÛége  d'être  tus  et  touchés  par  le  roi,  je  le  com- 
prends ;  mais  qu'ils  réviennent  plusieurs  fois, 
chaque  année,  des  pays  les  plus  éloignés,  pour 
être  simplement  présentés  au  roi ,  sans  revenir 
guéris ,  voilà  .ce  que  je  ne  puis  comprendre.  Or, 
d'après  ce  qui  précède,  yous  avez  vu  que  le  roi 
touchait  les  scrofuleux  au  moins  cinq  fois  par 
an  ,  et  plus  souvent  même  ,  si  les  malades  récla- 
maient ce  bienfait.  Ainsi,  Monri  IV,  venant  à 
Reims,  en  1606,  touche  600  malades.  Deux  ans  • 
après,  en  un  jour  de  Pâques,  il  affîrme  en  avoir 
touché  1250.  Henri  m  passe  à  Poitiers  en  1577, 
le  jour  de  l'Assomption,  et  d'après  les  registres  de 
rilùtel-de- Ville,  les  malades  se  présentent  au 
nombre  de  plus  de  2000  (  1  ) . 

Charles  VIII  guérit  les  scrofuleux  dans  son  expé- 
diti<m,  je  voulais  dire  dans  son  voyage  d'Italie. 

Louis  Xllet  François  I^r  soulagèrent  également 
les  malades  en  Espagne. 

Louis  XI  le  faisait  toutes  les  semaines:  «Un 
jour^  dit  de  Çommines,  il  se  coniéssa  au  dict 

(1)  Jkêcripé.  (U  VégL  de  PoUiers. 
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offîcial  ,et  n'avoit  pas  grandes  choses  à  dire ,  car 
il  s'estoit  confessé  peu  de  jours  auparavant,  pour  ce 
que,  quand  les  rojs  de  France  veulent  toucher  les 
écrouelles,  ils  se  confessent,  et  luj  n'y  failloit 

jamais  une  fois  la  semaine,  car  toujours  y  a  large- 
ment des  malades  (i).  »  I^s  habitudes  de  ce  roi 
semblent  bien  peu  en  rapport  avec  ce  qu'affirme 
de  Commines,  et  cependant  rhistorien  Mathieii^ 
assure  «  que  Louis  XI  touchoit  les  malades  une  fois 
la  semaine  et  que  ce  miracle  perpétuel  a  continué 
depuis  Clovis.  » 

Je  crois,  Messieurs,  vous  avoirprouvé  suffisam- 
ment que  les  rois  de  France  guérissent  véritable- 
ment les  écrouelles.  Quelque  extraordinaire  que 
paraisse  ce  privilège ,  il  &ut  bien  se  rendre  au 
témoignage  de^  historiens  de  caractère  différent 
qui  ne  sont  plu  à  le  constater.  l\ejeter  ces  autorités, 
en  douter  même ,  ne  serait-ce  pas  vouloir  douter 
de  tout?  Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  les  anna- 
listes ont  tous  été  dans  Tillusion  ,  surtout  des 
annalistes  comme  les  Bollandistes  (2) ,  Mabillon  (3) , 
Génebrnrd,  Pierre  de  Blois  et  tant  d'autres.  L'abbé 
de  Nogent ,  qui  assure  avoir  vu  les  effets  de  cette 
prérogative  royale  en  accompagnant  Louis  VI ,  en 

* 

(1)  Mimmres  de  Gommjnes,  Louis  XI,  liv.  VI,  chap.  vit. 

(2)  «r  Et  est  rei  veritas  quod  innomerabiles  sic  de  dieta  inlir- 
mitate  fnei-unt  sanati  per  plures  reges  Franciœ.  >  (BoUandistes,  " 

Acta  Mn'ii,  lom.  1,  p.  7(>2.) 

(3)  R  Ut  ob  strumaruin  snnandarum  donum  cœlitus  acceptum 
se  Deo  gratos  exbibeant.  •  {AwmAu  ord.  S,  Bettedieti,  U 1,  p.  139.) 
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parle  dans  un  ouvrage  s^iécial,  les  Reliques  des 
saints ,  dans  lequel  il  :i*élève  contre  les  faux  mira- 
cles y  et  recommande  la  plus  stricte  circonspection 
dans  Texamen  des  nouveaux. 

Ou  objectera  peut-être  que  tous  ces  témoignages 
laissent  enc(»re  place  a  .quelques  doutes.  Les  rois , 
surtout  leurs  courtisans,  n'ont-ils  pas  cru  trop 
facilement  à  des  ^uérisons  qu'ils  désiraient?  Se 

sont-ils  assurés  de  l'état  des  malades  qu'on  leur 
présentait? 

Est-il  donc  si  difficile  de  constater  cette  infir- 
mité? répondrai-j(;  à  mon  tour.  Le  scrofule  est  un 

mal  évident,  un  mal  qui  résiste  à  toutes  les  médica- 
tions, un  mal  que  plusieurs  célébrités  médicales  ont 
déclaré  incurable.  Si  des  infirmes  qui  en  sont 
atteints  se  présentent  et  s'en  retournent  guéris ,  il 
faut  ou  renoncer  au  témoignage  des  sens,  ou  décla- 
rér  que  s'il  n'y  a  pas  ou  do  guérison  miraculeuse 
opérée  j»ar  les  rois,  il  s'est  juoduit  un  plus  grand 
miracle,  un  miracle  plus  incroyable.  Oui ,  depuis 
plus  de  treize  siècles ,  des  malades  sont  venus  de- 
mander leur  guérison  aux  rois  de  France,  et:  cela 
malgré  les  démentis  les  plus  explicites,  malgré  les 
déceptions  les  plus  poiimantes.  Les  rois  ne  convo- 
quaient pas  les  malades,  ils  accouraient  d'eux- 
mêmes.  Ils  étaient  scrupuleusement  visités  ;  la 
maladieétait  constatée  par  lesmédecins.  N'auraient- 
ils  donc  pas  perdu  ]a  foi  en  la  puissance  du 
monarque ,  si  leur  confiance  n'avait  jamais  été 
récompensée  ?  Si  ce  pouvoir  des  rois  était  une 
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illusion  et  une  imposture,  ils  ne  s  j  seraient  pas 
prêtés,  et  d'ailleurs  les  ennemis  de  la  religion  et 
de  la  royauté  auraient  démasqué  le  m^isonge.  Le 
temps  qui  iait  naître  Terreur  Tétouffe  lui-même  et 
la  fait  mourir.  Si  des  malades  n'avaient  pas  été 
réellemeat  guéris,  ils  se  seraient  désabusés  les  uns 
les  autres.  Les  étrangers  ne  seraient  pas  venus 
de  tous  les  pays  pour  chercher  une  guérison  qui 
n'était  que  dans  l'imagination  ou  dans  la  super^' 
chérie.  Loin  de  là,  les  guérisons  ont  confirmé  les 
peuples  dans  leur  croyance  ,  les  malades  non 
guéris  revenaient  avec  confiance,  et,  à  chaque  sacre, 
on  voyait  arriver  les  scrofdleuz  en  plus  grand 
nombre.  Quelquefois  même  ,  les  malades ,  autre- 
fois gruéris  par  le  toucher  du  roi,  profitaient  d'un 
nouveau  sacre  pour  venir  exprimer  leur  reconnais- 
sance. Ainsi ,  au  sacre  de  Charles  X ,  comme 
l'atteste  un  certificat  de  Madame  Lecareux,  sœur 
Rosalie ,  alors  supérieure  de  l'hospice  de  Saint- 
Marcoul  ,  «  un  septuagénaire  se  présenta  à  sa 
communauté.  On  crut  qu'il  demandait  à  être 
admis.  — Non,  dit-il,  je  ne  demande  rien.  Je 
viens  remercier  les  sœurs  qui  m'ont  reçu,  il  y  a 
cinquante  ans,  lors  du  sacre  de  Louis  XVI,  et  &ire 
ma  prière  à  la  chapelle.»  Et,  découvrant  sa  jambe  : 
—  «  Notre  bon  roi  m'a  touché  alors ,  dit-il  ;  voilà 
les  cicatrices  de  mes  plaies  fermées  :  depuis  ce 
temps,  je  n'ai  plus  de  mal«  » 

C'est  donc  un  fait  bien  "constaté  que  les  rois  de 
France  peuvent  guérir  les  écrouelles  en  les  tou- 
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chant.  C'est  un  fait  également  certain  que  de  temps 
immémorial  ils  ont  usé  de  cette  prérogative  unique. 

J'ai  peut^tre  tort  de  dire  prérogative  unique , 
puisque  plusieurs  historiens  étrangers  ,  jaloux  du 
pouvoir  des  rois  de  France,  ont  cherché  à  gratifier 
leur  monarque  de  ce  privilège  insigne.  De  là  la 
croyance  que  les  rois  d'Angleterre  guérissaient  les 
écrouelles  ;  et  Tezception  prétendue  par  les  rois 
anglais  reposait  précisément  sur  la  qualité  de  rois 
de  France  dont  ils  se  prévalaient>G'était  une  erreur. 
Mais,  comme  toute  erreur  a  une  cause,  qu'elle  n'est 
souvent  que  la  vérité  Msiâée,  cette  erreur  prouve  au 
moinsqu'iiya  eu  des  rois  ayant  ce  pouvoir.  Gesrois, 
Ce  sont  les  successeurs  deGlovis,  de  ce  roi  sacré  par 
saint  Remy ,  les  chefs  de  cette  nation  que  Dieu  aime 
parce  qu'il  Ta  fondée,  dit  le  prologue  de  la  loi 
salique ,  de  ce  peuple  pour  lequel ,  dit  Bossuet , 
Dieu  semble  avoir  toi\jours  ressenti  quelque  chose 
de  plus  paternel  que  pour  les  autres  nations. 

Si  le  ciel  avait  accordé  une  pareille  faveur  aux 
rois  des  autres  pays ,  il  serait  naturel  qu'ils 
l'eussent  dans  un  degré  visible.  Ils  seraient  inex- 
cusables Àe  ne  pas  user  de  leur  puissance.  Or,  on  ne 
voit  pas  quand,  comment  et  dans  quelles  circon- 
stances ces  rois  ont  guéri  desécroucllcux.  L'iiistoire 
est  muette  sur  ce  point,  et  pour  cau^e.  Les  rois 
étrangers  usaient  si  peu  de  ce  moyen  de  guérir  les 
scro&deuz,  qu'un  Espagnol,  Jacques  Moyon,  né  à 
Gordoue,  fidseur  d'aiguilles  ot  établi  à  Paris, 
demanda  au  roi  Henri  III,  en  1576,  la  permission 
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de  bâtir  dans  un  fanbourj^'  de  la  cité  un  hôpital 
pour  les  scrofuleux  qui,  dans  le  dessein  de  se  taire 
toucher  par  le  roi ,  arrivent  en  foule  des  provinces 
et  des  pays  étrangers  où  ils  n'avaient  aucune 
retraite  (1).  / 

Ce  qui  prouve  encore  ce  que  j'avance ,  c'est  que 
les  rois  de  France  touchaient  les  malades  en  dehors 
de  leur  patrie.  Charles  VIII  les  toucha  en  Italie 
devant  le  pape  :  «  Ce  dont  les  Italiens  furent 
oncqiies  émerveillés  ,  »  dit  le  contiriiiatour  do 
Monstrelèt.  Louis  Xllet  François  I*^'"  les  touchèrent 
également  à  Aladrid.  «  Ce  dernier,  raconte  Silvy, 
lors  de  sa  captivité  en  Espagne ,  était  lobjet  de  la  • 
confiance  de  ceux  qui  étaient  affligés  desécrouelles, 
et  il  fout  que  là  aussi  aiént  été  ressentis  les  effets 
de  ce  merveilleux  |)ouvoir,  car,  à  chaque  nouveau 
rogne,  les  Espaguoàs  viennent  en  France  pour  trou- 
ver la  g  uérison  par  l'attouchement  du  nouveau  roi. 
Le  privilège  leur  est  même  acquis  d*être  présentés 
les  premiers  et  de  recevoir  une  double  rétribution.» 

C'est  donc  à  tort,  dit  un  auteur  non  suspect ,  le 
chevalier  de  Jeaucourt,  à^w^V  Encijclopédie  de  Di- 
derot, art.  Ecrouelles ,  c'est  donc  à  tort  que  les  rois 
d'Angleterre  ont  cette  prétention ,  à  moins  que  ce 
ne  soient  ceux  qui  étaient  rois  de  France.  Edouard 
le  Confesseur  a  pu  guérir  des  scrofuleux,  mais  c'est 
comme  tout  autre  saint,  et  non  point  comme  roi  (2) . 

(1)  Encijdopédie  Ae'ÙVùmoJ,  nrl.  ■Ecrouellcs. 
(-2)  IJnADWAHDiN,  di'  Causa  Dci,  fol.  39  ,  attribue  ce  pouvoir 
à  Edouard,  après  lirouipton,  qui  eu  a  pailé  le  premier. 
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C'est  sans  fondement,  dit  le  rédacteur  du  Diction- 
naire de  Trévoux  (1)  ,  que  Polydore  Virgile  (2) 
s'efforce  de  montrer  que  les  rois  d'Angleterre  ont 
le  même  privilège  que  ceux  de  France;  c'est  sans 
raison  que  Favjn  (3)  attribue  à  i  aîné  de  la  maison 
d'Aumont  en  Bourgogne  cette  prérogative  ,  et 
même,  ce  qui  est  plus  ridicule ,  au  septième  fils 
né  de  suite  sans  qu'il  soit  venu  une  fille  (4) . 

Je  résume,  Messie ur.--,  cette  seconde  partie.  Les 
rois  ont  réellement  guéri  des  malados  en  les  tou- 
chant, ou  bien  il  faut  admettre  que  des  médecins , 
hommes  instruits  et  compétents,  hommes  sincères 
et  délicatSfSe  sont  trompés  oubienont  cherchéà  trom<- 
per  par  flatterie  ou  par  intérêt  ;  que  des  historiens 
et  des  annalistes  d'une  valeur  réelle  et  souvent 
d'opinion  difléreute,  se  sont  laissé  sui'preudre  eu 
acceptant  cette  erreur  et  en  la  propageant  ;  qu'il 
n'y  a  pas  eu,  dans  la  suite  des  siècles,  des  hommes 
assez  éclairés  pour  démasquer  l'erreur ,  en  arrêter 
le  cours  et  détromper  les  peuples  ;  que  des 
rois,  sans  respect  pour  la  dignité  royale,  sans 
respect  pour  leur  dignité  personnelle,  ont  tous  ou 
presque  tous  joué  une  comédie  aussi  mesquine  que 
ridicule ,  et  cela  en  &oe  des  autres  nations  ;  que  des 
malades  en  grand  nombre,  oubliant  leur  caractère 
d'hommes ,  ont  -bien  voulu  ,  pendant  plusieurs 

(1)  Art.  EcrtmeUes. 

(2)  Hist.  d'Angleterre,  Bv.  VUI. 

(3;  Hist.  de  Navarre,  lxvii,  p.  105'J. 

(4)  Thiers,  Traité  des  superstitions,  1. 1,  pag.  508  et  1712. 


siècles ,  prêter  la  main  à  une  supercherie  dégra- 
dante ,  et  cela  sans  autre  intérêt  que  celui  de 
quitter  leur  pays,  leur  patrie,  pour  recevoir  une 
faible  aumône! 

111. 

Ma  tâche  n'est  pas  terminée,  Messieurs.  Aujour- 
d'hui, on  désire  savoir  la  cause  et  la  raison  de  chaque 
chose ,  et  je  vous  entends  me  demander  pourquoi 
les  rois  de  France  jouissent  de  ce  privilège  et  en 
jouissent  elclusivement.  Il  est  plus  &cile  souvent 
de  constater  un  fait  que  de  donner  la  raison  de  ce 
fait;  toutefois,  je  vais  chercher  devant  vous  la 
cause  de  cette  prérogative  royale. 

10  Quelques  médecins  espagnols  la  trouvent 
dans  la  douceur  du  climat  de  la  France.  Explica- 
tion ridicule.  Les  écrouelles  ne  devraient  pas  alors 
exister  dans  notre  pays.  Les  étrangers  seuls  en 
seraient  atteints ,  et  leur  séjour  en  France  suffirait 
pour  les  guérir.  A  tout  Espagnol  atteint  de  ce  mal 
les  médecins  andalous  (soit  dit  sans  allusion  mé- 
chante) n'auraient  qu'à  prescrire  une  saison  au 
beau  pays  de  France,  en  fixant  le  nombre  de  mois 
que  devrait  durer  la  saison. 

Si  la  douceur  de  notre  climat  donne  à  nos  rois 
le  pouvoir  de  guérir  les  écrouelleux ,  hors  de  la 
France  ils  deviennent  impuissants.  Gconment 
expliquer  alors  les  cures  opérées  en  Italie  et  en 
Espagne? 
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,  2"  Dira*t-on  que  c'est  la  sainteté  du  roi  qui 
confère  cette  puissance  f  Je  le  veux  bien  ,  mais 

alors  tous  ne  l'auraient  pas  eue.  Car,  il  faut  bien 
Tavouer ,  ils  n'étaient  pas  tous  des  saints  de  la 
force  de  Robert  lé  Pieux  et  de  saint  Louis.  Louis  XI 
a  pu  être  dévôt»  mais  il  serait  difficile  de  lui  déli- 
vrer un  certificat  de  sainteté»  ainsi  qu'à  plusieurs 
autres. 

La  condition  de  sainteté  n'est  pas  nécessaire 
pour  opérer  des  miracles.  Gaïphe  a  prophétisé  ; 
Balaam  a  prédit  les  destinées  d'Israël. 

3**  Serait-ce  la  cérémonie  du  sacre  elle-même 
qui  communiquerait  cette  prérogative?  Beaucoup 
d'auteurs  l'ont  prétendu.  Génebrard,  les  frères  de 
Sainte  -  Marthe  veulent  que  la  vertu  de  guérir  les 
écrouelles  vienne  de  l'onction  &ite  sur  les  mains  du 
roi.  Pierre  de  Blois  va  plus  loin  ;  il  affirme  que  ce 
privilège  est  une  preuve  de  la  légitimité  du  sacre 
de  nos  rois.  Aussi ,  disait  le  confesseur  de  saint 
Louis,  ce  monarque  fait  des  miracles  parce  qu'il 
est  saint,  mais  il  guérit  les  scrofnleux  parce  qu'il 
est  sacré.  Boni&ce  VIII  l'insinue  dans  la  bulle  de  / 
canonisation  du  saint  roi.  Du  Tillet  est  encore  plus 
formel  :  «  Les  mains  du  roi,  dit-il,  sont  consacrées 
non  pr opter  officium  consecrandi  quod  tantum 
sctcerdotum  est ,  sed  morbos  solo  contactu  ma^ 
nuum  curandi.  » 

Les  auteurs  de  ce  sentiment  ne  reconnaissent 
pas  aux  rois  non  sacrés  le  pouvoir  de  guérir  les 
»  malades.  On  ne  cite  pas,  en  eÛet,  un  senY  prince 
xtin.  18 


! 
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non  sacré  qui  ait  tenté  d'user  de  ce  priviléere.  Ceci 
n'empêcherait  pas  de  faire  remonter  l'origine 
de  cette  prérogative  jusqu'à  Glovis,  puisqu'il  est 
plus  que  probable  que  ce  prince  reçut  de  saint  Remi 
ronction  royale  (1). 

Ce  troisième  sentiment  ne  paraît  pas  probable  ; 
le  sacre  seul  n'est  pas  la  cause  de  cette  préro- 
gative ;  car  les  rois  des  autres  nations ,  étant 
sacrés,  devraient  jouir  de  ce  privilège. 

40  D'àùtres  écrivains  déjà  cités ,  Meurier ,  du 
Laurens ,  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Marcoul  , 
Forcatel  pensent  qu'en  effet  c'est  l'onction  iaite  dans 
les  mains  du  roi  qui  lui  confère  la  puissance  de 
guérir,  mais  Vonction  faite  avec  le  baume  de  la 
sainte  ampoule,  et  en  vertu  d'une  prière  adressée 
par  saint  Remi.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint 
Thomas  ,  cette  grande  lumière  de  l'Eglise  au . 
Moyen -Âge ,  «  que  le  baume  céleste  envoyé  du 
ciel  à  saint  Remi  est  la  source  de  plusieurs  pro- 
diges qui  paraissent  en  la  guèrison  des  mala- 
dies (2).  » 

C'était  aussi  la  croyance  de  Charles  V.  Dans 
une  fondation  faite  par  lui  en  1380,  dans  l'église 
de  Reims ,  parlant  de  la  sainte  ampoule ,  .  il  dit  : 
Per  quam  ipsis  regibus,  divina  opérante  clément 

lia,  virtus  infunditur  et  gratia  qua  solo  contactu 

(1)  Notre-Dame  de  Reimt  1. 1,  p.  546. 

(3)  Saint  Toomas,  4e  BiegimiM  jMWtpw»,  Ub.  Il,  de  luictio- 
nibos. 
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7iianuum  inflrmos  sanant  ab  œgrihidme  scrofu- 
larum  quœ  in  personis  innumeris  per  facti 
evidentiam  constat  esse  probatum{i),  Paul  III, 
vous  vous  le  rappelez,  Messieurs  ,  dans  sa  bulle 
d*érecti(m  de  rUniversité  de  Beims,  exprime  la 
même  opinion. 

Nicolas  de  Larisvilla  va  plus  loin  ,  puisqu'il 
prétend  ,  comme  je  Tai  Mi  remarquer  plus 
haut,  que  la  sainte  ampoule  a  été  envoyée  du 
ciel  pour  conférer  au  roi  le  pouvoir  de  guérir  des 
écrouelles. 

Malgré  toutes  ces  autorités  ,  je  ne  crois  pas  que 
rouctiou  îsiite  dans  les  mains  du  roi  avec  la  sainte 
ampoule  soit  la  seule  raison  de  ce  pouvoir .  de 
guérir,  puisque  Louis  VI,  fils  de  Philippe  I»,  et 
Henri  IV  guérissaient  les  malades ,  et  qu'ils  n'a- 
vaient pas  été  sacrés  avec  la  sainte  ampoule. 

50  Reste  le  sentiment  de  ceux  qui  prétendent 
que  ce  pouvoir  vient  de  la  concession  faite  à  Ghil- 
debert  et  à  ses  successeurs  par  saint  Marcoul.  Us 
s'appuient  sur  le  pèlerinage  de  nos  rois  an  tombeau 
de  saint  Marcoul ,  le  lendemain  de  leur  sacre , 
pèlerinage  rendu  obligatoire  par  saint  Louis,  mais 
antérieur  à  ce  prince.  Ce  sont  là  deux  faits  corré- 
lati&  d'une  grande  valeur.  C'est  à  Gorbeny  que 
les  rois  viennent  fidre ,  pour  ainsi  dire ,  l'essai  de 
leur  prérogative  extraordinaire,  dont  ils  ne  jouis- 
saient pas  avant  leur  sacre. 

(1)  Marlot,  Thêàire  d^honneur,  p.  714. 
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Quand  des  circonstances  imprévues  ne  leur 

permettaient  pas  d'entreprendre  ce  voyage,  ils 
ordonnaient  d'amener  la  châsse  de  saint  Marcoul  à 
Reims,  pour  lui  rendre  hommage  et  obtenir  par 
lui  le  don  et  grâce  de  Dieu  de  guérir  lesécrouelles. 

Aussi,  par  reconnaissance,  les  rois  rivalisèrent 
de  zèle  pour  orner  l'église  de  Gorbeny  et  le  tom- 
beau de  saint  Marcoul ,  et  pour  exonérer  les 
habitants  des  charges  de  r£tat.  Inutile  de  dire 
'  combien  les  rois  aimaient  leur  saint  protecteur. 
Inutile  de  dire  que  parmi  les  images  d'étain  dont 
était  garni  le  chapeau  du  bizarre  Louis  XI,  se 
trouvait  au  premier  rang  la  médaille  de  Monsieur 
saint  Marcoul. 

Ge  sentiment  ne  contredit  pas  celui  des  auteurs 
qui  veulent  que  l'onction  soit  la  cause  de  la  puis- 
sance du  roi,  puisque  saint  Marcoul  a  pu  très-bien 
n'accorder  cette  puissance  qu'à  la  condition  que  les 
rois  seraient  saci^. 

En  rapportant  au  pieux  cénobite  l'honneur 
d'avoir  gratifié  les  rois  de  France  d'un  aussi 
grand  privilège,  il  ne  faut  pas  cependant  ravir  à 
saint  Remi  k  gloire  d'avoir  donné  le  premier 
ce  pouvoir  à  Clovis.  Aussi,  Charles  V,  Paul  IH, 
Claude  de  Seyssel,  archevêque  de  Turin  (1498), 
saint  Thomas,  Robert  Genalis,  Forcatel,  Géne- 
brard ,  Pierre  de  Blois,  l'historien  Mathieu, 
Oudard  Bourgeois,  veulent-ils  que  saint  Marcoul 
n'ait  &it  que  confirmer  ce  que  saint  Remi  avait 
déjà  accordé.  Le  sentiment  de  ce  dernier  est  d'une 
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grande  autorité ,  car  il  semble  qu'un  prieur  de 
Corbeny  devrait ,  avant  tout ,  revendiquer  le  jjIus 
de  gloire  possible  pour  son  saint  patron.  Or,  dans 
la  vie  de  saint  Marconi,  Oudard  Bourgeois  dit  que 
le  saint  cénobite  ne  fit  qu'assurer  la  continuation 
du  privilège  que  le  grand  Clovis  avait  obtenu  de 
Dieu  par  les  mérites  et  les  prières  de  saint  Remî. 

Ainsi ,  Messieurs ,  la  raison  la  plus  vraisem- 
blable du  pouvoir  des  rois  de  France  de  guérir  les 
écrouelles,  à  Texclusion  de  tous  les  autres  rois, 
serait  la  concession  faîte  à  Glovis  par  saint  Remi 
et  confirmée  par  saint  Marcoul  à  Ghildebert  et  à 
touô  ses  successeui's  sacrés. 

Après  tout  ce  que  vous  venez  d'entendre, 
Messieurs,  concoit-on  que  des  historiens  modernes 

aient  pu  émettre  des  doutes  sur  cette  grande  pré- 
rogative do.^  rois  de  France,  que  les  étrangers 
nous  envient  ?  Comprend-on  que  des  auteui^s  con- 
temporains, des  Rémois,  qui  ont  parlé  du  sacre, 
aient  osé  déverser  le  ridicule  sur  cette  prérogative 
exercée  publiquement  dans  nos  murs? 

M.  Gaïuus-Darras  la  traite  do  singulière  cou- 
tume. Qu'y  a-t-il  donc  de  singulier  qu'un  roi 
chrétien  donne  à  ses  sujets  la  preuve  de  l'intérêt 
qu'il  leur  porte?  QiCy  a-t-il  de  singulier  que  des 
malades,  que  des  malheureux  viennent  en  grand 
nombre  se  jeter  aux  pieds  de  leurs  rois  pour  leur 
rappeler  qu'ils  sont  avant  tout  les  pères  des  peuples, 
et  «  qu'ils  ne  doivent  pas  trouver  au-dessous  de 
leur  dignité  d'appliquer  leurs  mains  royales  pour 
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soulager  et  guérir  le  mêmesiget  que  Dieu  a  formé 
de  ses  jitcfpm  mains  (1)?  » 

Ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  de  voir  un  écri- 
vain comme  M.  Géi  iizez  se  rire  des  effoiis  de  ses 
devanciers  pour  prouver  la  prérogative  royale.  Ce 
qui  est  plus  singulier,  c'est  l'attendrissement  de 
M.  Miel.  Il  ne  croit  plus  aux  guérisons  opérées 
par  le  roi,  mais  il  est  touché  de  la  confiance  des 
peuples. 

Encore  une  fois,  sur  quoi  repose  cette  confiance  ? 
Le  peuple  ne  se  laisse  pas  tromper  deux  fois. 
Gonune  je  l'ai  observé  plus  haut,  si  réellement  le 
roi  n'avait  pas  opéré  des  guérisons,  les  malades 
ne  se  seraient  pas  obstinés  à  revenir  pendant  plu- 
sieurs siècles  demander  une  guérison  impossible. 

Je  ne  prétends  pas  que  tous  les  malades  étaient 
guéris.  Personne  ne  Ta  jamais  prétendu.  Les  témoi- 
gnages qui  précèdent  indiquent  le  contraire.  C'est 
que,  Messieurs,  pour  obtenir  la  guérison,  il  y 
avait  plusieurs  conditions  à  remplir,  et  de  la  part 
du  malade,  et  de  la  part  du  roi. 

10  Le  malade  devait  avoir  la  foi.  Cette  disposi- 
tion est  toujours  exigée  dans  les  curés  merveil- 
leuses. Encore  ne  produit-elle  pas  toujours  la  gué- 
rison. Les  prophètes  et  les  apôtres  ne  donnaient 
pas  toigours  la  santé  à  ceux  qui  la  demandaient. 
Voilà  pourquoi,  d'après  Le  Brun,  dans  son  livre 
des  Superstitions,  les  scrofiileux  se  &isaient  plu- 

(i)  DiONis,  médecin. 
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sieurs  fois  toucher  par  le  roi,  tant  qu'ils  u  étaient 
pas  guéris. 

Si  le  simple  attouchement  royd  avait  toi^jours 

suffi  à  n'importe  quel  malade,  le  monarque  aurait 
dû  se  constituer  le  grand  guérisseur  du  royaume. 
Il  aurait  du  donner  audience  tous  les  jours  aux 
malades,  ou,  mieux  encore,'  comme  père  du  peuple, 
il  aurait  dû  porter  par  la  France  la  vie  et  la 
santé  à  ces  nombreux  affligés  que  la  science  des 
médecins  ne  peut  pas  soulager. 

2o  De  la  part  du  roi ,  il  fallait  également  cer- 
taines dispositions.  11  devait  se  confesser  et  com- 
munier et  évitOT  de  se  livrer  à  ses  mauvais 

chanfs.  C'est  tellement  vrai  que  Guibert  deNogent 
affirme  que  Loui  ^  VI  perdit  le  pouvoir  de  guérir 
les  écrouelies  (  l  ) .  Louis  XII,  dit  Claude  de  Seyssel, 
archevêque  de  Turin,  «  est  prince  dévôt  et  catho- 
lique, sans  hypocrisie  et  simulation;  car  il  se 
garde  d'oficnscr  Dieu  et  se  reconcilie  avec  luy  par 
confession  de  ses  péchez  sept  ou  huit  fois  l'an,  en 
usant  (le  la  grâce  qu'il  luy  a  donnée  de  guérir  les 
écrouelles,  ainsi  qu'ont  &it  les  autres  rois  de 
France,  depuis  Glovis,  premier  roy  chrétien,  en 
toute  h'aniilité.  » 

Quand  le  roi  avait  entendu  la  messe  et  corn- 

{i)  «  GiqQS  gloriam  miracnli  com  pater  ejus  Philippus,  eo 
nomine  primus,  alacriter  exerceret»  nescio  quilms  culpis  inci- 
deiitibiis  nmisit.  «  (Mabillon,  citani  Guiberl  de  Nog^t.-i- 
Bollaadistes,  Mail  Acta,  p.  762.) 
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munié,  il  se  rendait  auprès  des  malades  ,  qui 
avaient  été  tôas  soigneusement  visités.  Us  étaient 
à  genoux,  les  mains  jointes.  Le  monarque  fidsait 
une  courte  prière  et  prenait  le  cordon  de  Saint- 
Michel.  Le  premier  chirurgien  et  le  premier  mé- 
decin tenaient  la  tête  de  chaque  malade  ,  et  le 
prince  étendait  la  main  droite  du  front  au  menton, 
ensuite  d*une  oreille  à  Tautre,  et  disait:  «  Le 
roi  te  touche,  Dieu  te  guérisse.  »  Puis,  donnant 
la  bénédiction,  il  faisait  le  signe  de  la  croix. 

Le  grand-aumônier  donnait  alors  5  sols  à 
cbaque  étranger  et  2  sols  à  chaque  Français. 

La  cérémonie  terminée,  le  roi  se  lavait  les 

mains.  Trois  chefe  de  gobelet  se  tenaient  auprès 
du  dernier  malade.  Ils  avaient  trois  serviettes 
mouillées  différemment  et  posées  sur  des  assiettes 
d*or.  La  première  était  imbibée  de  vinaigre,  la 
seconde  d*eau  fraîche,  la  troisième  d*eau  à  la  fleur 
d'orange. 

Je  finis ,  Messieurs  ;  mais ,  en  terminant ,  per- 
mettez-moi de  vous  faire  un  aveu.  En  commen- 
çant ce  travail,  je  croyais,  mais  faiblement ,  à  la 
.prérogative  des  rois  de  France  de  guérir  les 
écrouelles.  Je  n'avais  pas  terminé  mes  recherches, 
que  cette  prérogative  pour  moi  était  une  vérité  in- 
contestable. J'ai  la  confiance  que  les  preuves  réu- 
nies dans  ce  mémoire  ont  produit  en  vous  la 
même  conviction. 
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Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'hospice  de 

Saint  -  Marconi ,  le  Si  Mai  1825,  au  sacre 

du  roi  Charles  X. 


Gomme  aussitôt  après  la  cérémonie  du  sacre  des  rois  de 
'France,  ]es  scrofuleux  éiaienl  touchés  par  le  monarque, des 
malàdes  en  graod  nombre  se  rendirent  à  Reims  au  mo- 
ment du  couronnement  de  Sa  Majesté  Charles  X.Pieias  d'es- 
pérance, ils  se  racontaient  les  guérisons  opérées  au  Facre  de 
Louis  XVI;  ils  se  montraient  Tun  à  Taulre  ceui  qui,  touchés 
h  cette  époque,  étaient  réellement  guéris»  car  plusieurs 
étaient  revenus  pour  exprimer  aux  sœurs  et  au  roi  leur  re- 
connaissance. 

Quel  ne  fut  pas  leur  désespoir,  lorsque  le  bruit  se  répan- 
dit dans  la  communauté  que  le  roi  ne  touclierail  pas  les 
malades  !  Beaucoup  alors  se  retirèrent  :  ils  n'avaient,  pour 
la  plupart,  aucune  ressource,  el  ils  étaient  sans  asile. 

Le  30  Mai,  jour  ûié  pour  la  cérémonie  des  cordons  bleu$y 
le  roi  fut  informé  de  ce  qui  se  passait  à  Saiut-Marcoul.  Par 
ses  ordres,  une  somme  d'argent  fut  de  suite  remise  à  la 
supérieuro  pour  être  distribuée  aux  plus  nécessiteux. 


Les  malades  ne  demandaient  pas  d'argent,  ils  désiraient 
.leor  guérisoDy  ils  la  réclamaient  avec  instance.  M.  l'abbé 
Desgenettes^  curé  des  Missions  étrangères  à  Paris,  témoin 
de  ce  déchirant  spectacle,  se  fil  leur  avocat. 

11  s'adresse  i  Son  Ëminence  Monseigneur  de  Latil  et  au 
grand-aamônier  d^,  France.  Ceux-ci  se  rendent  auprès  du 
roi,  exposent  à  Sa  Miyesté  la  consternation  des  sœurs  el  le 
désespoir  des  malades.  Charles  X,  n'écoutant  que  son  cœur, 
décide  que  le  lendemain  il  ira  à  Pbospice  de  Saint-Marcoul. 

Le  grand-aumônier  lait  part  de  cette  nouvelle  aux  reli- 
gieuses de  l'hospice  ;  elles  étaient  détji  prévenues  par  Son 
Ëminence  Monseigneur  de  Latil. 

On  commence  de  suite  les  préparatifs  :  la  chapelle  est 
.décorée  avec  soin  ;  les  ouvriers  apportent  du  garde-meubles 
de  la  couronne  les  lapis,  les  fauteuils  el  les  pliants  destinés 
au  roi  et  aux  prinres. 

!.a  supérieure  enregistre  les  malades  qui,seuls, sont  admis 
dans  la  maison  L'ordre  avait  été  donné  de  ne  laisser  entrer 
aucun  étranger. 

Le  Mardi  31  Moi,  dès  le  malin,  tuul  étant  préparé  dans 
rho.spit.T,  l.î.s  ninlades  furent  visités  par  M.  Noël,  docteur 
médecin  attaché  à  rétablissement,  en  présence  de  la  sœur 
supérieure,  qui  assiste  toujours  à  celle  visile.  Bientôt 
Monsieur  Dupuylren,  premier  chirurgien  du  roi,  vient  s'ad- 
joindre n  eux  avec  M.  Thévenot,  médecin  du  roi,  et  MM.  Ali- 
bert  et  Duquonelle.  Pendant  ce  temps,  un  détachement  des 
gardes  du  lorps  prenait  position  dans  rétablissement. 

Vers  10  heures,  le  roi,  revêtu  de  l'uniforme  d'officier 
général,  partait  à  cheval  de  son  p-ilais.  Il  était  accompagné 
de  Monseigneur  le  Dauphin,  des  princes  de  la  famille  royale, 
le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d'Orléans,  et  d'une  suite  nom- 
breuso  des  officiers  de  sa  maison. 

Arrivé  à  l'hopilaUlo  roi  descendit  de  cbcvnl  A  la  porte 
principale.  L'aumônier  de  la  maison.  M.  Delaunois, s'y  trou- 
vait avec  des  clercs  portant  \\\  croix,  l'encens  el  l'eau  bénite. 
Le  chapelain  présenta  à  l'aumônier  de  quartier  l'aspersoir, 


Digitized  by  Google 


388  — 

qu'il  remit  au  grand-anmdnier^  le  prince  de  Grol ,  chargé 
de  donner  l'eau  bénite  au  roi.  On  s'acbeoiina  ensuite  pro- 
ce&sionnellement  fers  la  chapelle,  efi  traversant  la  première 
cour»  la  salle  Sainte-Agnès  et  le  jardin,  au  milieu  des 
acdamations  et  des  cris  de  :  Vive  le  roi  !  Vitenl  les  Bonrlions  ! 
Monseigneur  le  cardinél  de  Latil  ^  Févèque  de  Nancy  ,de 
^  Forbin-Janson ,  plusieurs  prélats,  les  adminîstrateons  des 
'  hospices,  attendaient  Sa  Majesté  dans  la  chapelle,  où,  dès  le 
matin ,  dem  chapelains  de  Sa  Mijesté  avaient  commencé 
Une  neuvaine,  selon  l'ancien  usagOf 

L'eau  bénite  fut  de  nouveau  présentée  au  roi.  Sa  Majesté 
alors  se  rendit  à  son  prie-Dieu,  s'agenouilla,  et  on  chanta  le 
Ps.  Exaittdiatf  avec  l'oraison  pour  le  roi,  l'antienne  au 
saint  patron, la  strophe  Overè  lkwlia,et  l'aumônier  de  l'hos- 
pice donna  la  bénédictin  du  Très  -  Saint  Sacrement  , 
comme  le  veut  le  cérémonial  en  usage  pour  le  roi  de  France. 
Pendant  le  chant  du  psaume  Landalê  Domimifii,  omiMs 
ffentes,  après  le  salut,  arrivèrent  Leurs  Altesses  Royales 
Madame  la  Daopfaine  et  Madame  duchesse  de  Berry.  La 
foule  les  avait  empêchées  d'arriver  avec  le  roi. 

Après  avoir  demandé  i  Dieu,  par  l'intercession  de  saint 
Marconi,  la  guérison  des  mahides,  le  roi,  vivement  ému,  se 
dirigea  vers  la  salle  Sainte-Agnès,  où  se  trouvaient  réunis 
130  malades,  faible  reste  de  ce  nombre  considérable  d'in- 
Grmes  qui,  n'ayant  plus  l'espérance  d'être  touchés  par  le 
roi,  s'étaient  retirés. 

Charles  X,  selon  l'usage,  toucha  les  malades  l'un  après 
Pautre.  en  disânt  :  c  Le  roi  te  touche.  Dieu  te  guérisse.  »  Le 
premier  médecin  du  roi  tenait  la  léte  des  infirmes,  et  le 
capitaine  des  gardes,  les  mains. 

Le  roi  procéda  à  célte  Imposante  cérémonie  avec  le  plus 
profond  recueillement.  Il  adressa  même  la  parole  à  plusieurs 
malades.  Une  femme,  privée  depuis  longtemps  de  Tusage 
de  ses  jambes,  faisait  des  efforts  impuissants  pour  arriver 
jusqu'à  lui  :  «  Attendez,  lui  dit-il,  bonne  mère,  j'irai  à  vous.  » 
Un  jeune  homme  portait  son  bras  en  écharpe  :  il  lui  de- 
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manda  s'il  avait  élé  blessé  dans  quelque  bataille.  —  La  m 
d*UD  eofont  ayaol  des  plaies  ^ives  à  la  (éle  lai  arracha  cette 
exclamation  :  «  Ses  souffrances  doivent  être  cruelles  I  *  Le 
roi  ayant  tooché  les  scrofuleux,  et  leur  ayant  fait  remettre  . 
à  chacun  des  secours,  leur  dit  :  c  Mes  amis,  je  vous  ai  ap- 
porté des  paroles  de  consolation,  je  souhaite  bien  vivement 
que  vous  guérissiez.  » 

Pendant  cette  cérémonie,  Son  Altesse  Royale  Madame  la 
Dauphine  avait  eu  la  bonté  d'adresser  la  parole  à  l'une  des 
sœurs  :  s'informant  du  nombre  des  malades,  de  celui  des 
religieuses ,  de  Tordre  au((uel  elles  appartenaient ,  des 
malsons  du  même  ordre  existant  en  France.  Pendant  que  la 
sœur  N.  répondait  à  toutes  ces  questions,  quelqu'un  lui  dit 
qu'elle  avait  Fhonneur  de  parler  à  Madame  la  Dauphine. 
«  Madame  la  Dauphine!»  reprit-tlle,  tout  élonm^e.—  «  Oui, 
dit  la  princesse  avec  affabilité  :  puis  elle  continua  de  s'en- 
tretenir avec  cette  religieuse.  Enhardie  par  cette  bienveil- 
lance, sœur  N.  pria  Son  Altesse  Royale  de  lui  désigner  par 
leur  nom  les  grands  personnages  qui  accompagnaient  le 
roi  Sœur  N.,  frappée  de  l'affabilité  de  Charles  X,  s'écria  : 
a  Oh  !  iiia  J  nue.  que  notre  auguste  monarque  est  bon  !  »  — 
uOui,  ma  sœur,  répondit  la  princesse,  et  sa  visite  attirera 
sur  votre  maison  les  bénédictions  du  ciel.  >»  Sœur  N. exprima 
alors  le  regret  de  pe  pas  voir  les  enfants  de  France.  — 
«  Leur  fige  n'a  pas  ptîrmis  de  les  amener.  ->  Puis,  faisant 
l'éloge  de  leur  anmbililé  et  de  leur  gentillesse,  la  princesse, 
se  tournant  vers  I;i  personne  (jui  marchait  à  ses  côtés,  dit  : 
«  Voilà  leur  mère.  »  — 4  La  mère  de  notre  espérante  !  » 
ajouta  la  sœur.  Madame  la  duchesse  de  Derry  accueillit  ce 
petit  mol  par  un  sourire. 

La  cérémonie  du  toucher  ,  des  malades  étant  terminée, 
M  Delaunois,  s'adressnnt  à  Sa  Majesté,  prit  la  liberté  de  lui 
observer  que  les  stTurs,  étant  toujours  avec  les  scrofuleux, 
se  trouvaient  conslaniineiil  exposées  à  ce  mal  contagieux; 
qu'elles  avaient  la  eonfiaiice  que  le  loucher  du  roi  les  en 
préserverait,  u  Du  reste,  ajouta  l'aumônier, cet! e  faveur  leur  a 
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toQjoars  été  accordée  par  tous  les  rois.»  —  i  Qu'elles  i^a* 
Tancent  t  »  dit  le  roi.  Alors  s'éleva  une  légère  discussion. 
Quand  les  religieuses  voulurent  se  présenter  devant  Sa  Ma- 
jesté, le  Daujihin ,  qui  ne  savait  pas  ce  qui  venait  de  se 
passer,  voulut  s'y  opposer  en  disant  :  c  Mais  les  sœurs  ne 
sont  pas  atteintes  d'écrouelles  !  »  Monseigneur,  dit  Fau- 
niénier,  elles  regardent  cette  faveur  comme  un  préservatif. 
—  Ce  n'est  pas  l'usage.  —  Monseigneur ,  le  cérémonial 
prouve  le  contraire.  Où  est-il  ?  »  Monseigneur  ,  je  l'ai 
remis  au  grand-aumtaier.  »  Celui-ci  n'ayant  pas  In  le  livre, 
ne  put  répondre.  Le  roi  alors,  tranchant  là  question,  posa 
sa  main  sur  celle  de  la  supérieure.  Celle-ci,  n'écoutant  que 
sa  reconnaissance,  baisa  la  main  du  roi,  et,  ste  relevant,  elle 
dit  :  0  Approchez ,  mes  sœurs,  Sa  Majesté  vous  permet  de  * 
lui  rendre  cet  hommage.  »  La  dernière  s'élanl  retirée, 
Charles  X  dit  aux  religieuses  :  «  Je  vous  remercie ,  mes 
sœurs  ;  vous  avez  bien  soin  de  mes  pauvres.  >  ' 
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L'hôpital  de  Saint-MarcouL 


Sur  le  sol  occupé  aujourd'hui,  la  tradition  place  une  cha- 
pelle qu'aur.'iii  élevée  i';ii  cl:evèque  Ilomulphe,  en  595 

L'hisloire  nous  y  iiioriire  cnsuile  un  béguinage  placé  Sfius 
l'invocalion  do  sainte  AL;nès  :  celle  maison  était  peut-être 
une  dépendance  du  couvent  de  Glairmarais.  Les  béguines  de 
Sainte-Agnès,  après  deux  établissements  tentés  près  de  la 
porte  Neuve  cl  do  Sainl-Pierre-le-Vieil,  se  fixèrent  dans  la 
rue  du  Bourg-Sainl-Denis  vers  1287,  el  leur  insUlu lion  s'y 
soutint  jusqu'au  milieu  du  XVII"  siècle. 

A  celle  époque,  était  à  Keiins  une  pauvre  fille,  vivant  du 
travail  de  ses  mains,  nommée  Marguerite  Rousselet  :  elle 
était  pieuse  et  charitable  (chaque  matin,  avant  d'aller  en 
journée,  elle  recevait  chez  elle  des  scrofulcux  auxquels  elle 
prodiguait  tous  les  secours  dont  sa  propre  misère  lui  per- 
mettait de  disposer.  Elle  fut  assez  heureuse  pour  contribuer 
par  ses  soins  à  quelques  guérisons.  L'opinion  publique  s'é- 
mut de  tant  de  dévouement.  On  vint  en  aide  à  la  sainte  fille  ; 
le  linge  ,  l'argent  arrivèrent  chez  elle.  Le  nombre  des 
malades  accueillis  et  secourus  allait  toujours  on  augmen- 
tant :  Marguerite  leur  abandonna  le  simple  logement  qu'elle 
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occupait  ;  elle  comptait  sur  la  Providence,  qui  ne  l'aban- 
donna pas.  Quelques  femmes  se  dévouèrent  à  suivre  ses 
exemples  ;  les  unes  allaient  quêter  dans  la  ville  et  les  en- 
virons, les  autres  soignaient  les  malades.  Un  chanoine  de 
Notre-Dame,  Jacques  Callou,  unit  ses  eflbrls  aux  leurs. 

L'œuvre  grandissait ,  et  le  peuple  bénissait  la  nouvelle 
institution.  Sa  réputation  sétendait  au  loin,  et  ceux  qui 
souffraient  venaient  de  toutes  parts  demander  des  soins  au 
nom  du  Seigneur. 

Marguerite  Rousselel  sentit  que  la  charité  privée  ne  pou- 
vait suffife  à  tous  les  besoins  d'une  maison  où  tout  était  dé- 
pense. Elle  comprit  qu'elle  devait  s'adresser  plus  haut,  et  la 
pauvre  fille  partit  pour  Paris,  avec  ude  lettre  de  Tarche- 
\êque  Maurice  Le  Tellier. 

Dieu  lui  donna  la  force  d'âme  nécessaire  pour  se  pré- 
senter. Elle  parla^  se  fit  écouter,  et  bientôt  elle  eut  la  con- 
solation de  rapporter  à  Reims  une  somme  assez  considérable 
pour  consolider  son  établissement. 

Elle  était  connue  :  bientôt,  par  l'entremise  et  la  protec- 
tion de  Oolbert  .  elle  oblint  des  lettres-patentes  ,  qui 
consacraient  Tezistence  de  la  maison  qu'elle  avait  fondée. 
Elles  sont  de  4683  :  elles  furent  enregistrées  en  1684. 

L'hospice  comptait  parmi  ses  bienfaiteurs  l'abbé  Godinot. 
La  charité  publique,  les  secours  de  la  ville  soutinrent  la 
fondation  de  Marguerite  Rousselet  :  elle  fui  florissante  jus- 
qu'en 1793.  La  république,  qui  ne  trouva  pas  le  secret  de 
supprimer  les  humeurs  froides,  cons»irva  la  maison  de  Saint- 
Marcoul,  mais  elle  fit  incarcérer  les  religieuses  coupables 
de  fioigner  des  malades  qu  elles  avaient  eu  la  bonté  de 
recueillir. 

Elles  restèrent  trois  ans  dans  la  maison  occupée  aujour* 
d'hui  par  les  élèves  du  Grand-Séminaire. 

Pendant  ce  temps,  des  journalières  furent  chargées  de 
l'hospice  de  Saint-iMarcoul  ;  mais  elles  ruinèrent  la  maison, 
sans  soigner  les  infirmes.  11  fallut  rappeler  les  religieuses  : 
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elles  rentrèrent  le  13  Janvier  1796,  et  reprirent  le  oostome 
qu'elles  avaient  avant  la  Révolution. 

Lesjreligieases  de  cet  hospice  sont  aujourd'hui  chargées 
de  soigner  les  malades  .admis  autrefois  à  Fhôpital  de  Saint- 
*  Louis ,  dit  des  Incurables.  Cette  maison  n'existe  plus  :  elle 
a  été  réunie,  vers  1840,  à  celle  de  Saint-Marcoul. 

11  est  inutile  ici  de  faire  l'éloge  de  ces  dames  :  leur  dévoue- 
ment, leur  désintéressement,  les  soins  qu'elles  prodiguent 
avec  tant  de  charité  et  de  délicatesse,  sont  au-dessus  de  toute 
louange.  11  suffit  d'entrer  dans  la  maison  pour  comprendre 
ce  que  la  religion  peut  donner  de  générosité  à  une  femme, 
pour  mettre  toute  sa  Joie  à  soigner  des  maux  dont  la  vue  seule 
répugne  tant  è  la  nature. 

Du  reste,  ces  dames* avaient  naguère  encore  pour  les 
diriger  une  supérieure  dont  le  souvenir  vivra  longtemps  à 
Reims,  sœur  Rosalie  Lecarreux  de  HédouvUle.  N<ie  près  de 
Rosoy,  le  19  Octobre  1770,  elle  entra  à  Saint-Marcoul  en 
1802,  oû  elle  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  21  Septembre 
1864,  Agée  de  94  ans  Elle  fht  supérieure  durant  l'espace  de  ' 
29  ans,  et  consacraidi  années  de  sa  vie  à  soigner  les  malades. 
La  maison,  aujourd'hui  encore,  vit  comme  dirigée  par  son 
souffle.  La  supérieure  et  les  rdigieuses  à  l'envi  soignent  les 
malades ,  comme  si  elles  étaient  commandées  encore  par 
leur  vénérable  mère  Rosalie. 
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RAPPORT 

FAIT  AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  D'uiSTOIftE 

Par  H.  D.  MÂLDÂN,  membre  titulaire. 


11  y  a  neuf  ans  environ,  deux  membres  de  cette 
Académie^  MM.Hearjr  et  Loriquet,  eurent  l'heureuse 
idée  de  publier  le  journal  manuscrit  du  charpentier 
Pussot,  ce  contemporain  de  ia  Ligue  à  Reims.  Gomme 
L'Ëtoile  à  Paris,  comme  Hatlon  à  Provins,  Possot, 
plutôt  spectateur  qu'acteur  dans  ce  drame,  se  con- 
tentait de  consigner  modestement  ses  impressions 
quotidiennes,  aussi  bien  à  propos  de  ses  affaires 
privées  et  domestiques  qu'à  propos  des  affaires  pu- 
bliques. Ces  impressions  étaient  celles  d'un  bon  ca- 
tholique, désintéressées,  honnêtes  surtout,  comme 
le  sont  ordinairement  celles  de  la  foule  qui  suit  les 
révolutions,  qui  les  subit,  mais  ne  les  fait  pas. 

L'entier  épuisement  des  exemplaires  a  constaté  le 
succès  de  ce  livre,  dont  la  lecture  attrayante,  parce 
qu'il  est  sans  prétention,  mais  non  sans  bonhomie, 
nous  transporte  et  nous  fait  vivre  en  plein  dans  le 
Reims  de  celte  orageuse  époque. 

XLIII.  19 
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Un  autre  succès,  c'est  d'avoir  inspiré  à  M.  Henry 
le  désir  d'en  faire  d'abord  le  cctminentaire,el  comme 
>  réclaircissement.  Ces  notes  «  ces  recherches  onl  ûni 
par  prendre  elles-niêmes  la  forme  régulière  et  le 
corps  d'une  volominease  histoire  delà  Ligne  à  Reims, 
ou  plutôt  de  la  Ligue  en  Champagne,  histoire  ((ue 
votre  commission  vous  propose  de  couronner  au- 
jourd'hui du  prix  proposé  h  votre  concours. 

M.  Henry  s'est  attaché  à  son  travail  «avec  énergie 
et  persévérnnce.  11  y  a  mis  huit  ans  de  sa  vie.  Il  a 
épuisé  toutes  les  sources  et  fouillé  toutes  les  ar- 
chives ,  celles  de  Reims ,  d'Ëpemay  ,  de  Gbàlons, 
de  Troyes  ,  de  Ghaumont  ,  les  riches  biblio- 
thèques de  Paris.  H  a  tout  lu ,  tout  analysé ,  ser- 
mons, pamphlets,  pièces  de  vers,  mémoires  de 
particuliers,  papiers  publics,  registres  des  conclu- 
sions bourgeoises  ,  comptes  de  dépenses,  livres  de 
tailles'  et  impositions  ,  correspondonces  privées  et 
secrètes,  correspondances  officielles  et  nulhenliques, 
complétant  un  recueil  par  un  autre,  réparant  même 
quelquefois  ainsi  des  mutilotions  opérées  volontaire- 
ment» des  soustractions  de  pages  faites  à  dessein  et 
en  rae  sans  doute  de  sauver  Thonneur  d'une  famille, 
et  de  dégager  la  participation  de  certains  noms.  Il 
en  a  tiré  une  masse  de  faits  et  de  pièces  inédites, 
certaines ,  ofUctelles,  qui  ont  établi  la  véracité  de 
son  histoire,  pièces  Liop  multipliées  peut-être  dans 
le  cours  du  récit,  dont  elles  ralentissent  quelquefois 
la  marche  et  dont  rinlérôt  gagnerait,  s'il  en  était 
reporté  une  partie  à  la  suite  des  chapitres,  sous  forme 
justitic^tive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  matériaui,  amassés  avec  an 
travail  presque  incroyable,  sont  arrangés  en  quinze 
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livres.  Ceox-ci  comprennent  depuis  riatrodaction 
fortive  de  la  Réforme  &  Reims,  en  1531 ,  jusqu'à 
rheorease  visite  de  Henry  IV,  dans  la  semaine  sainte 
de  1606,  visite  où  le  loi,  par  l'adresse  de  ses  ma- 
nières et  de  ses  paroles,  sut  se  conquérir  les  cœurs 
des  Rémois,  comme  il  s'était  déjà  conquis  ceux  du 
resle  de  son  royaume. 

Ce  serait  une  tâche  trop  longue  pour  celte  séance 
que  d'en  entreprendre  ici  l'analyse.  Mieux  vous 
vaudra  en  entreprendre,  un  jour,  la  lecture. 

Reims  ne  se  jeUè  d'abord  dans  la  Ligue  que  par 
amour  pour  les  Guise.  La  ville  est  plutôt  guisarde* 
que  ligueuse. 

C'est  qu'aussi  ce  sont  de  bien  vaillantes  épées, 
de  grands  archevêques,  de  bien  illustres  femmes  ! 
Que  de  gloire,  que  de  services,  que  de  bienfaits  dé- 
versés par  celle  famille  sur  le  pays  tout  entier,  en 
particulier  sur  leur  ville  bien-aimée  de  Reims! 

Reims  acquise  à  la  Ligue  s'administre  en  répu- 
blique ,  sous  te  gouvernement  spirituel  et  fougueux 
de  son  Chapitre,  sous  le  gouvernetpent  temporel  et 
plus  modéré  peut-être  de  ses  conseillers  bourgeois. 

Ce  Chapitre,  qui  est  l'ftme  de  la  résistance,  est  di- 
rigé lui-même  par  son  doyen  Pierre  Friion  et  par 
son  théologal  Hubert  Morus. 

Le  premier^  politique,  négociateur,  homme  habile 
aux  missions  qu'il  suit  à  Rome  et  ailleurs,  voit 
longtemps  luire  à  ses  yeux  l'espoir  d'un  épiscopat 
qui  le  fuira  toujours. 

Le  second  est  la  irom pelle,  la  plume,  le  saint  du 
parti.  Eloquence  chaude  et  passionnée,  foi  inébran- 
jable  ,  ij  a  tout  «ce  qui  auirè  les  convictions  et 
commande  les  respects.  On  ne  le  désigne  de  son 


temps  et  longlemps  encore  après  sa  mort  que  sous 
)e  titre  de  ce  grand  Momieur  Morus,  G'est  ia  plus 
belle  figure  du  livre  de  M.  Henry. 

Tous  deux,  au  reste,  martyrs  de  leur  croyance, 
mourront  lom  de  leur  viUe.  dans  un  exil  volontaire 
et  dans  la  pauvreté. 

A  la  tête  de  la  bourgeoisie  sont  les  habiles  Souyn 
et  Fremin,  et  ce  Pillois  dont  la  fi|;ure  dure  et  sèche, 
dans  le  portrait  encore  aujourd'hui  conservé  à 
rHôtel-de-Ville,  produit  comme  un  frisson  sur  ceux 
qui  la  regardent. 

Les  chefs  armés  sont  Saint-Paul,  soldat  de  fortune, 
bras  de  la  Ligue^  qui  l'enrichit,  le  fait  comte  de 
ftethelois,  maréchal  de  France;  et  du  côté  des 
royalistes,  le  sage  et  prudent  Louis  de  Gonzague,duc 
de  Nevers.  Le  contraste  de  leurs  caractères  et  de 
leurs  qualités,  qui  se  balancent  et  se  combattent,  est 
bien  tracé  par  M.  Henry.  On  admire  l'activité,  les 
entreprises  incessantes  de  Saint-Paul,  la  tactique  dé 
Nevers.  En  lisant  les  lettres  de  ce  dernier,  on  est  sur- 
pris de  voir  une  plume  italienne  écrire  t^i  finement 
en  français^  tantôt  sous  la  forme  insinuante,  lorsqu'il 
essaie  de  ramener  à  lui  par  la  persuasion  les  gens 
ou  les  villes  ;  tantôt  sous  la  forme  piquante  du-re- 
proche,  comme  lorsque,  dans  son  mécontentement, 
il  se  permet  de  gourmander  ieslenteurs,  et  âerabrcniert 
selon  son  expression,  la  personne  du  roi  lui-même. 

GepeAdant  la  Champagne  se  divise ,  ville  contre 
ville,  village  contre  village,  château  contre  château. 
Ghâlons,  Reims  sont  les  deux' têtes  rivales.  Pendant 
cinq  ans,  toutes  les  barbaries  et  atrocités  des  guerres 
civiles:  le  pays  est  ravagé,  saccagé,  dévoré  jusque 
dans  ses  entrailles. 
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Reims,  à  l'abri  de  sa  ceiniare  de  hautes  murailles 
et  de  profonds  fossés  ,  ne  craint  pas  Tennemi  maté- 
riel, mais  elle  ne  peut  se  défendre  contre  la  misère, 

la  chéressc  ,  la  peste  ,  le  corlége  des  maladies  » 
rougeole,  vemelle,  corance  on  dyss;enlerie,  ni  snrioat 

contre  les  divisions  intérieures.  Elle  se  fatigue.  Pour 
la  laiïerrnir  dans  sa  toi  politi(|ue.  Saint  Paul  surprend 
et  occupe  mililairemenl  le  château  de  Porte -Mars 
par  la  trahison  de  Pillois. 

Puis  les  maîtres  ambitieux  de  Reims  se  divisent  eux* 
mêmes  et  s*en  disputent  le  gouvernement.  Guise 
assassine  Saint-Paul  et  fait  peser  un  durjûug  sur  la 
ville  ,  privée  de  ses  libertés  municipales.  Il  la  traîne 
ensuite  en  laisse  aux  pieds  du  roi  et  la  lui  vend  à 
beaux  deniers  comptant. 

La  paix,  l'heureuse  paix  se  fait  encore  attendre. 
Elle  arrive  avec  la  fin  de  la  guerre  contre  l'Espagne. 
Reims  répare  ses  perles  cl  livre  à  tout  l'essor  du 
li'avail  comrnenial  el  inlellcctucl.  Elle  se  réconcilie 
avec  le  roi  (|u'ella  n'a  point  sacré,  dont  elle  reçoit 
la  visite^  et  dool.  quelques  panées  plus  tard,  elle  pleure 
sincèrement  la  mort. 

Tout  cela  est  exposé  par  M.  Henry  avec  calme, 
avec  impartialité,  avec  une  abondance  de  détails  trop 
minutieuse  peut-être.  Semblable  à  ce  roi  de  Tanti- 
quilé  qui  connaissait  par  leur  nom  tous  les  soldats 
de  son  armée,  il  connaît,  lui  aussi,  par  leur  nom  tons 
les  habitanlsdu  populaire  ou  de  la  bourgeoisie  d'alors. 
Il  entend  leurs  propos,  leurs  murmures  de  cabaret  ou 
de  COI  pS'de-garde  ;  il  sait  tous  les  petits  laits,  toutes  \ 
les  nnecdoles  locales. 

11  a  recueilli  jusqu'à  la  Ménippée  rémoise  de  cette 
époque,  les  ââO  couplets  satiriques  de  François  An- 
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gier  on  de  ses  continnateors  anonymes  ,  couplets 
plus  ou  moins  [liquants,  parfois  orduriers ,  diriges 
contre  les  ligueurs  de  tout  ordre  et  de  loaie  robe , 

et  qui  contribuèrent  sans  doute,  à  Reims  comnne  à 
Paris,  à  hâter  la  cliute  de  ce  parti,  puisqu'en  France 
tout  finit  par  des  chansons. 

M.  Henry^  royaliste  au  fond,  lient,  je  l'ai  dit,  la 
balance  égale  entre  les  ligueurs  et  les  royalistes.  On 
le  lui  reprochera  peut-être ,  mais  à  tort.  A  être  plus 
passionné,  son  livre  aurait  peut-être  gagné  en  ani- 
mation ;  à  être  calme  et  correct  »  comme  Test  )e 
caractère  de  son  auteur  lui-même  ,  il  a  gagné  en 
justice  et  en  vérité. 

Tel  est  l'important  travail  d'intérêt  à  ta  fois  géné- 
ral et  local  que  l'Académie  a  cru  devoir  honorer  de 
son  prix,  et  que  le  conseil  municipal  a  favorisé  d'une 
souscription  de  mille  francs  pour  en  faciliter  Tim- 
pressioUs  , 
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GATAL06UE  DE  MONNAIES  ROMAINES 

Découvertes  à  Siony-l'Abbayb  (Ardennes), 

COMMUNICATION  DE  M.  V.  DUQUÉNELLE, 

Membre  titulaire. 


Por  suile  des  immenses  travaux  provoqués  par 
rîndustrie  et  les  chemins  de  fer,  les  dcc<niverles  ar- 
chéologiques sont  aujourd'hui  Irès-fréfiuciiles  dans 
toutes  les  localités;  les  générations  îi  venir,  (jui  au- 
ront sans  doute  moins  de  travaux  à  exécuter,  seront 
moins  favorisées  que  nous.  Les  antiquaires  et  col- 
lectionneurs futurs  devront -donc  ,  à  défaut  de 
trouvailles  qui  viendraient  enrichir  les  colleclions , 
se  reporter  aux  souvenirs  que  leur  auront  laissés 
leurs  prédécesseurs ,  à  moins  ,  toutefois ,  que  la 
passion  de  l'antiquité ,  aujourd'hui  à  son  apogée , 
ne  soit  un  jour  détrônée  par  une  autre  science 
due  au  génie  inventif  de  notre  époque.  En  toute 
hypothèse,  il  me  ^emhle  que  si  nos  devanciers  sur 
la  terre  ,  en  nous  transmettant  les  monuments  et  les 
monnaies  des  siècles  passés ,  oui  donné  naissance 
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à  la  science  archéologique,  il  .est  du  devoir  de  ceux  , 
qui  ont  profité  des  jouissances  et  des  bienfaits  de 
ces  études,  de  signaler  et  de  faire  coniiattre  ce  qu'ils 
ont  vu  on  possédé.  C'est  le  motif  qui  m*a  engagé  à 
publier  le  catalogue  complet  d'une  trouvaille  numis- 
matique faile  dans  le  pays  de  Reims. 

En  Juin  1865,  un  propriétaire  du  hameau  de  la 
Sabolerie,  écart  de  Signy  l'Abbaye  lArdennes),  en 
creusant  un  fossé,  a  rencontré,  à  une  prpfondeur  de 
20  cenlimèlres  environ,  un  vase  en  terre  rouge  qui 
fut  bri$é  par  la  pioche.  Ce  vase  contenait  9  kil.  ' 
500  gr.  de  monnaies  romaines  en  argent.  Prévenu 
par  un  habitant  du  pays  qui»  en  venant  à  Reims» 
avait  bien  voulu  m'en  apporter  quelques-unes  comme 
échantillons,  je  me  suis  rendu  sur  les  lieui  et  j\û 
acquis  la  totalité  moins  80  pièces  qui  ont  été 
données.  J'ai  pu,  sans  trop  de  difficulté,  les  débar- 
rasser de  la  couche  d'oxyde  de  cuivre  qui  les  re- 
couvrait et  en  faire  le  classement. 

J'ai  suivi  l'ordre  indiqué  dansl'ouvragedeAI.Gohen, 
le  meilleur  guide  pour  une  classification. 

Mm,  iO  A&ùt  iSeS. 
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iO-2.    FORTVN.  REDvc.  La  FortuDC  assise  à  gauche. 
112.   FORTUNEE  AVGG.  La  Foiiaoe  debout  à  droite; 

i  ses  pieds,  une  proue. 
121.   fvudator  pacis.  Seplime  debout  à  gauche. 
iSi,   IMDVLGXNTIA  AVGG.  IN  CARTH.  Gybèle  asslse 

,  sur  un  Mon. 
iîl7.   INVIGTO  inp.  Un  trophée. 
197.    LiBERTAs  AVGG.  La  Liberté  debout  à  gauche. 
905.    MARS  PATER.  Mars  nu,  marchant  à  liroile. 
206.    MARTI  vicTORi.  Mars  debout  à  droite  ;  à  ses 

pieds,  un  captif, 
2-22.    MONETA  AUGG.  La  Monnaie  assise  à  gauche. 
224.   MvmFJGBNTiA  AVG.  Eléphant  à  droite. 
237.   PART.  MAX.  p.  M.  TR.  P.  viiii.  Un  trophée 

entre  deux  captifs. 
274.   p.  M.  TR.  P.  y.  COS.  ii.  p.  p.  La  Paix  assise 
à  gauche. 

277.   p.  ,M.  TR.  p.  vi.  COS.  n.  p.  p.  Le  Soleil 
debout,  levant  la  main,  portant  un  fouet. 
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280.  p.  M.  TR.  P.  yitu  008.  Il*  P.  P.  Victoire 

marchant  à  gauche. 
285.    p.  M.  TR.  p.  XI.  COS.  m.  p.  p.  La  Fortune 

assise  h  gauclie. 
288.   p.  M.  TH.  p.  XII.  COS.  m.  p.  p.  Génie  à 

gauche,  sacrifiant. 
293.   PM.  TR.  P.  xiii.  COS.  111.  p.  P.  Pallas  casquée 

debout  à  gauche.  - 
297.  p.  M.  TR.  p.  xiiii.  G08.  m.  p.  p.  L'Abon- 
dance debout  à  gauche. 
d03.  p.  M.  TR.  p.  XV.  COS.  lu.  p.  p.  Génie  de- 
bout, sacrifiant  près  d'un  autel. 
304.   Même  h'gendc.  Vicluire  à  droite,  écrivant  sur 

un  bouclier. 
306.    Même  lé^^ende.  La  Santé  assise  à  gauche. 
308.    Même  légende.  L'Afrique  debout  à  droite  ; 

près  d'elle,  un  lion. 
310.   Même  légende.  Trophée  ;  à  gauche,  captive 

assise  ;  à  droite,  captif  debout. 
3iâ.  p.  M.  TR.  p.  xYi.  cos.  III.  p.  p.  Jupiter 

marchant  à  gauche. 
3S4.   p.  M.  TR.p.xvii.  COS.  m.  p.  p.  Neptune  de- 

bout,  portant  un  trident. 
326.    Même  légende.  La  Saulé  assise  à  gauche. 
331.    p.  M.  TR.  P.  XVIII.  COS.  lu.  P.  P.  Neptune 

deboul  ^1  gauche. 
3-49.    PROviD.  AVGG.  La  Providence  deboul  à  gauche. 
353.   pRoviDENTiÀ  AVG.  Lii  Providcuce  debout  à 

gauche. 

361.   RESTiTVTOR  YRBis.  Sévéro  dobout  ï  gauche, 
sacrifiant. 

365.   Même  légende.  Rome  calquée  assise  à  gauche. 
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981.  TR.  p.  iu«  1MP.  V.  COS.  II.  Trophée  eotre 

deux  captifs  assis  sur  des  boucliers. 
400.   viCT.  AVGG.  COS.  II.  P.  P.  Victoire  marchant 

à  gauche. 

416.    viCTORTAE  AVGG.  FEL.  Victoire  allant  b  gauche, 

portant  un  (Jiadème. 
418.    viCTORiAE  BRiT.  Vicloirtî  marchant  h  droite. 
426.    viCT.  PÀRTHiGAE.  Victoire  marchant  à  gauriie; 

à  ses  pieds,  un  captif. 
428.   TiCT.  PART,  ukx.  Victoire  marchant  t  gauche. 
438.   viRT.  AVGfi.  Rome  casquée  debout,  tenant  une 

Victoire. 

454.  VOTA  STSGBPTA  XX.  Sévère  voilé,  sacrifiant 
sur  un  trépied. 

JULIA  DOMINA. 

fi.   CERERi  FRV6IF.  Gérès  assise  h  gauche,  tenant 

des  épis  et  un  flambeau. 
13.  coNCOROiA.  La  Concorde  assise  à  gauche. 
19.  DIANA  LYCiFERA.  Diane  debout,  tenant  une 

torche  à  chacune  de  ses  mains. 
S4.    FELICITAS.  La  Félicité  deboul  â  gauche, 
•ôl.    FORTVNAE  FELici  La  Fortunc  assise  ;  ,devanl 

elle,  un  entant. 
Sâ.    Même  légende.  La  Fortune  assise . 
39.   HiLARiTAS.  L'Allégresse  deboul  entre  deux 

enfants. 

44.   ivMO.  Junon  voilée  debout  ;  à  ses  pieds,  un 
paon. 

5i.   LAETITIA.  La  Joie  debout,  teolSant  une  cou* 
ronne  et  un  gouvernail. 
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58.     MAT.  AVGG.  MAT.  SËN.  M.  PATR.  JuiiC  UbiiiâC  à 

gauche. 

.84.  MATER  DEVM.  C^bèlc  tourelée,  assise  entre 
deux  lions. 

78.   PIBTA8  ATG6.  La  Piélé  debout  près  d'un  autel. 
83,  piBTAS  PVBLICA.  La  Piété  debout  prés  d'an 
autel»  levant  les  deux  mains. 

89.  pyniGiTiA.  La  Pudeur  voilée,  assise  à  gauche. 

90.  Même  légende,  hi  Pudeur  assise  à  gauche, 

icnonl  un  sce[>tre. 
9cJ.    SAECvLi  FELiCiTAS.  Femme  deboui,^  allailanl 
un  cnfaul  ;  près  d'elle,  un  aulel. 

104.    vEUvs  FSLix.  Vénus  debout  à  gauciie,  tenant 
une  pomme  et  un  sceptre. 

lit..  vENvs  GENiTRix.  Véuus  assIsc  à  gauche, éten- 
dant la  main  et  tenant  un  sceptre 

115.   YENvs  viCTRix.  Véuus  appuyée  sur  une  co- 
lonne ;  devant  elle,  Gupidon. 

119.  VESTA  Vesta  assise,  tenant  le  simpule  et  un 

sceplre. 

120.  VESTA.  Vesta  assise,  lenani  le  palladium  et  un 

i^ceplre. 

Aion  dierii.  vestae  sanctae.  Vesta  debout,  tenant  une 
palère  et  un  sceptre. 

CARACALLA. 

18.  co.NCORDiA  MiLiT.  Dcux  cnscifrnes  militaires 
enii'e  deux  aigles  lép:ionnnires. 

39.    FELICITAS  AVGG.  L)  Félicité  deboul  \\  jjauche. 

49.  F1DEI  EXERCITVS  Lit  Foi  militaire  tenant  deux 
enseignes  ;  à  droite,  une  enseigne. 
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63.   iMPBRii  FELICITAS.  La  Félîcilé  deboul,  portant 
un  enfant  et  tenant  un  caducée. 
'   65.  IHDVL6BNTIÂ  AVG6.  111  CART.  Gybèle  assise  sur 
nn  lion  courant  à  droite. 

84.   LIBERAL.  AY6.  viin.  La  Libéralité  debout  à 
gauche. 

95.    LiBERTAS  AVG.  La  Liberté  debout  h  gauche. 

100.  MARTI  pacâtori.  Mars  debout,  tenant  un  ra- 

meau et  une  haste. 

101.  MARTI  pROPVGNAToui.  Mars  à  gauche,  tenant 

un  trophée  et  une  haste . 

105.  inifER.  vicTRix.  Minerve  debout  à  gauche; 

prés  d'elle,  un  trophée. 

106.  MONBTA  AVG.  La  Mounaie  debout  à  gauche. 
118.  PART.  MAX.  PONT.  TR.  P.  V.  Trophée  entre 

deux  captifs. 

128.  P.  M.  TR.  P.  xiiii.  COS.  III.  p.  p.  Victoire  à 
droite,  sur  une  proue  de  vaisseau. 

130.  Même  légende.  La  Paix  à  gauche,  tenant  un 
sceptre  et  un  rameau. 

134.  P.  M.  TR.  p.  XV.  COS.  III.  P.  p.  Sérapis  de- 
boul, levant  la  main  et  tenant  une  haste. 

1â5.  Même  légende.-  Hercule  debout,  tenant  un 
rameau  et  une  massue. 

138.  Même  légende.  L'Abondance  assise  ;  à  ses 

pieds,  le  modius. 

139.  Même  légendè.  La  Santé  assise  à  gauche,  prés 

d'un  autel. 

141.  PM.  TR.  p.  XVI.  COS.  iiii.  p.  P.  Sérapis  debout, 
levant  la  main,  tenant  une  haste. 

145.  Même  légende.  Hercule  tenant  un  rameau  et 
une  massue. 
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154.  p.  H.  TR.  P.  XTIL  COS.  iiii.  P.  P.  Japiter  de- 
bout à  gauche  ;  à  ses  pieds^  un  aigle. 

.156.  Même  légende.  Sérapis  debout,  levant  la  main, 
tenant  un  sceptre. 

1GI3.  Même  lég:en(le.  Caracalla  debout,  tenant  un 
rameau  et  un  sceplre. 

170.  P.  M.  TR.  p.  xvin.  COS.  iiii.  p.  P.  Jupiter  assis, 

portant  une  Victoire.  Un  aigle. 

171.  Même  légende.  Jupiter  nu,  debout^  tenant  un 

foudre  et  une  haste. 
1 74.   Même  légende .  Apollon  nu,  debout,  tenant  un 

rameau  et  une  lyre. 
178.   Même  légende.  Le  Soleil  debout,  levant  la 

main  et  tenant  un  globe. 
183.    Même  lé^^endc.  Sérapis  debout,  levant  la  main, 

tenant  une  haste. 
186.    Même  Ic^entlc.  b^scuiape  debout  ;  à  ses  pieds, 

un  globe. 

192.  Même  légende.  Femme  debou.l,  tenant  un  ra- 
meau et  nn  sceptre. 

198.  Même  légende.  La  Foi  militaire  debout,  tenant 
deux  enseignes. 

219.  p.  M.  TR.  p.  XX.  Gos.  11U.  p.  P.  Jupiter  debout, 
.   tenant  un  foudre  ét  un  sceptre. 

2S6.  Même  légende.  Sérapis  debout,  tenant  des  épis 
et  un  sceplre. 

231.  Même  légende.  Le  Soleil  debout,  levant  la 
main  cl  tenant  un  fouet. 

239.  PONTiFEx  TR.  p.  II.  Garacalla  debout,  portant 
une  Victoire  ;  à  ses  pieds,  un.  captif. 

S4d.  POifTiFEX  TR.  p.  iiL  Coracalla  nu,  debout, 
tenant  un  globe  et  une  haste. 
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245.   PONTIF.  TR.  p.  VI.  COS.  Romc  casquée,  deboal, 

tenant  une  Victoire  et  la  hasle. 

249,  PONTIF.  TR.  p.  VIII.  COS.  II.  Mars  nu,  debout, 

tenant  un  rameau  el  une  hasle. 

250.  Même  légenrle.  Mars  debout  à  gauche,  tenant 

une  haste,  appuyé  sur  un  bouclier. 
252.   PovTW.  TR.  p.  viiii.  COS.  II.  Même  revers. 
255    PONTIF.  TR.  p.  X.  COS.  n.  Mars  marchant  h  , 

droite,  portant  une  haste  et  un  trophée. 
357.   Même  légende.  La  Sécurité  assise  à  droite  ; 

devant  elle,  un  autel. 
Nondéeril.  Même  légende.  Mars  debout  h  gauche,  tenant 

une  liasie,  appuyé  sur  un  bnuclier. 
259.    Même  légende.  Caracalla  en  habit  militaire,. 

tenant  la  haste  el  le  parazonitini. 
264.    PONTIF.  TR.  P.  XI.  Gos.  111.  Mafs  debout  à 

droite,  combattant. 
272.   PONTIF.  TR.  p.  xnf.  COS.  m.  La  Valeur  debout 

à  droite. 

278.  Même  légende.  La  Concorde  assise  à  gauche. 
274.   Même  légende.  Caracalla  à  cheval  à  gauche, 

.  lerrassanl  un  ennemi. 

279.  PONTIF.  TR.  P.  xui.  COS.  III.  La  Concorde 

assise  à  gauche. 
285.    PONTIF.  TR.  p.  xiiii.  COS.  III.  La  Valeur  debout, 

tenant  une  haste  et  le  parazontum. 
Non  décrit.  Même  légende.  Femme  assise  à  gauche  , 
tenant  une  patére  et  une  corne  d'abondance. 

294.  pROFiCTio  ÂDG.  Caracalla  debout  à  droite , 

suivi  d-un  soldat  portant  une  hasle. 

295.  PROF.  PONTIF.  TR.  P.  XI.  COS.  III.  L'Empcrcur 

à  cheval,  devant  un  captif  i  terre. 
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296.   Même  légende.  Même  rêvera ,  saas  le  captif. 

302.  pRoviDENTiAE  DEORUM.  La  Provideoce  debout  ; 
h  ses  pieds,  un  globe. 

305.  HECTOR  ORBis.  Garacalld  debout ,  tenant  uo 
globe  et  la  basie. 

328.  sEVEEi  PII  AVG.  FIL.  Garacalla  debout  ;  à  ses 
pieds,  un  captif. 

335.  VBKBRi  viCTRici.  Véuus  dcbout  à  gÂuche,  por- 
tant une  VicUiire. 

337.  VBNUS  viGTRix.  Véuus  debout;  portant  une 

Victoire,  s' appuyant  sur  un  bouclier. 

338.  Même  légende.  Même  revers. 

360.  viCT.  PART.  MAX.  Vicloirc  courant  à  gauche  , 
poiianl  une  couronne  et  une  palme. 

366.  viRTVs  AVGG.  La  Valeur  debout  à  gauche,  por- 
tant une  Victoire  et  une  hasle. 

371.  VOTA  pvBLiCÀ.  Curacalla  debout  à  gauche,  près 
d'un  trépied. 

VOTA  suscEPT%  X.  Caracalla  debout  à  gauche^ 
près  d'un  trépied. 

PLAUTILLA. 

i,    CONCORDU  AVGG.  LaConcordc  debout  à  gauche. 
13.   piETAS  AVGG.  La  Piété  debout ,  tenant  un 

sceptre  et  portant  un  enfant. 
18.     VBNvs  viCTHix.  Véuus  debout  ;  devant  elle, 

Cupidon. 

GETA. 

15.   FELICITAS  AVG.  La  Félicité  debout  à  gauche. 
17.   FELICITAS  PVBLICA.  Même  revers. 
20.   FELICITAS  TËHPOR.  Même  revers. 
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22.   Même  légende.  La  Félidté  debout,  donnant  la 

main  à  Gela  debout. 
S7.  FORT.  RIO.  Ti.  p.  nu  Goe.  II.  p.  1^.  La  P6r- 

tune  couchée  à  droite,  accoudée  è  une  roue. 
34.  UBBRALiTAS  ÂTfi.  T.  La  Libéralité  debout  à 

gauche. 

44.   uiNËRv.  SANCT.  Minerve  casquée  debout  à 
gauche. 

48.  NOBiLiTAs.  Femme  debout,  tenant  un  scepire 

et  le  palladium. 
5d.   PONTiF.  COS.  Pallas  casquée  debout  à  gauche. 
56.  PONTIF.  COS.  II.  Génie  nu,  debout^  sacrifiant 

prés  d'un  aoteh 
59.   Même  légende.  Gela  voilé,  deboul»  sacrifiant 

prés  d'un  trépied. 
69.    PONTIF.  TR.  P.  COS.  II.  La  Paix  debout. 
72.    Même  légende.  Génie  nu ,  debout  près  d'un 

aulel. 

77.   PRiNC.  ivvËNTVTis.  Gota  debout;  près  de  lui , 
un  trophée. 

78*   PRING.  ivYENT.  Gota  dobout,  tenant  uu  ramcau 
et  une  haste. 

85.  SBCVUT.  iKPiAii.  La  Séeurilé  assise ,  tenant 
un  globe. 

*  108.   viCT.  AETBRN.  Victoirs  volant  à  gaueibe. 
108.   VOTA  pvBLicA.  Gets  debout ,  sacnfianl  sur  un 
trépied. 

MAGRINUS. 

1.    ABQVITASAVG.  L'Ëquité  dcbout  à  gauche. 
7.   FBUCiTAS  TBMPOBVtt.  La  Félicflé  debout  à 
guuche. 

XLiii.  20 
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16.  lovi  GONSSRVATORI.  Jupiter  debout  à  gauche. 
23.   p.  M.  TR.  p.  If.  COS.  P.  p.  L'Abondance  debout  ; 

prés  d'elle,  le  modins. 
PONTiP.  MAX.  TR.  P.  COS.  P.  P.  Jupiter  debout, 

tenant^  un  foudre  et  la  hasie. 
58.   SALYS  PVBLIGA.  La  Sanlé  assise  à  gauche , 

nourrissanl  un  serpent. 
54.   SECvuiTAs  TEMPORVM.  La  Sécufité  debout, 

appuyée  sur  une  colonne. 
08.   VOTA  PVBL.  P.  M.  TR.  P.  La  Santé  assise  à 

gauche. 

ELAGABALUS. 

1 .  ABVMDANTIAAVG.  L*Âbondance  debout  à  gauche  ; 
une  étoile. 

20.   FIDES  BXERCiTvs.  La  Foi  assise ,  portant  un 
oiseau  et  une  enseigne. 

23.  FiDEs  MiLiTvM.  Li  Foi  debout,  tenant  un  éten- 

dard et  une  enseigne. 

24.  Même  légende.  Même  revers. 

32.  FORTVNA  REDvx.  La  Fortune  assise  à  gauche  ; 

sous  le  siège,  une  roue. 

33.  FORTUNAB  RBDTGi.  La  Foriuue  debout  à  gauche. 
.88.   iimcTvs  SACBRDOs.  Elagabale  debout  près  d'un 

autel  ;  une  étoile. 
48.   LAETITIA  PVBL.  La  Joie  debout ,  tenant  une 

couronne  et  un  gouvernaih 
48.    LiBER\LiTAs  AvG.  II.  Lu  Libéralité  debout  à 

gauche. 

52.    LiBERALiTAS  AVG.  III.  Même  revers. 
56.  LiBERTAs  AVG.  La  Liberté  debout ,  tenant  un 
^        bonnet  et  un  sceptre. 
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58:   UBSRTAS  ATGTSTi.  La  Liberté  assise ,  tenant 
un  bonnet  et  on  sceptre. 

60.  kahs  vTGToit.  Mars  marchant,  portant  un  tro* 

phce  et  une  liasle. 

61.  Même  lép:enf)o.  Même  revers. 

66.    p.  M.  TR.  P.  COS.  P.  P.  Rome  assise  ,  portant 
line  Victoire  et  un  sceptre. 

69.  p.  M.  TR.  P.  II.  COS.  II.  P.  P.  Même  revers. 

70.  Même  lép^ende.  Même  revers. 

74.   Même  légende.   La   Providence  debout  à 
gauche  ;  à  ses  pieds,  un  globe. 

76.  Même  légende.  La  Fortune  assise  à  gauche. 

77.  Même  légende.  Même  revers. 

80,  p.  M.  TR.  p.  III.  COS.  III.  P.  P.  Jupiter  assis  â 
•   gauche  ;  à  ses  pieds,  un  aigle. 

81.  Même  légende.  Le  Soleil  marchant  à  gauche 

et  lenanl  un  fouet . 
91.    p.  M.  Ta.  p.  11.  COS.  m.  p.  p.  Même  revers. 
9â.    Même  légende.  La  Providence  debout  à  gauche. 
95.    Même  légende.  Victoire  volant  à  gauche. 
97.    Même  légende.  Ëlagabale  debout  près  d'un 

autel,  tenant  une  massue. 
108.  portif.hax.tr.  p.Romecasquée,  assiseà gauche. 
116.  SAGERD.  DE!  soiiis  BLAGAB.  Ëlagabale  sacrifiant 
sur  un  autel. 

•  120.    sALvsANTONiNi  AVG.LaSanlédeboul,nourrissant 

un  serpent. 
121.    Même  légende.  Même  revers. 
125.    SÂLYs  AVGvsTi.  La  santé  debout ,  nourrissant 

un  serpent. 

134.   svHMvs  sACKRDos  AVG.  Ëlagabale  sacrifiant  sur 
un  trépied. 


—  808  — 

Cohen. 

i36.   TBMPOKVM  FEUCiTAS.  La  Félicité  debout  à 
gauche. 

146).  VICTOR.  AXTOifiiu  AYG.  Vicloirè  courant  à 
droite. 

150.  VICTORIA  Avo.  Victoire  à  gauche  ,  entre  deux 
boucliers. 

i54.  VOTA  PVBLiGA.  Elagabale  sacrifiant  sur  un 

trépied. 

JULIA  PAULA. 

2.    CONCORDIA.  La  Concorde  assise  à  gaiiclie. 
9.    vENvs  GENETRix.  Vénuô  assise,  lenanl  uq.  globe 
et  un  sceptre. 

SŒMIAS. 

Nos  ttéerit.  estis  (sic)  elsstis.  Vénus  assise  à  gauche  ; 
près  d'eUe,  un  enfant. 

5.  VENVS  GOBLESTis.  Véuus  deboul  à  gauche. 

8.   Même  légende.  Vénus  assise  ;  près  d'elle,  un 
enfant. 

MŒSA. 

4.   FEGViiDiTAS  AVO.  La  Fécondité  debout;  près 

d'elle,  un  enfant, 
f  S.   PISTAS  AVG.  La  Piété  debouL 

13.  Même  légende.  Même  revers. 

14.  PVDiciTiA.  La  Pudeur  assise  à  gauche. 

19.    SAECVLI  FELICITAS.  La  Félicité  debout  à  gauche  ; 
un  autel. 

ALfiXANDER  SEVBRUS. 

6.  AEQYiTAS  AVG.  L'Ëquilé  debout  à  gauche  ;  une 

étoile. 
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9.   ANMONÂ  AVG.  L'Âbondance  debout  à  gauche; 

près  d'elle,  le  modius. 
15.    Même  légende.  L'Abondance  debout,  tenant 

des  épis  cl  une  ancre. 
27.   FiDËS  MiLiTVM.  La  Foi  militaire  tenant  deui 

enseignes. 

35.   lovi  coNSERVATORi.  Juptter  debout»  tenant  un 

foudre  et  un  sceptre. 
42.   lovi  PROPYGNAToRi.  Jupiter  debout,  tenant  un 

foudre  et  un  oiseau. 
45.  lovi  vLTORT.  Jupiter  assis,  tenant  une  Victoire 

et  un  scepirt*. 
49.    LiBERÂLiTAS  AVG.  La  Libéralité  debout  à  gauche. 
51.    LinERALîTAS  AVG.  II.  Mômc  rcvcrs. 
54.    LiRERALiTAs  AVG.  iiii.  Mèmc  icvei's. 
60.   MARS  vLTuu.  Mars  debout,  tenant  un  bouclier 

et  une  haslc. 

70    MARTI  PAGiFBRO.  Mars  debout,  tenant  un  ra- 
meau et  une  haste  renversée. 

75.   PAX  ABTBRNA.  Ld  Psix  debout,  tenant  un  rt- 

meau  et  un  sceptre. 
•  78.  PAS.  AVG.  La  Peix  à  gauche,  tenant  ub  rameau 

el  un  sceptre. 
80.    PERPETviTATi  AVG.  Lu  ^écuiilé  deboul,  appuyéc 

sur  une  colonne. 
84.    p.  M.  TR.  p  COS.  Mars  casqué,  debout  à  gauche  ; 

une  étoile. 

88.   p.  H.  TR.  P.  COS.  P.  P.  Jupiter  debout,  tenant 

un  foudre  et  la  haate. 
92.   Mémo  légende.  La  Liberté  debout. 
98.   Même  légende.  La'  Santé  assise  à  gauche. 
100.  p.  H.  TR.  p.  II.  Gos.  P.  p.  Jupiter  nu,  debout. 
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103.  Môme  légende.  Mars  casqué,  tenani  un  rameau 
et  une  haste. 

109.    Même  légende.  La  Santé  assise  à  gauche. 
119.   p.  M.  TR.  p.  m.  COS.  p.  p.  Alexandre  debout, 
tenant  un  globe  et  une  haste. 

130.  p.  M.  TR.  P.  un.  COS.  p.  p.  Mars  debout,  portant 
une  haste  et  un  trophée. 

135.   p.  M.  TR.  P.  "VI.  COS.  II.  p.  p.  Même  revers. 
138.    Même  légende.  L'Kquilé  debout  à  gauche. 

141.   Même  légende.  La  Paix  à  gauche,  tenant  un 
rameau  et  un  sceptre.  . 

147.  p.  M.  TR.  P.  vu.  COS.  n.  p.  p.  Mars  debout, 
tenant  une  haste. 

155.    Même  légende.  Romulus,  poilanl  une  haste 

et  un  trophée. 
168.   P.  M.  TR.  p.  viiii.  COS.  m.  p.  p.  Le  Soleil 

debout, tenant  un  fouet, 

179.  p.  M.  TR.  p.  XI.  COS.  ni.  p.  p.  Même  revers. 
193.  PROvmBMTU  ÀT6.  La  Providence  tenant  deux 

épis  et  une  corne  d'abondance. 
193.   Même  légende.  La  Providence  tenant  des  épis 

et  une  ancre. 
197.    SALvs  pvBLiCA.  La  Santé  assise  à  gauche. 
199.   SPES  PVBLICA.  L'Ëspérance  à  gauche ,  tenant 

une  fleur. 

208.    VICTORIA  AVG.  Victoire  marchant  à  droite. 
211.   Même  légende.  Victoire  marchant  à  gauche. 
313.   VICTORIA  AV6VSTI.  Victoiic  dobout ,  écrivant 

sur  un  bouclier:  vot.  x. 
315.  viRTTS  AYG.  La  Valeur  debout,  tenant  une 

haste,  s'appuyani  sur  un  bouclier. 
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Même  légende.  Romulus  â  droite,  portant  on 
globe  et  une  haste. 

MAM^A. 

3.   FBCVND.  AVGYSTAE.  La  Féccodilé  debout,  ten* 

dant  la  main  à  un  enfant. 
3.   Même  légende.  La  Fécondité  assise,  tendant 

la  main  à  un  enfanL 

5.  FELICITAS  PVBLiCA.  La  Félicité  debout,  appuyée 

sur  une  colonne. 
8.    .Même  légende.  La  Félicité  assise  à  gauche. 
1 1 .    ivîio  coNSERVATRix.  Juoon  dcboul  j  à  ses  pieds, 
un  paon. 

19.   vËNERi  FELici.  VcQus  debout,  tenant  un  sceptre 
et  un  enfant. 
vBNVs  6ENITA1X.  Véuus  debout  ;  près  d'elle, 
un  enfant. 

36.   YESTA.  Vesia  debout,  tenant  le  palladium  et 
un  sceptre. 

39.   Même  lc<;cnde.  Vesla  debout,  tenant  une  patëre 

el  un  sceptre. 

MÂXIMiNUS  l't. 

6.  FiDBS  uiLiTvif .  La  Foi  debout,  tenant  deux  en* 

sei^nes. 

14.    l'AX  AVGVSTi   La  r\»ix  dehoiil  à  gauche. 
.18.    P.  M.  TR.  p.  p.  Alaximia  debout  entre  deux 

en^ei^mes. 

21.    p.  M.  TR.  P.  II.  COS.  P.  P.  Même  revers. 
24.   p.  M.  TR.  P.  m.  COS.  p.  P.  Même  revers. 
38.   pnoviDENTiA  AYG.  La  Piovideuce  debout  ;  à 

ses  pieds,  un  globe. 
33.  sALvs  AVGVSTI.  La  Santé  assise  è  gauche. 
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37,    VICTORIA  AVG.  Victoire  à  droite  ,  ijorlani  une 
couronne  et  une  palme. 

PâULINâ. 
i.  GOHSlGiUTio.  Paon  de  face. 

MAXIMUS  CiESAR. 

1.   PUTAS  AVG.  Bâton  d'augure,  couteau,  vase  A 
sacrifice,  etc.  . 

BALBINUS. 

'  4.   FiDES  MVTVA  AVGG.  Deux  mains  jointe?. 

H.    p.  M.  TR.  p.  COS.  II.  p.  p.  Dalbin  debout, 

tenant  un  rameau  et  un  scepiro. 
13.   PKOVIDENTIA  DEORVM.  La  Providence  debout  ; 
à  ses  pieds,  m  globe.  .  * 

PUPIENUS. 

13.  PATRES  SENATVS.  Deux  mains  jointes. 

14.  PAX  PVBLIGA.  La  Paix  assise  à  gauche. 

16.  p.  M.  TR.  P.  COS.  IL  P.  P.  La  Paix  debout  à 
gauche. 

GORDIANUS  Plus. 
6.    AEQviTAS  AVG.  L'Equitc  debout  à  gauche. 
13.    AETERNiTATi  AVG.  Le  Soleil  dcbout,  tenant  un 
globe. 

15.  Même  légende.  Même  revers. 

18.  coficoRDU  AVG.  La  Concorde  assise  à  gauche. 
95.  GONGORDiA  HiLiTVH.  La  Goncofde  assise  à 
gauche. 

28.  DIANA  LvciFERA.  Diane  debout,  tenant  une 

torche. 

29.  FBUCiTAS  TEMPORVM.  La  Félicité  debout  à 

gauche. 
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81,   FELICITAS  TEMP.  Même  revers. 
Non  décrit,  félicitas  tempor.  Mcnie  revois. 

34.    FiDEs  MiiJTVM.  La  Foi  debout,  tenant  une  en- 
seigne et  un  sceptre. 
FORT.  REDvx.  La  ForUme  assise  à  gauche. 

40.    FORTVMA  REDVX.  Même  revers. 

44.  lovi  G0NSERVAT0R1.  Jupiler  debout  \  à  côte  de 
lui ,  Gordien  debout. 

47.  lovi  STATOR.  Jupiter  debout,  tenant  an  foudre 
et  un  sceptre. 

49.  lovi  STATORt.  Même  revers. 

50.  LAETITIA  AVG.  N.  Ln  Jote  deboHt»  tenant  une* 

couroune  cl  une  ancre. 
52.    Même  léj^ende.  Même  revers. 
54.   LiBERALiTAs  (au  lIcu  dc  LiBERTAS).  Type  delà 

Liberté. 

57.    LiBERAUTAS  AVG.  II.  La  Libéralité  dobout. 
61.   LIBERAUTAS  AVG.  III.  Même  revers. 
<^3.   LiBBRALiTAS  AVG.  iiii.  Même  revers. 

64.  MARS  PROPVG.  Mars  debout,  tenant  une  haslc 

et  un  bouclier. 

65.  MARS  PROPVGNAT.  Même  revers. 

67.    MARTEM  PROPVGNATOREM.  Mcme  rcvcrs. 

ou.    ORIENS  AVG.  Le  Soleil  debout,  levant  la  main 

et  tenant  un  globe. 
70.    PAX  AVGVSTI.  La  Paix  debout  à  gauche. 
75.   PISTAS  AVGVSTI.  La  Piété  voilée,  levant  les 

deux  mains. 

77:  p.  H.  TR.  P.  II.  COS.  p.  p.  Jupiter  debout, 
étendant  son  manteau  sur  Gordien. 

80.  Même  légende.  La  Vuleur  casquée  dçbout  â 
gauche. 
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81 .   Même  légende.  La  Providence  debout  à  gauche. 
85.   Même  Idgende.  Victoire  marchant  à  gauche. 
87.    Même  légende.  La  Paix  deboui,  lenanl  uq  ra- 
meau el  un  scephe. 

89.    Même  léo;ende.  Feinine  debout,  leaanl  une 
enseijçûe  el  un  sceplrc. 

9U   Même  légende.  Gordien  debout,  voilé,  sacri- 
fiant sur  un  auteL 

08.    p.  H  TR.  P.  III.  Gos.  II.  P.  P.  La  Paix  assise 

à  ^iuiche. 

101.    Même  légende.  Gordien  debout,  lenanl  lu 
liasle  el  un  globe 

lOi.   Même  légende.  Gordien  à  chevaL  levant  la 

main,  tenant  une  haste. 
i07.    p.  M.  TR.  P.  iiii.  COS.  II.  P.  P.  Apollon  assis, 

lonanl  un  rameau,  .s'appuyanl  sur  une  lyre. 

109.    Mèui  '  légende.  Gordien  debout»  tenuQl  un 

globe  et  une  hastc. 
il4.   p.  M.  TR.  p.  V.  COS.  II.  p.  p.  Apollon  assis. 

s'appuyant  sur  une  lyre. 
117.    Même  légende.  Gordien  debout,  tenant  un 

globe  et  une  hasie. 
119.   p.  M.  TR.  p.  VI.  GOS.  II.  p.  p.  Apollon  assis. 
121.    Môme  légende.  Gordien  debout,  lenanl  un 

globe  el  une  biislc. 
125.    PRoviD.  AVG.  La  Providence  debout  ;  à  ses 

pied?,  un  globe. 
128.   PRoviDENTiA  AVG.  La  Providence  debout  ;  à  i^es 

pietis,  un  globe. 
lâO.   ROHAE  ABTBRNAB.  Rome  ossisc ,  tenant  nue 

Victoire  el  un  sceptre.  * 
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140.  sA£GVLi  FELICITAS.  Gordîeii  debout,  tenanl  un 

globe  et  une  haste. 

141.  6ALVS  AUGvdTi.  La  Saiité  debout  à  droite. 
143.   SBGVRiT.  PERP.  La  Sécarité  debout,  appuyée 

sur  une  colonne. 
145.    SECVRiTAS  PERPETVA.  Même  lype. 
148.    SECVRITAS  PVBLiCA.  La  Sécurité  assise. 
ioO.    vENvs  viCTRix.   Vénus  (Jcbûul  ,  lenaal    un  ' 

sceplrc  cl  un  casque. 

151.  viGT.  ÂETERN.  Victoire  debout  h  gauche  ;  à  ses 

pieds,  un  caplii. 

152.  YiGTORiA  ABTERNA.  Même  type. 

155    VICTORIA  AVG.  Vicloiro  marchant  à  gauche. 
156.   Même  légende.  Victoire  marchant  à  droite. 
160.   viRTvs  AVG.  La  Valeur  debout,  appuyée  sur 
un  bouclier. 

162.  Même  lég^ende.  Mars  cas(jué,  tenanl  un  ra- 
meau ei  une  linste. 

1G5.  viRTVTi  AvGvsTi.  lieicule  debout,  appuyé  sur 
sa  massue. 

166.   Même,  légende.  Même  lype. 

PHILIPPUS  S 

6.   ADVENTvs  AVG6.  Philippe  b  cheval,  levant  la 

main  et  tenant  une  haste. 
9.    AEQviTAS  AVGG.  L'Equité  debout  à  gauche. 
11.   AETERNiTAS  AvGG.  Eléphant   monté  par  un 

fiomme. 

14.    ANNor^A  AVGG.  L'Abondanct  debout,  lenanl  des 
é[iis. 

19.  FELICITAS  i.MPP.  Daii.s  UHC  couroiine  dciauriers. 

20.  FELICITAS  TEMP.  La  Félicité  deboul  à  gauche. 


—  316  — 

Cohen. 

Si.   FIDES  ËXEuciTVs.  La  P'oi  debout,  lenunt  un 

élendard  el  une  enseigne. 
22.    Même  légende.  Quatre  enseignes  mililaiies. 
FiOBS  MiLiT.  La  Foi  debout,  tenant  un  sceptre 

et  une  enseigne. 
94.   Même  légende.  La  Foi  debout,  tenant  deux 

enseignes. 

28.   FORTVKà  RBDvx.  La  Fortune  assise  à  gauche. 

34.    LAETiT.  FVNDAT.  La  Joie  debout,  tenant  une 

couronne  et  un  gouvernail. 
SH.    LiBEUAMTAS  AVG.  II.  La  Libéralilé  tie'joul. 
40.    NOBiLiTAs  AVGG.  Fcinme  (iuboul ,  tenant  un 

sceptre  el  un  globe. 

44.  FAX  ARTERNA.  La  Paix  tenant  un  rameau  et 

un  sceptre, 

45.  FAX  FVNDATA  CVM  PERSis.  La  Paix  debout , 

tenant  un  rameau  et  un  sceptre. 
50. .  F.  M.  TR.  F.  II.  COS.  F.  F.  Philippe  assis, 
tenant  un  globe  et  un  sceptre. 

51.    p.  M.  TR.  P.   111.  COS.  P  P.  Ln  Paix  assise, 
tenant  un  caducée  et  une  corne  d'abon* 

« 

dnnce. 

59.    p.  M.  TR.  p.  un.  COS.  H.  p.  p.  Moine  revers. 
.   62.   p.  Ri.  TR«p.  V.  COS.  m.  p.  p.  Mars  casqué 
•  debout. 

.  (4.    p.  M.  TR.  P.  VI.  COS.  F.  p.  La  Puix  debout. 
73.   ROUAB  AETERifAB.  Romo  assisc,  tenant  une 

Victoire  et  un  sceptre. 
75.   SAEGVLARBS.  AVGG.  Lio^i  marchant  à  droite. 

80.    Même  légende.  La  louve  ù  gauche,  allaitant 

Henius  et  Uomulus. 
83.    Même  légende.  Ceri  à  droite. 
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86.  Môme  légende.  Aniilope  marchant  à  gauche. 
88.    Même  légende.  Cippe  sur  lequel  on  lit  : 

COS.  III. 

80.   SAEcvLVM  NOvvM.  Temple  à  six  colonnes  ;  au 

,  milieu,  Jupiter  assis. 
'93.   SALVS  AV6.  La  Santé  debout  à  droite. 

97.  SBCVBIT.  ORBis.  La  Sécurité  assise  à  gauche. 

98.  SPES  FBUCiTÀTis  ORBis.  L'EspérancB  marchaol 

à  fauche. 

102.  TRÀNQVILLITA8  AVGG.  Femme  debout  à  gauche, 

lenani  un  capricorne. 

103.  vicfoRiA.  AVG.  Victoire  marchant  à  droite. 
105.    Même  légende.  Victoire  debout  à  gauche. 

107.  VICTORIA  CARPiCA.  Victoire  marchant  à  droile. 

108.  viRTVS.  AVG.  Palias  ca.<ïquée  debout  à  gauche. 

109.  Même  légende.  La  Valeur  assise  à  gauche  sur 

une  cuirasse. 

110.  VIRTVS  AVGG.  Philippe  et  son  fils  à  chevaL 

OTACILIA  SEVERA. 

5.  CONCORDIA  AVGG.  La  Concorde  assise,  lenani 

une  double  corne  d'abondance. 

6.  Même  revers.  La  Concorde  assise,  tenant  une 

corne  d'abondance. 
9.   ivNO  CONSERVAT.  JuooQ  voiléc  dcbout  ;  près 
d*elle,  un  paon. 
18.   PIBTAS  AVGG.  La  Piété  debout  près  d'un  autel 
allâmé. 

20.   PIBTAS  AVGvsTAE.  La  Piété  debout  à  gauche, 

levant  la  main. 
25.    PVDiciTiA.  AVG.  La  Pudeur  assise  à  gauche. 
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â8.  SABCVLARBS  AVGG.  Hippopotame.  A  Texergoe  : 
nu. 

PHILIPPUS  J. 

5.  ABQViTÀS  AVG.  L'Eqnité  deboat  à  gauche. 

6.  AETBRNiT.  IMPER.  Le  Soleil  debout  h  gauche. 

10.  lovj  CONSERVAT.  Jupilei"  deboul,  lenunl  un 

foudre  et  une  hasie. 
iO  bis.  io\i  coNSERVATuni.  Même  i  cvers. 

13.     LiBERALITAS  AVGG.  111.  Philippe  Cl  SOI!  flls  ÛSSÎS 

à  j^uuclie. 

16.  FAX  AETERNA.  La  Paîx  debout,  tenant  un  ra- 
meau et  un.  sceptre. 

19.  piETAS  AVGVSTOR.  Vaso  et  instruments^  de  sa- 
crifice. 

30.  PRiNCiPi  ivvRNT.  Philippe  debout  à  gauche, 
tenant  un  globe. 

33.  iMêmc  logendc.  Philippe  deboul  à  gauche  ; 
près  (le  lui,  un  captif. 

84.  Même  légende.  Même  revers,  sans  le  caplif. 

85.  Alême  ié<:en(le.  Philippe  debout,  accompai:né 

d'un  soldai. 

4.3.    SABGVLAUES  AVGG.  Chèvrc  marchant  à  gauche. 
48.    viRT\s  AVGG.  Uars  marchant ,  portant  une 
hasie  et  un  trophée. 

TRAJANUS  DEGIUS. 

1.    ABVNDANTiA  AVGG.  L'Al)on(lance  deboul. 
4.    ADVENTVS  AVG.  Trajnn  Dàco  a  cheval. 

11.  DAGiA.  La  Dacie  debout^  tenant  une  lèle  d'âne. 
18.   DAGIA  FELIX.  Lâ  Dacîe  debout,  tenant  une  en- 
seigne. 
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23.  6EN.  iLLTiinci.  Génie  debout,  tenant  une  pa- 

tére  et  une  corne  d'abondance. 

24,  GBNiYS  EXERC.  iLLYRiciANi.  Génie  debout;  à 

droite,  u.ie  enseigne  mililairc. 
35.    PANNONiAE.  Deux  femmes  debout,  se  donnant 

la  main  ;  entre  elles,  ime  enseigne. 
î^9.    Même  légende.  Deux  femmes  debout,  tenant 

chacune  une  enseigne. 
45.    PAX  AVGVSTi.  La  Paix  debout  n  gauche. 
48*   VBERTAs  AVG.  La  Fertilité  debout  h  gauche. 
52.-  VICTORIA  AVG.  Victoire  marchant  à  gauche. 
54.   VICTORIA  GERNANiCA.  Trajan  Dèce  à  cheval, 

précédé  par  la  Victoire. 

ETRUSCILLA. 

5.  PECvNDiTAS  AVG.  La  Fécoodilô  debout  ;  prés 

d'elle,  un  enfant. 

6.  FECVNDiTAS.  AVGG.  Même  revers. 

7.  ivNO  REGiNA.  Junon  debout;  prés  d'elle,  un 

paon. 

10.   PVDiciTiA  AVG.  La  Pudeur  debout  à  gauche. 

12.  Même  légende.  La  Pudeur  assise. 

HERENNIUS. 
3.    CONGOROIA  AVGG.  Deux  malus  jointes. 

10.  PISTAS  AVGG.  Mercure  debout  à  gauche. 

11.  piBTÀS  AVOV8T0RVM.  Instruments  de  sacrifice. 

13.  PRiNCiPi  ivvENTVTis.  ApoUon  assis  à  gauche. 
15.   Même  légende.  Herenntus  debout,  tenant  une 

baguette  et  une  hasie. 
23.    SPES  PvBLiCA.  L'Espérance  debout  à  gauche. 

HOSTILIANUS. 
5.  CONGORDIA  AVGG.  Doux  mains  jointes. 
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10.  MARS  PROPVG.  Mars  arme,  marchant  à  droite. 

11,  MARTI  PROPVGNATOui.  Même  rôvers. 

Si.   pRiMGiPi  ivvEKTVTis.  iloslilien  deboul  ,lenanl 
une  enseigne  et  ane  haste. 

THËBONIANUS  GÂLLUS. 

7.   aeqvitas  avg;  L*Eqttîlé  debotil  ft  gauche. 

9.    AETERNiTAS  AVG.  Femme  tleboul,  portant  un 
globe  surmonlc  d'un  phénix. 
i%    ANWOiNA  AVGG.  L'Abondaoce  dcboul  à  droite. 

16.  APOLL.  SALVTARi.  Apollon  debuul,  teouiil  un 

rameau  et  appu\é  sur  une  lyre. 
22.    FELICITAS  PVBLiCA.  La  FéUdlé  debout,  appuyée 

sur  une  colonne. 
27.   ivKO  HART1AL1S.  Junon  assise  à  gauche,  lenani 

des  épis. 

33.   LiBERTAS.  AV66.  La  Liberté  debout  à  gauche. 

37.  LiBBRTAS  PVBLICA.  La  Liberté  debout  à  gauche. 

38.  MARTËU  PftoPVGNATOREM.  Mars  armé,  marchant 

à  droite. 

41.    PAX  AETERNA.  La  Paix  debout  è  gauche. 

4'2.    PAX  AVGG.  Même  revers. 

48.    PiETAS  AVGG.  La  Piélé  debout  près  d'un  autel, 

levant  les  deux  mains. 
C7.    vBERTAs  AVG.  La  Fertilité  debout,  lenani  une 

bourse  et  une  corne  d'abondance. 

VÛLUSIANUS. 

5.  AEQVITAS  AVGG.  L'Equîté  debout  à  gauche. 

13.  coNCORDiA  AVGG.  l^a  CoACorde  debout  à  gauche. 

15.  Même  légende.  La  Concorde  assise  à  gaunhe. 

17.  FELICITAI  PVBL.  La  Félicité  debout  à  gauche. 
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39.  PAx  AVGG.  La  P>aix  debo|U,  t^a^t  ua  rameau 

el  un  sceptre. 
48.  piiETAS  AVGG.  La  Piél^fielHH^'.pc^'  d'an  aolel» 
levant  tes  maîos.  , 

51.  p.  M.  TR.  p.  un.- COS.  ;U,  Vofai^ien  deboot» 

tenant  an  ramean  et  un  sceptre. 

52.  Même  légende.  Volusien  debout,  sacrifiant  sur 

un  li*épied. 

65.   ROMAE  AETERNAR.  Ro(i\e  jcasquée  assise^  tenant 

une  Yicloire. 

•70.  sALvs  AVGG.  La  Santé  dçl^ou^  tenant  un  ser- 
pent et  une  patérc. 
79.   viRTvs  AVGG.  La  Valeur  debout  à  gauche, 
f  80.   Mémis  légende.  La  Valeur  debout  à  droile. 

yEMlLlANUS. 
10.   lovi  CONSERVAT.  Jupiief  debout;  prè3  de  lui» 

iËmilien  debout. 
14.  MARTI  PAGIF.  Mars  armé  idebdtit,  poMant  tfn 

rameau. 

VALERIAxNUS. 
20.    coNCORDiA  AVGG.  La  Concordc  debout  à  gauche. 
45.  FiDEs  MiLiTVM.  La  Fot  debout,  tenant  deui 
enseignes. 

87.  oRiBNS  AVGG.  Le  Soleil  debput,  levant  la  main 

et.  tenant  un  fouet. 
99.   p.  M.  TR.  p.  II.  Gos.  II.  p.  p.  Jupiter  debout^ 

tenant  un  foudre  ét  un  sceptre.  * 

10C.  PROviD.  AVGG.  La  Providence  dcUoul  ;  à  ses 
pieds,  un  globe.  * 

Non  décrit,  salvs  pvblica.  La  Santé  debout ,  nourris- 
sant un  serpent  sur  un  autel. 

XLUI.    ^  21 
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130.  SBCVRIT.  PERPBT.  La  Sécorité  deboat,  appuyée 

aar  vue  colonne. 
14S.  iracTORiÂ  kyaa.  Victoire  debout  à  gauche* 
159.  mm  âvgg.  Mars  casqué  (jiebout,  appuyé  sur 

un  bouclier. 

MARINIÀMA. 
4.  G0N81GRATI0.  Paon  de  face,  la  queue  éployée. 

GÂLLIËNUS. 

87.  GONGORnu  BXVRG .  La  Concorde  debout. 
90.  GONCORDià  MIUT.  La  Concorde  debout. 
187.  GBRMANiGvs  XAX.  V.  Dcux  caplffe  au  pied  d'un 
trophée. 

215.  lOYi  CONSERVA.  Jupiter  debout  à  gauche;  à 
ses  pieds,  un  aigle. 

224.  lovi  coNsERvATORi.  Jupiter  debout  ;  k  ses  pieds, 
Gallien  debout. 

396.    FAX  AVGG.  La  Paix  debout  à  gauche. 

Noo  déerit.  P.  M.  tr.  p.  nu.  cos.  ii.  Gallien  debout, 
voilé,  sacrifiant  sur  un  trépied. 

509.  SÀLV8  AYM^  La  Santé  debout  prés  d'un  autel, 
nourrissant  un  serpent. 

856  viRTVS  AVG.  La  Valeur  debout  à  gauche  ,  ap- 
puyée sur  un  bouclier. 

684.  Même  légende.  Gallien  debout,  tenant  une 
haste  ;  à  droite,  une  enseigne. 

Rssnmioifs  attribuées  a  GALLIEN. 

Divo  AVGVSTO.  Tête  radiée  d'Auguste. 
GOMSBGRATIO.  Un  autel  allumé. 
Divo  HADRUNo.  Této  radiée  d'Hadrien. 
GoirsBGRATio.  Un  autel  allumé. 
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Divo  TRAUHO.  Tète  radiée  de  Trajan. 

^     coNSECBATio.  Un  auiel  allumé. 
Même  légende.  Un  aigle  éployé. 
Divo  pio.  Tête  radiée  d'Anlonin. 
coNSECRATio.  Un  autcl  allumé. 
Même  légende.  Un  aigle  éployé. 
DIVO  COMNODO  Tête  radiée  de  Commode. 
coNSECRATio.  Un  aigle  éployé. 
DIVO  ALEXAMDRo.  Têle  radiée  d'Alexandre. 
CONSECRATIO.  Un  aulel  aflumé. 
Même  légende.  Un  aigle  éployé. 

SALONINA. 

46.    ivNo  REGiNA.  Junon  debout,  tenant  une  palère 

ei  un  sceptre. 
78.   vENvs  FELIX.  Vénus  assise  à  gauche  ;  près 

d'elle,  un  enfant. 

SALONINUS. 

18.  .  loyi  GRBSCSHTi.  Jupiiof  snr  une  chèvre. 

84.  piETAS  AVGG.  Vasc  et  instruments  de  sacrifice. 
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RÉCAPnULAllON. 


Nombre  de  mers.  Nombre  de  pièces. 


GOMKODUS,  . 

1 

4 

Albinus, 

4 

4 

Sept.  Sevisi^us, 

46 

115 

JuLiA  Donna, 

22 

48 

.  Caracalla, 

65 

135 

Plautilla, 

3 

9 

Geta, 

18 

54 

Macrinus, 

8 

9 

Elagabalus^  I 

35 

62 

JULIA  PaULA, 

2 

4 

Sœmias, 

3 

7 

Mœsa, 

.5 

20 

Sev,  Alexandbr, 

40 

78 

Mamjsa, 

9 

19 

■  Maximinus  I, 

8 

44 

Paulina, 

i 

1 

MaXIMUS  CiËSAR^ 

\ 

1 

IUlblnus, 

3 

6 

PUPIENUS, 

3 

3 

GORDUNUS  Plus, 

60^ 

686 

I 
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Nombre  de  revers. 


1  HlLlPFLlb  O.  ) 

Oo 

4o0 

IIt  k  fil  1  k 

/ 

QO 

xHlLlPPUS  J., 

lo 

fiû 

^^^>  ATI  IVTftC  Tll7/^TVTO 

iiiAJAr«us  jj£mySt 

49 

ËLTKQSGlLLky 

0 

51 

USHBIimUSj 

À 
D 

4^ 

IlOSTILiAnUSy 

4. 

io 

TflkWAw"  IÏat  V  ItO 

l«l 

02 

VaI  tlfiTAWfta 

f  UltlIOlATIIIOy 

49 

.1  « 

Valerianus 

.9 

Mauiniana, 

1 

1 

Gallienus, 

10 

Salonina, 

S 

•  6 

Saloninus, 

s 

4 

Restitutious  db  Gallibn, 

7 

8 

Pièces  frustbs  non  CLiissiBS, 

80  ' 

Total,        35  têUs^ 

477  revers,  8905  ptèiiif 

Gomme  on  peut  le  voir  en  parcourant  ce  cata- 
logue, celle  découverte  n'est  pas  de  celles  qui 
doivent  satisfaire  l'avidilé  des  colleclionneurs  pas- 
sionnes pour  les  monnaies  rares  ;  mais  on  peut  y 
trouver  bon  nombre  de  revers  qui,  par  leurs  va- 
riétés, leurs  types,  leurs  légendes,  présentent  un 
intérêt  incoolestable.  Il  y  a  maintenant  parmi  les 
amaieurs  on.e  leiidance  regrettable,  çt  malheureuse- 
ment trop  répandue,  c'est  de  trop  négliger  ja  série 
des  revers  et  de  n'attacher  de  prix  réel  ,  qu'aux 
pièces  belles  et  rares,  dont  la  valeur  con^meroîale 
déjà  fort  exagérée  tend  b  augmenter  chaque  jour  ; 
on  ne  veut  que  des  pièces  irréproçliableâ  pour  l'exé- 
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culion  et  la  conservation  ;  la  monnaie  la  plus  com- 
mune, si  elle  est  à  fleur  de  coin  ou  couverte  d*uae 
patine  inimitable,  atteint  dans  les  ventes  publiques 
ou  dans  les  cartons  de  certains  marchands  un  prii 
fabuleux,  inaccessible  au  plus  grand  nombre  des 
amateurs  ;  il  semble  que  l'on  ne  sache  pas  que  c'est 
dans  rétude  des  revers  des  monnaies  que  le  véri- 
table antiquaire  trouve  la  confirmation  ou  la  vérifi- 
cation des  faits  consignes  dans  l'histoire.  En  effet, 
si  4cs  peuples  de  l'anliquilé  avaient  frappé  leurs 
monnaies  avec  le  positivisme  de  notre  époque,  de 
quelle  utilité  serait  l'étude  de  la  numismatique  an- 
cienne ?  On  connaitrait  le  titre,  la  valeur  conven- 
tionnelle des  monnaies  et  l'efiigie  de  ceux  qui  les 
.  ont  émises  (c'est  ce  qui  a  lieu  pour  ht  numisma* 
tique  moderne),  et  on  apprécierait  iinç  collection  de 

*  monnaies  comme  un  album  de  limbres-posté,  moins' 
la  valeur  métallique,  bien  entendu.  Mieux  inspirés, 
les  peuples  anciens  ont  écrit  leur  histoire  sur  les 
métaux.  L*or,  Targent,  le  bronze  ont  reçu  des  em- 
preintes impérissables,  sur  lesquelles  nous  relrou- 

.  vous  toutes  les  divinités,  le  culte  dans  tous  ses  dé- 
tails, les  mœurs,  les  usages  et  enfin  tout  ce  qui  se 
rattache  à  la  vie  civile,  militaire  et  religieuse.  II 
n'est  pas'  une  seule  monnaie  antique  qui,  entre  les 
mains  d'un  ignorant  ou  d'un  insouciant,  n'éveille  en 
lui  quelque  sentiment  de  curiosité  ou  d'intérêt.  On 
comprend  alors  pourquoi  un  numismatisfe  sérieux 
doit,  tout  en  recherchant  la  série  des  têtes,  recueillir 

•  avec  le  môme  soin  tous  les  revers,  qui,  seuls,  par 
leurs  nombreuses  variétés,  lui  (ourniront  dans  leur 
classement  des  sujets  de  recherches  et  des  ren- 
seignements historiques  et  géographiques.  H  arrive 
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souvent  qu'en  annonçant  la  découvorie  d'an  enfouisse- 
meut  monétaire,  un  amalcur  recule  devanl  le  Ira- 
vni]  que  nécessiterait  im  catalogue"  détaillé,  et  alors 
il  se  conlenle  d'iâdiqoer  sommairemenr  les  tètes  et. 
quelques  revers,  les  plus  rares:  e*esl  ao  tort, car  la 
riMaçtioii  '  d'un  catalogue' est  facile  avec  la  descrip- 
tion des  monnaies  impériales  qu'a  publiée  M.  Cohen  ; 
il  ne  faut  que  du  temps  et  de  Tatlention,  et  on  peut 
alors,  même  dans  des  trouvailles  peu  importantes 
par  le  nombre,  lenronh  er  el  publier  quelques  revers 
nouveaux.  C'est  ainsi  ipic  j'ai  été  à  môme,  il  y  a 
quelques  années,  de  signaler  à  ce  savant  numisma- 
tistc  plusieurs  monnaies  romaines  inédites  prove- 
nant de  découvertes  faites  dans  notre  localité  ;  au- 
jourd'hui» je  puis  encore  en  indiquer  qnelques-unes 
qui  ne  sont  pas  décrites  (elles  ne  portent  pas  de 
numéros).  J'avouerai,  toutefois,  qu'elles  ne  pré- 
sentéhl  pas  un  intérêt  historique  bien  grand,  puisque 
ce  sont  des  types  connus  ;  mais  elles  font  variété, 
soit  par  l'indication  d'une  puissance  Iribunilienne 
encore  inconnue,  soit  par  lu  pose  ou  les  attributs  du 
personnage  représenié,  s;ul  enfin  par  une  difTéronco 
ou  une  bizarrerie  dans  la  légende.  En  les  publiant, 
je  crois  répoudre  à  l'appel  do  M.  Cohen,  qui,  après 
avoir  terminé  son  ouvrage  utile,  indispensable  à  tous 
le.s  amateurs,  les  in  vile  à  lui  communiquer  ia  des- 
eripiion  des  monnaies  nouvelles  qu'il  ne  lui  a  pas 
été  donné  de  rencontrer  duns  les  riches  collections 
où  il  a  puisé  les  éléments  de  sa  savante  f>ublii*iation. 
SI  chacun  signalait  ce  qu'il  possède  de  monnaies 
inédiles,  il  serait  possible  de  rédiger  un  catalogue 
général  cl  complet  de  la  numismatique  romaine. 
Après  avoir  motivé  la  publicité  que  je  donne  à 


celle  découverle  numismalîqve,  je  voudrais  recher- 
cher la  cause  ei  la  daie  de  son  enfouissemeat.  Salonm 
est  le  dernier  inscrit  snr  le  catalogue  ;  nommé 
César  en  il  fut  confié  à  Sjrlvatn,  son  précepteur,  ' 
quand  Galllen  dutquiller  la  Gaule  pour  aller  com* 
bailrcen  Pannonie.II  fut,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  mis 
à  mon  j)nr  Poslume ,  en  259.  Les  deux  seules 
monnaies  de  ce  prince  qui  font  parlie  de  ce  dépôt 
oflienl  les  revers  de  lovi  crescenti  ,  de  pietas.  Ces 
lypes  ont  dù  être  les  premiers  que  l'on  fît  frapper 
pour  les  Césars  dans  leur  extrême  jeunesse  ,  ei  pré- 
céder ceux  dont  les  légendes  portent  :  ^primcipi 

-  IVVRNT.»  FIDBS  MILITVM  ,  LIBBRÂLITAS,  VICTORliL  ,  qui 

sont  a&set  communs.  Je  proposerai  donc  comme  date 
Tépoque  qui  $*est  écou'ée  entre  Télévation  de  Sâlo* 
nîn  au  litre  de  César  et  sa  mort.  Cette  époque,  qui 
est  probable  ,  me  semble  confirmée  par  divers  rao- 
lifs  :  |o  le  pelii  nombre  de  monnaies  de  Galllen  el 
le  bon  tilrede  ces  monnaies  (on  sail  que,  sur  la  fin 
de  son  régne,  Oallien  aliéra  d'une  manière  sensible 
le  titre  monétaire  ;  de  là  celle  quantité  de  billon  si 
pauvre  d'argent)  ;  2o  rindioai ion  sur  une  monnaie 
(le  Gallien  de  la  quatrième  puissance  tribunitienne 
et  da  deuxième  consulat  qui, selon  M*  Cohen,  corres- 
pondent à  Tan  256  de  notre  ère  ;  So  Tabsenoe  de 
monnaies  de  Poslume.  qui  se  fil  proclamer  empereur 
par  ses  légions  en  558,  et  qui,  si  l'on  en  juge  par 
le  grand  nombre  de  ïiionnaies  que  l'on  rencontre 
journellemonl  ,  a  dù  en  émellre  aussitôt  son  avène- 
ment à  l'empiie. 

Je  préciserai  donc, en  utilisant  la  date  qua  me  fournil 
la  monnaie  de  Gallien  que  j'indique  ci-dessus.  Tannée 
25tt  comme  époque  de  cet  enfouissement  monélaîro. 
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La  présence  d*un  dépôt  représentant  »  à  cette 
époque,  une  somme  assez  considérable ,  puisqu'il, 
comporlail  9  kil.  500  gr.  de' monnaies  d'argent, 

prcsenle  un  fait  exlraordinaire  dans  une  localilé  qui, 
jus(|u'à  ce  jour,  n'a  foui  ni  aucune  découverlc  archéo- 
logique ;  car,  d'après  les  ronscignemenls  qui  m'ont 
élô  donnés  ,  on  n'y  rcnconlre  aucuns  débris  de 
consiructionsel  aucuns  vestiges  d'iiabilations  datant 
de  l'époque  gallo-romaine. 

Signy^l'Âbbaye,  comme  son  nom  l'indique,  ne  doit 
pas  remonter^  pour  sa  loniJalion,  au-delà  du  Moyen* 
Age  ,  et  antérieuremrnt  à  cette  époque  ,  ce  pays , 
comme  In  plus  grande  partie  des  Ardennes ,  devait 
être  couver!  dévastes  forêts  (jui,  de  nos  jours  encore, 
présenlcnl  une  p;raii(lo  éli-ndue  ;  sa  position  lopo- 
graplii(jue  à  peu  de  di^lance  rie  Méziéres  n'est  pas 
indifjuce  sur  la  carie  des  Gaules  (travail  pré|)aratoire 
de  l'étal  de  la  Gaule  au  Ve  siècle,  publié  sous  les 
auspices  et  la  direction  du  Gouvernement  ).  11  n*y  a 
donc  aucun  document  historifpie  à  consulter. 

On  sait  que,  sous  le  règne  de  Gallien ,  l'empire 
romain  fut  attaqué  de  tous  côtés ,  et  que  ce  prince 
eut  A  soutenir  des  luttes  continuelles  avec  de  nom-  • 
brcux  généraux  qui  ,  tous  ,  aspiraient  au  pouvoir 
suprême.  Ces  guerres  intestines  avaient  pour  résul- 
tai lalal  la  dévastation,  le  pi'Iage  cl  les  massacres  ; 
selon  foute  probabilité,  le  possesseur  de  ce  lié.sor, 
dans  un  moment  de  trouble  ,  a  dii  cherclicr  à  le 
mellre  en  sûreté  en  renfouissant  dans  un  endroit 
isolé,  el,  victime  de  la  guerre,  il  n'a  pu  redemander 
à  ce  sol  le  dépôt  qu'il  lui  avait  confié.  Ce  n'est  que 
seize  cents  uns  après,  par  une  de  ces  bonnes  fortunes 
réservées  à  quelques  privilégiés,  que  j'ai  pu  recueil- 
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lir  ces  monnaies^  qui ,  oprés  m*avoir  procuré  bon 
nombre  de  variélés  pour  ma  coHeclion,  m'ont  foumî 
le  8ujel  de  ce  cal:ilôgfue ,  que  je  soumets  h  l'appré- 
ciation (le  mes  confrères  en  numismali(|ue.  J'ai  Tes- 
poir  (lu'approuvanl  les  moiifs  (pii  m'onl  (Jccidé  à  faire 
colle  publicaiion,  ils  feront,  comme  moi,  connaître 
toutes  les  ilccouveries  archéologiques  dont  ils  seront 
les  témoins  ou  les  heureux  possesseurs. 
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VIE  DE  GERBERTp 

Par  M.    l'Abbé  liOUPOT, 
'  AUMOiNlER    DD    L\Cfi£  IMPÉRIAL  B£  REIMS. 

TRAVAIL  COURONNÂ  PAR  l'aCAD]BMIB. 


PRÉFACE. 

Pouiquoi  une  vie  de  Gerberl,  puisqu'elle  eliste 
déjà  ?  C'est  la  question  que  nous  nous  sommes 
posée  à  nous-méme.  Disons-le  de  suite:  la  grande 
figure  de  Gerbert  nous  avait  séduit  ;  et,  avant  que 
l'Académie  de  Reims  eût  mis  cette  histoire  au 
concours,  nous  avions  songé  à  l'étudier,  et,  s'il  y 
avait  lieu,  à  en  reproduire  les  traits  principaux. 
ISous  ignorions  alors  que  déjà  ce  travail  avait  été 
fait.  Quand  TAcadémie,  désireuse  de  ne  laisser  périr 
aucune  des  illustrations  qui  se  rattachent  au  pays 
rémois  ,  mit  au  concours  cette  vie  qui  nous  parais- 
sait si  belle,  nous  reprimes  notre jtrojet»  persuadé,  * 
xuv.  i 


comme  elle ,  que  tout  n'avait  poiol  été  dît  sor  ce 
grand  pape ,  et  que  le  champ,  ouvert  par  elle  à  de 

nouvelles  recherches,  n*avait  point  été  fouillé  dans 
tous  les  sens.  Kn  effet,  en  étudiant  avec  soin  ce 
qu*on  a  publié  de  plus  complet  en  celte  matière,  il 
nous  a  semblé  qu'il  restait  encore  des  lacunes  à 
combler,  des  erreurs  à  redrçssert  des  jugements  à 
reciifier;  c'est  ce  but  que  nous  avons  cherché  à 
atteindre. 

Pour  composer  notre  travail»  nous  avons  eu  re- 
cours aux  sources* 

Nous  avions  entre  les  mains  les  lettres  et  les  dis* 
cours  de  Gerbert,mine  féconde  où  sont  épars  beau- 
coup des  matériaux  de  son  histoire  ;  nous  ^  avons 
abondamment  puisé. 

Une  autre  source  nous  était  ouverte  ,  source  au- 
thentique et  pleine  de  détails  intéressants  sur  cette 
époque  en  général  et  sur  Gerbert  en  particulier  ; 
nous  voulons  parler  de  VHUtaire  du  moine  Richer, 
perdue  pendant  huit  cents  ans  et  que  la  curiosité  sa- 
vante de  M,  Perte  découvrit  en  1833  dans  la  biblio- 
thèque publique  de  Bamberg  »  en  Bavière  (1).  On 
comprend  '  toute  rantorité  de  cet  ouvrage.  Richer 
vivait  au  milieu  des  événements  qu'il  raconte  ;  il 
était  le  disciple  de  Gerbert,  et  si  parfois  son  admi- 
ration pour  son  maître  l'entraîna  au-delà  des  li- 
mites de  la  vérité,,  ce  sont  des  taçhes  qu'il  est  facile 

(1)  Ceux  qui  aimeraient  à  connaître  le  savant  religieux  et 
son  œuvre,  trouveront  des  appréciations  du  plus  grand  intérftt 
dans  la  judideose  préface  dont  M.  Poûuignon,  membre  de 
rAeadémie  de  Renu,  a  fait  précéder  la  traduction  qu'il  en  a 
demée,  en  iSSS,  au  nom  de  l^iHiisIre  Académie. 
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de  corriger  et  qui  ne  sauraie;it  nuire  à  Tensemble 
de  son  récit. 

Nous  avons  dit  (ju'avant  nous  d'autres  avaient 
travaillé  sur  le  racme  sujet.  Il  existe,  en  effet,  sur 
Gerbert  quelques  travaux  importants  et  sérieusement 
traités. 

Le  premier,  par  ordre,  de  date,  est  l'Histoire  du 
pape  Sylvestre  11^  par  ki  docteur  Hock^  aujourd'hui 
conseiller  à  la  cour  d'Autriche,  ouvrage  conscieii'*^ 
cieux,  qui  accQse  dans  son  auteur  de  savantes  et 

laborieuses  recherches,  mais  fort  incoinplet  el  où 
l'on  rencontre  quelques  erreurs.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  allemand,  a  été  traduit  en  français  en  i842,  par 
M.  l'abbé  Axinger.  L'honorable  chanoine  d'Evreux 
frappé,  comme  nous,  du  discrédit  qui  continuait  de 
peser  sur  les  plus  grandes  figures  du  Moyen-Age, 
voulut,  en  publiant  sa  traduction,  venger  cette 
époque  des  reproches  injustes  qu'on  lui  a  faits.  La 
science  venait  de  découvrir,  dans  les  mataoscrits  de 
Ridier,  des  trésors  qu'avait  ignorés  le  docteur  alle- 
mand ;  son  traducteur  s'en  empara  ;  à  l'aide  de  ces 
documents  nouveaux,  il  se  proposa  de  compléter 
l'ouvrage  de  M.  Hock,  et  il  livra  au  public  un  travail 
qui  fut  accueilli  avec  la  sympathie  qu'il  méritait. 

Toutefois,  malgré  ces  importantes  améliorations, 
celle  histoire  nous  a  semblé  imparfaite  à  bien  des 
égards.  C'est  un  livre  d'érudit,  où  l'on  trouve  les 
matériaux  d'un  bel  édifice  ;  mais  cet  édifice  n'est 
pas  fait  ou  manque  d'harmonie.  Au  lieu  de  fondre 
l'œuvre  de  M.  Hock,  et  de  la  refaire  à  nouveau, 
M.  Axinger  s'est  contenté  d'insérer  de  distance  en 
distance  des  notes  trés-intéressantes  assurément, 
mais  qui  coupent  d'une  manière  désagréable  le  récit 


r-  4  — 

des  événements.  A  chaque  instant,  on  est  obligé  de 
revenir  sur  ses  pas,  pour  effacer,  d'après  le  conseil 
dtf  traducteur,  les  impressions  qu'on  avait  d'abord 

acceptées.  En  sa  qualité  d'allemand,  le  docteur 
Hock  s'est  étendu  sur  certains  points  de  l'histoire 
de  son  pays  d'une  médiocre  importance  pour  nous, 
tandis  qu'il  a  omis  ou  abrégé  des  faits  essentiels  de 
notre  histoire  nationale.  Son  traducteur  Ta  peut- 
être  senti  ;  mais  les  essais  qu'il  a  tentés  pour  y  re- 
médier sont  loin  d'être  satisfaisants.  Enfin,  malgré 
son  désir  de  redresser  les  erreurs  de  dates' et  d'à- 
perçus  qu'il  reconnaît  lui-même  dans  son  auteur, 
If*  Âxinger,  par  inadvertance  sans  doute,  en  a  laissé 
passer  quelques-unes. 

Le  deuxième  ouvrage  important  sur  Sylvestre  II, 
ce  sont  les  Lettres  et  Discours  de  Gerbert,  traduits, 
classés  et  expliqués  par  M.  Barse  de  Riom.  Cet  ou- 
vrage parut  en  1847,  à  l'époque  où  l'on  songeait  à 
ériger  à  Aurillac  une  statue  monumentale  à  cet 
enfant  de  l'Auvergne.  M.  Barse,  avec  une  patience 
au-dessus  de  tout  éloge,  a  recueilli  dans  son  livre, 
avec  tout  ce  qu'a.écrit  Gerbert,  les  faits  importants 
de  cette  époque,  et  il  les  a  redits,  en  général,  avec 
un  développement  et  une  sincérité  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs  ;  il  a  raconté  tout  cela  avec  une 
variété  et  une  élégance  de  diction  qu'on  pourrait 
dire  exagérées.  Cette  part  faile  à  l'éloge,  nous  devons 
ajouter  qu'on  remarque  des  inexactitudes  et  des 
négligences  dans  sa  traduction,  dos  hors-d'œuvrc  dans 
l'ensemble  de  son  ouvrage ,  des  appréciations  hasar- 
dées et  même  blâmables,  des  hardiesses  d'opinions 
que  l'orthodoxie  ne  saurait  admettre.  M.  Barse 
avait  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  faire  une 
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histoire  de  l'Europe  au  siècle  ;  au  lieu  de  cela, 
croyant  enrichir  son  sujet  en  l'ornant  de  tout  son 
savoir  ,  il  l'a  appauvri  ;  Gerbert  et  ses  lettres 
manquent  d'air  au  milieu  de  tout  ce  iuie  de  détails  ; 
il  y  est  tout  entier,  si  Ton  veut,  mais  point  assez 
en  relief  (1). 

Malgré  leurs  défauts,  ces  ouvrages  nous  ont  été 
fort  utiles,  et  nous  leur  avons  fait  plus^'un  emprunt. 
Nous  nous  sommes  également  servi  des  travaux 

de  M.  Ampère  sur  V Histoire  littéraire  de  la  France 
avant  le  À'//**  siècle  ;  nous  y  avons  trouve  des  détails 

(1)  Au  moment  d'imprimer  cette  vie  de  Gerbert,  le  savant 
bibliothécaire  do  la  ville  de  Reims  a  eu  Tobligeance  de  nous 
coninmniquer  l'imporlaut  travail  que  vient  de  publier  sur  ce 
svyet  M.  Olleris ,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  dennoDi- 
Ferrand.  A  la  prière  de  rAcadémie  de  cette  vUle,  qui  Toulaît,  à 
son  ^ur,  élever  un  momiment  à  la  gloire  de  cet  otfant  de  TAtt- 
Tergne»  il  entreprit  de  réimprimer  les  écrits  de  ce  grand  pape, 
en  les  enrichissant  de  notes  historiques  et  critiques*  Ce  travail, 
fruit  de  patience  et  d'érudition ,  est  précédé  d'une  vie  détaillée 
de  GerbciH  7?/»  ne  rrssnnble  guère  ,  c'est  M.  Olleris  lui-même 
qui  le  reconnaît,  aux  divers  écrits  publiât  jusqu'à  ce  jour  sur 
Gerbert.  Le  savant  auteur  rend  justice  aux  grandes  qualités  de 
sou  esprit,  mais  il  lui  conteste  les  qualités  du  cœur.  A  l'en 
croire,  Gerbert  fot  m  ambiiUuXj  dévoré  de  la  passion  de  s'en- 
richir et  de  conquérir  me  posiUon  brilUmte,  qui,  pour  arriver^ 
se  joua  deitermenti  le»  plut  eolennds;  ce  fut  un  cœur  fermé 
aux  effusions  dp,  l'amitié,  qui  n*eut  pas  d'amis  et  qui  ne  u 
montra  sensible  que  dam  la  meture  de  son  intérêt  personnel. 

Nous  protestons  contre  ces  reproches  exagérés.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  faire  de  Gerbert  un  saint,  ni  un  homme  sans  défaut  ; 
mais  soutenir  qu'il  n'eut  d'autre  mobile  que  le  désir  d'arriver 
aux  richesses  et  aux  honneurs,  c'est  le  juger  avec  une  sévérité 
que  nous  ne  saurions  admettre,  parce  qu'elle  nous  parait  con- 
traire à  la  vérité. 
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pleiiis  d'iiMérêl  sur  les  hommes  et  les*  œuvres  de 

celle  époque  ignorante  et  ignorée.  Nous  avons  re- 
gretté, en  les  parcourant,  de  voir  que  M.  Ampère 
s'était  fait  l'écho  des  bruits  calomnieux  répandus 
sur  Gerbert  ;  nous  eussions  aimé,  dans  un  homme 
d'une  érudition  si  vaste,  des  jugements  moins  pré- 
cipitéSy  et,  à  l'endroit  de  TËglise ,  des  opinions 
moins  hasardées  et  des  critiques  moins  passionnées. 

Afin  de  ne  laisser  passer,  s'il  est  possible,  aucune 
erreur  «  nous  avons  contrôlé  les  faits  que  nous 
racontons  en  recourant  aux  ouvrages  si  importants 
de  Hahillon,  de  dora  Bouquet,  de  dom  Geiliier, 'de 
Baronius,  aux  Archives  administratives  de  la  ville 
de  Reims j  par  Varin,  etc. 

On  jugera  si  nous  avons  réussi. 


* 
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INTRODUCTION. 


Le  célèbre  Mabillon  ,  parlant  fin     siècle  ,  a  dit 
cette  parole  remarquable  :  »  Essayer  de  réhabiliter 
cette  Patineuse  et  déplorable  époque,  c'est,  en  quelque 
sorte,  risquer  sa  réputation.  »  Aussi,  jusqu'en  ces 
derniers  temps,  peu  d'hommes  s'étaient  avisés  de  la 
défendre.  C'était  chose  convenue  et  avérée  que  le 
Moyen- A  go  n'avait  produit  ni  un  homme  ni  une 
chose  dignes  d'attention  ;  tous  les  hislori»insle  disaient, 
tous  les  écrivains  le  proclamaient,  et,  dans  la  crainte 
de  rencontrer  des  preuves  contraires  au  système 
reçu,  on  ncgligeait.d'éludier  les  sources,  ou  bien,  si 
l'on  conseotaitâ  ouvrir  les  annales  des  siècles  passés, 
c'était  pour  en  dénigrer  les  institutions.  L'intérêt  de 
k'  vérité  étant  sacrifié  à  des  considérations  mesquines 
ou  coupables  ,  on  s'était  i  soi-même  la  faculté  de 
peindre  les  hommes  et  les  époques  avec  la  physiono- 
mie qui  leur  était  pro[)re  ;  et ,  au  tieu  de  portraits 
ressemblants,  on  n'exposait  aux  regards  crédules  de 
la  foubîabusée  que  d'ignobles  caricatures. Les  hommes 
les  plus  éminenls  par  leur  génie  ou  leurs  vertus,  les 
institutions  les  plus  grandes  elles  plus  utiles,  étaient 
calomniés  et  indignement  travestis. 

De  toutes  ces  victimes ,  chose  étonnante ,  les  plus 
maltraitées  furent  ceux  des  souverains  ponti&d  qpi 


comprirent  le  mieux  leur  époque,  qui  contribuèrent 
le  plus  puissamment  au  maintien  et  à  Textension  des 
libertés  publiques ,  qui  empêchèrent  enfin  l'Europe 
d'être  engloutie  par  le  torrent  de  la  barbarie.  On 
est  étonné,  quand  on  lit  ces  appréciations,  d'y  ren- 
contrer tant  de  partialité  et  d'ignorance. 

Un  moment  vint  cependant  où  justice  fut  enfin 
rendue  à  ce  Moyen -Age  tant  décrié.  Innocent  III  et 
Grégoire  VII  trouvèrent,  jusque  chez  les  prolestants, 
des  défenseurs  intelligents  et  zélés.  M.  Gnizot,  dans 
son  Histoire  de  la  civilisation,  put,  sans  être  contre- 
dit ,  redire  et  louer  les  merveilles  de  cette  époque, 
telles  qu'elles  s'étaient  offertes  à  lui  dans  Tétude  des 
monuments  historiques  du  temps.  M.  de  Montalem- 
bert,  dans  sa  Yie  de  sainU  Elisabeth,  acheva  de 
porter  le  dernier  coup  à  cet  échafaudage  de  calom- 
nies si  longuement  amassées  contre  le  Moyen-Age. 
La  digue  était  rompue  ,  la  réaction  fut  complète. 

Aujourd'hui,  grâce  à  ce  mouvement  qui  s'est  con- 
tinué ,  ce  serait  faire  preuve  d'ignorance  ou  de 
mauvaise  foi,  que  de  dénigrer  en  masse  les  œuvres 
et  les  hommes  âa  Moyen- Age;  on  peut  y  trouver 
des  défauts  de  détail ,  et  où  n'y  en  a-t-il  pas?  mais 
c'est  un  fait  désormais  acquis  à  l'histoire ,  que  ces 
siècles  tant  décHés  ont,  malgré  leurs  imperfections, 
droit  an  respect  et  &  la  sympathie. 

Or,  parmi  les  illustrations  de  cette  époque,  Gerbert 
a  été,  sans  contredit,  une  des  plus  glorieuses.  Il  est 
vrai  ,  l'univers  ne  s'est  point  ému  au  bruit  de  ses 
sanglantes  conquêtes ,  des  ruines  n'ont  point  signalé 
son  passage  ici-bas  ;  mais, pour  être  moins  bruyants, 
ses  triomphes  n'en  sont  que  plus  beaux.  Il  a  secoué 
les  chaînes  de  Tignorance ,  il  a  élargi  le  cercle  des 
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connaissances  humaines ,  et  il  Ta  fait  avec  toute  la 

puissance  et  toute  la  persévérance  du  génie  chrétien. 
Nous  ne  craignons  pas  de  trop  dire  en  le  proclamant 
le  restaurateur  providentiel  du  Moyen  Age. 

Pour  bien  connaîire  Gerbert  ,  son  rôle  dans  le 
monde  et  rinfluence  qu'il  exerça  ,  il  est  nécessaire 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  Fétat  de  la  société  à  son 
époque. 

» 

Et  d'abord,  où  en  étaient  les  lettres?  Ils  n'étaient 
plus  ces  heureux  temps  où,  autour  de  chaque  église, 
il  y  avait  une  école,  dans  chaque  palais,  des  maîtres 
et  des  professeurs  instruits.  L'élan  donné  aux  études 
par  Charlemai^no  s'était  ralenti  peu  à  peu,  cl,  moins 
d'un  siècle  après  lui,  la  nuii  coniinencail  à  se  faire. 
En  vain  les  évéques  luttaient  contre  la  décadence  ; 
l'ignorance  allait  croissant ,  et  bientôt  le  clergé  lui- 
même  se  laissa  entraîner  au  torrent.  H  vint  un 
temps- où,  sans  l'action  cachée  et  ignorée  des  moines, 
le  monde  serait  retombé  dans  la  barbarie.  Quoi 
d'étonnant  ?  Le  désordre  était  partout ,  aussi  bien 
dans  la  société  que  dans  les  mœurs.  Le  sceptfe  de 
Charlemagne,  tombé  en  des  mains  fuibles  et  inhabiles, 
avait  cessé  d'être  respecté;  cliatiue  seigneur  presque, 
nous  le  (lirons  toul-ci-l'heure  ,  était  roi  dans  son 
manoir  ;  coniuient  ,  au  sein  d'une  société  si  tour- 
mentée, les  lettres  auraient  elles  pu  être  en  honneur? 
Les  laïques  dédaignaient  l'étude  comme  un  passe- 
temps  indigne  d'eux ,  et  les  évéques  «  occupés  trop 
souvent  d'intérêts  temporels,  ne  trouvaient  plus  assez 
de  loisirs  pour  les  travaux  de  l'esprit. 

On  aurait  tort  cependant  de  conclure  que  du  IX® 
siècle  au  XI® ,  il  y  ait  eu  solution  absolue  de  conti- 
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nnité  dans  la  série  des  travaux  intellectuels.  A 
défaut  des  savants,  qui  furent  rares, il  y  avait  quelques 
écoles  qui  suivaient,  péniblement  il  est  vrai  ,  la  voie 
tracée  par  Cliarleinagne.  Une  des  plus  brillantes  lut 
r.écolede  Reims.  Elle  re.moatait  aux  temps  voisins 
du  grand  roi;  elle  avait  eu,  sinon  pour  fondateurs, 
au  moins  pour  régénérateurs,  Remi  et  Hucbald,  qui 
jetèrent  un  assez  vif  éclat  au  commencement  du  X« 
siècle.  De  cette  école  était  sorti  Odon,  le  plus  savant 
homme  de  son  temps,  disent  les  chroniqueurs,  cieluî 
à  qui  le  monastère  de  Cluny  dut  la  célébrité  dont  il 
Jouit  pendant  deux  siècles  ;  Uincmar  l'avait  protégée 
de  son  influence  et  de  son  nom,  et  l'iodoard  y  avait 
professé  l'histoire  avec  distinclion. 

Avec  Gerbert ,  la  célèbre  école  va  reprendre  un 
nouvel  éclat;  il  en  sortira  des  illustrations  dans 
tous  les  genres,  des  évoques  en  grand  nombre  ,  des 
abbés  aussi  savants  que  pieux,  des  historiens  distin** 
gués.  Parmi  ces  derniers ,  eilons  le  moine  Richer , 
le  disciple  et  l'admirateur  de  Gerbert,  qui  écrivit 
l'histoire  de  son  temps  avec  une  vigueur  et  une  élé- 
gance qu'on  admire  encore. 

A  pari  ces  hommes  qui,  dans  ces  jours  mauvais, 
apparaissent  comme  des  rayons  au  milieu  d'un  nua^^^e, 
on  ne  trouve  guère,  à  celle  époque,  d'ouvrages 
véritablement  nouveaux  ;  on  se  borne  à  compulser  la 
tradition  et  à  commenter  nos  saints  livres  ;  et  encore 
ces  commentaires  ne  sont  le  plus  souvtsnt  qu*une 
compilation  de  textes  empruntés  aux  saints  Pères,  et 
qu'on  cherche,  sous  une  forme  plus  simple,  à  mettre 
à  la  portée  des  ignorants.  Les  auteurs  classiques  sont 
livrés  à  une  sorte  d*oubli ,  et ,  sans  le  zèle  patient 
des  moines  qui,  au  fond     leurs  çelluies  ,  s'ocçu- 
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'  paient  ft  les  transcrire,  ces  chefs-d'œuvre  de  Fanti* 

quité  païenne  n'existeraient  plus.  • 

Comme  les  lettres,  les  arts,  auX«  siècle,  subirent 
une  éclipse  passagère  ,  mais  qui  semble  avoir  été 
moins  complète.  La  musique  se  souliiil  mieux  (}ue  les 
autres  â  la  hauteur  où  Tavait  portée  Ctiarlemagne , 
et  Ton  peut  remarquer  que  presque  (ous  les  hommes 
qui  ont  un  nom  dans  la  science  et  dans  TEgiise 
furent  musiciens. 

L'architecture  ne  fut  guère  plus  féconde  (pie  les 
lettres.  L'idée  si  répandue  que  le  monde  fmirait  avec 
le  siècle  détournait  les  hommes  de  construire  des 
édifices  pour  une  aussi  courte  durée.  Le  peu  de  mo- 
numents qui  nous  restent  de  ces  temps  lointains  ne 
manquent  toutefois  ni  d'expression  ni  de  beauté. 
C'est  répoque  du  style  roman ,  qui  tient  le  milieu 
entre  la  structure  convexe  des  édifices  romains  et 
les  formes  élancées  de  l'architecture  gothique  ,  qui 
tend  vers  le  ciel  par  l'accumulation  des  coupoles, 
desarceanxet  des  colonnes,  et  qui  conserve  en  même 
temps  la  forme  sévère  des  lignes  horizontales  et  des 
demi-cercles. 

La  sculpture  marche  du  môme  pas  que  l'archi- 
tecture ;  elle  est  raide,  et  les  bas-reliefs  qu'on  a 
conservés  n'ont  rien  de  cette  grâce  qui  distingue 
les  figures  romaines,  non  plus  que  de  cette  douce 
et  pieuse  sérénité  qu'on  retrouve  dans  les  sculptures 
postérieures* 

Nous  ne  dirons  pas  de  même  des  miniatures  qui, 
après  Gharlemagne,  se  multiplient  à  l'inGni  et  dans 
une  perfection  qui  a  servi  de  modèle  aux  composi- 
tions modernes.  Non-seulement  les  manuscrits  en 
sont  ornés,  mais  les  murs  des  églises,  des  .monas- 


• 


—  «  — 

lères  et  des  palais  ,  voire  même  les  vases,  les 
vêtements  et  quelquefois  les  housses  des  chevaux, 
sont  recouverts  de  peintures  empruntées  à  l'Evan- 
gile et  à  la  mythologie.  Une  phrase  qu*on  lit  dans 
Richer  <i)  donne  à  penser  qu'idors  déjà  la  peinture 
sur  verre  existait. 

Tel  est  à  peu  près  le  bilan  littéraire  et  scienti- 
fique de  répoque  que  nous  nous  proposons  d'é- 
tudier. 

«  On  le  voit,  c'est  la  remarque  de  M.  Ampère, 
le  X®  siècle  est  comme  imo  do  ces  matinées  hru- 
meuscs  d'nutumno  qui  suivent  un  cclalant  lever  de 
soleil  ;  la  nature  est  attristée  par  un  brouillard  que 
le  vent  chassera  vers  midi  ;  mais,  à  travers  le  brouil- 
lard, on  sent  la  marche  du  soleil;  il  a  perdu  ses 
rayons,  cependant  on  sait  où  il  est^  et,  en  montrant 
un  point  du  firmament,  on  peut  dire  :  C'est  là.  De 
même,  en  traversant  la  nuit  du  X«  siècle  ,  nous 
apercevons  toujours  ,  sinon  le  soleil  lui-même  ,  du 
moin?  sa  jilac*!  <lans  le  ciel  derrière  les  nuages  qui 
le  voilent  sans  l'éteindre.  Il  finira  par  se  dégager, 
et  au  \h  siècle,  il  repaiaî(ra,  pour  ne  plus  s'obs- 
curcir, dans  un  ciel  épuré  et  plus  radieux.  » 

Et  maintenant,  si  nous  quittons  le  champ  des 
lettres  pour  entrer  dans  celui  de  la  politique,  le 
spectacle  ne  sera  guère  moins  ailligeant. 

L'histoire  politique  de  ce  temps-là  peut  se  ré- 
sumer dans  trois  faits  principaux  : 


(1  )  Fcncstris  diversas  continentibus  historias  dilucidata  fuit 
Ëj^esia  Remensis.  —  LiL.  lll,  cap.  23. 
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1<>  L'invasion  des  Barbares,  qui  achèvent  de  se  con- 
slituer  et  que  le  Christianisme  soumet  à  rCvaagile  ; 

2<>  La  féodalité  qui  continue  à  s'organiser  ; 

3^  La  dynastie  carlovingienne  qui  disparaît,  après 
avoir  vu  son  autorité  passer  insensiblement  aux 
mains  des  plus  puissants  vassaux. 

Du  vivant  même  de  Gharlemagne,  les  Danois  avaient 
poussé,  leurs  incursions  jusqu'au  centre  de  la  France, 
et  l'on  raconte  que  le  grand  roi,  en  apprenant  leurs 
dévastations ,  versa  des  larmes ,  à  la  pensée  des 
maux  qu'ils  allaient  faire  subir  à  ses  peuples,  dés 
qu'il  ne  serait  plus  là  pour  les  proléj^^er.  Et  en  effet, 
sitôt  qu'il  eut  disparu^  on  vit  ces  hommes  du  Nord 
remonter  sur  de  longs  navires  le  Rhin,  la  Seine  et 
la  Loire,  piller  les  villes  qui  avoisinaient  les  ri- 
vages et  massacrer  sans  pitié  les  hommes  ,  les 
femmes  et  surtout  les,  prêtres.  Cet  état  de  choses 
dura  plus  d!un  siécks  sans  que  l'épée  émoussée  des 
Carlovingiens  opposât  la  moindre  résistance.  Si  par- 
fois ils  semblaient  montrer  un  peu  d'énergie,  c'était 
contre  leurs  vassaux  ;  avec  les  Barbares,  ils  n'in- 
tervenaient que  pour  acheter  d'eux  à  prix  d'or  une 
paix  infamante  qui  ne  servait  qu'à  redoubler  l'in- 
solence et  l'avidité  des  pirates.  11  est  juste  d'ajouter 
que  les  seigneurs,  aussi  bien  que  les  évéques,  riva* 
lisaient,  à  l'exemple  du  roi,d'égoîsme  et  de  faiblesse  ; 
ce  qui  les  préoccupait  beaucoup  plus  que  le  soin 
de*  soutenir  la  royauté,  c'était,  pour  les  uns,  d'as- 
seoir leur  domination  sur  les  différentes  parcelles 
de  l'empire  qu'ils  régissaient  à  tiire  de  fiefs  ;  —  pour 
les  autres,  de  se  défendre  et  de  défendre  le  peuple  et 
les  pauvres  placés  sous  leur  tutelle  contre  les  em- 
piétements de  leurs  turbulents  voisins. 
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Le  moment  vint  où  il  fallut  traiter  avec  les  Bar- 
bares sur  le  pied  (ré^alilé  ;  on  leur  concéda  le  pays 
qu'on  ne  pouvait  plus  leur  arracher,  et  l'Eglise, 
fidèle  à  sa  mission,  essaya  d'adoucir  leurs  moeurs 
farouches  en  les  pliant  sous  le  joug  de  l'EvaDgile. 
Celte  tâche  fut  longue  et  difficile,  et,  à  Tépoqne  où 
parut  Gerbert,  la  France  a'était  point  encore  re- 
mise des  troubles  qui  si  long^mps  awent  déchiré 
son  sein. 

Encore  si  la  royauté  eût  été,  à  cette  époque,  forte- 
ment constituée  ;  mais  la  féodalité  semblait  vouloir 
profiter  de  cet  état  d'agitation  pour  s'étendre  aux 
dépens  de  la  monarchie. 

U  n'entre  pas  dans  mon  cadre  de  pénétrer  toutes 
les  combinaisons  de  cette  conslilution  politique,  née 
du  cours  des  choses  et  non  point  d'une  conception 
préméditée  des  ambitions.  Des  savants  Font  fait  avec 
des  détails  que  consulteront  avec  fruit  ceux  qui  vou- 
dront en  faire  une  étude  spéciale  (i). 

J'ai  dit  que  la  féodalité  ne  fut  point  une  prémé- 
ditation, mais  une  œuvre  graduellement  établie  par 
^  la  marche  désordonnée  des  événements. 

La  royauté,  telle  que  l'avait  conçue  Charlemagne, 
■/  ^  '  grande  et  forte,  agissant  sous  l'inspiration  chré- 
tienne» quelquefois  sous  l'impulsion  des  évéques, 
toujours  .  d'intelligence  avec  eux,  n'avait  point  su 
igarder  longtemps  ce  haut  caractère,  et  par  là  elle 
avait  cessé  par  degrés  d'être  l'institution  protectrice 
du  peuple.  La  division  de  la  monarchie,  qui  se  faisait 
à  chaque  changement  de  régne ,  «fut  la  première 

(i)  Voir  M.  Guizot  :  Histoire  de  la  civilisalim  en  France. 


Digitized  by  Google 


—  15- 

cause  d'altération.  L'affaiblissement  de  Pantorité, 
joint  à  l'afl^lblissement  des  caractères,  donna  lien 

à  des  étaWîssemcnls  de  familles  souveraines  qui 
devinrent  formidables  pour  la  royauté.  Les  ducs  ou 
gouverneurs  de  provinces,  les  marquis  ou  gouver- 
neurs de  certaines  fractions  du  pays  qu'on  appelait 
marches,  les  comtes  ou  gouverneurs  de  villes  avaient^ 
jusque  là ,  reçu  du  roi  le  titre  et  rofûce  de  leurs 
emplois.  Mais,  dès  que  la  royauté  parut  fléchir,  ils 
s'efforcèrent  de  retenir  la  possession  de  leurs  gou- 
vernements.et  de  s'en  faire  un  droit  héréditaire,  de 
telle  sorte  qu'à  mesure  que  l'hérédité  s'affaiblissait 
dans  la  royauté,  elle  s'affermissait  dans  la  famille 
des  grands  et  des  vassaux.  Toutefois, la  souveraineté 
du  monarque  ne  fut  point  totalement  brisée  ;  on  en 
conserva  le  principe  ,   mais  en  détruisant  celui 
de  robéissance,  ou  n'eu  laissant  que  Tombre.  Alors 
naquit  V hommage,  qui  consistait  à  reconnaître  le 
droit  du  souverain,  tout  en  gardant  l'indépendance 
do  sujet. 

On  le  voit  assez,  le  caractère  propre  du  système 
féodal,  c'était  le  démembrement  du  peuple  et  du 

pouvoir  en  une  multitude  de  peuples  et  de  petits 
souverains,  et  on  l'a  assez  bien  défini  en  disant  que 
c'étaîl  l'absence  de  tout  gouvernement  central.  Or, 
nous  aurons  occasion  de  le  constater  dans  le  cours 
de  cette  histoire ,  les  évéques  eux-mêmes  étaient 
entrés  dans  ce  mouvement  décentralisateur,  et  voici 
comment  ils  s'y  trouvaient  mêles. 

Grâce  à  la  générosité  des  fidèles ,  les  propriétés 
de  l'Eglise  avaient  pris  un  accroissement  considé- 
rable. Les  évèchés,  les  monastères  surtout,  possé- 
daient de  vastes  territoires,  et  les  rois^  loin  d'arrêter 
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ces  largesses,  les  faTorîsaient  de  tout  leur  pouvoir, 

dans  un  but  à  la  fois  politique  et  chrétien  ;  en 
élevant  les  évoques  au  rang  de  feudalaires,  ils  s'en 
faisaient  un  rempart  contre  les  envahissements  des 
seigneurs.  Tant  que  la  royauté  resta  riche,  forte  el  à 
la  hauteur  de  sa  position,  les  évêques  ne  songèrent 
guère  à  se  rendre  indépendants.  Quand  cette  auto- 
rité vint  à  défaillir  et  que  les  seigneurs  cherchèrent 
à  s'affranchir  de  toute  vassalité  et  à  agrandir  leurs 
domaines,  le  clergé,  obligé  de  se  défendre  lui-naême, 
s'habitua  à  se  passer  du  roi  ;  les  peuples  opprimés 
vinrent  lui  demander  un  appui  que  les  souverains 
ne  pouvaient  plus  leur  donner  ;  à  leur  tour,  les 
évèques  levèrent  des  armées,  forliiièrent  des  villes, 
et^  quand  le  succès  favorisa  leurs  entreprises,  la 
reconnaissance  des  peu[)lcs  en  fit  de  petits  souve- 
rains iudépendanls.  Cette  entrée  des  évêques  dans 
le  mouvement  du  siècle  leur  (il,  il  est  vrai,  oublier 
parfois  les  vertus  de  leur  état  ;  mais  on  aurait  tort 
de  blâmer  sans  restriction  cette  immixtion  du  clergé 
dans  les  affaires  de  l'Etat.  Quand  les  rois  oppriment 
ou  s'endorment,  quand  les  grands  pillent,  quand  les 
barbares  incendient ,  quand  les  peuples  souffrent, 
c'est  à  l'Eglise  de  prendre  en  main  la  tutelle  du  pays, 
et  c'est  ce  que  firent  les  évêques  à  cette  époque  de 
notre  histoire.  Les  villes  qu'ils  occupaient  se  revê- 
tirent de  fortes  murailles,  leurs  palais  se  changèrent 
en  citadelles,  et  les  paysans  que  menaçaient  sans 
cesse  les  hommes  d'armes  du  seigneur  voisin 
vinrent  se  réfugier  à  l'ombre  de  la  crosse  pastorale. 
Les  monastères,  également  menacés,  s'entourèrent 
de  remparts  ;  près  d'eux  se  groupèrent  des  habi- 
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tations,  et  c'est  ainsi  que  prirent  naissance  beaacoup 

de  villes  aujourcrhui  riches  et  puissantes. 

Ainsi  s'explique  et  se  justifie  la  part  active  que  le 
clerj^é  de  cette  époque  prit  aux  aiïaires  publiques, 
et  c'est  sans  doute  j)our  ne  pas  s'elre  rendu  compte 
de  cet  état  de  choses  que  des  historiens  ignorants 
et  trompés  ont  déversé  un  blâme  immérité  sur  les 
évèques  et  les  moines  de  ces  malheureux  temps. 
Avec  un  peu  de  réflexion,  ils  auraient  compris  que 
ce  fat  un  bien  que  cetle  ingérence  des  hommes 
d'Eglise  dans  les  choses  de  la  politique. 

Ce  fut  en  de  telles  circonstances  que  disparut  la 
seconde  race  de  nos  rois. 

On  se  tromperait,  si  Ton  voyait  dans  l'avènement 
des  Capétiens  une  violence  personnelle.  Ce  ne  lut 
rien  de  scmblnblc  à  ces  faits  soudains  qu'on  a  vu 
se  produire  dans  la  suite  des  temps,  au  moyen 
desquels  une  conspiration  lente  ou  précipitée^ 
savante  ou  fortuite^  se  met  violemment  en  posses- 
sion du  pouvoir  suprême.  Depuis  cent  ans,  le 
changement  était  fait  dans  les  mœurs ,  dans  les 
idées,  dans  les  besoins  ;  la  famille  ré<^nantc  l'avait 
subi  et  en  quelque  sorte  consacré  par  un  partage 
f  onvenu  d'autorité.  La  couronne  brillait  encore  au 
iront  des  descendants  dégénérés  de  Pépin ,  mais 
leur  sceptre  élait  à  terre.  Et  cependant  la  société  ne 
pouvait  vivre  dans  cetle  absence  de  pouvoir.  Lorsque 
Tinstinct  de  ta  conservation  se  réveilla,  par  une  im- 
pulsion naturelle,  il  alla  droit  à  la  race  qui  était 
forte,  el  qui  par  là  annonçait  la  protection  et  le 
salut.  L'a\ènenicnl  de  Hugues  Capet  fut  l'œuvre  de 
la  nation  en  masse  ;  il  remplit  le  vide  qui  s'était  fait 
au  cœur  de  la  monarchie. 
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Avec  ces  notions,  on  comprendra  facileineat  com- 
ment et  pourquoi  Gerberl  et  Adalbéron,  son  arche- 
vêque, se  mêlèrent  avec  tant  d'ardeur  aux  luttes 
qu'occasionna  ce  passage  de  la  deuxième  à  la  troi- 
sième race.  N'ètait-il  pas  lïaturel  qu'ils  cherchassent 
un  défenseur  pour  leur  personne,  un  protecteur 
pour  les  fiJèles  conliés  à  leurs  soins  ? 

Le  tableau  de  cette  lamentable  époque  ne  serait 
pas  complet^  si  nous  n'ajoutions  quelques  mots  sur 
sa  situation  morale  et  religieuse. 

Quand  une  nation  est  déchirée  par  les  dissen- 
sions et  les  guerres,  et  que,  par  ce  fait  ou  pour 
d'autres  càuses,  le  flambeau  de  la  science  va  chaque 
jour  s'a&iblissant,  il  est  impossible  que  la  religion 
ne  perde  pas  du  terrain  et  que  la  morale  ne  subisse 
pas  de  notables  atteintes.  Or,  nous  venons  de  dire 
de  quelles  agitations  notre  infortunée  patrie  ctnit 
alors  le  théâtre,  et  dans  quelle  nuii  proiunde  elle 
tendait  à  se  plonger.  Comment  le  sentiment  reli- 
gieux se  serait-ii  développé  ou  simplement  maintenu? 
.  Toutefois,  soyons  justes.  La  foi  n'était  point  des- 
cendue aussi  vite  que  la  science  ;  pendant  que  celle-ci  . 
glissait  vers  l'abîme,  sa  compagne  s'était  accrochée 
aux  buissons  de  la  montagne.  Le  père  ne  savait  plus 
lire  ni  écrire,  mais  il  savait  parler  encore,  et  il  trans- 
mettait à  ses  enfants  les  vérités  dont  on  avait  nourri 
ses  jeunes  années  ;  le  clergé  ne  faisait  plus  de  livres, 
mais  il  lisait  encore  ceux  qu'on  avait  faits  avant  lui, 
et  ce  qu'il  y  trouvait,  il  le  transmettait  simplement, 
mais  fidèlement,  aux  populations  confiées  à  ses 
soins  ;  la  religion  continuait  donc  de  rester  debout 
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dans  l'esprit  des  peuples  ;  hélas  1  ce  fiit  trop  souvent 
à  rétat  d'idole. 

L'ignorance  produisit  alors  différents  abus  dont  le 
premier  fut  la  superstition. 

G'esl  une  chose  remarquable ,  que  moins  les 
hommes  sonl  inslruits»  plus  ils  sont  crédules.  On 
aime  naturellement  le  merveilleux,  et  quand,  par 
défaut  de  science,  on  manque  de  moyens  de  contrôle, 
on  accepte  les  faits  les  plus  étonnants,  sans  examiner 
la  confiance  qu'ils  méritent.  A  l'époque  dont  nous 
parlons,  on  voyait  des  mirades  presque  partout»  et 
il  ne  manquait  pas  d'hommes  qui  exploitaient  à  leur 
profit  cette  manie  du  surnaturel  ;  quand  autour  d'un 
saint  ou  d'un  prétendu  saint,  il  ne  s'opérait  aucun 
prodige,  on  en  iuvenlail,  et  la  crédulité  populaire 
les  acceptait  sans  examen.  Ce  n'est  pas  que  les 
évêques  ne  réclamassent  contre  cet  abus  ;  mais  trop 
souvent  leur  voix  se  perdait  au  milieu  des  agitations 
et  des  préjugés  ;  et  c'est  ce  qui  explique  le  grand 
nombre  de  prétendus  miracles  qu'on  lit  dans  les 
histoires  de  ce  temps. 

Mais ,  si  regrettable  que  soit  cet  abus ,  il  n'avait 
pourtant  pas  une  portée  très-considérable  ;  cette  fa- 
cililé  à  croire  au  merveilleux  pouvait  nuire  à  la 
piété,  elle  laissait  la  foi  intacte;  d'aiilcurs,  la  critique 
allait  venir,  qui  ^saurait  bien  démêler  le  vrai  du  faux 
et  renvoyer  à  la  fable  quelques-unes  des  choses 
merveilleuses  adoptées  par  un  .enthousiasme  peu 
éclairé  ;  elle  devait  même  aller  trop  loin  ;  et  si, 
comme  à  elle,  il  nous  semble  que  la  crédulité  de  ces 
siècles  ignorants  admit  certains  faits  non  suffisam- 
ment contrôlés,  nous  croyons  qu'elle  en  a  écartés 
qui  ne  devaient  pas  Tétre.  Quand  la  critique  se  place 
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en  dehors  de  la  foi,  c'est  toujours  ainsi  qu'elle  agit; 
ce  qu'elle  ne  comprend  pas,  elle  le  rejette,  c'esl-à- 
dire  qu'elle  limite  Dieu  dans  la  iiianifestalion  de  sa 
puissance  et  de  sa  bonté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  disions  que  d'autres  abu? 
plus  considérables  que  les  superstitions  furent  le 
résultat  de  cette  ignorance  ;  la  corruption  des  mceurs 
se  montra  bientôt.  11  y  a  entre  l'ignorance  de  l'es* 
prit  et  la  perversion  da  cœur  une  corrélation  presque 
nécessaire^  et  il  est  rare  de  rencontrer  un  cœur  pur 
à  côlé  d'une  intelligence  inculte.  Entendons-nons  ce- 
pendant. M.  Jules  Simon  a  dit,  dans  un  admirable 
langage,  que  rignorance,  à  laquelle  se  trouvaient 
condamnées  quelques  rares  campagnes  ,  était  la 
source  de  tous  les  désordres  et  de  tous  les  crimes  ; 
sa  thèse  est,  à  notre  avis,  beaucoup  trop  absolue, 
et ,  quand  nous  disons  que  l'ignorance  engendre 
la  corruption,  nous  voulons  surtout  parler  de  l'igno- 
rance en  matière  religieuse.  Quand  on  n'a  d'autre 
frein  à  ses  passions  que  ce  dictamen  intérieur  que 
Dieu  a  donné  à  tous  les  bommes,  mais  qui  est  d'au- 
tant plus  faible  qu'il  est  moins  cultivé  ;  quand  au- 
dessus  de  soi  on  ne  voit  pas  cette  Providence,  pro- 
tectrice de  la  vertu  et  vengeresse  du  vice  ;  quand 
eniia  on  n'admet  rien  au-delà  de  la  tombe,  et  il  en 
est  ainsi  pour  l'ignorance,  comment  et  pourquoi 
comprimer  cette  inclination  au  mal  qui.se  rencontre  * 
en  tous  les  hommes  ?  Et  c'est  ce  qui  explique  en 
partie  la  corruption  qui  régnait  alors  dans  la  so- 
ciété . 

Les  masses  ,  grâce  à  l'esprit  de  foi  qui  les  ani- 
mait encore,  n'étaient  pas  descendues  aussi  bas  qi*e 
les  classes  aisées ,  et  tandis  que  celles-ci  se  plon- 
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geaient  dans  un  sensualisme  grossier,  le  peuple, 
retiré  dans  su  cabane  de  chaume  -et  courbé  sous  un 
labeur  pénible,  continuait  de  résister,  quoique  fai- 
blement, à  la  décomposition  morale  qui  venait  d'en 
haut.  Quant  au  clergé,  oublieux  de  sa  dignité  sur 
laquelle  son  ignorance  l'empêchait  de  réfléchir,  il 
clail  lombé  dans  un  grand  relâchement  de  mœurs 
qui,  d'une  part,  autorisait  celui  des  foules,  et  d'autre 
part  semblait  y  prendre  un  aliment  et  une  sorte  de 
connivence. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  la  corruption  fût  aussi 
générale  ni  aussi  profonde  que  l'ont  prétendu  cer- 
tains historiens,  avides  de  scandales  ou  remplis  de 
préjugés.  Les  monastères  continuaient  d'abriter  bien 
des  vertus;  l'on  comptait  bon  nombre  de  prêtres  et 
d'évêques  dontles  exemples,  aussi  bien  que  les  paroles, 
réclamaient  en  faveur  de  la  morale  outrap^ée  ;  les 
conciles  dressaient  des  canons,  formulaient  des  ana- 
tlicmos,  sans  pouvoir  toujours  opposer  au  torrent 
une  digue  victorieuse. 

La  corruption,  en  étouifant  la  conscience,  donna 
lieu  à  un  autre  abus,  la  simonie.  Plus  les  hommes 
sont  (grossiers,  matériels  et  ignorants,  plus  ils  sont 
désireux  des  biens  temporels  et  capables  d'y  tout 
rapporter.  Les  biens  spirituels  et  invisibles  leur  pa- 
raissent de  belles  chimères;  ils  s'en  moquent,  et  ne 
regardent  comme  biens  réels  que  ce  qu'ils  peuvent 
toucher  de  leurs  mains.  Aussi,  n'y  eut-il  dans 
l'histoire  aucune  époque  où  la  simonie  régna  si  ou- 
vci  ienienl  que  dans  les  X*"  et  XI"  siècles.  Les  princes, 
qui  depuis  loni^lemps  s'étaient  rendus  maîtres  des 
élections,  vendaient  au  plus  oilrant  les  évéchés  et 
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les  abbayes,  et  les  évêques  ainsi  institués  se  dédom- 
mageaient  en  détail  des  rentes  prélevées  sur  eux. 

Ce  désordre  ea  avait  forcément  amené  d*auires. 
Qnand  un  homme  entre  dans  les  rangs  du  clergé 
par  une  antre  porte  que  celle  de  la  vocation  divine, 
il  y  porte  nécessairement  d'autres  aptitudes  que 
celles  qu'il  devrait  avoir.  N'attendez  pas  de  lui  le 
zèle  qui  se  dévoue  ni  la  charité  qui  se  sacrifie  ;  c'est 
un  mercenaire  qui ,  au  lieu  de  paître  le  troupeau 
qui  lui  est  confié,  s'enrichit  de  sa  toison  et  s'en- 
graisse de  sa  substance.  Au  temps  de  Gerbert,  il  y 
avait  de  ces  hommes  arrivés  à  Tépiscopat  par  de 
honteux  moyens;  et  c'est  à  eux  qu'il  adressait  cette 
éloquente  invective  :  «  Misérable  ,  tu  as  donné  de 
l'argent  pour  obtenir  l'épiscopat  !  tu  as  cru  payer  la 
grâce  divine  et  tu  n'as  reçu  que  la  lèpre  en  échange  ; 
tu  as  par  après  essayé  de  revendre  cette  grâce  et 
tu  n'as  transmis  que  la  lèpre.  Le  monde,  en  te  con- 
templant, dit  peut-être  :  C'est  un  L;rand  évêque  !  et 
Dieu  ne  voit  en  toi  que  le  plus  grand  des  lépreux. 
Ën  concluant  ce  honteux  marché,  tu  as  vendu  ton 
âme  au  démon.  Ne  dis  plus  que  tu  es  la  lumière  du 
monde  et  le  sel  de  la  terre  ;  ta  lumière  s'est  éteinte 
et  ton  sel  s'est  affadi.  > 

On  voudrait  ne  voir  dans  cette  rude  apostrophe 
que  l'exagération  d'un  cœur  indigné  ;  cette  pein- 
ture est  malheureusement  vraie ,  et  hous  devons 
savoir  gré  à  Gerbert  de  s'être  élevé  avec  tant  d'é- 
nergie contre  un  mai  aussi  grave  et  aussi  désas- 
treux. 

Résumons-nous.  A  l'époque  oii  parut  Gerbert, 
l'ignorance  était  partout  ;  les  lettres  ne  comptaient 
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plus  que  de  rares  adorateurs,  et  le  pen  d'écoles  qui 
existaient  ne  réunissaient  qu'un  nombre  assez  res- 
treint d'auditeurs.  Les  intelligences  se  mouvaient 
dans  une  sorte  de  nuit  qui  les  alourdissait  de  jour 
eD  jour. 

Au  poînt^de  vue  politique,  c'était  même  spectacle. 
La  plaie  faite  par  les  invasioDS  des  hommes  du  Nord 
n'était  pas  encore  guérie,  et  déjà  les  seigneurs  se 

mettaient  en  révolte  contre  le  roi  ;  la  guerre  était 
partout  avec  ses  meurtres,  ses  déchirements,  et  tout 
ce  cortège  de  misères  qu'elle  entraîne  après  elle  ; 
forcément  les  évéques  entraient  dans  cette  voie  bel- 
liqueuse, pour  servir  de  protecteurs  aux  faibles  contre 
les  puissonls. 

Aux  désordres  matériels  ,  suite  de  cet  état  de 
choses,  se  joignait  le  désordre  moral.  La  foi  conti- 
nuait de  se  maintenir  au  sein  des  masses  ;  mais, 
comme  celte  foi  était  peu  éclairée,  elle  avilit  pro- 
duit la  superstition  ;  la  corruption  était  venue 
ensuite,  cl,  remontant  i!es  extrémités  vers  la  tète, 
elle  avait  gagné  le  clergé  :  de  là  l'oubli  dos  saints 
canons,  la  négligence  des  œuvres  et  surtout  la 
simonie. 

C'est  dans  d'aussi  tristes  circonstances  que  va 
paraître  Gerbert.  Sa  parole  et  ses  exemples  protes- 
teront contrôle  désordre^et,  s'il  ne  lui  est  pas  donné 
de  remédier  à  tous  les  maux,  tout  au  moins  par- 
viendra t-il  à  arrêter  les  flots  toujours  croissants  de 
l'ignorance  et  à  dissiper  pour  un  temps  les  ténèbres 
amoncelées  par  le  siècle  qui  Ta  précédé. 
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vis D£  fifiRBERT. 


CHAPITRE  le'. 


Naissance  et  irremières  années  de  Gerbert: 


Gerbcrt  naquit  dans  la  première  moilic  du 
siècle,  à  Belliac,  petit  villaiic  du  Cantal  situé  non  loin 
d'Aurillac.  L'on  nioiiti  c  encore  la  maison  où  s'écoula 
son  enfance  ,  et  on  lui  a  conservé  le  nom  de  maison 
du  pape,  ottitou  papa.  Ses  parents  étaient  pauvces 
et  de  basse  condition,et  les  fleurs-de-lis  dont  Bzovius» 
un  de  ses  historiens,  a  voulu  recouvrir  son  berceau, 
doivent  être  reléguées  dans  le  domaine  de  la  légende. 
Gerbert  dit  de  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres,  que 
sa  famille  ne  se  distinguait  ni  par  sa  noblesse  ni 
par  ses  richesses .  Comme  David,  avec  lequel  il  devait 
avoir  plus  d'un  trait  de  ressemblance,  ses  premières 
années  se  passèrent  à  garder  les  troupeaux ,  occupa- 
tion vulgaire  où  il  trouva  un  aliment  pour  son 
intelligeiice  et  pour  son  cœur.  Dans  leurs  promenades 
solitaires ,  les  moines  d'Aurillac  l'avaient  rencontré 
plus  d'une  fois,  et  ils  avaient  été  frappés  de  sa  pré- 
coce intelligence.  Aussi  Taccueillirent-ils  avec  em- 
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pressement  quand  ,  devenu  orphelin ,  il  vint  leur 
demander  un  asile.  ' 

Le  monastère  d'Âurillac  jouissait  alors  d'une  célé- 
brité justement  méritée,  qu'il  devait  à  saint  Odon  de 
Gluny.  Géraud,  qui  en  était  abbé,  et  l'écolâtre  Ray- 
mond de  Lavaur  y  avaient  ouvert  une  école,  et,  sous 
l'intelligente  direction  de  ce  dernier  ,  les  clndes  y 
avaient  pris  un  développement  considcrablo  pour 
l'époque,  au  moment  où  Gerbert,  âgé  d'environ  dix  ans, 
arriva  au  milieu  d'eux. 

Avec  une  aptitude  merveilleuse  pour  les  sciences 
et  une  ardeur  prononcée  pour  le  travail,  il  eut  bien- 
tôt fait  d'étonnants  progrés.  Raymond,  devinant  son 
génie  naissant,  lui  donna  des  soins  particuliers  dont 
Gerbert  se  montra  reconnaissant  toute  sa  vie  ;  il  lui 
apprit  la  grammaire,  la  seule  science  alors  sérieuse- 
ment cultivée  ,  avec  un  peu  de  riiétoriquo  et  (!e 
dialectique.  Mais,  comprenaai  bicnlùl  que  ses  facultés 
întpllecluollcs  ne  pouvaient  se  concentrer  dans  l'é- 
troite enceinte  du  monastère  ,  les  religieux  lurent 
assez  désintéressés  pour  lui  permettre  d'aller  chiircher 
à  l'étranger  de  nouvelles  matières  à  l'exercice  de 
son  génie. 

L'Ëspagne  était  alors  à  la  tête  de  la  civilisation  , 
grâce  aux  Sarrasins  ,  ses  dominateurs.  En  912  , 
Abdérame  III  était  monté  sur  le  trône,*  et  sa  domi- 
nation s'était  successivement  étendue  sur  une  grande 

partie  do  la  péninsule.  Vainipieurde  lou>  ses  ennemis, 
îl  s'était  appliqué  à  faire  réj^ni'^r  dans  ses  étals  le 
commerce  et  l'amour  des  lettres.  Il  avait  l'onflé  et 
richement  doté  de  nombreux  collèges  où  l'on  ensei- 
gnait toutes  les  sciences  alors  connues.  Dans  les 
grandes  villes ,  il  avait  établi  des  écoles  de  hautes 
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études,  et  chaque  mosquée  avait  ses  professeurs  et  ses 
classes.  Pour  entretenir  ce  foyer  de  lumière ,  les 
maîtres  faisaient  de  fréquents  voyages  en  Orient ,  et 
entretenaient  un  commerce  de  lettres  avec  Bysance  ; 

des  sociétés  savantes  s*étaient  formées  dans  le  but 
de  traduire  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  et,  grâce 
à  leurs  soins  ,  l'Espagne  connaissait  les  ouvrages 
crrecs  les  plus  renommés.  De  plus,  on  y  cultivait  les 
mathématiques,  la  médecine  et  même  TaLchimie  avec 
tout  ce  qu'elle  a  de  faux  et  de  mystérieux  ;  la  poésie 
y  était  en  honneur,  et  la  langue  était  cultivée  avec 
tant  de  soin  qu'elle  finit  par  remplacer  l'ancien  idiome 
des  habitants.  Ajoutons,  à  la  gloire  des  enfants  de 
Mahomet,  qu*à  la  cour,  les  mœurs  étaient  respectées 
au  point  que  l'on  vit  des  princes  chrétiens  y  envoyer 
leurs  fils  pour  remplir  les  fonctions  de  pages. 

Sur  ces  entrefaites,  Borol,  comte  de  Barcelone  et 
d'Urgcl,  étant  venu  à  Aurillac,  les  moines  lui  présen- 
tèrent leur  jeune  protégé»  et  le  portrait  flatteur  qu'ils 
lui  en  firent  inspira  au  comte  le  désir  de  le  voir  et  de 
remmener  avec  lui  dans  cette  Espagne  si  belle  et 
si  savante.  Cette  proposition  répondait  aux  vœux  de 
Gerbert,  qui  n'avait  qu'une  pensée^  celle  de  s'instruire; 
il  n'hésita  pas  à  partir.  11  quitte  sans  trop  de  regret 
ses  chères  montagnes,  qu'il  ne  reverra  plus,  et  ainsi 
s'ouvre  devaitl  lui  cette  vie  errante,  pleine  de  gloire 
sans  doute,  m  lis  aussi  pleine  d'orages,  dans  le  cours 
delaquelfe  il  pourra  do  loin  en  loin  jouir  de  quel- 
que trêve  ,  de  repos  jamais.  Le  voilà  à  Cordoue  , 
cette  féerique  capitale  do  l'empire  musulman  ,  qui 
'renfermait  alors  plus  de  200.000  maisons  ,  1600 
mosquées ,  900  bains  publics ,  plus  d'un  million 
d*&mes,et  où  l'on  enseignait  non-seulement  le  Irtmm 
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et  le  quadriifium  d'Ateuin  (1),  mais  encore  la  méde-  * 
cine ,  la  poésie ,  l'architecture  ,  les  langues,  où  tous 

les  arts  ,  toutes  les  sciences  de  l'Orient ,  acclimates 
sous  le  beau  ciel  de  l'Andalousie,  florissaient  par  la 
munificence  du  généreux  Abdérame.  G'o^U  dans 
cetlo  Athènes  de  l'islamisme,  où  les  Arabes  tenaient 
ouvertes  toutes  les  sources  alors  connues  du  savoir, 
que  Gerbert,  puisant  à  toutes,  conquit  la  puissance 
de  commander  un  jour  à  l'univers. 

Son  protectéur  Favait  confié  à  un  de  ses  amis^ 
nommé  Halton,  évêque  de  Vîch,  en  Catalogne.  Inu- 
tile de  dire  que,  sous  ce  guide  habile  ,  Gerbert  fit, 
dans  les  mathématiques  surtout,  des  progrès  (|!ii 
étonnèrent  son  maître  lui-même.  11  se  lia  d'amitié 
avec  quelques  savants  du  pays  ,  auxijuels  il  adressa 
plus  tard  quelques-uns  de  ses  écrits. 

Apres  avoir  passé  en  lilspagne  un  temps  assez 
considérable  dont  ses  biographes,  n'ont  pas  marqué 
la  durée,  Gerbert,  riche  de  connaissances,  se  prépa* 
rail  à  rentrer  en  France.  Le  but  d6  ses  protecteurs 
était  atteint  ;  le  jeune  voyageur  pouvait  retourner  à 
Aurillac  ;  il  avait  dans  sa  .léte  et  dans  ses  carions  de 
quoi  émerveiller  ses  frères.  La  Providence  en  avait 
disposé  autrement. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  plaçons  ici  le  récit  lo'ifen- 
daire  que  nous  a  laissé  du  séjour  de  Gerbert  en 
Espagne  le  moine  anglais,  Guillaume  de  Malmesbury. 


(1)  hetriinum  comprenait  la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la 
dialectique  ;  le  qmdrivwm  renfermait  raritinnétique,  la  géomé- 
trie, la  musique  et  l'astronomie.  C'était  Alcuia  qui  avait  ainsi 
'    classé  les  connaissances  humaines. 
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«I  Quand  il  eut  alleint,  dit-il, le  biviumde  Pylhagore, 
ennuyé  du  cloître  et  dévoré  d'ambition ,  il  s'enfuit 
en  Espagne ,  dans  le  but  d'y  apprendre  Tastrolc^ie 
et  les  autres  arts  des  Sarrasins.  Là  il  apprit,  en  effet, 
l'art  de  deviner  Tavenir  par  le  vol  et  le  cbant  des 
oiseaux,  la  manière  d'évoquer  les  ombres  infernales, 
et  les  autres  inventions  funestes  ou  utiles  qui  sont 
dues  à  la  curiosité  humaine.  Kn  peu  de  temps  il 
surpassa  tous  ses  maîtres,  à  rexccplion  d'un  vieux 
sage  en  possession  d'un  livre  des  nombres  (il  s'agit 
du  fameux  Abacus  dont  nous  parlerons  plus  tard)  qui 
lui  assurait  la  supériorité  sur  loas  ses  rivaux.  Ce  fut 
en  vain  que  Gerbert  employa  For  et  les  prières  pour 
obtenir  l'heureux  talisman  ;  le  vieillard  resta  inexo- 
rable. Alors  Gerbert  eut  recours  à  la  ruse.  Une  nuit 
que  le  vieillard  dormait,  aidé  de  sa  fille,  dont  il  avait 
su  gagner  les  bonnes  grâces  ,  il  saisit  le  précieux 
volume  sous  i'oreillf'r  du  dormeur  cl  prit  l.i  fuite.  Le 
philosophe  s'éveille,  oldevin.inl,  on  aslruloguc  habile, 
par  rinspcclion  des  rloiles,  (juclio  roule  a  suivie  le 
coupable  ,  il  se  met  à  sa  poursuite.  Gerbert  savait 
aussi  lire  dans  les  étoiles  ;  il  connut  le  danger  qui  le 
menaçait,  alla  se  cacher  sous  un  pont  et  échappa  aux 
recherches  du  philosophe.  Arrivé  sur  les  bords  de  la 
mer,  il  évoque  le  démon,  lui  promet  son  âme,  s'il  veut 
l'aider  à  opérer  la  traversée,  et  arrive  en  France. 

,  »  Je  sais  bien ,  continue  le  chroniqueur ,  qu'on 
dira  que  ce  soijI  des  fables,  (ju'(m  prélendro  que  ce 
sont  des  calomnies  inventées  par  la  jalousie,  pour 
ternir  la  réputation  dos  savants  ;  mais  je  n'en  persiste 
pas  moins  à  regarder  comme  vrai  ce  (jue  je  viens  de 
rapporter ,  et  quand  je  parlerai  de  sa  mort ,  je 
donnerai  mes  preuves,  t 
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Noos  aussi ,  nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces 
assertions  ridicules  et  futiles.  Qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  que  Tau  leur  qui  les  sou  lient  vivait  en  An- 
gleterre, loin  du  pays  qu'avait  habité  Gerberl  et  près 
de  deux  siècles  après  lui  ;  il  se  faisait,  en  les  re- 
produisant ,  l'écho  du  schismatique  Bennon  qui, 
pour  se  venger  des  papes  qui  l'avaient  condamné  , 
avait  composé  contre  la  papauté  des  écrils  pleins 
de  mensonges  et  de  calomnies. 

Au  moment  dooc  où  Gerbert  songeait  à  quitter 
l'Espagne  ,  ses  prolecteurs  lui  proposèrent  de  les 
accompagner  dans  un  voyage  qu'ils  allaient  faire  à 
Rome.  Voir  Rome  ,  le  théâtre  de  l'ancienne  civilisa- 
lion  et  le  berceau  de  la  nouvelle  ;  Rome,  deux  fois 
Jurande,  et  par  ses  souvenirs,  et  par  la  présence  du 
vicaire  de  Jésus-Christ,  celle  perspective  dut  sourit e 
à  son  imagination.  D'ailleurs,  une  sorte  d'instinct , 
disons  mieux,  la  volonté  divine  le  poussait  vers  cette 
ville  où  il  élail  appelé  à  régner  un  jour,  et  aux  pieds 
de  celte  chaire  de  Pierre  d'où  sa  Yojx' devait  plus 
llEird  se  faire  entendre  aux  nations.  Il  accepta  donc 
avec  empressement  une  proposition  si  flatteuse,  et  ne 
revint  pas  à  Auriltac,  même  pour  adresser  à  ses  amis 
et  à  ses  maîtres  un  adieu,  le  dernier  ! 

S'il  eût  pressenti  ,  au  milieu  des  préparatifs  du 
départ,  (pje  les  honneurs  au-devant  desquels  il  mar- 
chait lui  coùltuaieiU  si  cher^  peut-être  eût-il  mieux 
aimé  être  en  Auvergne  un  modeste  écôialre,  que 
d'orner  son  front  de  la  tiare.  Nous  le  verrons, 
vieillard,  ayant  conquis  Timmortalité  par  de  grandes 
œuvres ,  ramenant  sa  pensée  sur  les  années  de  sa 
jeunesse  ,  regretter  les  modestes  espérances  de  son 
berceau. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  partit  pour  Rome  en  compa- 
gnie du  comte  fiorel  et  de  révêque  Hatlon  :  c'était  à 
peu  près  vers  Tan  960. 

Le  Saint-Siège  était  alors  occupé  par  Jean  XII,  à 
peine  ùgé  de  vingt  ans. Ce  jeune  pape,  que  de  malheu- 
reuses circonstances  avaient  faii  arriver  sans  vocation 
au  trône  pontifical,  n'était,  toutefois,  dépourvu  ni  de 
capacité  ni  de  savoir.  Pour  échapper  aux  allaques 
sans  cesse  renaissantes  du  cruel  Bérenger,  il  s'élait 
tourné  du  côté  d'Othon,  roi  de  Germanie, et  lui  avait 
fait  oiïrir  la  couronne  d'Italie,  à  condition  de  soute- 
nir le  Saint-Siège  et  de  lui  faire  restituer  les  biens 
qu'on  lui  avait  enlevés.  Olhon  avait  accepté  et,  grâce 
à  lui,  Rome  jouissait  alors  d'une  paii  momentanée. 

Ce  fut  en  ces  circonstances  que  Gerbert  arriva  dans 
la  Ville  éternelle.  En  franchissant  la  porte  de  la  cité 
aux  sept  collines,  l'enfant  des  montagnes  d'Auvergne 
dut  sentir  s'éveiller  en  lui  de  hautes  pensées.  11  se 
voyait  au  centre  du  grand  empire  qui  avail  eu  pour 
limites  le  Tage  et  l'Euphrate  ,  l'Atlas  et  les  monts 
Calédoniens.  11  se  trouvait  au  pied  de  cette  chaire 
apostolique  dont  les  enseignements  avaient  affranchi 
et  civilisé  le  monde.  Pourquoi  ce  grand  empire  avait- 
il  péri  ?  Pourquoi,  au  contraire,  des  plus  lointaines 
régions  les  pèlerins  venaient-ils  s'agenouiller  devant 
la  croixplanlée  par  saint  Pierre  au  miUeu  du  forum  ? 
Pourquoi  les  plus  fiers  conquérants,  Chailcmagne  , 
Othon,s'enq)ressaient-ils  d'aller  recevoir  la  couronne 
impériale  au  Vatican  ?  L'empire  païen  n'avait  eu 
pour  lui  que  la  force  barharc,  et  voilà  pourquoi  il 
devait  périr  un  jour  ou  l'autre;  Rome  chrétienne* 
avait  reçu  de  Dieu  la  force  morale,  et  voilà  pourquoi 
elle  sera  étemelle  comme  son  auteur. 
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Livrée  depuis  prés  d'un  siècle  aux  faclions  ,  la 
Rome  d'alors  portail  la  trace  des  agitation»,  qui  $*y 
étaient  produites.  Les  colonnes,  surmontées  autrefois 
des  statues  des  empereurs,  laissaient  voir  leurs  orne- 
ments détruits  ou  mutilés  ;  sur  le  sol  gisaient  épars 
les  débris  des  anciens  temples,  et  le  voyageur  s'arrê- 
tait confondu  ,  attristé  ,  devant  le  forum  de  Trajan 
dont  les  constructions  giganlesiiues  avaient  inspiré 
tant  d'enthousiasme  aux  historiensde  l'ancienne  Rome. 
11  n'y  avait  qu'un  édifice  qui  ne  risquait  pas  de 
tomber ,  faute  d'entretien  :  c'était  le  château  Saint- 
Ange  9  dont  les  papes  avaient  fait  leur  forteresse  et 
où  ils  avaient  été  obligés  de  s'enfermer  si  souvent 
pour  se  défendre.  Autour  de  Rome',  plus  de  ces 
somptueuses  villas ,  de  ces  superbes  palais  où  l'art 
avait  accumulé  ses  chefs-d'œuvre,  périssables  comme 
Tor^^ueil  qui  les  avait  produits  ;  une  campagne  à 
peu  près  inculte,  une  plaine  sèche  et  sans  ombrages, 
où  l'homme  osait  à  peine  dresser  sa  tente,  dans  Ja 
crainte  d'un  ennemi  toujours  vaincu  et  jamais  dé- 
truit :  —  tel  fut  le  spectacle  de  grandeur  et  de  déca- 
dence qui  s'offrit  à  Timagination  et  aux  regards  du 
jeune  touriste.  On  devine  facilement  le  double  sen- 
timent d^admiration  et  de  tristesse  qui  se  produisit 
dans  celle  àtne  si  bien  faite  pour  comprendre  les  leçons 
de  la  Providence. 

Après  avoir,  dit  Richer,  accompli  leurs  dévolions 
au  tombeau  des  saints  Apùti'es ,  les  illustres  pèlerins 
allèrent  trouver  le  pape,  j)our  lui  exposer  leurs 
demandes.  Ceiui-ci,frappéderintelligence  qu'il  croyait 
remarquer  dans  les  traits  de  leur  jeune  compagnon 
de  voyage,  demanda  à  l'entretenir  en  particulier,  et, 
après  une  assez  longue  conférence,  émerveillé  de  son 
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savoir,  il  en  paria  à  Tempereur  Oition,  qui  résidait 
alors  momentanément  à  Rome.  Othon  aimait  les 
hommes  de  lettres;  apprenant  que  Gerbert  savait  les 
mathématiques,  il  pria  le  comte  et  l'évéque  de  le  lui 

confier  pour  quelque  temps,  et  Gerbert,  tout  jeune 
qu'il  élait ,  dcvinl  ainsi  le  professeur  et  le  conlidcnt 
du  monarque. 

Mais  là  ne  ^levait  pas  se  borner  sa  bonne  fortune.  • 
Il  avait  été  remarqué  de  Gérard,  archidiacre  de  Reims 
et  ambassadeur  du  roi  Lothaire  auprès  d'Othon.  Gé- 
rard, qui  savait  apprécier  le  talent,  homme  de  talent 
lui-même^  comprenant  de  quelle  importance  il  serait 
pour  lui  et  pour  l'école  de  Reims  de  s'attacher  un 
savant  aussi  distingué ,  demanda  à  l'empereur  la 
permission  de  remmener  avec  lui.  Ce  ne  fut  (ju'avec 
peine  et  après  hien  des  instances  que  le  souverain 
consenlit  à  s'en  réparer  ;  les  entretiens  qu'il  avait 
eus  avec  (jerbert  lui  avaieut  permis  d'apprécier  tout 
le  mérite  du  jeune  rdigieux  ;  et,  avant  de  le  laisser 
partir,  il  lui  ûl  promettre  qu'ils  entretiendraient  en- 
semble un  commerce  de  lettres.  Gerbert  rentra  donc 
en  France  avec  Tarchidiacre  de  Reims ,  emportant 
TafTection  de  Tempereur  et  Tesitime  du  pape,  qui  de- 
vaient servir  plus  laiii  à  sa  fortune. 

Tel  est,  du  moins,  le  récit  que  nous  a  laissé  le 
moine  liiclicr  de  cette  phase  de  la  vie  de  Gerbert , 
et  nous  préférons  celte  version  à  celle  d'auteurs  mal 
renseignes  (]ui  placent  son  voyage  en  Espagne  et  à 
Rome  après  un  premier  séjour  à  Reims.  Richer  9 
disciple  de  Gerbert ,  devait  savoir  mieux  qu'aucun 
autre  comment  s^étaient  passées  les  premières  années 
de  son  maître. 
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CHAPITRE  n. 


Gerbert,  écolâtre  à  Reims. 

La  ville  de  Reims  avait  alors  pour  évoque 
Adalbéron,  (juc  les  hisloricns  s'accordent  à  nous  re- 
prcsenlor  coninie  un  prélat  éclairé,  juste  appréciateur 
du  mérite  et  fidèle  observateur  des  saints  canons.  C'é- 
tait, dit  Bichcr,  un  pei  sonnage  de  royale  noblesse (1)» 
qui  rendit  à  l'Eglise  de  Reims  de  nombreux  services 
(ionl  ii  fut  plus  tard  bien  mal  récompensé.  Dès 
son  avènement,  ii  se  mit  activement  à  l'œuvre 
pour  supprimer  les  nombreux  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  son  diocèse  à  la  fuveur  des  troubles 
dont  il  avait  clé  le  théâtre.  Ne  s'occupant  d'abord 
nullement  des  alïaires  politiques,  il  restaura  sa  ca- 
thédrale avec  un  goût  et  une  somptuosité  dont  on 
n'avait  point  encore  eu  d'exemple,  et  y  déposa  sous 
un  aulel  décoré  avec  art  le  corps  du  saint  pape 
Cilixte.  Puis  il  réforma  son  chapitre,  «dont  la  ferveur, 
dit  Marlot,  avoit  reçu  quelques  atteintes,  »  proba* 
blement  pendant  les  différends  d'Artauld  et  de 
Hugues  au  sujet  du  siège  de  Reims  ;  il  les  soumit 
de  nouveau  à  la  vie  commuhe  et  leur  imposa  la 


(1)  Adalbéron  était  fils  de  Godefiroy,  comte  d'Ardeooe. 
XLIV.  8 
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règle  de  saint  Augustin.  Les  moines  furent  par  loi 

rappelés  à  leurs  statuts  primitifs,  et  il  obtint  du 
pape,  pour  ceux  do  Saial-Ucini,  des  privilèges  parti- 
culiers. 

Après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  son  iliocèse, 
Adalbéron  fut  bien  obligé  de  s'occuper  des  événe- 
ments politiques  qui,  de  sou  temps  ,  avaient  une 
grande  gravite  dans  le  pays  rémois  et  les  diocèses 
voisins.  Il  devait  son  siège  à  la  faveur  de  Lolhaire  , 
qui  l'avait  également  choisi  pour  chancelier,  et  cette 
marque  de  haute  distinction,  en  même  temps  qu'elle 
avait  resserré  les  liens  qui  rattachaient  au  trône, 
le  forçait  à  prendre  sa  part  dans  les  choses  de 
TEtat. 

Or,  ce  fut  dans  ces  circonstances,  au  moment  où 
se  préparaient  les  plus  graves  complications  poli- 
tiques, qu'Adalbéron  choisit  Gerbert  pour  secré- 
taire. D'après  ce  qu'on  lui  en  avait  dit  et  ce  que 
lui-même  avait  vu ,  il  avait  pressenti  tout  le  parti 
qu'il  pouvait  tirer  de  son  talent  ;  il  en  lit  son  confi- 
dent et  son  conseil,  et  il  est  facile  de  retrâuver  dans 
les  écrite,  et  par  conséquent  dans  les  démarches  de 
Tarchevêque,  la  pensée  et  la  main  du  jeune  secré- 
taire. 

A  son  arrivée  à  Reims,  Gerbert  trouva  une  école 
aussi  florissante  par  le  nombre  des  élèves  »|uc  par 
le  talent  des  professeurs.  Il  n'est  pas  vrai,  comme 
l'a  avancé  le  docteur  Ilock  dans  son  Histoire  de 
Sylvestre  II,  que  Flodoard  professât  encore  l'iiisloire 
dans  la  célèbre  école.  A  l'époque  où  Adalbéron 
monta  sur  le  siège  de  Reims ,  en  969 ,  il  y  avait 
déjà  trois  ans  que  le  savant  historien  était  mort.  . 
Toutefois,  Flodoard  avait  dù  former  des  disciples 
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dignes  de  lui,  et  l'école  de  Reims  continuait  d'être 

rrcquciUce  par  loul  ce  qu'il  y  avait  de  tlislingué 
dans  le  p.iys.  Elève  d'abord,  Gerhcrt  ne  tarda  paîî  à 
devenir  maître.  Sa  réputation  lui  attira  bientôt  un 
grand  uombre  de  disciples  ;  autour  de  sa  chaire, 
on  vil  se  i^rouper  les  jeunes  héritiers  des  premières 
familles  de  Neusirie,  d'Allemagne  et  d'Aquitaine; 
Hugues  Gapet  lui  confia  l'éducation  de  son  fils 
Robert,  et,  sinon  alors,  du  moins  plus  tard,  le 
jeune  empereur  d'Allemagiie,  Othon  III,  compta  au 
nombre  de  ses  élèves.  C'est  à  son  école  que  se  for- 
mèrent Lcothcric,  archevêque  de  Sens  ;  îléribert, 
archevêque  do  Cologne  ;  Fulbert  ,  surnommé  le 
Socratc  fra.nçais  et  devenu  plus  tard  évêque  de 
Cliartres;  Adelbold  d'Utreclii,  Jean  d'Auxerre,  Brunon 
de  Langres,  Rolhard  de  Cambrai  ;  C ration,  maître 
de  saint  Grégoire  VII  ;  Ascelin,  évêque  de  Laon,  et 
le  chroniqueur  Richer.  Gerbert'  eut  également  pour 
élèves  deux  moines  que  Rotheric,  abbé  de  Mitlac,. 
au.  diocèse  de  Trêves,  lui  envoya  pour  les  former  à 
la  science  et  à  la  vertu.  On  croit  que  ces  deux 
moines  élaieul  ceux  du  nom  de  Nilbal  et  de  Remi, 
dont  Gerberi  paih;  IVétpiemment  dans  ses  lettres,  et 
qui  furent  succossiveiueiit  abbés  de  iMitlac.  D'après 
la  correspondance  écbangée  entre  eux,  Henii  faisait 
copier  pour  Gerbert  d'anciens  livres,  et  recevait  eu 
échange  des  sphères.  Nous  savons,  du  reste,  qu'à  . 
dater  de  ce  moment ,  l'école  de  Mitlac  acquit  une 
grande  renommée,  et  qu'une  foule' d'étudiants  y  ac- 
couraient d'Allemagne  pour  recueillir  les  savantes 
leçons  qu'on  y  donnait. 

Jl  n'est  pas  besoin  d'autres  noms  pour  constater 
l'influence  que  Gerbert  devait  exercer  cxi  Europe  à 
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cette  époque  ;  les  écoles  de  Chartres  et  de  Mitlac, 

en  répandant  son  enseignement,  firent  de  lui  le 
maître  et  le  suprême  directeur  du  mouvemenl  litté- 
raire et  scientifique  do  la  fin  du  \^  siècle. 

Richer  nous  a  laissé  sur  renseignement  de  son 
maître  des  détails  intéressants  que  je  vais  transcrire 
en  les  abrégeant;  on  y  verra  quelle  était  alors  la  ma- 
tière des  études  et  quelle  méthode  on  employait  (1  ). 

Le  premier  objet  de  son  enseignement  était  la 
IHaketique  d'Aristote,  ou  l'art  de  discuter  scientiO- 
quement  ;  venait  emvAieV Introduction  de  Porphvre, 
puis  les  Catégories  d'Aristote  ;  enfin,  il  initiait  ses  au- 
diteurs aux  Topiques  ou.  bases  d'argumentation,  uAlo.s 
qu'elles  ont  été  traduites  du  grec  en  latin  par  Cicéron. 

Partant  de  ce  principe  qu'on  ne  saurait  être  ora- 
teur sans  posséder  les  secrets  du  style  et  l  ^s  formes 
de  l'élégance  qui  ne  se  trouvent  que  dans  la  poésie, 
il  prenait  les  poètes  avec  lesquels  il  voulait  fami- 
liariser ses  élèves ,  lisait  et  commentait  Virgile , 
Stace,  Térence,  Juvénal^  Horace  et  Lucain.  Les 
élèves  une  fois  façonnés  aux  locutions  poétiques,  il  . 
abordait  la  rhétorique  et,  quand  il  les  jugeait  suffi- 
samment instruits  sur  ce  point,  il  les  mettait  aux 
prises  avec  un  sojihisie  ou  logicien.  Argumenter 
avec  assez  de  facilité  pour  ({ue  l'art  même  de  l'arpu- 
mentalion  ne  s'aperçût  pas  lui  semblait  être  le  dernier 
degré  du  talent  oratoire.  11  est  aisé  de  comprendre 
rintérétque  ces  nouveautés  donnaient  à  son  enseigne- 
ment, et  Tardeur  qu'on  apportait  à  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  latine  si  longtemps  négligée. 

Passant  plus  tard  aux  mathématiques,  il  s'occu* 

(1)  KiCHERi  iib.  111,  cap.  xlvi. 
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pait  à  rendre  élémentaire  et  facile  rarithmétiqueqni 
en  est  la  première  partie  ;  puis  il  passait  à  la  mu- 
sique. Pour  la  rendre  populaire,  il  en  avait  disposé 
les  différents  genres  sur  le  manoeorde  (1),  distin- 
guant les  consonances  ou  symphonies  en  tons  et 
demi-tons,  en  dîtons  et  en  dièses,  et  en  distribuant 
raétho(ii(|ucnieiU  les  sons  on  divers  modes. 

C'est  suiLout  lorsqu'il  s'agit  d'enseit;ner  Vastro- 
nomic  que  Gerbert  révéla  toute  sa  sagacité.  L'astro- 
nomie alors  était  une  science  presqu' in  intelligible 
et  abordable  seulement  pour  quelques  intelligences 
d'élite.  À  l'étonnementgénéraKil  parvint  k  la  mettre 
à  la  portée  de  tous,  aa^  moyen  de  quelques  înstru^ 
mcnts  que  Richer  décrit  ainsi  :  «  Il  prit  une  sphère  en 
bois  qui,  dans  ses  petites  proportions,  offrait  l'i- 
mage exacte  de  la  notre  ;  il  plaça  la  ligne  des  pùles 
dans  une  direction  oblique  j)ar  rapport  à  l'horizon, 
et  près  du  pôle  supéricui'  rcpr!''scnta  les  constella-  " 
lioîis  du  nord,  près  de  riufèrieqr  celles  du  midi.  Sa 
spliére  ainsi  placée  sur  l'horizon  de  manière  à  in- 
dicjuer  Je  lever  cl  îe  coucher  des  astres,  il  initia  ?es 
disciples  au  plau  de  l'Univers  et  leur  apprît  à  con- 
naître les  constellations;  dans  les  belles  nuits,  il  leur 
faisait  remarquer  les  étoiles  obliquant,  tant  à  leur 
lever  qu'à  leur  coucher,  sur  les  diverses  parties  de 
la  leri  e.  » 

Au  moyen  d'autres  spbèrcs,  il  j)arvinl  à  donner 
à  bcs  élèves  une  connaissance  c  impiété  des  cercles 

(1)  Le  monocorde  est  un  instrument  composé  d'une  corde 
de  métal  ou  de  boyau  tendue  sur  une  règle,  au  moyen  duquel 
on  mesurait,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui,  la  yariété  et 
la  proportion  des  sons  musicaux.  —  Le  diton  répondait  i  la 
tierce  majeure.  ■ 
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purement  fictifs  que  les  Grecs,  dit  Richer,  appellent 
paj'a^/tte,  et  les  h^\.\i\^^  cquidistants.  Il  eut  recours  à 
un  procédé  analogue  pour  représenler  la  marche 
des  planètes,  ainsi  que  leurs  distances  respectives. 

Pour  mettre  la  géamélrie  à  la  portée  de  ses  audi- 
teurs, il  ût  construire  un  instrument  nommé  abaeiês  ;  \ 
c'était  une  tablette  divisée  en  27  parties,  où  il  plaça 
les  neuf  chiffres  qui  lui  servaient  à  exprimer  tous 
les  nombres.  En  même  temps,  il  fit  exécuter  mille 
caractères  qui,  disposés  dans  les  27  compartiments 
de  l'abacus,  donnaient  la  multiplication  et  la  divi- 
sion de  toute  sorte  de  nombres,  et  cela  avec  une 
telle  rapidité  que,  eu  égard  à  rextrcme  étendue  de 
ces  nombres,  il  était  plus  facile  de  les  exprimer  que 
de  s'en  faire  une  idée  (1). 

Tel  est,  d'après  Richer,  le  plan  d'études  que  sui- 
vait Gerhert.  Des  matières  aussi  vastes  et  aussi  re- 
levées donnent  immédiatement  la  mesure  de  Thomme 

♦ 

(1}  Nous  empruntons  à  l'ouvrage  de  M.  OUeris  l*eipUca- 
tion  de  Tabacus  : 

Ces  signes  ou  caractères,  au  nombre  de  mille,  étaient  répartis 
dans  les  27  compartiments.  On  les  nommait  en  commençant 
par  la  droite  :  le  premier  comparlimont  désignait  les  unités  ;  lé 
deuxième  à  gauche,  les  dizaines  ,  et  ainsi  de  suite  en  décuplant 
toujours  la  valeur  des  signes  de  la  colonne  supérieure.  Il  n'y 
avait  que  quatre  termes  :  unités  »  dizaines,  centaines,  mille, 
qu'on  indiquait  par  les  lettres  I,  X,  G,  M,  et  qu*on  répétait  in* 
définiment. 

Pour  remplacer  le  0  qp^îl  ne  connaissait  pas,  Gcrberl  laissait 
en  blanc  la  colonne  qu'il  aurait  occupée  i  le  chiffre  de  gauche 
prenait  toujours  sa  valeur  de  position,  comme  si  la  colonne 
n*eût  pas  été  vide. 

Les  signes  employés  par  Gerhert  avaient  une  forme  qui  se 
rapproche  de  celle  de  nos  chitlres  modernes. 
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qui  les  enseignait,  et  elles  suffiraient  à  elles  seules 
à  répondre  aux  reproches  injustes  ei  passionnas 
dont  le  Moyeu-Age  a  été  trop  souvent  l'objet. 

Nous  avons  dit  qu'une  jeunesse  enthousiaste  se 
pressait  autour  de  sa  chaire.  Bientôt  ces  élèves^  ces  * 
admirateurs  nombreux  et  de  haut  rang  sollicitèrent 
des  traités  spéciaux  sur  les  matières  ardues  de  cet 
enseignement  qui  les  captivait.  Gerbert  dut  prendre 
la  plume,  et  l'on  vit  paraître  différents  traités  aussi 
savants  que  clairement  écrits  qui  ajoutèrent  un 
nouveau  lusUc  à  son  nom.  Beaucou})  de  ces  ou- 
vrages ont  été  malheureusement  perdus.  Parmi  ceux 
qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  le  principal,  je  dirais 
mieux,  le  chef-d'œuvre,  est  un  Traité  de  géométrie 
longtemps  égaré  dans  les  rayons  de  la  bibliothèque 
de  Salzbourg.  Il  fut  retrouvé  par  Bernard  Pelz  , 
savant  bénédictin  du  XVill® siècle. En  télede  Tédition 
qu'il  en  donna,  il  plaça  ces  mots  auxquels  nous 
souscrivons  pleinement:  «  ti  n'y  en  a  pas,  même,  dans 
notre  siècle  si  éclairé,  qui  aient  écrit  sur  la  géométrie 
avec  autant  d'élégance,  de  concision  et  de  clarté, 
clcganlius ,  brcviks,  cl  apcriiùs.  »  Ce  traité  s'ouvre 
}>ar  un  [)rolnguc  où  Gerbert  décrit  l'origine  de  la 
géométrie  et  I.ms  usages  aux(iuels  on  l'employa 
d'jdiord  ;  il  en  donne  ensuite  la  délinilion,  en  in- 
dique l'objet,  l'utilité,  les  règles,  et  il  termine  cette 
introduction  en  rappel  m  t  qu'il  écrit  surtout  pour  les 
commençants.  En  etlet,  les  détinitions  sont  si  claires, 
lés  raisonnements  si  bien  enchaînés,  que  les  moins 
avancés  peuvent  le  suivre  sans  fatigue  ;  les  théories 
sont  rendues  sensibles  par  une  multitude  de  ligures 
et  par  des  applications  aux  choses  usuelles  ;  c'est 
ainsi  qu'il  enseigne  la  manière  de  nicsiu'cr  un  champ, 
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de  calculer  la  hauteur  d'un  objet  ,  de  trouver  la 
quantité  d'eau  renfermée  dans  un  puits. 

A  ce  traité,  Gerbert  en  ajouta  un  autre  qu'il  ap- 
pelle Arithmomachie  ou  Combat  des  nombres»  c  C'est, 
dit  l'abbé  Lebeuf,  cité  par  dom  Rivet,  une  espèce  de 
jea  de  chiffres  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
jeu  d'échecs*  Il  y  est  question  de  pyramides  et 
d'autres  pièces  de  diverses  couleurs,  noires,  blanches, 
rouges  ;  il  se  joue  sur  une  espèce  d'échiquier  où 
Ton  voit  s'avancer  et  se  battre  les  diverses  pièces 
dont  il  se  compose.  » 

Pour  la  commodité  de  ses  auditeurs,  Gerbert  avait 
également  composé  un  traité  de  rhélorique.  D'après 
l'aveu  de  Fauteur  lui-même,  cet  ouvrage  méritait 
la  vogue  dont  il  jouissait,  t  Les  personnes  studieuses, 
dit-il,  le  trouvent  utile  ;  les  connaisseurs  le  proclament 
admirable  ;  j'ai  voulu  rendre  compréhensibles  et 
faciles  à  retenir  les  fugitives  el  embrouillées  iléfmi- 
lions  que  donnent  les  rhéleui  s.  »)  On  ne  sait  si  cet 
ouvrage  existe  encore  parmi  les  débris  des  biblio- 
thèques des  couvents  ou  s'il  a  péri,-  comme  Umi 
d'autres,  dans  le  cours  des  siècles. 

Pendant  près  de  dix  ans,  Gerbert  n'interrompit 
guère  son  enseignement  que  pour  faire  quelques 
vojages  d'utilité  ou  d'agrément.  Le  talent  de  l'éco- 
lâtre,  la  nouveauté  et  la  prodigieuse  variété  de  .son 
enseignement,  le  nombre  et  la  distinction  de  ses 
élèves  portèrent  bientôt  sa  réputation  au-delà  du 
Rhin,  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  De  toutes  paris  on 
le  consultait.  Les  princes  cl  les  seigneurs  lui  po- 
saient des  questions  scientiiiques  ,  les  dames  de 
haute  lignée  lui  exposaient  leurs  inquiétudes,  de 
conscience^  les  évèques  lui  confiaient  leurs  embarras, 
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les  moines  réclamaient  ses  lumières.  Malgré  la  mul- 
tiplicité de  ses  occupations,  il  trouvait  le  moyen  de 

répondre  à  tous^  et  il  le  faisait  avec  une  sûreté  de 
jugement  et  une  clarté  d'expressions  qui  décelaient 
l'homme  supérieur.  Alors  on  vit  se  produire  ce  qui 
arrive  presque  toujours  en  pareille  circonstance.  Ce  . 
concours  prodigieux,  celte  renommée  toujours  crois- 
sante excitèrent  la  susceptibilité  rivale  des  savants  con- 
temporains qui  avaient  eu  jusqu'alors  plus  de  vogue. 

Ën  ce  temps-làj  il  y  avait  à  la  cour  du  roi  Othon  II 
un'  savant  nommé  Otrick,  qui  enseignait  avec  un 
succès  que  justifiait  son  rare  talent.  Ayant  entendu 
parler  de  Gerbert  et  des  étonnants  résultats  qu'il 
obtenait,  il  conçut  le  désir  de  connaître  l'objet  et  le 
mode  de  son  enseignement.  Il  envoya  donc  à  Hciins 
un  de  ses  amis  qm  lui  parut  pro[)re  à  remj>lir  ses 
vues.  Celui-ci  se  fit  l'élève  de  Gerbert,  recueillit  par 
écrit  quelques-unes  de  ses  leçons  et  les  reporta  à 
Olrick.  Or,  soit  à  dessoin  ,  soit  par  inadvertance , 
Texposé  qu'il  emporta  était  inexact,  et  Otrick,  jaloux 
peut-être  de  la  réputation  de  son  rival,  Tattaqua 
vivement  devant  l'empereur  Othon.  Geluî-ci,  qui 
connaissait  Gerbert,  8*étonnait  qu'il  se  Tût  si  gros- 
sièrement trompé,  et  il  appelait  de  tous  ses  vœux 
l'occasion  de  voir  les  deux  rivaux  aux  mains.  Cetle 
occasion  se  présenta  bientôt. 

Vers  980  ,  l'arcbeviMpie  de  Reims  ,  se  rendant  à 
Home  avec  son  secrétaire,  rencontra  î\  Pavie  l'em- 
pereur Olhou.  Bien  qu'occupé  de  préparatifs  de 
guerre,  Othon  se  ressouvint  des  attaques  dont  Ger- 
bert avait  été  l'objet  ;  il  emmena  à  Bavenne  l'é- 
véque  et  son  protégé,  fit  venir  Otrick  et  avec  lui 
tous  les  savants  qu'il  put  réunir. 
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Geihert  ignorait  que  tous  ces  préparatifs  étaient 
faits  contre  lui  ;  on  ne  lui  avait  pas  dit  qu'il  allait 
être  obligé  de  se  mesurer  avec  Thomme  réputé  le 
plus  savant  de  TAllemagne  ,  et  pendant  qu'il  vivait 
insouciant  de  la  lutte  qui  se  préparait,  Othon^  qui 
voulait  faire  ressortir  l'habileté  de  son  jeune  ami, 
cessait  d'exciter  Otrick  à  profiler  de  l'avantage 
qui  lui  était  fait,  et  l'exhortait  à  mettre  en  avant 
dans  le  déliât  des  propositions  nonihrouscs,  tou- 
jours nouvelles,  et  à  ne  résoudre  aucune  olijcclion. 
Jusqu'au  dernier  instant,  sur  l'ordre  de  l'empereur, 
on  avait  laissé  ignorer  le  nom  de  l'adversaire  d'Olrick;- 
tous  ces  professeurs,  accourus  de  partout,  se  deman- 
daient avec  curiosité  quel  était  Thomme  assez  hardi 
ponr  se  mesurer  avec  un  hommç  aussi  savant. 

Âu  jour  marqué,  une  foule  d'écolâtres  et  d'é- 
vêques,  revêtus  de  leiir  costume  de  cérémonie,  en- 
vahirent le  palais.  Quand  tout  le  monde  eut  pris  place 
selon  son  rnng,  Othon  entra,  escorté  de  quelques 
seigneurs  et  suivi  d'Adalbéron  et  de  Gcrhert.  Il  ouvrit 
la  séance  par  une  tourte  alloculion  dans  laquelle  il 
exposa  que  des  dilticuilés  ayant  surgi  au  sujet  de 
ceriains  points  enseignés  par  Gerhert  dans  son  école 
de  Reims,  il  avait  désiré  les  écluircir. 

Otrick,  prenant  immédiatement  la  parole,  ajouta  : 
cVous  avez  enseigné  que  la  physique  devait  être  su* 
bordonnée  anx  mathématiques,  comme  Fespéce  au 
genre  ;  or  c'est  là  une  erreur.  » 

Gerhert  l'arrêta  court ,  et  soutint  énergiquement 
que  celle  doctrine  n'était  pas  la  sienne  et  que,  par 
malignité  sans  doute,  on  avait  dénaturé  son  enseigne- 
ment; il  déclara  qu'à  ses  yeux  les  mathémati(jues  et  la 
physique  étaient  des  sciences  de  mênro  ordre  et  sou- 
mises au  même  genre,  ei  il  se  montra  disposé  à  sou- 
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tenir  celle  thèse  contre  ceux  qui  voudraient  l'allaqaer. 

La  dispute  alors  s'engagea  sur  d'autres  points  aussi 
abstraits  que  le  premier.  Battu  sur  une  question^ 
Otrick  en  soulevait  immédiatement  une  autre,  etGer- 
bert,  avec  un  merveilleux  sang-froid  et  une  admirable 
prci>ence  il'esjîrit,  le  siiivanl  sur  ce  nouveau  terrain, 
résolvait  les  objections,  développait  ses  raisons,  sans 
que  la  tactique  de  son  adversaire  parvînt  à  le  désar- 
çonner. 

La  conférence  dura  presque  toute  la  journée.  Ger- 
bert  parlait  encore  quand  Teraperenr  ordonna  la 
clôture  de  la  discussion  ;  de  Taveu  de  tous ,  Thon- 
neur  en  resta  au  savant  français.  C'est  du  moins  ce 
queditRicher  (1)  ;  l'analyse  sèche  et  incomplète  qu'il 
nous  en  a  laissée  ne  nous  permet  guère  de  porter  ici 
un  jugement.  Tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire, 
c'est  que  cette  discussion  ,  bien  qu'excessivement 
vitb3  ,  a  pourtani  ,  du  coté  tle  Gcrbert,  un  caractère 
métliodique  qui  sied  bien  à  l'esprit  franç;iis,  tandis 
qu'Otrick  nous  rappelle  l'Allemagne  moderne,  qui 
soulève  plus  d'objections  qu'elle  n'en  résout  et  qui 
remue  plus  d'idées  qu'elle  n'en  éclaircit. 

Le  lendemain  43  la  discussion,  Olhon,  plus  con- 
vaincu que  jamais  du  ^and  mérite  de  Gerbert ,  le 
récompensa  en  lui  donnant  l'abbaye  de  Bobbio. 

Quant  à  Otrick,  honteux  de  son  échec,  il  se  relira 
dans  son  écolo  de  Magdebourg  ,  où  il  ne  larda  pas  à 
mourir,  reî-retlant  son  ambition  décuc  et  avouant 
hautement  l:i  snpéi  iordé  ibj  t^on  rival  :  «  Paulo  post 
ex  mœrore  interiit,pœuileni>  quod  monasterium  suum 
oh  ambitùmem  reliquinsel  (2).  » 

(1)  Rica.  lib.  III,  cap.  lv. 

(2)  Lo€.  dt. 
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CHAPITRE  ffl. 


'  Gerbert,  abbé  de  Bobbio, 


Le  monaslcre  de  Bobbio  était  situé  aux  pieds  des 
Apennins,  sur  le  bord  de  la  Trébie.  Il  avait  eu  pour 
fondateur ,  au  Vile  siècle  ,  saint  Colomban,  dont  la 
Végles'y  maintint  jusqu'au  IX^  siècle;  à  cette  époque, 
elle  Alt  remplacée  par  celle  de  saint  Benoît ,  alors 
suivie  dans  la  plupart  des  monastères. 

Les  revenus  de  ce  monastèie  étaient  considé- 
rallies  ;  mais  Pélroald,  qui  en  était  abbé,  les  avait 
dissipés  en  ibllos  dépenses.  Ouldianl  que  son  titre  ne 
lui  conférait  pas  le  droit  d'aliciiiM"  le  couvent  ni  ses 
dcpendances,  et  que  l'abbé  n'est  que  radniinislrateur 
des  biens  delà  communauté,  il  avait  transféré  i\  de 
cupides  envahisseurs  les  propriétés  de  son  opulent 
monastère;  la  misère  s'en  était  suivie,  et  avec  elle  le 
relâchement  et  l'oubli  de  la  discipline. 

En  cette  année  981  ,  dans  l'abbaye  fondée  jadis 
par  l'austère  saint  Colomban,  il  n'y  avait  plus,  c'est 
^  Gerbert  qui  nous  ra})j)rend  dans  ses  lettres  ,  qu'un 
seul  cénobite  ,  le  sai^o  Ixonaud  ,  cpii  s'occupât  de 
science  et  qui  proliuU  avec  ardeur  du  plaisir  d'étu- 
dier les  doctes  ouvrages  oubliés  par  lu  dévasialion  , 
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par  rignoranc'3  et  la  cupidité  sur  les  rayons  désolés 
du  monastère  ilc  Bobbio.  InsouciaDts  de  la  science, 
les  religieux  l'élaieut  plus  encore  des  vertus  de  leur 
état.  Les  règlements  monastiques  étaient  lettre  morte; 
la  clôture,  jusque  \\  si  étroite,  avait  subi  de  déplo- 
rables atteintes,et  ce  désordre  en  avait  nécessairement 
amené  d'autres.  Que  va  faire  Gerbert,  homme  d'étude 
cl  de  mœurs  austères  ? 

Au  moment  de  renoncer  définitivement,  il  le  croyait 
du  [uoins,  à  ses  fondions  d'ccolàtre,  si  cbcres  (jiioi(|uc 
si  rudes,  il  dut  éprouver  un  serrement  de  cœur  bien 
douloureux,  et  il  ne  fallut  rien  moins,  pour  le  conso- 
ler, que  la  pensée  des  loisirs  qui  allaient  lui  être  faits 
sous  le  beau  ciel  de  l'Italie  et  Thonneur  de  prendre 
rang  dans  la  hiérarchie  féodale,  au  sommet  de 
laquelle  régnait  Othon  II. 

Avant  donc  queTempereur  eût  donné  à  ses  troupes 
l'ordre  du  départ  pour  la  Calahre,  l'aliljé  de  Bobbio 
était  auprès  de  lui  et  prêtait  entre  ses  mains  le 
serment  de  féodalité  comme  son  vassal. 

A  peine  installé  ,  il  écrivit  à  Ëcbert  de  Trêves  et 
ik  son  ami  Ayrard,abbé  de  Saint-Thierri  près  Reims, 
pour  leur  faire  part  de  sa  bonne  fortune  et  les  enga- 
ger à  venir  le  voir.  Il  ignorait  sans  d6ute  encore  le 
dénuement  dans  lequel  était  plongé  le  monastère. 
Sitôt  qu'il  en  eut  connaissance,  il  mil  tout  en  œuvre 
pour  rentrer  dans  ses  di  oits.  Avec  cette  aclivité  pro- 
digieuse dont  il  était  doué  ,  il  écrivit  lettres  sur 
lettres  à  ceux  qui  détenaient  les  biens  de  l'abbaye  et 
les  menaça  des  censures  de  l'Lglise.  Vaines  tentatives: 
ceux-ci  faisaient  valoir  les  prétendus  contrats  passés 
avec  son  prédécesseur.  Ils  mirent  dans  fleurs  inté- 
rêts Pierre,  évêque  de  Pavie^  qui  se  posa  en  protec- 


leur  (les  concessionnaires  de  Pétroald.  Toutefois, 
crai*^iianlf|ue  l'em[)oieur  n'usai  de  son  auloritc  pour 
les  obliger  à  rendre  ces  biens  mal  acquis ,  ils  le 
calomnièrent  auprès  de  lui^  essayèrent  de  le  rendre 
odieux  à  Timpéralrice  Adélaïde  ,  jusque  là  toute 
dévouée  à  ses  intérêts,  et  excitèrent  même  ses  vassaux 
contre  lui.  Pour  eux,  en  effet,  Gerbert  n'était  qu'un 
étran^^er  ,  au  service  de  l'enipereur  des  barbares, 
ainsi  (|u'un  appelait  Ollion  ;  dés  lors  toute  atlaquc 
à  sa  j)ersonne  ne  devonail-elle  pas  légitime? 

Gerhert  n'était  pas  homme  à  céder  si  facilement 
devant  les  dangers  d'une  })areille  situation.  Sans  se 
laisser  intimider  par  les  menaces,  il  éciit  à  un  cer- 
tain Bozon  qui  lui  avait  volé  rberbedeses  prairies, 
et  il  lui  enjoint  de  restituer  ce  qu'il  a  pris  ,  s'il  ne 
veut  encourir  l'animad version  de  César. 

Comprenant  toutefois  de  quelle  importance  c'était 
pour  lui  de  mettre  l'empereur  dans  ses  intérêts  ,  il 
lui  écrit  pour  se  plaindre  du  mauvais  état  des  finances 
du  monastère  :  «  Les  greniers  et  la  cave  n'ont  rien, 
s'écrie-l-il,  la  l  oursc  est  vide.  Ilélas  ,  mallicurcux  ! 
que  suis-je  venu  lairc  ici  ?  J'aimerais  mieux,  si  cela 
se  pouvait,  avec  votre  permission,  cire  à  la  géne  tout 
seul  parmi  les  Gaulois  que  de  me  voir  en  Italie, 
mendiant  parmi  tous  ces  indigents.  > 

Ën  mêpie  temps  ,  il  adresse  à  l'évêque  de  Pavie 
une  lettre  pleine  de  reproches  amers:  c  Ce  n'est 
certes  pas,  dit-il,  aux  Italiens  que  je  dois  rendre 
grâces,  si  je  possède  l'abbaye  de  Bobbio.  Au  début, 
vous  m'aviez  pali  unc  auprès  de  l'empereur,  et  je  vous 
en  ai  témoigné  ma  reconnaissance.  Maintenant,  au 
lieu  de  me  proléger  contre  les  envalii.>seurs  ,  vous 
pillez  mou  église,  vous  prenez  ce  qui  m'appartient* 
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Prenez,  prenez  encore,  le  moment  est  favorable. 
Notre  empereur  est  occupé  à  la  guerre,  et  vous 
n'avez  pas  à  redouter  de  ma  part  une  lutte  que  je 
ne  saurais  soutenir,  quand  même  il  me  le  permet- 
trait... Le  poète  avait  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  plus 
de  bonne  foi  ;  on  tronque  les  faits^  on  dénature  mes 
intentions  ;  aussi  «  d&ormais  ,  c'est  par  écrit  que 
mes  volontés  vous  seront  exprimées ,  et  c'est  par 
écrit  auîisi  que  vous  devrez  m' exposer  les  vôtres.» 

Gerberl,  occupé  à  se  défendre  contre  ses  ennemis, 
n'avait  point  fourni  à  l'empereur  les  hommes  d'ar- 
mes qu'il  lui  devait  connue  son  vassal.  On  ne  man(|ua 
pas  d'exploiter  cette  circonstance  pour  le  desservir 
auprès  du  prince;  on  fil  croire  à  Othon  que  les  récla- 
mations de  l'abbé  de  Bobbio  n'étaient  pas  fondées 
et  q\i'il  devait  tenit*  les  engagements  de  Pétroaid .  Celte 
décision  fut  notifiée  à  Gerbert,  qui  en  fut  atterré  et 
qui  en  écrivit  à  ses  amis  én  termes  pleins  d'une 
amère  tristesse. 

L'une  de  ces  lettres  est  adressée  à  son  ami  Hugues, 
que  l'on  croit  cire  le  *mème  que  le  futur  roi  de 
France  ;  elle  est  ainsi  conçue  :  c  Mon  seij^neur  m'avait 
doté  d'honneurs  considérables  ;  mais  ce  que  sa  bien- 
veillance m'avait  donné  ,  le  sort  me  le  ravit...  Je 
suis  entouré  d'ennemis  qui  emploient  contre  mol 
tantôt  la  parole  et  tantôt  l'cpée... Parce  (jue  je  refuse 
de  sanctionner  les  dilapidations  de  Pétroaid ,  on  me 
traite  de  perfide...  0  vous ,  de  mes  amis  le  plus 
fidèle,  ne  me  privez  pas  du  secours  de  vos  conseils.  » 

Toujours  indécis  sur  la  détermination  qu'il  devait 
prendre,  il  s'adressa  à  Gésilberl,  évoque  de  Tortone  : 
a  0  vous  ,  mon  es[<oir  et  mon  guide,  laissez-moi 
épancher  mou  cœur  dans  le  vôtre...  A  quoi  sert  de 
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nommer  un  ai)l)é,  si  son  prédécesseur  a  eu  le  droit 
de  céder  au  premier  venu  lesimmeublesdu  couveat?... 
Pctroald  ne  nous  a  laissé  que  le  loit,  et  Tempereur 
m'ordonne  de  tenir  pour  valides  les  aliénations  qu'il 
a  faites...  Âidez-moi  de  vos  avis»  et  mani)ez-moi 
ce  que  j'ai  à  faire.  » 

11  paraît  tfue  ces  deaxamis  loi  donnèrent  le  conseil 
de  résister.  Gerbert  crut  que  le  plus  sage  parti  était 
d'aller  trouver  Olhon.  Mais  le  temps  était  passé  oij 
l'écolàtre  avait  auprès  de  rempereur  ses  entrées 
libres.  La  traliison  et  la  résistance  des  Italiens  avaient 
aigri  le  caractère  d'Oibon  ;.  un  échec  qu'il  venait 
d'éprouver  l'avait  profondément  exaspéré.  Gerbert 
ne  put  pas  même  obtenir  une  audience,  et  l'empe- 
reur lui  fit  écrire  quelques  mots  pour  lui  donner 
à  entendre  qu'on  ne  se  fiait  plus  à  sa  loyauté.  Le 
prince  était  évidemment  circonvenu  par  les  ennemis 
de  l'abbé  ;  celui-ci  dut  se  résigner  à  son  malheur. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  Gerbert  passa 
quel(}uc  temps  ea  prison  ;  il  avait  ,  disent-ils  ,  mani- 
ieslé  si  fort  et  si  liaut  son  mécontentement,  que  les 
oreilles  chatouilleuses  et  prévenues  du  maître  en 
^furent  blessées.  C'était  ta  première  fois  que  la  fortune 
de  Gerbert ,  jusque  là  si  prospère,  subissait  une 
éclipse,  et  au  fond  de  son  cachot,  l'illustre  prisonnier, 
jetant  un  regard  sur  son  passé ,  dut  regretter  les 
joies  simples  de  son  monastère  d'Aurillac  et  les 
Iriompbes  plus  éclatants  qu'il  avait  recueillis  à  Reims. 
Au  reste,  cettû  captivité,  si  elle  exista,  dura  peu. 
Olbon,  miné  par  le  cbagrin  et  dévoré  par  les  remords 
d'une  conscience  qui  lui  reprocliait  dillérenls  crimes, 
était  sur  le  bord  de  la  tombe ,  et  Gerbert  allait  se 
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retrouver  sans  protecteur ,  il  est  vrai,  mais  libre  de 
sa  personne  et  de  ses  actes. 

Il  n'avnil  pas  rencontré  dans  les  moines  de  Bobbio 
toute  la  souplesse  de  volonté  qu'il  eût  désirée..  Pre- 
nant au  sérieux  sa  fonction  d'abbé ,  il  avait  essayé 
de  raiiienoi'  dans  le  monastère  une  ferveur  depuis 
longtemps  disparue.  Ce  fut  inutilement;  à  partquel- 
qnes  roli|^ieux  qui  comprenaient  mieux  l'esprit  de 
leur  vocation,  les  réformes  (pi'd  essaya  renconlrèrent 
de  vives  oppositions,  et  il  en  était  là  de  ses  tentatives 
quand  arrivèrent  les  événements  que  nous  venons  de 
raconter. 

Qthon  mourut  le  7  Décembre  ^é  seulement 
de  28  ans,  après  avoir,  sur  son  lit  de  mort/demandé 
pardon  au  ciel  et  à  la  terre  des  cruautés  qui  avaient 
marqué  les  derniers  moments  de  son  rég^ne.  Le  soin 

de  composer  son  épitaphe  fut  confié  à  Gerbert,  qui 
oublia  les  Loris  du  monarque  pour  ne  se  ressouvenir 
(|ue  des  bienfaits  (ju'il  en  avait  reçus;  elleélait  ainsi 
conçue  :  «  0  loi  dont  l'aulorilé  fut  respectée  des 
seigneurs,  toi  en  qui  l'ennemi  a  trouvé  un  maître  et 
les  peuples  un  père«  Otlion,  chéri  de  Dieu  ,  notre 
César  bien-aimé,  le  sept  Décembre,  en  t'enlevant  à 
notre  affection,  nous  a  traités  avea  une  rigueur  que 
nous  ne  méritions  pas.  »• 

La  nouvelle  de  cette  mort  produisit  une  conster- 
nation immense.  Tout,  dans  TEurope  cbrétiennc,  se 
trouvait  remis  en  question  :  la  [)apaulé  sans  Tempe- 
reur  était  sans  force;  i'Ilalic  allait  être  en  proie 
aux  mille  déciiireincnls  delà  guerre  intestine,  l'AUe- 
m;igne  aux  perluriiationô  de  la  guerre  civile,  et  la 
France  se  trouvait  à  la  veille  de  subir  les  rudes 
sccoiisâcs  d'un  changement  de  dynastie. 

XUY.  4 


En  face  d'un  présent  si  ngilé  et  d'un  avenir  si  gros 
d'événements,  Gerberl  songea  à  rdourner  en  France, 
et  voici  en  quels  lernies  il  Tannonça  à  Géraud  d'Aa- 
riliac  :  c  La  république  péril,  le  sanctuaire  esl  dévas- 
té,... mes  vassaux  ont  pris  les  armes.  Je  céda  aux 
circonstances  ,  et  je  reprends  mes  chères  études  si 
longtemps  interrompues.  »  « 

Il  quitta  donc  rilalié  et  vînt  i*edemander  un  asile 
à  Adalbéron  de  Reims.  Là  il  reprit  su  chaire  (i'é( ;o- 
lâtre  ,  et,  pendant  quelque  temps,  n'ayant  d'autre 
occupation  que  ses  livres ,  il  put  s'abandonner  avec 
bonheur  à  ses  goûts  littéraires.  Il  est  si  doux,  après  les 
jours  d'agitation,  de  retrouver  le  calme  de  la  solitude! 

Gela^  toutefois,  ne  l'empêchait  pas  de  correspondre 
avec  son  abbaye  de  Bobbio,  dont  il  continuait  de  se 
regarder  comme  le  seul  et  légitime  supérieur.  Nous 
avons  de  lui  quelques  lettres  adressées  à  cette  époque 
aux  religieux  de  ce  monastère,  dans  lesquelles  il  leur 
reproche  en  termes  sévères  de  s'être  séparés  de  lui 
pour  s'attacher  à  des  chefs  sans  aveu  et  liés  par  les 
censures  de  l'Eglise  ;  il  les  engage  à  rentrer  en  eux- 
mêmes  et  à  faire  pénitence  de  leurs  fautes.  D'autres 
lettres  sont  écrites  sur  uu  ton  plus  bienveillant  ;  elles 
sont  pour  les  quelques  amis  qu'il  avait  laissés  à  Bob- 
bio,  et  en  particulier  pour  Pétroald,  qui  s'était  sans 
doute  amendé  et  qui  remplissait ,  en  son  absence , 
les  fonctions  d'abbé ,  et  pour  Renaud  ,  que  ses 
goûts  littéraires  avaient  constamment  rapproché  de 
Gerbert.  Il  leur  parle  de  rinconstance  des  choses 
humaines  et  les  exhorte  à  pleurer  la  perte  des  âmes 
.  plutôt  que  la  ruine  de  leurs  espérances  terrestres. 

Les  intérêts  spirituels,  à  Bobhio  comme  ailleurs, 
continuaient ,  eu  eilet ,  d'être  relégués  au  second 
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plan.  Pour  remédier  h  ce  désordre,  Gerbert  résolut  de 
renoncer  de  nouveau  a  ses  fonctions  pourtant  si 
aimées  d'écolàtre,  et  d'aller,  au  risque  de  sa  vie, 
reprendre  la  direction  de  son  monastère.  11  était  sur  le 
point  de  partir,  quand  il  apprit  queFItalie  était  en  feu. 

Presqu'en  même  temps  que  l'empereur  Othon  ,  le 
pape  Benoit  VII  était  mort.  L'antipape  Francon,  que 
les  armées  d'Olhon  avaient  chassé  d'Italie  et  qui  s'é- 
tait retiré  à  Conslantinople,  u'eiU  pas  plus  lùL  appris 
celle  nouvelle,  qu'il  accourut  à  Rome  en  loute  hâte, 
se  mil  à  la  lèle  des  factieux,  s'empara  du  nouveau 
pape  Jean  XIV,  et  le  lit  enfermer  au  château  Saint- 
Ange,  où  il  lô  laissa  mourir  de  misère  et  de  faim,  s'il 
ne  Tempoisonna  pas.  Durant  quelques  mois,  Rome 
et  l'Italie  lurent  en  proie  à*  tou.tes  les  horreurs  de 
la  dévastation.  Gerbert  dut  renoncer  h  ses  projets. 
Triste  ,^  indécis  ,  il  se  demanda  ce  qu'il  allait  faire. 
Ira-t-il,  comme  un  de  ses  amis  l'y  engage,  retrouver 
le  comte  Borel  et  demander  un  abri  au  beau  ciel  de 
l'Espagne  où  il  a  goûté  naguère  des  joies  si  pures? 
Mais  c'est  s'exiler;  et  puis  le  jeune  empereur  d'Alle- 
magne ,  le  lils  de  son  prolecteur  ,  esl  visité  par  le 
malheur  :  ne  ferait-il  pas  bien  d'aller  lui  oiïrir  l'appui 
de  ses  conseils  et  de  sa  plume?  Adalijéron,  qui  a  su 
apprécier  loul  son  mérite  et  qui  veut  conserver  à  son 
école  métropolitaine  un  maître  aussi  savant  et  à  son 
diocèse  un  administrateur  aussi  éclairé  ,  use  de 
toute  son  influence  pour  le  retenir.  Gerbert  hésite 
longtemps  ;  il  demande  à  ses  amis  des  conseils  et  le 
secours  de  leurs  prières,  et  se  décide  enfin  à  rester 
auprès  d'Adalbéron.  Ce  fut  un  bonheur  pour  Reims  ; 
il  eût  peut-être  été  à  jamais  perdu  pour  l'illustre 
métropole  des  Gaules. 
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A  la  mort  d'Othon  II,  Henri  le  Querelleur,  dnc  de 

Bavière,  s'était  emparé  de  la  couronne  de  Saxe  et  de 
la  personne  de  l'héritier  Icgitiine,  Ollion  111,  qui 
n'avait  alors  que  trois  ans.  Gerbert,  le  protégé,  sou- 
vent le  conseil  de  l'aïeul  et  du  père  de  ce  jeune 
prince,  mil  à  sa  disposition  tout  ce  qu'il  avait  d'éner- 
gie et  de  ressources  ;  il  ne  possède  ni  troapes  ni 
ai^enty  mais  il  a  sa  plume,  et  c'est  beaucoup. 

Alors  commence  pour  lui  une  vie  véritablement 
nouvelle  ;  vie  agitée,  presque  fiévreuse,  qui  ne  lui 
laisse  plus  que  de  rares  intervalles  de  repos.  Jusqu'à 
présent,  ses  livres  et  ses  moines  ont  été  presque  sa 
seule  occupation.  Désormais ,  il  va  sortir  de  cette 
sphère  et  se  mêler  aux  débats  politiques  de  son 
époque.  S'il  y  cueille  quelques  lauriers,  ils  lui  coû- 
teront cher;  mais  il  aura  rempli  un  devoir  et  opéré 
quelque  bien  ;  cela  lui  suffit. 

Parmi  les  vassaux  du  jeune  Olhon,  il  en  était  un 
-  bon  nombre  qui,  par  inconstance  ou  pusillanimité, 
chancelaient  dans  leur  fidélité  ;  Gerbert  essaye  de 
les  raffermir.  Il  écrit  à  l'arcbevêque  de  Mayence,  à 
Ecbert  <)e  Trêves  ,  au  comte  Palatin  et  à  quelques 
autres  seigneurs  ;  il  les  prie  ,  en  son  nom  et  au 
nom  d'Adalbéron  ,  de  soutenir  à  tout  prix  la  cause 
des  Olhon  ;  il  leur  promet^  dans  le  cas  où  ils  seraient 
expulsés  de  leur  pays  ,  un  asile  dans  la  cité  de* 
Reims;  il  agit  auprès  de  Charles  de  Lorraine,  d'ilé- 
ribert  de  Troyes  et  d'Odon  de  Vermandois, et  cherche 
à  les  détacher  du  parti  des  rebelles. 

Au  nombre  de  ses  partisans,  le  duc  de  Bavière 
comptait  Thierry,  évéque  de  Metz.  Sous  le  règne 
précédent,  ce  prélat  avait  joué  un  rôle  important  ; 
ami  et  conseiller  de  l'empereur,  il  Favait  soutenu 
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dans  ses  amères  tristesses,  et,  en  mourant,  Olhon  II 

lui  avait  recommandé  les  intérêts  de  sa  femme  et 
de  son  fils.  Tliicrri ,  d'abord  fidèle,  avait  commencé 
par  appuyer  les  droits  du  jeune  prince  ;  pour  lui, 
il  avait  lail  le  voyage  d'Allemagne,  afin  de  calmer 
les  mécontents.  Mais,  tout-à-coup,  cédant  à  de  per- 
fides conseils,  il  s'était  jeté  dans  le  parti  du  duc 
Henri.  Cette  conduite  indisposa  tons  les  esprits,  et 
ceux  même  qu'il  avait  comblés  de  ses>  bienfaits  se 
tournèrent  contre  lui  etToccusèrentde  divers  crimes. 
Thîerçi  en  fut  consterné,  et,  dans  son  mécontente- 
ment, il  écrivit  cunlrc  Ciiarles  de  Lorraine,  l'un  de 
ses  détracteurs,  une  sorte  de  libelle  rempli  de  san- 
glants reproches.  Charles,  d'aulant  plus  lilessé  (jue 
la  plupart  de  ces  accusations  élaienl  fondées,  eut 
recours  à  la  plume  de  Gerbert  et  le  pria  de  répondre 
pour  lui.  Celui-ci,  uniquement  préoccupé  de  gagner 
des  partisans  à  Olhon  et  d'affaiblir  le  parti  de  son 
rival,  consentit  li  servir  la  rancune  du  duc,  et  il 
adressa  à  Févêquc  de  Metz  une  lettre  pleine  de  verve, 
où  il  accable  l'infortuné  prélat  sous  le  poids  du 
sarcasme  et  do  la  railleiie  (1). 

Nous  convenons  sans  peine  (pie  cette  lettre  laisse 
à  (iésfier  sons  le  rappoi-l  de  la  ciiarilé  cliréiienne  ; 
ni.îis,  sous  le  rapport  littéraire  ,  c'est  un  véi  ilahle 
chef-d'œuvre^  Ce  u'ost  plus  le  style  simple  et  fami- 
lier des  lellres  d'atïaire  ou  d'amitié  :  c'est  la  conci- 
sion de  Sallusle  jointe  à  l'élégance  de  Cicéron  ;  c'est 
rénergie  de  Tacite  avec  l'ironie  blessante  du  poète 
satirique  qui  a  décrit  les  vices  de  Rome  sons  les 


il)  Voir  ccUc  lettre,  note  A. 
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empereurs  païens.  Pour  juger  de  la  supériorité  de 
Gcrbcrt  sur  ses  contemporains  en  matière  Uitéraire, 
il  faut  lire  dans  le  texte  même  ce  morceau  pres- 
qa'intraduisible  qui  porta  un  coup  mortel  à  l'évêque 
de  Metz.  Âu  fond ,  Thierri  était  moins .  coupable 
qu'il  ne  le  paraissait  et  que  ne  le  disait  Gerbert.  Ce 
qu'il  avait  voulu ,  c'était  exclure  de  la  régence 
rimpératricQ  Théophanie,  qu'il  jugeait  incapable  de, 
remplir  ces  hautes  fonctions.  H  ne  s'était  attaché  au 
duc  Henri  que  parce  (|u'il  avait  cru  trouver  en  lui 
le  régent  qu'il  cherchait  ;  sitôt  qu'il  s'aperçut  qu'il 
s'était  trompé,  il  se  sépara  de  lui,  et,  délaisse  de 
tous  les  partis,  il  alla  s'enfermer  dans  la  solitude  de 
son  palais. 

Gerbert  sentit  qu'il  avait,  été  trop  loin,  et  il  lui 
adressa  successivement  deux  lettres  de  satislaction 
et  d'excuse  :  c  0  vous,  l'bonneur  de  l'empire  romain, 
nous  sommes  bien  aise  de  vous  dire*  ici  toute  notre 
pensée.  Quand  un  fougueux  ennemi  s'acharnait  na- 
guère contre  votre  dignité  ,  vous  ignorez  sans  doute 
quenousavonstenu  son  discours  tcllemcntau-dessous 
du  ni\eaude  sa  colère,  qu'il  nous  a  accusé  d'avoir 
rendu  sa  pensée  d'une  manière  infidèle.  Au  reste, 
c'est  avec  plaisir  que  nous  avons  vu  que  l'avantage  vous 
est  resté,  ùmdis  que  lui  n'a  recueilli  que  la  honte.  » 

Et  un  peu  plus  tard,  voulant  utiliser  l'iniluence 
que  continuait  d'exercer  Tévéque  de  Metz,  il  lui 
écrivit  de  nouveau  pour  lui  demander  de  vouloir 
bien  mettre  au  service  du  jeune  roi  cette  haute  in- 
'telligence  dent  ta  Providence  V avait  doué'.  Cet  inci- 
dent  n'eut  pas  d'autre  suite.  Si, comme  nous  l'avons 
dit,  Gerbert  dépassa  les  limites  de  la  charité  et  du 
respect  dans  sa  réponse  au  libelle  de  Thierri,  il 
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répara  noblement  sa  faate.  en  s'excnsant  plus  tard 
de  la  véhémence  de  son  langage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cause  d'Othon  n'avançait  que 
faiblement.  Lolhaire,  roi  de  France ,  persistait  à 
soutenir^  au  moins  secrètement,  le  parti  du  duc  de 
Bavière.  Sous  prétexte  de  favoriser  Henri,  il  nour- 
rissait le  projel  d'agrandir  ses  frontières  par  l'ad- 
jonclion  de  la  Lorraine,  et  peut-être  serait-il  arrivé 
à  ses  lins,  en  relardant  la  conclusion  de  la  paix, 
sans  une  maladie  grave  qui  vint  arrêter  le  cours  de 
ses  conquêtes  et  l'enlever  à  l'âge  de  68  ans. 

Pendant  ce  temps ,  Gerbert  était  loin  de  se  repo- 
ser ;  il  appelait  aux  armes  les  comtes  lorrains  ,  re- 
levait leur  courage  abattu,  les  empêchait  de  conclure 
une  paix  désastreuse  et  adressait  les  reproches  les 
pUiS  sévères  aux  haltitants  de  Verdun  qui  s'étaient 
donnés  à  Lolhaire  en  chassant  leur  évéque  :  «  Qu'as-tu 
l.iil,  r!i;uiililo  ville  de  Verdun  ?  Tu  voudrais  priver 
du  trùiie  ton  légitime  souverain,  ot  le  placer  sous  le 
joiiî^-  d'un  tyran  ?  Lt  cependant  le  bélier  n'a  point 
ébranle  les  murailles,  la  faim  n'a  point  consumé 
tes  soldats,  le  glaive  n'a  point  menacé  tes  habitants. 
Va,  tu  n'es  qu'une  caverne  de  voîeurs,  et  tes  amis, 
en  violant  le  temple  de  Dieu,  en'  brisant  ses  autels, 
en  dépouillant  les  sanctuaires,  sont  devenus  les  en* 
nemis  du  genre  humain...  Mais  nous  connaissons 
les  insiigateurs  de  ta  révolte,  cl,  puisque  leur  esprit 
s'aveugle,  nous  prononçons  contre  eux  une  sentence 
de  ré;  robaliou.  » 

Sachant  Iniic  l'iMlluence  ([u'exerçaient  sur  Lo- 
lliiiii  o  Minuia,  t^a  iLïuiine,  et  le  comte  Iluc^ues,  il  leur 
avait  écrit  à  diverses  reprises  en  leur  montrant  que 
le  bien  de  leurs  élals  était  intéressé  à  faire  tiiom- 


\ 
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pber  la  cause  des  Qlhon.  Menacé  lui-même  dans  son 
existence,  il  brave  ses  ennemis,  déjoue  leurs  projels^ 
sauve  Âdalbéron,  épargne  à  l'archevêché  une  des- 
truction complète  ei,  à  la  fin  de  Tannée  985,  il 
amène  l'usurpateur  à  se  prosterner  aux  pieds  d*Othon, 
qui  lui  pardonne. 

Ainsi  se  termina  celte^  importante  querelle.  Le 
rôle  qu*y  joua  Gcrltert  fait  honneur  à  la  l'ois  à  son 
intelligence  et  à  son  cœur.  On  y  voit  un  lionime 
sincèrement  allacbc  à  la  dynaslie  qui  a  fait  iui  for- 
tune ,  et  qui ,  pour  prouver  sa  reconnaissance  , 
n'hésite  pas  à  sacrifier  son  repos  et  à  se  jeter  à  tra- 
vers les  périls.  Pour  son  coup  d'essai  dans  les  choses 
politiques,  on  peut  dire  que  ce  fut  un  coup  de 
maître,  et  le  comte  Hugues  put  dès  lors  pressentir 
tout  ravantage  qu'il  pourrait  en  tirer  pour  la  réa- 
lisation des  projets  qu'il  nourrissait. 

Gerbert  eut  alors  quelques  mois  de  loisir,  et  il  en 
profita  pour  retourner  à  ses  livres  forcément  aban- 
donnés. Dévoré  du  zèle  de  la  science,  mais  de  ce 
zèle  qui  veut  à  tout  prix  ce  répandre,  il  ne  se  con- 
tentait pas  d'instruire  ceux  qui  venaient  assister  à 
ses  leçons,  il  communiquait  ses  découvertes  lilié- 
raires  et  scientifiques  à  Aurillac,  à  Tours,  à  Sens, 
à  Fleury  et  ailleurs  ;  il  multipliaiC  les  bons  livres, 
faisait  acheter  et  transcrire  de  précieux  manuscrits 
et  parvenait  ainsi  à  composer  une  des  plus  belles 
bibliothèques  qu'on  eût  encore  vues.  Dans  la  volu- 
mineuse correspondance  qu'il  échangea  à  celle 
époque,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important^  ce  sont  les 
lettres  adressées  à  Constantin  ,  uhhù  de  Fleury.  Ce 
Constantin  était  un  moine,  adonné  comme  Gerliert 
à  la  culture  des  sciences  exactes,  et  auquel  celui-ci 
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se  i)lai?ail  à  faire  part  de  ijes  découvertes.  L'une  do 
ces  lellres  a  pour  objet  la  manière  de  construire 
une  sphère.  En  joignîtnl  à  cette  lettre  celles  qu'il 
adressait  sur  le  même  sujet  à  Remi  de  Trêves,  on  y 
apprend  que  celle  opération  n'était  pas  chose  facile  : 
on  employait  le  tour  pour  la  façonner  et  le  cuir  de 
cheval  pour  la  couvrir,  .Gerberl  ajoute  que,  malgré 
ses  nombreuses  occupations,  il  était  obligé  d'y  mettre 
lui-même  la  main. 

Une  autre  lettre  à  Constantin,  beaucoup  plus 
Ionique,  est  intitulée:  De  la  division  des  nombres; 
elle  comprend  seize  cbapilres.  Là,  comme  dans  Ta- 
bacus>  on  voit  que  ce  qui  le  domine,  c'est  le  sou- 
venir de  ce  qu'il  a  appris  efi  Espagne  ;  il  est  séduit 
par  l'attrait  du  calcul  décimal,  et  il  propose,  comme 
instruments  naturels  de  numération,  les  cinq  doigts 
de  la  main. 

Ce  fut  vraisemblablement  à  cette  époque  (pie  Ger- 
berl  construisit  pour  l'église  de  Reims  les  orgues 
hydraulifpics  flont  parle  Guillaume  de  Malmesbury, 
«  orpues  rem.arqualiles  ,  dit-il  ,  où  la  vapeur  , 
arrivant  par  mille  conduits  divers  à  des  tuyaux 
d'airain,  produisait  les  sons  les  plus  m*^.lo(lieux.  » 

Dans  un  but  de  reconnaissance,  il  avait  disposé 
un  autre  jeu  d'orgues  pour  les  moines  d'Aurillac,  et 
avait  dressé  pour  le  toucber  un  moine  de  ses  amis. 
Dans  Tannée  987,  il  leur  écrivit  que,  les  loisirs  lui 
ayant  fait  défaut,  il  ne  pouvait  dire  encore  quand  il 
leur  enverrait  le  précieux  instrument. 

Il  avait  également  placé  dans  l'église  de  Reims  une 
liûilo^e  mécanique  qui  fit  rélonnement  de  ses 
Contemp(>rains. 

Enûn,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  médecine  dont  le 
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célèbre  écolâlre  oe  s'occupât  avec  succès  ;  dans  quel- 
ques-unes de  ses  leltres,  il  parle  de  certaines  mala- 
dies du  traitement  à  suivre  ,  des  remèdes  à 
employer,  en  des  termes  qui  indiquent  qu'il  n'était 
pas  étranger  à  cette  science. 

Telles  étaient  les  occupations  auxquelles  se  livrait 
Gerbert ,  quand  survint  un  événement  inattendu 
qui  eut  pour  tous  des  suites  incalculables. 
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CHAPITRE  IV. 


Avènement  de  la  dynastie  capétienne, 

>  / 


Le  roi  Lothaire  élait  mort  le  S  Mars  986,  laissant 

à  son  fils  Louis,  âgé  de  19  ans,  un  trône  mal  affermi 
et  tout  entouré  d'ennemis.  Louis  n'était  pasTlioinnie 
qu'il  fallait  pour  rendre  à  la  royauté  son  lustre  et  sa 
force.  A  des  passions  \iolentes  ({u'il  n'avait  jamais' 
su  comprimer,  il  joignait  une  intelligence  peu  dé- 
veloppée et  un  amour  du  repos  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Fainéant, 

Le  seul  événement  qui  marqua  son  court  passage 
sur  le  trône,  fut  la  détention  d'Emma,  sa  mére,  ac- 
cusée à  tort  ou  à  raison  de  relations  coupables  avec' 
Ascelin,  évêque  de  Laon.  Par  Tordre,  ou  tout  au 
moins  du  consentement  du  roi,  Charles  de  Lorraine 
les  avait  fait  enfermer  dans  les  prisons  de  la  ville 
de  Laon.  Inutilement  Gerbert  avait  cherché  i\  flé- 
chir le  courroux  du  souverain  :  on  n'avait  répondu 
à  ses  avances  que  par  de  nouvelles  rigueurs.  Alors, 
au  nom  de  Tinfortunée  captive,  il  adressa  à  la  veuve 
d'ûthon  H  une  lettre  où  se  révèle  toute  la  tendresse 
de  son  cœur  :  tr  Que  votre  piété  se  laisse  toucher  en 
faveur  d'une  affligée  détenue  par  les  brigands.  Et 
moi  aussi ,  j'ai  eu  le  rang  suprême  et  la  dignité 
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royale  ;  mais  aujourd'hui,  dépouillée  de  la  dignité 
et  du  rang,  je  me  vois  couverte  d'opprobres  et  ré- 
duite à  être  Thumble  captive  de  mes  plus  cruels 
ennemis.  » 

En  même  temps  que  cette  lettre  ,  il  en  envoie 
une  autre  à  sa  mère  :  c  0  ma  tendre  mère,  voici 
que  ma  douleur  s'est  aggravée  ;  mon  fils,  en  qui 
j'avais  rois  tout  mon  espoir  après  la  mort  de  mon 
mari,  mon  fils  est  devenu  mon  ennemi.  On  m'ac- 
cuse, on  me  calomnie ,  on  m'abandonne.  0  ma  mère, 
venez  au  secoui's  de  voire  fille  plongée  dans  la  tris- 
tesse ;  je  n'ai  que  vous  pour  me  ciéfe.ndrc  ;  poiiU  de 
fréie,  point  de  parent,  point  d'ami'.  Agissez  auprès 
de  Louis,  afin  que  je  puisse  l'aimer  encore.  Mettez 
en  œuvre  votre  expérience  et  votre  sagesse,  alin 
que  les  mauvais  traitements  dont  je  suis  l'objet 
aient  enfin  un  terme.  >  Ces  lettres  ne  produisirent 
sans  doute  aucun  efiet,  car,  quelque  temps  après, 
Louis,  toujours  guidé  par  le  mémo  sentiment  de 
vengeance,  essaya  de  faire  déposer  l'évéque  de  Laon. 
Mais  l'archevêque  de  Reims,  son  métropolitain,  ne 
trouvant  pas  les  preuves  suffisantes,  refusa  de  se 
prêter  aux  désirs  du  roi.  Celte  résistance  irrita  le 
monar(jue  ,  et,  [)our  échapjter  à  son  courroux, 
Adalb(';ron  se  vit  obligé  de  (juittcr  sa  métropole, (jui 
tomba  entre  les  mains  du  roi.  Sou  secrétaire  l'ac- 
compagna dans  son  exil. 

Les  choses  en  étaient  là  ,  quand  la  mort  vint 
frapper  le  jeune  monarque  et  livrer  le  trône  à  la 
dispute  des  prétendants  (Mai  987). 

La  couronne  revenait  de  droit  à  Charles  tie  Lor- 
raine,  oncle  du  feu  roi.  Mais  Charles  avait ,  à  di- 
verses reprises ,  mécontenté  la  nation  el  les  sei- 
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gneurs.  C'était  lui,  et  non  sans  raison,  qu'on  rendait 
responsable  des  mauvais  Irailemcnls  exercés  envers 
la  reine-mère  ;  de  plus,  il  s'était  fait  le  vassal  de 
l'Empereur  Otbon,  en  acceptant  de  sa  main  le  du- 
ché de  Lorraine.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  frois* 
ser  la  susceptibilité  française.  Quand  il  essaya 
de  faire  valoir  ses  droits,  il  rencontra  une  opposi- 
tion à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas. 

Hugues  Capet,  duc  de  France,  était  depuis  long- 
temps à  la  tète  des  affaires  ,  et ,  comme  récrivail 
Gerbert  à  un  seigneur  d'Allemagne  en  985,  .sans 
être  roi  de  nom,  il  Vélail  de  fait  et  en  réalité.  En 
politique  habile,  il  s'était  attaché,  pendant  le  règne 
de  Lothaire  et  de  son  fils  Louis,  à  gagner  les  sym- 
pathies du  peuple  et  des  grands,  et  il  y  avait  réussi. 
On  vantait  sa  bravoure,  on  rappelait  ses  hauts  faits. 
Pour  le  peuple,  c'était  un  protecteur  qui  avait  fait 
$e&  preuves  ;  pour  l'Eglise,  c'était  un  défenseur  zélé 
qui^  en  plus  d'une  circonstance,  avait  protégé  ses 
droits  lésés  ou  menacés  et  qui,  tout  récemment  en- 
core, venait  de  donner  des  signes  non  équivoques 
de  sa  foi  et  de  sa  pieté  en  renonçant  à  de  riches 
abbayes  qu'il  possédait  comme  supérieur  laïque. 
Ses  amis  colportaient  partout  des  lép:endes  qui  an- 
nonçaient sa  l'utui  c  élévation  ;  ils  disaient  que  saint 
Valéry  avait  apparu  en  songe  à  Hugues  le  Grand, son 
père,  et  avait  promis  le  trône  à  sa  race.  Tout  cela 
semblait  le  désigner  au  choix  de  la  nation. 

Or,  en  ce  temps-là  précisément,  une  sorte  de  plaid 
venait  d'être  convoqué  à  Reims  pour  juger  Adal-  . 
héron,  accusé  de  trahison  par  le  roi  Louis  V.  Ce 
prince  étant  mort  et  nul  ne  se  présentant  pour  soute- 
nir l'accusation,  Hugues  Gapet  déclara  et  fit  déclarer 
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par  l'assemblée  qu'Adalbéron  était  innocent  du  crime 
qu'on  lui  imputait.  Le  plaid  allait  ensuite  délibérer 
sur  la  question  que  laissait  pendante  la  vacance  du 
trône  ;  mais  Âdalbéron  fit  observer  qu'en  l'absence 
de  plusieurs  princes  et  seigneurs  intéressés  dans  la. 
question,,  il  serait  convenable  d'ajourner  toute  dis- 
cussion. Son  avis  fut  adopté;  tous  les  membres 
présents  jurèrent  entre  les  mains  du  duc  de  France 
de  ne  rien  faire  qui  fût  de  nature  à  influer  sur  la 
solution  de*  cette  affaire  importante,  et  le  plaid  se 
sépara. 

Dans  l'intervalle,  le  duc  Charles  vint  à  Reims,  et 
fit  valoir  auprès  d'Adalbéron  les  litres  que  ,  comme 
oncle  du  dernier  roi,  il  avait  à  l'héritage  de  Louis  V. 
Adalbéron  refusa  de  prendre  aucun  engagement  et 
lui  adressa  même  quebjues  reproches  sévères  sur  sa 
conduite  passée  ;  Charles  de  Lorraine  s'éloigna. 

Au  temps  marqué  (Juin  987) ,  les  i^rauds  vassaux 
et  les  princes  se  réunirent  à  Senlis.  Âdalbéron  prit 
la  parole  et  s'exprima  ainsi  :  <  Le  seigneur  Louis  , 
d'excellente  mémoire,  est  -mort  sans  laisser  d'enfants. 
IL  a  fallu  chercher  avec  maturité  el  réflexion  qui  le 
remplacerait  dans  le  royaume,  de  peur  que  l'Etat, 
privé  de  chef,  ne  fût  troubld  dans  sa  sécurité.... 
Considérons  donc  cette  affaire  avec  calme  et  prudence, 
et  n'écoutons  ni  la  prédilection  ni  la  haine,  qui  sont 
contraires  à  la  vérité  et  à  la  sagesse.  Nous  savons 
que  Charie^i  a  des  partisans  qui  prétendent  que  , 
comme  oncle  du  dernier  roi,  il  a  des  droits  certains 
à  la  couronne;  mais  n'oublions  pas  que  le  royaume 
ne  s^acquiert  point  par  droit  d'hérédité^  et  que  l'on 
ne  doit  élever  sur  le  trône  que  celui  que  décorent  à 
la  fois  la  noblesse  d'origine  et  la  veriu^  que  celui  enOn 
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(font  l'âme  est  magnanime.  Or,  Charles  serait- il  cet 

homme  digne  de  la  royauté  ,  lui  qui  manque  de  foi 
et  de  courage  cl  qui  s'est  dégradé  au  point  de  s«irvir 
un  étranger  et  d'épouser  une  femme  vassale  ^1)? 
Comment  le  duc  de  France  souffrira-t-il  (|ue  la  fille 
d'un  deses  soldats  devienne  sa  souveraine?  Comment 
metlra  l-il  au-dessus  de  sa  tête  une  femme  dont  les 
égaux  fléchissent  le  genou  devant  lui?  Puisque  vous 
voulez  tous  le  bonheur  de  TËtat,  et  non  sa  dégradd- 
Uon,  élevez  le  duc  sur  le  trône  royal  ;  il  est  illustre 
par  ses  actes,  par  sa  naissance,  par  ses  armées,  et  il 
prendra  sous  sa  tutéle  les  intérêts  publics  et  privés. 
Vous  aurez  en  lui  un  père  ;  et  qui  d'entre  vous  a 
jamais  invoqué  son  appui  sans  l'obtenir  7  > 

Ce  discours  était  habile  ;  aussi  fut-îl,  dit  Richer, 
couvert  d'applaudissements  ;  d'une  voix  unanime, 
l'assemblée  accueillit  la  proposition  du  prélat,  cl 
Hugues  Capet  fut  proclamé  roi  de  France. 

Ainsi  s'accomplit  la  déchéance  de  la  dynastie  Car- 
lovingienne ,  sous  le  prétexte  plus  spécieux  que 
plausible  que  Charles  ,  en  acceptant  de  Tempereur 
Othon  le  duché  de  Lorraine ,  s'était  reconnu  son 
vassal.  On  n'examina  pas  alors  s'il  n'existait  point 
d'exemples  analogues  ;  on  affecta  d'oublier  que 
Hugues  le  Grand,  père  de  Hugues  Gapet ,  s'était  lui* 
même,  à  plusieun»  reprises,  déclaré  vassal  du  roi  de 
Germanie,  pour  attirer  les  armes  d'Othon  contre  le 
roi  de  France.  Aux  époques  de  révolution,  les  sou- 
yeuirs  historiques  peuvent  manquer  d'opportunité , 


(1)  Charles  tvait  épousé  Agnès ,  fille  d'Héribert,  comte  de 
Troyei. 
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et  on  ne  prend  dans  le  passé  que  ce  qu'on  y  cherche. 
Après  cette  résolution  importante,  les  princes  et 

les  seigneurs  qui  avaient  fait  partie  de  rassemblée 
se  transporlèreiit  à  Noyon,  et  co  fut  là  que,  le  3 
Juillet  987  ,  A(l;ill)éron  sacra  et  couronna  solen- 
nellement roi  le  duc  de  France,  Hugues  Capcl. 

Dans  toutes  ces  affaires,  nous  n'avons  pas  vu  figu- 
rer le  nom  de  Gerberl ,  et  cela  devait  être  ;  il  ne 
lui  appartenait  pas  à  lui  ,  modeste  écolàtre^  de  se 
«nêler  directement  à*des  affaires  d'une  telle  impor- 
tance. Mais  la  confiarice  dont  il  jouissait  auprès 
d'Adalbéron  donne  lieu  de,  croire  qu'il  partagea  avec 
son  archevêque  la  gloire  de  cette  démarche.  Du 
reste,  avec  un  peu  d'attention,  il  est  facile  de  recon- 
naître dans  le  discours  du  mélropolitam  l'esprit  fin 
du  secrclnire  oison  adresse  à  écaiier  les  diflicullcs. 
Il  avait  dù  épouser  la  cause  du  nouveau  roi  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  lui  était  personnellement 
attaché.  Ceîle  affcclion  rcnionlail  à  une  époque  déjà 
éloignée.  Iluguos  avait,  comme  nous  l'avons  dit , 
confié  à  Gerberl  l'éducation  de  sonûls  Rober  t,  et  il 
s'en  était  suivi  des  relations  de  confiance  et  d'estime 
qui  n'avaient  lait  que  s'accroître  avec  le  temps.  En 
se  séparant  de  son  royal  élève,  Gerbert  avait  conti- 
nué de  correspondre  avec  lui  et  avec  son  auguste 
père,  et  les  lettres  qui  nous  restent  attestent  que  le 
jeune  secrétaire  j  ouissait  à  la  cour  du  doc^  et  plus 
tard  du  roi, de  toute  l'estime  que  méritait  son  tnlent. 
Gerbci'l  se  jeta  donc  dans  le  parti  du  nouveau  roi 
avec  toute  l'ardeur  de  sa  jeunesse  et  de  son  dévoue- 
ment, et  il  s'employa  à  le  faire  triompher  des  vives 
oppositions  qu'il  rencontra. 

Presque  tous  les  seigneurs  s'étaient,  en  effet,  ralliés 
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autour  du  roi  IIugues.il  n'y  «ut  guère  que  Guillaume 
d'Aquitaine  et  quelques  princes  du  midi  qui  restèrent 
pendant  quoique  temps  fidèles  à  Tancienne  dynastie  , 
fidélité  stérile  qui  se  réduisit  à  des  sympathies  pour 
Charles.  Ils  se  souciaient  peu  de  hasarder  leurs  tré- 
sors et  leurs  hommes  dans  une  querelle  qui  les 
touchait  médiocrement  ,  puisqu'après  tout  on  avait 
"perdu  l'habitude  de  servir  et  de  craindre  le  roi ,  et 
que,  pour  un  possesseur  de  grand  fief,  il  n'y  avait 
qu'une  cause  importante  et  digne  de  dévouement^  la 
cause  de  l'ambition  et  de  l'indépei^lance  personnelle. 

Hugues  profila  de  Tapatliie  de  Charles  et  des  hé- 
sitations de  ses  amis.  Après  avoir  fait  couronner  son 
fils  Robert,  il  alla  attaquer  les  plus  récalcitrants.  Ën 
même  temps,  il  se  servait,  pour  réduire  les  autres,  de 
la  plume  élégante  et  habile  du  secrétaire  d'Adalbéron. 

Seguin,  archevêque  de  Sens,  avait  jusque  là  refusé 
de  pt^ter  serment  au  nouveau  roi  ;  Gerbert  fut 
chargé  de  lui  écrire  au  nom  du  prince  :  c  Nous 
venons  affectueusement  vous  inviter  à  nous  promettre 
avant  le  1er  Novembre  cette  foi  que  nous  ont  jurée 
les  autres  ,  afin  que  la  paix  et  la  concorde  régnent 
dans  la  sainte  Eglise  et  parmi  tout  le  peuple  chrétien. 
Si,  par  hasard,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les  mauvais 
conseils  de  quelques  pervers  vous  empêchaient  d'être 
attentif  à  ce  qui  doit  vous  toucher,  vous  vous  expo* 
seriez  à  encourir  la  sévère  sentence  du  seigneur  pape 
^et  des  évéques  de  la  province  et  notre  propre,  cour- 
roux. »  On  voit  par  cette  lettre  que  le  pape  Jean  XV, 
alors  régnant,  àVait  reconnu  le  nouveau  roi.  Seguin 
ne  tarda  pas  à  suivre  l'exemple  des  autres. 

Borel,  comte  de  Barcelone,  in({uiété  par  les  Sarra- 
sins ,  avait  demandé  du  secours  à  Louis  V,  puis  à 
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Hugues  Capet,  auquel  il  offrit  sa  fidélUé.  Hugues  lui 
répondit  par  la  plume  de  Gerberl  que«  s'il  voulait 
sincèrement,  garder  son  serment^  il  lui  enverrait  des 
troupes  au  printemps  suivant. 

Dans  le  même  temps,  Gerbert  prêta  son  lalent  de 
diplomate  et  d'écrivain  pour  négocier  un  mariage 
entre  le  jeune  roi  Robert  et  une  princesse  de  l'Orient. 
On  sait  avec  quel  dédain  les  empereurs  de  Constanti- 
nople  avaient  jusque  là  accueilli  de  semblables  pro- 
positions, et  il  n'avait  fallu  rien  moins  qu'une  rcvoln- 
lion  de  palais  pour  que  Tempereur  Olhon  II  parvînt  à 
obtenir  la  main  de  Théophanie.  Hugues  osa  espérer  la 
même  faveur  pour  son  fils  Robert ,  et  il  chargea  Ger- 
bert d'en  faire  la  demande.  Celui-ci,  flatté  de  Thon- 
neur  qui  lui  était  fait,  y  mit  toute  son  habileté.  On  re- 
trouve dans  cette  lettre,  sous  une  expression  tantôt 
gracieuse,  tantôt  profonde,  une  exquise  connaissance 
du  langage,  delà  situation  el  des  convenances.  La  tra- 
duction n'offre  rien  de  tout  cela,ei  c'est  le  cas  d'ap- 
pliquer le  proverbe  italien  :  Tradutore  ,  traditore  (1). 

«  Hugues,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Francs,  à 
Basile  et  Constantin,  Empereurs  orthodoxes. 

>  La  noblesse  de  votre  origine  et  la  i^loire  de  vos 
hauts  faits  nous  invitent  et  nous  forcent  à  vous  aimer. 
DeTaveude  tous,  votre  amitié  est,  dans  l'ordre  tem* 
porel,  ce  qu'on  doit  le  plus  désirer. 

i  Si  nous  venons  solliciter  cette  sainte  amitié,  ce 
n'est  pas  pour  obtenir  de  vous  des  domaines  ou  des 
richesses.  Nous  vous  effilons,  au  contraire,  des  condi- 
tions qui  peuvent  avoir  pour  vous  les  plus  grands 
avantages  ;  car,  tant  que  nous  le  voudrons  ,  il  n'y 

(1)  Voir  le  texte  iatin,  note  fi. 
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aura  ni  Germain  ,  ni  Gaulois ,  qui  puisse  inquiéter 
les  frontières  de  l'empire  romain. 

»  Ët  afin  de  rendre  ces  avantages  perpétuels , 
comme,  à  raison  de  notre  parenté  avec  les  prînces 
du  voisinage,  il  nous  est  impossible  d'y  trouver 
une  épouse  à  noire- fils  unique^  qui  déjà  partage  la 
royauté  avec  nous,  nous  venons  vous  demander  avec 
instance  de  lui  donner  pour  épouse  une  fille  du 
Saint  Empire.  Si  cette  demande  vous  est  agréable, 
informez-nous-en  par  une  lellre  impériale  ou  par 
des  envoyés  fidèles,  afin  que  nous  vous  adressions 
des  ambassadeurs  dignes  de  Votre  Majesié,  qui  puissent 
réaliser  les  conventions  arrêtées  par  écrit.  $ 

On  ignore  quelle  impression  firent  à  la  cour  de  Gon- 
stantinople  des  propositions  si  séduisantes  ;  toujours 
est-il  que  Robert,  alors  à  peine  âgé  de  seize  ans,n'ob- 
*  tint  pas  la  main  d'unè  de  ces  fiUes  d'Orient  dont 
tous  les  chefs  barbares  ambitionnaient  l'alliance. 

Cependant  Charles  de  Lorraine  s*était  fiât  proclamer 
roi,  et  deLaon,où  il  s'était  forlilié,  il  se  répandait 
dans  les  campagnes  cnviionnantes,  pillant  et  ran- 
çonnant ceux  qui  avaient  adhéré  au  changement  de 
dynastie.  Connaissaut  personnellement  le  duc  Charles, 
Gerbert  essaya  de  traiter  directement  avec  lui  et  lui 
proposa  une  entrevue  dans  la  ville  de  Laon  :  «t  Si 
mes  services  pouvaient  être  de  quelque  utilité  à  Votre 
Excellence,  lui  écrit-il,  j'en  recevrais  un  singulier 
contentement.  Si  je  ne  suis  point  encore  allé  vous 
trouver,  c'est  que  j'en  ai  été  empêché  par  la  crainte 
d'être  arrêté  par  les  troupes  qui  parcourent  tout  le 
pays.  Si  vous  désirez  me  voir,  envoyez-moi  dus  per- 
sonnes auxquelles  je  j)uisse  me  confier  et  qui  me 
gardent  suffisamment  le  long  de  la  route.  Et  pour 
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TOttfl  prouver  que  je  parle  sans  feinte»  souvenex- 
voas  de  notre  conférence  dans  lé  palais  d' Ingelheim, 
et  voyez  si  les  choses  que  je  vous  ai  dites  touchant 
la  paix  ne  se  sont  pas  fidéleflient  accomplies.  En  at- 
tendant, je  vous  prie  de  traiter  convenablement  la 
reine  et  1  évêque.  » 

Cette  lettre  fournit  une  fois  de  plus  la  preuve  de 
l'influence  de  Gerbert  dans  les  affaires  politiques  de 
son  temps  ;  elle  prouve  en  même  temps  qu'il  cher« 
ohait  à  ne  pas  rompre  complèteoient  avec  le  duc, 
sans  doute  pour  tâcher  de  préserver  Reims.  Mais 
les  événements  continuaient  de  marcher.  Hugues 
avait  probablement  déjà  subi  un  premier  échec  sous 
les  murs  de  Laon,  et  il  n'était  pins  pour  Gerbert 
temps  d'atermoyer.  Aussi,  esl*ce  en  des  termes  vio- 
lents qu'il  répond,  au  nom  d'Adalbéron,  à  d'autres 
propositions  formulées  par  le  duc  Charles  :  «  Com. 
ment  se  fait-il  que  vous  me  demandiez  conseil, à  moi 
que  vous  rangez  parmi  vos  ennemis  ?  Gomment 
m'appelez- vous  votre  père,  vous  qui  avez  voulu 
m'arracher  la  vie  ?  Vous  me  supposez  de  la  haine 
pour  la  race  royale  :  vous  vous  trompez.  Vous  me 
demandes  ce  que  vous  avez  à  faire  !  Je  ne  le  sais 
vraiment  pas*  et,  quand  je  le  saurais,  je  n'oserais 
vous  le  dire.  Vous  me  demandez  mon  amitié  I  Mais 
puis-je  oublier  si  facilement  que  vous  avez  pillé  le 
sanctuaire  de  Dieu,  que  vous  avez  arrêté  la  reine 
malgré  vos  serments,  que  vous  avez  jeté  au  fond 
d'un  cachot  l'évêque  de  Laon,  que  vous  vous  êtes 
moqué  de  l'analhème  des  évêques  ?  Je  pourrais  vous 
en  dire  davantage  ;  mais  le  moment  n'est  pas  venu, 
et,  en  écrivant,  je  dois  user  de  prudence  ;  il  n'y  a 
pins  de  bonne  foi.  » 
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Dans  cet  intervalle,  révêque  Ascelin  parvint  à  s*é- 
cliappcr  de  sa  prison, el il  alla  immédiatement  trou- 
ver le  roi  Hugues  pour  réclamer  son  appui.  Mais 
Charles  avait  eu  le  temps  el  la  précaution  de  for- 
litier  Laon;ii  ràsisU  victorieusemeat  et,  profitant  de 
la  confiance  des  assiégeants ,  il  se  jeta  sur  eux  et 
les  tailla  en  pièces.  Hugues  crut  prudent  de  s'éloi- 
gner pour  un  temps  ;  sur  les  instances  de  Farche- 
vëque  de  Reims  ,  qui  sentait  approcher  sa  fin  et  qui 
craignait  qué  Charles -ne  s'emparât  de  sa  métropole^ 
il  se  replia  du  où  lé  do  Uoims  pour  y  attendre  l'issue 
des  événements. 


CHAPITRE  V 


Mort  d'Adalbéron,  Arnotdf  lui  sticcède  ; 
il  trahit  son  roi. 


Les  préoccupations  poiitiqaes  n'avaient  pas  em- 
pêché Adalbéron  de  vaquer  aux  iotéréls  spirituels  de 
son  diocèse»  et  là  encore  l'activité  et  le  talent  admi- 
nistratif de  son  secrétaire  |ui  furent  d'un  grand 
secours. 

En  Septembre  986,  Wiilon,  abbé  de  Blandigny, 
au  diocèse  de  Gand  ,  était  mort.  L'archevêque  de 
Reims  avait  eu  avec  les  religieux  de  ce  couvenl  des 
relations  d'amilié  ;  Gerbert  leur  avait  préié  des 
livres  et  confié  des  manuscrits  à  copier.  Après  la 
mort  de  Tabbé,  Gerbert  réclama  les  manuscrits  et 
les  livres  ;  comme  on  ne  se  pressait  pas  d'accéder  à 
sa  demande,  Adalbéron  le  prit  avec  ses  emprunteurs 
sur  ufi  ton  plus  haut:  cVous  me  faites,  leur  écrtl-ii, 
des  protestations  d'allaLliement ,  quand  vous  êtes 
prêts  à  me  voler...  Si  vous  mt3  restituez  mes  livres, 
je  vous  rendrai  mon  affection  ;  sinon,  vous  en- 
courrez mon  indignation.  > 

Au  nom  d' Adalbéron,  Gerbert  avait  convoqué  à 
Terdon  les  évéques  de  la  province  de  Reims  ;  il  s*a- 
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gissait'de  procéder  contre  Walon,  rinjuste  déten- 
'  leur  des  biens  de  T Eglise.  La  lettre  de  convocation 
est  un  mena  ment  non  suspect  du  zèle  de  Gerbert 

pour  le  maintien  des  privilèges  de  la  sainte  Eglise; 
il  y  flétrit,  comme  ils  le  méritaient,  les  iniques 
procédés  du  puissant  seigneur.  Je  ne  sais  si 
le  synode  eut  lieu,  ni  si  rénergic  de  ces  représen- 
tations produisit  son  eil'et.  En  tout  cas,  Walon  dut 
sentir,  à  la  vivacité  des  reproches,  ce  qu'il  en  coûtait 
d*oncourir  Tindignation  de  Gerbert. 

Toujours  au  nom  d'Adalbéron,  Gerbert  écrivit  à 
Rothard,  archevêque  de  Cambrai^  pour  le  prier  de 
ratifier  l'excommunication  portée  à  Reims  contre 
Baudoin,  comte  de  Flandre,  qui  avait  abandonné  sa 
femme  et  qui,  par  ses  mensonges,  avait  obtenu  de 
Rome  une  sentence  favorable  à  sa  passion.  On  le 
voit,  le  clergé  rcslail  iidèle  à  sa  mission  moralisa- 
trice, et  les  cvèqaes,  forts  de  leur  conscience  et  de 
leur  droit,  dociles  aux  enseip^nements  du  Sauveur, 
ne  craignaient  pas  de  reprendre  les  grands  et  de 
répéter  co ni  me  le  Précurseur  ;  iV(??i  hcc^  cela  n'est 
pas  permis.  C'est  une  des  gloires  de  l'Eglise  catho- 
lique de  n'avoir  jamais  fait  plier  ses  lois  pour  com- 
plaire à  la  puissance  ou  à  la  richesse. 

Dans  une  autre  circonstance,  Gerbert  eut  à  écrire 
au  pape  au  sujet  des  prérogatives  métropolitaines 
que  l'on  essayait  de  contester  au  siège  de  Reims  :  «  C'est 
avec  peine  ,  disait-il  dans  sa  lettre  ,  que  je  vois  violer 
le  sanctuaire  qui  m'a  été  conlié  par  l'Eglise  romaine. 
Sur  quoi  pourra-l-on  compter  désormais,  si  l'on  ren- 
verse ce  (jui  a  élé  lait  du  consentement  du  prince, 
p;ir  le  choix  des  évéques,  avec  la  participation  du 
clergé  et  du  peuple  et  par  l'autorité  suprême  du 
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pontife  romain.  J'ose  m'adresser  à  vous ,  dans  l'es- 
pérance que  Votre  Sainteté  fera  connaître  sa  vo- 
lonté. > 

Parmi  les  lettres  écrites  à  celte  époque,  il  s'en 
trouve  une  adressée  à  l'impératrice  Théophanie,  où 
Adalbéron  demande  pour  son  protégé  le  premier 
évêché  vacant.  «  Il  est  digne,  écrit-il,  de  tout  votre 
intérêt  ;  c'est  pour  moi  un  fils  que  je  ne  quitterai 
qu'avec  regret  ;  mais,  comme  je  préfère  son  avan- 
tage et  celui  de  l'Eglise  à  mon  bon  plaisir»  je  vojis 
supplie  instamment  de  vou9  occuper  de  lui.  »  Un 
critique  peu  bienveillant  verrait  dans  cette  dé- 
marche des  projets  ambitieux  ;  nous  aimons  mieux 
croire  qu'Adalliéron  voulait  récompenser  les  talents 
et  les  services  de  son  ami. 

Sur  ces  entrefaites,  une  triste  nouvelle  vint  af- . 
fliger  le  cœur  de  Gerbert.  l.e  respectable  abbé  , 
qui  Tavait  jadis  recueilli  petit  pâtre  dans  les  vallons 
de  Belliac ,  Géraud'd'Aiirillac ,  venait  de  terminer 
sa  sainte  vie  par  une  mort  non  moins  sainte-,  et 
la  docte  abbaye  avait  nommé  ,  pour  le  remplacer  , 
un  religieux  aussi  vertueux  et  plus  savant»  Raymond 
de  Lavaur.  Gerbert  écrivit  au  nouvel  abbé  une 
lettre  remplie  des  senliments  les  plus  délicats,  où^ 
après  avoir  payé  au  regrettable  Gcraud  un  juste 
tribut  de  reconnaissance  et  d'bommages  ,  il  félicite 
le  monastère,  en  son  nom  ol  au  nom  d'Adalbéron  , 
d'avoir  choisi  pour  abbé  un  homme  aussi  distingué 
que  Raymond. 

Une  des  affaires  qui  donnèrent  le  plus  de  souci  à 
Gerbert,  fut  celle  des  moines  deTabbaye  de  Fleury- 
sur-Loire.. Après  la  mort  d'Oybold,  abbé  de  ce  mo- 
nastère, un  personnage,  dont  le  nom  est  resté 
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inconnu,  s'était  lait,  par  inlrigae,  nommer  à  sa 
,  place,  et,  malgré  les  moines,  il  avait  pris  possession 
de  l'abbaye  ,  où  il  menait  une  vie  dissipée  et  toute 

mqnilaine.  Gerbert  complaît  là  de  nombreux  amis, et 
entre  autres  le  savant  écolâlre  Constantin.  Ceux-ci 
ne  manquèrent  pas  de  se  plaindre  hautement  de  l'il- 
légalilé  (le  l'élection  et  de  rillé^^alilo  pins  grande 
encorederadminislraliondcriibbé.  Gcrhert  écrivit  aux 
récalcitrants ,  niais  sans  succès  ;  il  eut  recours  ,  sans 
plus  de  résultat,  à  l'influence  de  Mayeul  de  Gluny  et 
d'Ecbert  de  Trêves ,  dont  les  exhortations  vinrent 
échouer  contre  les  résistances  du  parti  des  factieux. 
Enfin,  à  force  d'activité,  il  parvint  à  faire  éliminer 
l'intrus,  et  Âbbon,  que  distinguaient  une  science  et 
une  sainteté  peu  communes,  fut  élu  abbé  du  mo- 
nastère. 

Mais  alors  surgit  une  autre  affaire,  et  Abbon,  au 
lieu  du  calme  qu'il  s'était  piomis,  se  vit  aux  prises 
avec  Arnoiiir,  éyèque  d'Orléans,  dans  le  diocèse  du*» 
quiii  se  trouvait  son  monaslèrc.  Depuis  longtemps, 
,  quelques  évéques  prétendaient  à  une  double  juri- 
diction sur  les  abbayes  :  juridiction  sur  les  âmes, 
personne  ne  la  leur  contestait  ;  jnridiction  sur  les 
biens  et  sur  les  propriétés,  c'était  l'objet  du  litige. 
Abbon  ,  et  en  général  tous  les  abbés ,  soutenaient 
qu'ils  ne  relevaient  que  du  roi  pour  le  temporel.  La 
discussion  fut  vive.  Fort  de  l'appui  du  souverain  el 
d'une  l'oule  de  textes  compilés  dans  tous  les  auteurs 
alors  connus,  Abbon  icfusa  de  reconnaître  les  pré- 
tL'iitions  de  son  évèque.  Vainement  Arnoulf  eut  re- 
cours à  la  plume  si  habile  de  Gerbert;  vainement  il 
en  appela  aux  menaces  :  l'opinion  se  prononça 
contre  lui ,  et  il  dut  renoncer  à  ses  prétentions. 
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»  » 

Ce  Alt  le  dernier  acte  important  qui  marqua  l'é- 
piscopat  d'Âdalbéron.  Au  moment  où  le  roi  Hu^es 
faisait  son  entrée  à  Reims,  la  maladie  donl  il  souf- 
frait depuis  quelque  temps,  l'enlevait  à  rafTeclion  de 
ses  diocésains.  C'était,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  le  23  Février  989.  Personne  ne  le  pleura 
plus  sincèrement  que  Gerbert.  En  le  perdant,  il 
perdait  un  protecteur  et  un  ami.  Le  voilà  désormais 
seul  au  milieu  des  partis  ennemis»  suspect  aux  uns, 
à  cause  de  son  attachement  pour  Othon  ;  haï  des  autres, 
à.  cause  de  la  faveur  dont  il  jouit  auprès  des  Capé- 
tiens; comme  moine,  peu  aimé  du  clergé  séculier;- 
comme  dévoué  aux  évêques,  peu  aimé  des  couvenis. 

Sa  douleur  fut  vive  ef  profonde ,  et  toutefois  il 
resta  h  son  poste  pour  iln  i^er  1rs  affaires.  Il  adressa 
une  lettre  au  clergé  et  au  peuple  pour  assuier  au 
successeur  rinlci,n"ilé  des  biens  du  défunt  ,  et  s'oc- 
cupa do  faire  respecter  les  régies  canoniques  en 
usage  après  la  mort  d'un  évêquo.  Les  funérailles 
d'Adalbéron  furent  célébrées  avec  une  solennité 
priocière,  et  Gerbert  composa  Tépitaphe  destinée  à 
'  être  placée  sur  la  tombe  de  son  bienfaiteur,  dans  la 
cathédrale  de  Reims  (1). 

Avant  de  mourir,  Adalbéron  avait  témoigné  le 
désir  d*uvoir  Gerbert  pour  successeur,  et  en  réalité 


(1)  Celle  épitapiie,  raconte  dom  Marlol,  élait  gravée  en 
IcUres  d'or  sur  une  plaque  île  cuivre  scellée  dans  le  pavé  ,  sous 
Tautcl  de  la  Ooix  ;  elle  élail  ainsi  conçue  : 

'    Cûululerat  nalura  parens  quas  sunima  putavit 
Ad  menti  cumulum  tibi,  prssul  Âdalbero,  cuon  Ce 
PrasstBntem  cunctis  raortalibus  abstiilit  orbi 
Qttiata  dies  fundentis  aquas  cum  pondère  rerum. 
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son  mérite  et  la  connaissance  qQ*il  avait  des  affaires 
semblaient  le  désigner  au  choix  du  roi  et  des 

évêques  ;  mais  les  exigences  de  la  politique,  qui,  à 
cette  triste  époque,  exerçaient  une  influence  consi- 
dérable daas  les  aiïaires  de  l'Eglise ,  eu  iireul  nommer 
un  autre. 

Le  roi  Lothaire  avait  laissé  un  fils  naturel ,  nommé 
Âmoulfy  qui  faisail  alors  partie  du  clergé  de  Laon. 
Homme  de  mérite  et  d'ambition;  il  croyait  que  sa 
naissance  lui  donnait  droit  d'aspirer  aux  premières 
dignités  de  l'Eglise.  Hugues  espéra ,  en  le  comblant 
de  faveurs,  le  détacher  du  parti  de  son  rival.  II 
réunit  donc  les  habilanis  de  la  ville  de  Reims,  et 
leur  expliqua  franchement  les  motifs  tout  politiques 
qui  lui  faisaient  désirep  l'élection  d'Arnoulf  ;  il  ajouta 
que,  du  reste,  son  candidat  réunissait  les  qualités 
qui  conviennent  à  un  évêque.  Les  Rémois  ne  se  ren- 
dirent pas  immédiatement.  La  jeunesse  d'Ârnoulf, 
rillégîtimilé  de  sa  naissance  leur  semblaient  d'in- 
suffisantes garanties ,  et  ils  prièrent  le  roi  de  leur 
adjoindre  les  personnes  qui  recommandaient  son 
candidat,  afin  de  discuter  librernenl  et  sérieusement 
la  (juestion  de  son  élection.  Cet  atermoiement  fut 
vraisemblablement  sollicité  par  les  partisans  de 
Gcrbert  qui  ne  voulaient  pas  se  brouiller  avec  le  roi 
et  qui  espéraient ,  à  la  faveur  de  ce  délai ,  faire 
nommer  leur  protégé.  La  politique  du  roi  Hugues 
triompha.  Arnoulf  fut  élu  et  sacré,  en  présence  du 
roi  et  de  plusieurs  évêques,  dans  Téglise  de  Saint- 
Remi.En  même  temps  il  prêta  un  solennel  serment 
de  fidélité  au  souverain  et  à  sa  dynastie,  se  vouant 
lui-même  i\  la  damnation,  :>'il  venait  jamais  à  violer 
ses  engagements.   Son  allachomeai  passé  pour 
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Charles  de  Lorraine ,  son  oncle ,  était  bien  fait 
pour  inspirer  une  médiocre  confiance  à  Hugues  €apet 
el  motiver  cette  mesure  exceptionnelle ,  qui  pr<»« 
dulsit  une  fâcheuse  impression  sur  l'assemblée. 

Ainsi  fui  écarté  Gerbert,qai  rentra  dans  son  rôle 
de  secrétaire.  Il  resta  auprès  du  nouvel  archevêque, 
auquel  il  continua  de .  prêter  le  concours  -de  son 
talent  et  de  ses  lumières.  Mais  il  est  permis  de  sup- 
poser qu'il  souffraft  avec  une  peine  chaque  jour  plus 
cuisante  le  triom])he  d'Arnoulf  ;  on  en  jugera  facile- 
ment par  ce  qu'il  dit  à  ce  pro{)os  devant  le  concile 
de  Mouzon  ,  que  nous  allons  bientôt  voir  réunir  : 
«  L'hérésie  simoniaquc,niG  trouvant  Ibrtemenl  atta- 
ché aux  saints  canons  ,  me  repoussa  el  préféra  Ar- 
noulf  ;  je  ne  laissai  pas,  toutefois, de  le  servir  fidèle- 
ment, plus  qu'il  n'eût  fallu  peut-être,  jusqu'au  jour 
où,  témoin  de  la  violation  de  ses  serments,  je  re- 
nonçai à  son  amitié  et  l'abandonnai  avec  tous  ses 
complices,  parce  que  j'étais  effrayé  des  œuvres  té- 
nébreuses qu'il  accomplissait  sous  mes  yeux,  b  Ce 
,  prétendu  dévouement  de  Gerbert  paraît  un  peu  sus- 
pect; il  semble  plus  vraisemldable  que  pendant 
quelque  temps  Arnouif  et  lui  se  tinrent  sur  une 
sorte  de  réserve ,  s'observant  réciproquement  et 
attendant  les  événements.  Un  moment  même,  Gerbert 
parut  pencher  vers  Charles  de  Lorraine  ;  car ,  dans 
une  de  ses  lettres  à  Arnouif,  il  demande  de  quel 
droit  l'oncle  du  divin  Lothaire  a  été  dépossédé,  de 
quel  droit  il  a  pu  être  privé  d'une  couronne  qui  lui 
appartenait  légitimement. 

Mais  les  événements  ne  laissèrent  pas  Gerbert 
hésiter  lonp:temps.  Autant  par  intérêt  que  par  încll- 
nation,  Arnouli  cbercba  à  se  rapproclier  du  Charles. 
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Sur  les  iastigations,  ou  au  moins  du  consentement 
de  son  neveu,  le  duc  était  venu  assiéger  Reims,  qui 
se  défendait  bravement.  Pour  arriver  à  ses  lins,  il 
s'aboucha  avec  l'archevêque,  qui  consentit  h  lui  li- 
vrer la  ville,  pourvu  qu'on  sauvât  les  apparences. 
Les  émissaires  du  duc  s'adressèrent  donc  à  un 
prêtre  nommé  Adalger,  qui,  la  nuit,  pendant  (|uc 
tout  dormait,  ouvrit  les  portes  aux  soldats  de  Charles. 
Ceux-ci  se  rcpandirenl  aussitôt  dans  la  ville,  pillèrent 
les  églises  et  s'emparèrenl  d'Arnoulf  eldeGerbert. 
Arnoulf  n'opposa  aucune  résistance,  et ,  pour  jouer 
jusqu'au  bout  son  rôle  hypocrite^  il  excommunia  les 
pillards  et  leurs  fauteurs  et  expédia  à  ses  suffra- 
gants  copie  de  cet  arrêt.  Tout  le  monde  y  fut 
trompé.  Les  évêques  de  la  province»  réunis  à  Senlis, 
confirmèrent  l'excommunication  portée  contre  lc3 
auteurs  des  excès  commis  à  Reims  et  interdirent  la 
célébration  de  l'office  divin  dans  les  églises  de 
Reims  et  de  Laon. 

Cependant  on  avait  rendu  à  Gerbert  un  semblant 
de  liberté.  Malade,  épuisé  de  fatigue,  poursuivi  par 
la  haine,  obligé  souvent  de  se  cacher,  il  écrivit  à 
l'abbé  Raymond  pour  lui  confier  sa  douleur  et  se 
recommander  à  ses  prières:  t  Voilà  donc,  lui  dit-il,  lo 
prix  de  toutes  mes  fatigues.  A  peine  ai-je  un  toit 
pour  m'abriter  et  un  lit  pour  me  reposer.  On  en 
veut  à  ma  vie,  et,  ne  pouvant  décharger  sur  ma  per- 
sonne a  haine  et  a  fureur  ,  on  s'attaque  à  ma 
maison  et  à  mes  amis,  d  Gerbert'  aurait  volontie];s 
quitté  Reims;  mais  peut  être  conservait-il  l'espoir  de 
voir  la  paix  se  rétablir  et  de  reprendre  ses  chères 
occupations  ;  peut-être  aussi  songeait-il  aux  intérêts 
de  la  nouvelle  dynastie  qu'il  voulait  continuer  à  sjer- 
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vir.  Nous-  n'oserions  affirmer  qo'il  n'y  avait  pas 
au  fond  de  son  .cœur  la  secrète  pensée  que  le  siège 
de  Reims  pourrait  bien  lui  revenir  après  des  fôits 
comme  ceux  qui  venaient  de  se  produire.  Quoi  qu'il 

en  soit,  le  courage  lui  manqua,  et  lui,  qui  savait  si 
bien  relever  le  moral  de  ses  amis,  se  laissa  aller  à 
une  profonde  tristesse  qui  se  retrouve  dans  les  lettres 
écrites  à  cette  époque  :  «  Je  suis  en  ce  moment 
comme  un  navire  ballotc  par  la  tempête;  pas  un 
rivage  où  je  sois  eh  sûreté,  pas  un  port  où  je  puisse 
Ri'abriter.  Âu  nom  de  Tamitié  ,  venez  me  voir  à 
Reims,  o  c  Bienheureux  Père  (c'est  à  Ecbert  de 
Trêves  qu'il  s'adresse)^  le  glaive  a  pénétré  jusqu'à 
mon  âme  ;  l'épée  est  tirée  contre  moi  ;  il  faut  ou 
changer  de  maître  ou  me  condamner  à  l'exil.  0  vous, 
le  conseil  et  Tappui  du  faible,  écrivez-moi  quelques 
mots  ;  vos  paroles  seront  des  oracles.  » 

L'incertitude  où  l'on  était  ne  pouvait  durer  lonp^- 
temps  ;  on  s'aperçut  bientôt  qu'entre  Arnoulf  et 
Charles  c'était  pure  comédie.  L'archevêque  avait 
été,  sans  examen,  remis  en  liberté;  les  bénéfices 
avaient  passé  des  mains  des  partisans  de  Hugues  à 
celles  des  amis  de  Charles  ;  Texcommuaication  avait 
été  levée  en  faveur  d'tfn  grand  nombre,  et,  sur  les 
instances  de  l'archevêque,  le  clergé  et  le  peuple 
avaient  prêté  au  duc  serment  de  fidélité.  Ce  fut  alors 
que  Gerbert  indigné  s'enfuit  d'une  cité  où  il  ne 
trouvait  plus  un  asile  honorable,  et  il  annonça  sa 
retraite  à  Arnoulf  par  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  En 
présence  des  rnaux  qui  menacent  notre  ville  et  des 
malheurs  qui  chaque  jour  tombent  sur  les  meilleurs 
citoyens,  j'ai  résolu  de  changer  de  pays  et  de  domi-  ^ 
nation.  Dès  aujourd'hui,  je  reprends  mon  indépen- 
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dance  et  je  laisse  à  votre  disposition  mes  bénéfices, 
ne  voulant  pas  qu'on  m'accuse  de  manquer  de  fidé- 

,  lité  aux  engagements  que  j'ai  contractés.  Tout  ce  que 
je  puis  promettre  à  votre  oncle  et  à  vous,  c'est  un 
sentiment  de  bienveillance  dont  j'espère  ne  pas  me 
départir.  Veuillez,  en  retour,  me  conserver  à  moi  et 
aux  miens  les  maisons  que  j'ai  fait  construire  et  les 
églises  qui  m'ont  été  données.» 

En  quittant  Reims,  Gerbert  se  rendit  à  la  cour  des 
rois  de  France,  où  un  ancien  attachement  et  des  in- 
vitations  récentes  lui  promettaient  un  accueil  sym- 
pathique. Son  attente  ne  fbt  pas  trompée.  Hugues  le 
reçut  comme  on  reçoit  un  grand  homme,  victime  de 
la  persécution,  et  Robert,  son  ancien  élève, le  traita 
avec  les  égards  qu'on  a  pour  un  père  (990^  Il  écri- 
vit à  ses  amis  pour  leur  faire  part  de  ce  changement 

.  survenu  dans  sa  position,  leur  expliquer  les  motifs 
de  sa  conduite  et  les  prier  de  lui  continuer  leur  af- 
fection, chose  à  laquelle  ses  lettres  nous  indiquent 
qu'il  tenait  beaucoup. 

Quelque  temps  après,  voyant  la  tournure  que  pre- 
naient les  affaires,  et  probablement  à  la  demande  du 
roi  Hugues ,  que  contrariait  vivement  cet  état  de 
choses,  il  écrivit  une  nouvelle  lettre  à  Ârnoulf  pour 
lui  représenter  toute  l'inconvenance  et  l'indignité  de 
sa  façon  d'agir.  Après  lui  avoir  rappelé  (pie  c'était 
au  roi  qu'il  devait  son  siège,  il  lui  parle  des  accusa- 
tions qui  pèsent  sur  lui  et  des  crimes  qu'on  lui  re- 
proche ;  il  ne  lui  cache  pas  combien  il  lui  sera  diffi- 
cile de  se  justifier,  et  il  laisse  entrevoir  la  nécessité 
de  se  démettre  de  ses  fonctions.  Cette  letti  e  resta 
sans  effet;  Arnoulf  continuait  de  rêver  le  rétablisse- 
ment de  la  dynastie  déchue.  Dans  sa  réponse  à 
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Gerbert,  il  le  prie  de  suspendre  son  jugement  et  de 
ne  rien  entreprendre  sans  Ten  avoir  averti  ;  il  lui 
envoie  la  bulle  d'excommunication  qu'il  vient  de 
lancer  contre  les  envahissenrs  de  la  ville,  enfin  il 
^  l'invite  à  une  conférence  qu'il  fixe  au  31  Mai  990. 
Cependant  les  évêques  réunis  à  Sentis  avaient 
fulminé  l'excommunicalion  contre  Adalger  et  contre 
ceux  qui  avaient  pri^  part  à  lu  trahison  :  c  QuMls  de- 
viennent ,  disaient  les  évèqucs  dans  leur  décret  , 
qu'ils  deviennent,  comme  Taile  du  moulin,  le  jouet 
des  vents,  ou  comme  le  bois  que  le  feu  dévore.  Ët 
parce  qu'ils  n'ont  eu  pitié  ni  de  la  veuve  ni  de  l'or- 
phelin^ parce  qu'ils  ont  pillé  les  temples  el  dévasté 
les  autels,  qaerusorier  s'empare  de  leurs  biens,  que 
leurs  enfants  soient  emmenés,  et  qu'on  autre  re- 
^cneille  leur  héritage.  » 

Il  ne  paraît  pas  que  ces  anatlièmes,  pourtant  si 
sérieux  el  qui  ,  à  ces  époques  de  loi  ,  étaient  res- 
pectés à  l'égal  de  la  voix  même  de  Dieu,  produisirent 
grand  effet  ;  car  bientôt  un  deuxième  concile  se 
réunit,  et  cette  fois  Arnoulf,  qu'on  commençait  à 
soupçonner  de  complicité,  fut  sommé  de  s'y  rendre. 
Mais  il  répondit  qu'en  sa  qualité  de  métropolitain,  il 
n'avait  d'autre  supérieur  que  le  pape,  que  c'était  lui 
seul  qui  pouvait  le  Juger,  et  il  refusa  de  comparaître. 
Comme  la  ville  de  Reims  était  encore  au  pouvoir  de 
Charles,  on  n'avait  aucun  moyen  de  le  contraindre  ; 
on  dut  aviser  à  un  autre  expédient.  Le  roi  et  les 
évéques  »'n  rctcrcrent  au  pape ,  et  voici  ce  que 
Gerbert  écrivit  en  leur  nom  : 

Lû  roi  Huyues  à  Jean  X  V,  pape. 
<  En  présence  des  foils  extraordinaires  dont  nous 
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sommes  témoins ,  nous  avons  résolu  de  recourir  à 
votre  sagesse.  Nous  avions  comblé  de  bienfaits 
Arnoulf,  fils  du  roi  Lotbaire  ;  nous  lui  avions  donné 

la  métropole  de  Reims ,  el  on  retour  il  nous  avait 
juré  une  fidélité  inviolable.  Au  mépris  de  ses  enga- 
gements ^  il  a  ouvert  les  portes  de  Reims  à  nos 
ennemis ,  el  a  réduit  en  captivité  le  clergé  et  le 
peuple  qui  lui  étaient  confiés.  Nous  l'avons  mandé 
à  notre  palais  et  il  a  refusé  d*y  venir  ;  nous  Tavons 
invité  à  se  présenter  devant  les  ^véques  ses  frères,  et 
il  n'a  pas  répondu  à  cet  appel.  Vous  qui  tenez  la 
place  des  Âpôtres,  décidez  ce  que  nous  devons  faire 
de  ce  nouveau  Jodas^  et  faites-^nousconnattre,  à  nous 
qui  l'ignorons,  la  lorme  de  jugement  qu'il  nous  faut 
suivre.  » 

Cette  lettre  était  accompagnée  d'une  autre  écrite 
dans  le  môme  sens  par  les  évéques  et  rédigée^ 
comme  la  première,  par  Gerbert. 

c  Les  évéques  de  la  province  de  Reinis  au  seigneur 
,  Jean,  noire  Père. 

1  Nous  savons,  très  saint-Père, que  c'est  à  la  sainte 
Eglise  romaine  qu'il  faut  demander  conseil  dans  les 

affaires  difficiles.  C'est  pourquoi  nous  venons  sou- 
mottre  à  votre  sagesse  le  crime  inouï  d'Arnoulf, 
archevêque  de  Reims,  qui  a  em[)risonné  le  peuple  et 
le  clergé  de  Reims.  Foulant  aux  pieds  les  lois  divines 
et  humaines,  il  laisse  les  églises  veuves  de  pasteurs, 
il  refuse  au  peuple  confié  à  ses  soins  Iqs  bénédictions 
qu'il  réclame ,  enfin  il  médite  la  mort  de  nos  rois 
qui  l'ont  comblé  de  bienfaits.  Nous  avons  essayé 
inutilement  de  le  rappeler  au  devoir ,  nous  l'avons 
exhorté  et  réprimandé  ;  rien  n'a  pu  le  toucher.  •  • 
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Prononcez,  trés-saini  Père,  prononcez  contre  le  cou- 
pable la  sentence  promulguée  par  les  saints  canons... 
Que  votre  autorité  frappe  cet  apostat  et  donne  h 
l'Eglise  de  Beiins  un  nouveau  pasteur. t 

Ces  lettres  furent  -confiées  à  des  députés  que  le 
roi  envoya  à  Rome  avec  mission  de  les  remettre  au 
pape  ;  ils  ne  devaient  pas  en  attendre  la  réponse  , 
et  peut-être  désirait-on  qu'ils  n'en  reçussent  aucune; 
on  voulait  sauver  les  apparences,  mais,  en  réalité,  on 
était  décidé  à  procéder  contre  Arnoulf,  sans  attendre 
la  décision  du  Saint  >  Siège.  Aussi  les  députés  ne 
restèrent  que  trois. jours  à  Home.  Leur  dépari  pré- 
cipité pouvant  être  défavorablement  interprété,  on 
assigna  divers  motifs  à  leur  retour  ;  on  prétendit 
qu'apn^  avoir  attendu  pendant  trois  jours  aux 
portes  du  palais ,  sans  pouvoir  obtenir  d'audience, 
ils  avaient  dû  s'éloigner  de  Rome,  où  les  présents  du 
duc  Charles  leur  avaient  fait  des  ennemis.  Ces  raisons 
n'étaient  pas  sérieuses  ,  ei  nous  sommes  étonné  que 
des  historiens  graves  aient  accepté  sans  contrôle 
des  assertions  aussi  dénuées  de  fondement  et  même 
de  vraisemblance.  Etail-il  possible  de  résoudre  e  n 
troisjoursuneaffaire  aussi  importante  que  celle-là?  Ce 
qu'il  y  a  devrai  peut-être,  c'est  que  le  pape  n'était 
pas  fâché,  avant  de  rien  décider,  de  voir  la  tournure 
que  prendraient  en  France  les  affaires  politiques,  et 
il  ne  voulait  pas  compliquer  par  de  nouveaux  embar- 
ras la  situation  déjà  si  tendue  dans  les  divers  états 
de  l'empire. 

Or  ,  pendant  ces  négociations  ,  Hugues  Capet 
recouvrait  Reims.  Arnoulf,  malgré  son  évidente  cul- 
pabilité, eut  l'adresse  de  ménap^cr  sa  récon^^-iliation 
avec  ce  prince,  qui  lui  pardonna  el  coostentit  à  le 
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recevoir  à  sa  table.  Mais  cette  récoaciliation  n'était 
pas  sincère,  et,  dés  qu'il  crut  l'occasion  favorable , 
Arnouir  se  retira  auprès  dn  duc  Charles.  Le  roi , 

il  rilé  de  tant  d'ingralilude  ,  jura  de  se  venger.  Il 
assiégea  Laon,  où  le  duc  s'était  retiré ,  et  grâce  aux 
intelligences  que  lui  ménagea  Gerbert,  grâce  surtout 
à  la  trahison  de  l'évèque  Ascelin,  la  ville  fut  prise  , 
le  duc  et  rarchevèque  faits  prisonniers  et  envoyés 
sous  bonne  garde  dans  les  cachots  d'Orléans.  Charles 
y  mourut ,  laissant  deux  enfants  qui  s'éteignirent 
dans  l'obscurité. 
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CIIAPITRE  VI. 

D^éposition  d'Amoulf,  Illection  de  Gerbert. 


Hugues,  devenu  rnaîire  de  la  personne  d'Amoulf, 
reprit  son  projet  de  le  faire  déposer.  Un  concile  fut 
'convoqué  à Sainl-Basle  ,  près  de  Reims  ,  pour  le  17 
Juin  991. 

L'abbaye  de  Saint-Basie  remontail  au  VU®  siècle. 
Depuis  le  milieu  du  siècle  ,  elle  était  occupée  par 
des  religieux  de  Sainl-Remi  de  Reims,  que  Tarche- 
véqne  Artaud  y  avait  installés  pour  remplacer  les 
chanoines  quiroccupaieut  précédemment.  Le  couvent 
était  construit  au  sommet  d'une  montagne,  à  quatre 
lieues  environ  deReiras,  au-dessus  du  bourg  deVerzy, 
dans  les  bois.  11  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  des 
pans  de  murs,  respectés  par  la  fureur  révolutionnaire 
et  qui  bienlùt  auront  disparu.  Le  roi  Hugues  avait 
probablement  choisi  ce  monastère  comme  le  plus 
voisin  (le  la  ville  de  Reims  et ,  par  sa  position  ,  le 
plus  facile  à  défendre  en  cas  d*attaque. 

La  plupart  des  prélats  furent  exacts  au  rendez- 
voos  ;  il  s'y  trouva  treize  évêques  de  diverses  pro- 
vinces. La  présidence  du  concile  fut  déférée  à  Seguin, 
archevêque  de  Sens,  prélat  recommandable  par  son 
âge  aussi  bien  que  par  sa  science  et  sa  vertu. 
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Artiouir,  évéque  d'Orléans ,  qu6  di$ting>aaient  son 
éloquence  et  son  habileté  dans  les  affaires  ,  fui 
nommé  promotenr  du  concile  ;  on  y  admit  égalétiienf 

quelquos  abbés,  dont  le  plus  célèbre  était  Abbon  de 
Fleiiry,  qu'on  chargea  de  la  défense. 

Gcrberl,  (jui  n'élail  encore  que  diacre,  y  assista 
comme  témoin  ;  il  nous  a  laissé  la  relation  détaillée 
de  ce  qui  se  passa  dans  ce  concile  <  relation  fort 
étendue  et  bien  écrite ,  mais  un  peu  suspecte , 
d'après  les  aveui  mêmes  de  Gerbert.  Il  reconnaît» 
en  eiïel,  que  les  discours  d*Arnou1f  d'Orléans  né  Sont 
pas  textuellement  conformes  â  ce  qui  fut  dit  dans  le 
concile,  cl  qu'il  a  re  -iicilli  ce  (ju'il  lui  attribue  dans 
des  conversations  particulières  avec  les  pères  du 
concile.  Ouoi  qu'il  en  soit,  nous  suivrons  son  récit, 
sauf  à  contrôler  cl  à  rcclilier  ses  assertions,  à  mesure 
que  Tuccasion  s'en  présentera. 

ni  en  que  les  débats  de  ce  procès  né  touchent 
qt!^'indirectemctit  à  la  vie  de  Gerberl,  nous  les  racon- 
terons avec  assez  d'étendue,  parce  qu'ils  sont  comn^o 
leff  préliminaires  de  sa  nomination  an  siège  de 
Reims,  et  parce  qu'ils  nous  font  connaître  d'une 
manière  assez  complète  la  procédure  alors  en  usage 
dans  la  déposition  d'un  évéque. 

Le  concile  de  Sainl-Hasb^  [)out  se  diviser  en  trois 
parties  assez  distinctes.  Dans  la  première ,  Ton  in- 
struit et  Ton  discute  In  cause  de  l'archovcque,  sans 
qu'il  soil présent;  dans  la  deuxième  ,  oii  introduit, 
l'accusé,  pour  lui  faire  avoiior. son  crime  ;  enfin, 
dans  la  troisième,  on  voit  figurer  lès  rois  lïugues  et 
Robert ,  auxquels  Arnoull  viën(  démander'  la  Vie,  eri 
renonçant  à  réj)iscopal.  Dans  celte  pi'océdui  e  ,  il  est 
facile  de  remarquer  une  cerlainc  combinaison  de 
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ruse  et  de  violeQce  morale  qui  n'est  pas  rare  dans 
les  révolutions  politiques,  mais  qui  ne  fait  pas  honneur 
à  ceux  qui  remploient. 

Là  première  séance  s'ouvrit  par  un  discours  de 
l'évêquo  d'Orléans  ;  il  était  chargé  d'exposer  l'objet 
de  la  réunion,  et  il  le  fit  avec  une  violence  telle  que 
Seguin  crut  devoir  l'inteiTompre,  et  réclamer,  avant 
de  poursuivre,  l'engagement  qu'aucun  châtiment  capi- 
tal ne  serait  jjrononcé  contre  le  coupable.  Chacun 
des  évêques  prit  la  parole  sur  cette  question  préa- 
lable^ et  Brunun  de  Laugres,  qui  était  parent d'Ârnouif, 
fit  décider  qu'on  jugerait  comme  on  devait  juger  » 
sans  s'inquiéter  des  conséquences,  sauf  à  recourir, 
s'il  y  avait  lieu,  à  la  clémence  royale.  L'évêque  de 
Noyon  demanda  la  production  du  serment  prononcé 
solennellement  à  Reiras  par  Arnoulf  ,.en  faisant  ob- 
server que  les  évoques  lorrains  incriminaient  cet 
acte  comme  apocryphe.   On  produisit  cette  pièce 
importante  ;  après  quoi  le  prêtre  Adalger  fut  intro- 
duit. Sommé  de  raconter  comment  les  faits  s'étaient 
passés  ,  il  le  fit  en  déclarant  qu'il  n'avait  agi  que  par 
les  ordres  d'Arnoulf,  et,  à  l'appui  de  sa  déposition, 
'  il  s'offrit  à  subir  l'épreuve  du  feu,  de  Teau  bouillante 
ou  du  fer  rouge.  Une  déclaration  si  nette  causa  dans 
rassemblée  une  vive  émotion.  Quelques  évéques 
voulaient  que,  sans  plus  tarder, on  prononçât  le  juge-  * 
ment.  Mais  le  promoteurel  le  président  s'y  opposèrent 
et  firent  déqjder  que  la  défense  serait  entièrement 
libre  ;  autrement ,  disaient-ils,  nous  aurions  Vair  de 
nous  réjouir  de  la  chuU  d'un  frèi  e.  Aucun  ecclésias- 
tique de  la  province*  ne  se  préscnu  pour  soutenir 
l'accusé,  et  l'on  allait  formuler  la  sentence ,  quand 
Abbon  de  Fleury,  celui-là  même  dont  Gerbert  avait, 
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quelques  'années  auparavant ,  assuré  l'élection , 
demanda  la  parole.  Il  commença  par  établir  que 
toutes  les  affaires  majeures  déliaient  être  déférées  au 
pape,  e)  ()i]e  c*ét.iit  h  lui  seul  qu'en  appartenait  le 

jufïemont  définilif,  suivant  la  maxime  admise  dans 
tous  les  temps  ;  or, s'il  est  une  allai re  majeure,  c'est 
sans  conlreditlejugementd'anévôque ,  principaiemenl 
d'un  archevêque ,  placé  sur  le  premier  siège  de 
France  ;  le  déposer  sans  le  pape ,  sans  en  ordon- 
ner un  autre,  c'était  une  violation  flagrante  du  droit 
canon.  Entrant  ensuite  dans  le  détail,  Abbon  chercha 
à  prouver:  1*  qu'avant  tout^  Arnoulf devait  élre  rétabli 
sur  son  siège  et  que  »  sans  celte  condition,  il  n'était 
pas  tenu  de  répondre  ;  et  de  fait,  en  pareille  circon- 
stance, saint  Chrysoslôme  avait  décliné  tout  jugement 
de  la  part  de  ses  collègues  dans  l'épiscopat  ;  — 
qu'on  devait,  avant  d'examiner  sa  cause,  faire  les 
sommalions  d'usage  ;  —  .'W  qu'enlin  la  cause  de\ait 
être  ti ailée  dans  un  concile  plus  nombreux.  " 

A  celle  défense,  (jui  ne  man{]uaiL  ni  d'habileté,  ni 
surtout  de  vérité,  les  adversaires  répondirent  que, 
bien  qu'emprisonné,  Arnoulf  pouvait  être  accusé, 
jugé  ctcondamné,  aussibien  que  l'avait  été,  sous  Louis 
le  Débonnaire,  Ëbbon  de  Reims.  C'était  par  Texerople 
d'une  première  irrégularité  vouloir  en  justifier  une 
seconde ,  et  les  pères  devaient  se  rappeler  qu'à  cette 
occasion,  le  pape  alors  régnant  avait  adressé  de  vifs 
reproches  aux  évéques  de  la  province  de  Reims. 
Quant  à  celte  partie  de  la  défense  ,  que  toutes  les 
grandes  affaires  de  n'^-ilise  (loiv(!nl  ùlre  réservées  au 
]).]pe,  pi  inci[!aleiiienl  le  juj^ement  des  évéques,  on  n'y 
voil  d'auli  e  ré[)onse  dans  les  actes  du  concile  que  le 
discou rs emporlécl schisina tique  de l'évèquc  d'Orléans. 
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Sehimatique,  avons-nous  dit.  Et  en  effet,  voici 

quelques-unes  des  propositions  que  nous  extrayons 
de  son  discours  :  €  Quand  révéquo  de  Rome  a  pour 
lui  h  science  et  la  vertu,  nous  n'avons  rien  à 
craindre  ni  de  son  silence  ni  de  ses  paroles  ;  si,  au 
contraire^ il  est  ignorant  ou  vicieux,  ou  encore  s'il 
est  violenté  par  les  tyrans  qui  régnent  à  Borne, 
nous  devons  être  également  sans  crainte,  parce  que 
ce  qu'il  fait  contre  les  lois,  ne  saurait  préjudicier 
aux  lois.  >  Qui  ne  voit  qu'avec  ce  raisonnement,  les 
schismatiques  seront  toujours  à  l'aise  ?  Et  n'estHîe 
pas  l'argument  dont  se  sont  ordinnirement  servis  les 
hérétiques  pour  refuser  ol)cissaiice  au  pape  ?  C'est, 
disaient-ils,  un  homme  dépourvu  d'inslruclliio  el  do 
piété  ;  comme  si  Jésus-Christ  n'avait  pas  dit  d'une 
manière  absolue  :  c  Tout  ce  que  tu  lieras  sera  lié, 
toui  ce  que  tu  délieras  sera  délié.  » 

Un  peu  plus  loin,  Amoulf  ajoute  :  «  Que  pensez- 
vous  que  soit  cet  homme  (il  parlait  du  pape  Jean  XV}, 
placé  sur  un  trône  élevé  et  revêtu  de  pourpre  et 
d'or  ?  S'il  n'a  pas  la  charité,  c'est  un  Antéchrist 
assis  dans  le  temple  et  qui  ne  mérite  pas  plus  d'at- 
tention que  le  marbre  d'dne  idole.  »  C'était,  il  faut 
en  convenir,  peu  respectueux  i)our  l'autorité  du 
pape  ;  c'était  de  plus  une  injustice ,  car  Jean  XV, 
loin  d'être  une  idole  muette,  était,  au  contraire,  un 
pontife  plein  d'activité  el  de  zèle,  et  qui  veillait  avec 
un  §oin  minutieux  à  Texactè  observance  des  canons 
de  l'Eglise;  on  pouvait  déplorer  l'espèce  de  capti- 
vité où  le  tenait  le  tyran  Grescentius,  mais  l'accuser 
de  se .  laisser  conduire  par  lui,  c^était  téméraire  et 
injuste. 

Les  défenseurs  d'Arnoulf  obtinrent  du  moins  que 
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l'accusé  fût  entenda,  et  l'archevêque  vint  prendre 
place  au  milieu  de  ses  collègues.  L'évêque  d'Orléans 
lui  rejNTOcha  son  ingratitude  envers  le  roi-el  la  vio- 
lation de  ses  sermenis  ;  et  comme  l'accusé  ne  con« 
venait  pas  de  tous  les  griefs  qu'on  lui  reprochait,  on 
le  confronta  avec  le  prêtre  Adalger.  Celui-ci,  après 
avoir  juré  qu'il  n'élail  conduit  par  aucun  motif  de 
haine  ni  de  vengeance  et  que  sa  déposition  clail  en- 
tièrement conforme  à  la  vérité,  raconta  de  nouveau 
toutes  les  circonstances  de  la  iruliison  et  la  part  qu'y 
avait  prise  Tarchevêque.  Ârnoulf,  tout  ému,  demanda 
à  faire  des  confidences.  . Quelques  évéques  furent 
désignés  pour  les  recevoir,  et  elles  aboutirent  à  ce 
résultat ,  qu' Arnoulf  lui-même  renonçait  à  l'épi- 
scopat  dont  il  se  reconnaissait  indigne.  Ainsi  se 
termina  la  première  séance. 

Le  lendemain  ,  les  dispositions  de  l'assemblée 
étaient  singulièrement  modifiées.  Li  jeunesse  «l'Ar- 
noulf,  sa  haule  naissance,  ses  malheurs  excitaient 
la  compassion;  on  ne  songeait  pas  encore  à  l'excu- 
ser, mais  on  le  plaignait  ;  un  craijj^nail  d'ailleurs  que 
la  honte  de  sa  déposition  ne  rejaillit  sur  le  corps 
épiscopal  tout  entier,  et  chaque  évêque  commençait 
à  redouter  les  reproches  de  l'opinion.  Les  choses  en 
étalent  là,  quand  les  deux  rois,  Hugues  et  Robert,, 
avertis  de  ce  qui  se  passait,  entrèrent  tout  à-coup 
dans  la  salie  des  délibérations.  On  conçoit  dès  lors 
qu'il  n'y  rut  plus  de  liberté,  ni  dans  la  discussion, 
ni  dans  la  défense.  Après  avoir  remercié  les  prélats 
de  leur  zele,  les  princes  demamlèrcnl  où  en  était 
raCfairc.  L'évcque  d'Orléans  l'exposa  ou  peu  de  mots, 
puis  on  lit  entrer  l'accusé,  et  l'on  ouvrit  la  porte  au 
peuple, qui  allait  être  le  témoin  de  i'iaconslaacc  des 
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choses  humaines,  en  voyant  le  dernier  des  Carlovin- 
ipens  rédotl  ao  rôle  d'accusé  et  tremblant  pour  sa 
vie.  Intimidé  par  la  présence  do  son  souverain.  Ar- 

noulf  ne  sut  que  balbutier  quelques  excuses.  Sous  la 
pression  du  comte  Burcnr(l,qui  voulait  fin  finir,  sans 
<)u'on  pùl  un  jour  ar^çuer  de  l'obscui  ilc  de  ses  dé- 
claralioQS,  ii  se  reconnut  coupable  de  rébellion 
contre  son  prince  ;  puis, sur  Finvitation  de  l'évêque 
d'Orléans»  il  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  en  deman- 
dant qu'on  voulût  bien  lui  faire  grâce  de  la  vie. Tous 
les  pères  se  joi^i^nireni  à  lui,  et  Hugues,  se  laissant 
fléchir,  promit  de  l'épargner. 

Ensuite  eut  lieu  la  déposition  juridique.  Arnoulf 
remit  entre  les  mains  du  monarque  l'anneau  et  le 
bâton  pastoral,  ce  qui  inrlique  que  nos  rois  donnaient 
l'investiture  des  cvccbés  par  la  ciosse,  puis  il  se 
dépouilla  de  ses  habits  pontificaux  et  demanda  qu^on 
dressât  un  acte  de  son  abdication,  semblable  à  celui 
qu'Ebbon  avait  autrefois  donné  en  pareille  circon* 
stance.  Il  y  était  dit  '  en  substance  qu'après  avoir 
pesé  sa  faiblesse  et  la  p^ravilé  de  ses  fautes,  il  se  re- 
connaissait incapable  de  porter  une  dignité  aussi 
lourde  et  d'en  exercer  les  saintes  fonctions  ;  (ju'eii 
conséquence  il  renonçait  à  l'cpiscopat  pour  toujours, 
et  priait  les  évêques  d'en  élire  un  autre  qui  mieux 
que  lui  remplirait  les  hautes  fonctions  de  pasteur  de 
rRglise  ;  il  terminait  en  promettant  de  ne  jamais  in- 
teVjeter  appel  de  cctte^renoncintion-  il  signa  cet  acte  * 
dé  sa  main  et  pria  les  évéques  de  le  signer  comme 
lui  ;  après  quoi,  il  déclara  le  peuple  et  le  clergé  dé- 
liés du  serment  de  fidélité  qu'ils  lut  avaient  prêté. 

Vint  ensuite  le  loui  d'Adalger,  (pii  fut  déposé  cl 
admis  seulcuieut  à  la  communion  laïque. 
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Ainsi  se  termina  le  concile  de  Sainl-Basie,  au  ra{H 
port  de  Gerbert  et  de  Richer»  son  disciple.  Nais, 
nous  Pavons  dit  déjà,  les  règles  delà  saine  critique 
doivent  nous  rendre  ce  récil  un  pou  suspect.  Si 
l'on  en  croit  d'autres  historiens,  les  faits  ne  se  pas- 
sèrent pas  exactement  comme  (ioi  berl  les  raconte. 
Hugues  (leFleury,en  [>arliculier,allesleque  le  concert 
des  évéques  fut  loin  d'être  aussi  uaaaime  qu'on  le 
suppose»  et  il  ajoute  que  Seguin  s'opposa  de  toutes- 
ses  forces  à  la  déposition  de  Mn  infortuné  collègue. 

Avant  de  continuer  notre  récit,  qu'il  nous  soit 
permis  de  placer  ici  les  réflexions  qu*ont  inspirées 
aux  historiens  les  actes  de  ce  concile. 

Les  uns  ont  cru  que  ces  iictes  ne  nous  étaient 
point  arrivés  tels  qu'ils  élaient  sortis  de  la  plume 
de  Gerbert.  Ils  ont  dit,  et  en  cela  ils  ne  se  trompent 
pas,  que  les  discours  de  l'évèque  d'Orléans  étaient 
entachés  d'hérésie,  et  ils  en  ont  conclu  qu'un  évéque 
aussi  instruit  qu'Arnoulf  n'avait  pas  pu  émettre  des 
doctrines  semblables.  Ils  ont  dit  encore  que  les  pre- 
mières éditions  qui  en  furent  faites  sur  un  manu- 
scrit trouvé  dans  l'nbbaye  de  Mîcy,  eurent  pour  au- 
teurs les  cenlurialeui  s  de  Magdebourg ,  fervents 
adeptes  de  Luther  et  de  ses  doctrines  (1).  Quoi  d'é- 
tonnant qu'ils  aient  tronqué      altéré  une  pièce 

(1)  Les  eenturiateurs  de  Magdebourg  sont  des  éerivaiiis  pro- 
testants, au  nomiire  de  cinq  suivant  les  uns,  de  sept  suivant  les 
antres,  qui  entreprirent,  en  1560,  une  Histoire  ecclésiasiiqtte^ 
dans  le  but  d'attaquer  l'Eglise  romaine.  A  la  tôte  de  ces  écri- 
vains ligiirail  Matthias  Flaccius,  l'un  des  plus  siivants  disciple» 
de  Luther  Cette  histoire  était  divisée  en  périodes  de  cent  ans, 
et  c'est  pour  cela  qu'elle  s'appela  Centuries.  C'est  pour  les  ré- 
futer que  Barooius  rédigea  ses  Annales. 


—  92  — 

aussi  importante  ?  C'était  ttne  botone  fortune  pour 
eux  de  pouvoir  montrer  au  monde  une  société  d'é- 
Véques,  y  compris  le  fûlar  pape  Gerbert,  traitant  la 
papauté  presqii'anssi  mai  qu'avait  ftut  Luther.  — 
C'est  Topinion  adoptée  par  Motiseignoar  le  cardinal 
Gousset,  dans  les  Actes  de  la  province  de  Reims. 

D'autres  prenant  le  récit  de  Gerlierl  tel  ([ue  nous 
l'avons  donné,  ont  essaye  de  le  juslilier  en  l'expli- 
quant. 

c  Le  discours  d'Arnoulf,  dit  Tabbé  Fleury  dans 
son  Histoire  ecdésiastiqtte^  pris  h  la  rig^eur^  contient 
sans  doute  quelques  propositions  excessives  ét  qui 
semblent  tendre  au  mépris  du  Saint-Siège.  Mais  noua 
ne  trouvons  guère,  en  ce  temps-là ,  d'écrivains  par- 
faiiemtint  exacts  dans  leurs  expressions  ni  même 
dans  leurs  pensées.  Au  fond,  loin  de  conseiller  le 
schisme,  il  commence  par  déclarer  (ju'il  faut  res- 
pecter l'Eglise  romiiiiie  et  (d)éir  aux  déci  ets  du  pape. 
Tous  les  gens  de  bien  ne  pouvaient  manquer,  conti- 
nue Fleury,  d'être  indignés  des  affreux  désordres 
qui  régnaient  à  Rome  depuis  un  siècle  (1),  et  ceite 
indignation  diminuait  le  respect  pour  la  personne 
des  papes  et  pour  leurs  Constitutions.  Car,  encore 
que  l'autorité  ne  dépende  point  absolument  des  qua- 
lités personnelles,  «;ll?s  ne  sont  pas  indifférentes,  et 
l'on  obéit  plus  volontiers  à  un  prélat  qu'on  croit 
vertueux  cl  écKiiré.  Quant  au  titic  odieux  d'Anté- 
christ, ce  n'est  qu'une  comparaison,  cl  Arnoiilf  dit 
seulement  qu'un  pi  élat  sans  charité  est  un  Antéchrist, 
comme  un  prélat  ignorant  ressemble  à  une  idole,  i 

(1)  Ces  désordres  ont  élé  fort  exagérés  par  les  hbloriens 
hostiles  au  Saint-Siège. 
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Fleury  n'est  pas  le  seul  qui  ail  cherché  à  juffiiûer . 
les  actes  de  Saînt-Basle.  D'autres,  après  lui»  ont  pré- 
tendu y  trouver  les  premiers  germes  des  doctrines 
<>allicanes.  M.  Varin»  l'estimable  auteur  des  ArcAtm 
administratives  de  la  ville  de  Reims^  en  a  fait  l'objet 
d'une  thèse  latine  qu'il  a  soutenue  en  Sorbonne  en 
1838,  et  qu'il  a  reproduite  en  partie  dans  ses  Ar- 
chives. Il  y  disait  :  €  La  question  traitée  dans  ce 
.  concile  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  au 
premier  aspect,  la  question  individuelle  qui  s'ag:ite  à 
la  surface^  celle  qu'a  soulevée  la  periidie  d'Arnouif. 
Le  déb^t  est  plus  sérieux  et  roule  sur  un  principe  : 
il  s'agit  de  décider  à  qui  appartient  le  pouvoir  dans 
la  société  catholique.  Est-il  inévitablement  dévolu  à 
l'évéque  de  Rome?  Peui*il  être  enercè  par  une  as- 
semblée d'autres  évêques  ?  »  Et  l&-des8us,  M.  Varin 
cherche  à  établir  que  les  évêques  de  Saint-Basle 
étaient  complètement  dans  leurs  droits,  quand  ils 
.prononcèrent  la  déposilion  d'Arnoulf. 

Dans  l'important  ouvrage  qu'il  a  consacré  à  la  mé- 
moire de  Gerbert ,  M.  Barse  se  prononce  dans  le 
même  sens,  et  il  mène  assez  rudement  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  lui. 

Quant  à  nous,  au  risque  d'encourir  ses  analhèmes, 
nous  soutenons  avec  la  plupart  des  auteurs  :  i«  Qu'un 
catholique,  même  gallican,  ne  saurait  accepter  ni 
défendre  les  propositions  qu'oln  met  dans  la  bouche 
de  l'éyèque  d'Orléans,  et  nous  en  concluons  que  les 
actes  de  ce  ooncile  ont  été  altérés  par  des  mains  hé- 
rétiques; 2o  que,  même  en  admettant  les  correctifs 
que  quelques  auteurs  ont  essayé  d'y  introduire,  les 
évêques  outrepassèrent  leurs  droits  et  encoururent 
les  censures  prononcées  plus  tard  contre  eux. 


C'est  donc  à  lort  que  les  Gallicans  revendiquent 
comme  lears  pères  les  évéques  de  Sa i m- Basic  ;  ils 
ne  le  sont  pas  plus  que  ne  l'ont  été  Widef  et  Luther. 

,0n  ne  s'était  pas  contenté  d'enlever  à  Arnoolf  son 
siège,  on  le  priva  encore,  de  sa  liberté,  et,  après  sa 
déposition,  il  fut  reconduit  à  Orléans  et  enfermé 
dans  les  prisons  de  la  ville.  Les  acles  du  concile, 
rédigés  par  Gerbert,  fiirent  envoyés  au  pape  avec 
une  lettre  du  roi  qu'on  croit  également  sortie  de  la 
même  main.  Celte  lettre  était  ainsi  cdtiçue  : 

f  Trés*sainl  Pére,vous  recevrez  par  l'archidiacre  T. 
un  mémoire  détaillé  sur  la  déposition  d'Arnoulf. 
Nous  vous  prions  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  rumeurs 
qu'on  répand  sur  celte  affaire  ;  nous  sommes  sûrs 
ne  n'avoir  rien  fait  contre  vos  droits.  Si  vous  refusez 
de  nous  croire,  la  ville  de  Grenoble  est  aux  fron- 
tières de  rilalie  et  de  la  Fronce;  vous  pourriez, 
comme  l'ont  déjà  lait  quelques-uns  de  vos  prédé- 
cesseurs, vous  abouclier  avec  .nous,  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux,  venir  nous  tcouver  ;  uous  vous  rendrons 
tous  les  honneurs  que  comporte  votre  dignité.  Nous 
n'avons,  du  reste, nulle  intention  de  nous  soustraire 
à  vos  décisions.  « 

Ces  dernières  paroles  sont  remarquables»  et 
semblent  renfermer  une  sorte  de  désaveu  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Saint-Basle  ;  elles  montrent  tout  au 
moins  des  hommes  peu  convaincus  de  la  justice  de 
leur  cause  et  qui ,  malgré  leurs  protestations  , 
n'étaient  pas  sûrs  d'être  restés  dans  les  limites  de 
leurs  droits.  Cette  apparente  soumission  ne  suflit 
point  toutefois  y  nous  le  verrons  tout*à*rbeure,  à 
parer  le  coup  que  l'on  redoutait  ;  pour  le'  moment, 
les  évéques  parurent  s'en  préociiuper  faiblement, 
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et  ils  songèrent  à  donner  un  successeur  à  Arnoulf. 

Tant  qu'avait  duré  le  procès  d'Ârnoulf ,  Gcrbert 
avait  gardé  un  profond  silence  ;  il  ne  lui  appartenait 
pas^  à  lai,  simple  diacre  et  confident  de  Tarchevéque, 
d'élever  la  voix  contre  son  maître;  il  aurait  regardé 
comme  au-dessous  de  sa  dignité  de  dire  une  parole 
accusatrice  contre  celui  dont  la  place  lui  paraissait 
destinée. 

Quand  les  évêques  eurent  reçu  Vabdicalion  d'Ar- 
nouU  ,  ils  procédèrent  à  l'élection  d'un  nouveau  mé- 
tropolitain. Tout  naturellement  leur  pensée  se  porta 
sur  Gerbert  ;  on  se  ressouvint  du  vœu  qu'Adalbéron 
avait  émis  en  mourant ,  on  se  rappela  les  talents  de 
Gerbert ,  les  services  qu'H  avait  rendus  au  diocèse  et 
à  la  patrie»  et  d'une  voix  unanime  il  fut  élu  arche- 
vêque. 

Nous  avons  l'acte  que  dressèrent  les  évêques  à 
cette  occasion.  Ils  y  déclarent  qu'ils  s'étaient  laissés 
précédemment  tromper  par  le  suffrage  du  clergé  et 
des  fidèles,  que  la  voix  du  peuple  n'est  pas  toujours 
la  voix  de  Dieu  ,  qu'ainsi  il  ne  faut  avoir  égard  aux 
désirs  du  peuple  et  même  du  clergé  que  quand  leurs 

.  suffrages  ne  sont  dus  ni  à  la  faveur  ni  à  la  corrup-^ 
tion.  Ils  joutent  qu'après  de  mûres  réflexions  et  du 
consentement  des  rois  Hugues  et  Robert  et  de  toute 
l'Eglise  de  Reims,  ils  choisissent  pour  archevêque 
l'abbé  Gerbert,  homme  déjà  d'âge  ,  prudent  par  ca- 

^  raclère,  accessible  aux  bons  cotiseils,  affable  et  compa- 
tissant, (ï  Un  tel  bomme,  disaient-ils,  est  préférable 
à  un  jeune  ambitieux  sans  discernement  ni  science, 
incapable  de  maintenir  les  droits  de  F  l'église  et  de 
l'Etat.  Nous  connaissons  l'abbé  Gerbert  ;  ses  mœurs 
sont  pures»  et  sa  science  dans  les  choses  divines  et 


—  96 

humaines  est  au-dessus  de  tout  éloge  ;  d'accord  avec 
tous  les  gens  4e  bien,  nous  souscrivons  donc  volon* 
liers  à  son  éleclion.  » 

En  conséquence,  Gerberl  fut  sacré  en  présence  des 
évêqiies  de  la  province  ,  el  ce  choix  eut  les  applau- 
dissements du  clergé  et  du  peuple,  fiers  d'avoir  à  leur 
tête  un  homme  de,  si  grand  mérite.  Avant  son  ordi- 
nation »  on  lui  fit  jurer  »  comme  c'était  l'usage  , 
qu'il  travAillerait  de  tout  son  pouvoir  à  conserver  et 
à  étendre  la  foi  catholique.  Le  formulaire  qu'on 
employa  est  assez  long  ;  ce  qu'on  y  remarque  de 
particulier,  c'est  qu'il  déclare  (ju'il  ne  condamne  pas 
le  mariage  ,  qu'il  ne  blâme  }>as  les  secondes  noces  el 
ne  désapprouve  pas  l'usage  de  manger  de  la  chair,  ce 
qui  laisse  supposer  qu'il  y  avait  alors  en  France  des 
Manichéens.  Car  à  quoi  bon  ,  dans  une  profession 
de  foi,  prendre  des  précautions  contre  ces  fousses 
doctrines,  si  personne  n'avait  été  suspect  de  les 
enseigner? 


CHAPITRE  VU 


Travaux  de  Qerberi,  comme  archevêque 

de  Reims. 


Gerbert  ne  resta  pas  longtemps  paisible  possesseur 
de  son  siège.  Peu  après  son  élection,  il  écrivait  à 
Fabbè  Raymond  et  aux  moines  d'Anrillac  une  lettre 

remplie  d'une  amère  tristesse  :  «  Hélas!  s'écrie-t-il, 
pounjuoi  suis-je  revenu  dans  celte  cité  de  Reims  que 
j'avais  quilléo  !  Depuis  que,  parla  volonté  divine,  j'en 
suis  devenu  revêcjue  ,  j*ai  vu  s'élever  contre  moi 
une  foule  d'ennemis  jaloux  de  ma  fortune  ;  ce  sont 
des  disputes  sans~  cesse  renaissantes,  plus  dii'ficiles  à 
terminer  qu'un  combat  à  main  armée.  Priez  tous 
pour  moi  ;  la  victoire  du  disciple  fait  la  gloire  du 
maître.  Je  n'oublierai  jamais  que  c'est  à  vous  et  à  vos 
soins  que  je  suis  redevable  de  ce  que  je  puis  savoir,  » 
On  aime  à  voir  ces  sentiments  de  reconnaissance  , 
après  (le  longues  années  et  au  milieu  des  honneurs, 
se  conserver  aussi  vivaces  dans  le  cœur  de  Gerbert. 
11  termine  par  un  aveu  qui  semblerait  indiquer  qu'il 
était  revenu  de  quelques-unes  des  illi!lsions  de  sa 
jeunesse:  n  Voilà  donc  ce  que  peut  donner  le  monde  I 
Plus  la  gloire  est  grande  ,  plus  les  chagrins  sont 
cuisants.  » 

XLIV.  7 
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Ces  préoccupations  d«  Gerberl  avaient  leur  cause 
dans  le  mécontentement  qui  commençait  à  se  mani- 
fester autour  de  lui.  Involontairement  on  comparait 

son  obscure  naissance  avec  celle  d'Arnoulf  ;  le  mal- 
heur qui  pesait  sur  ce  dernier  et  sur  toute  sa  race 
excitait  la  compassion  en  sa  faveur  ;  or  ,  quand  un 
homme  est  malheureux  ,  on  est  bien  près  de  le 
croire  innocent.  Pour  plusieurs  ,  Gerbert  était  un 
intrus,  et  Ton  parlait  hautement  de  le  déposer.  Le 
nouvel  archevêque  méprisa  ces  discours,  et,  quoique 
mal  affermi  sur  son  siège,  il  défendit  avec  sa  vigueur 
accoutumée  les  droits  et  les  biens  de  son  église. 

Les  partisans  de  Charles  et  d'Arnoulf  ne  s'étaient 
pas  tous  et  de  suite  soumis  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Ceux  qui  s'étaient  enrichis  dans  le  pillage  refusaient 
de  rendre  les  biens  qu'il  avaient  usurpés  ;  d'autres 
continuaient  à  ravager  les  campagnes  et  à  dévaster 
les  monastères  et  les  églises.  Gerbert  leur  adressa, 
en  son  nom  et  au  nom  de  ses  sufTraganls^uoe  lettre 
pleine  de  fermeté  apostolique  :  c  Pendant  longtemps, 
nous  n'avons  opp<^  que  douceur  à  vos  fureurs ,  et, 
à  la  faveur  de  l'impunité  ,  vous  avez  multiplié  vos 
brigandages  et  porté  le  carnage  dans  les  rangs  des 
foibles,  des  moines  et  des  prêtres.  Mais  notre  patience 
est  à  bout.  En  conséquence,  nous^  évéques  de  la  pro- 
vince de  Reims  ,  nous  vous  invitons  à  cesser  vos 
rapines  et  à  donner  satisfaction  à  qui  de  droit  ;  pour 
dernier  délai,  nous  fixons  le  ler  du  mois  prochain. 
Si  vous  ne  vous  rendez  pas  à  notre  invitation,  vous 
serez  ,  comme  un  sarment  inutile  ,  coupés  par  le 
glaive  du  Saint-Esprit  dans  le  champ  de  Dieu,  t  -^Ces 
menaces  restèrent  sans  résultat. 

Qéribert«  comte  de  Vermandois,  toujours  dévoué 
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à  l'ancienne  dynastie,  s'était  j^té  avec  quelques  troupes 
dans  le  pays  rémois  et  y  avait  porté  l'incendie  et  la 
désolation.  Gerbert le  menaça  des  foudres  deTEglise. 
c  S'il  rentre  en  lui-même»  écrit -il  à  on  de  ses  sufîra- 
gants  ,  vous  ferez  acte  de  sagesse  et  d'amour  de  la 
paix,  eu  le  recevant  avec  bonté  comme  un  61s  égaré. 
Mais  si,  ce  qu'âne  Dieu  ne  plaise,  il  persiste  dans  sa 
malice,  vous  ferez  lire  dans  l'endroit  le  plus  patent 
de  TEglise  ce  que  nous  vous  avons  écrit  sur  ce  sujet; 
vous  y  prononcerez  ensuite  rexcommunicalionavecles 
solennités  requises ,  puis  vous  nous  en  adresserez  la 
formule,  aûn  que  nous  en  fassions  autant  dans  nos 
églises.  i> 

Pendant  que  Gerbert  s'occupait  avec^  un  zélé  si 
louable  des  devoirs  de  son  état,  Topinion  se  pronon- 
çait de  plus  en  plus  contre  lui  ;  les  choses  en  vinrent 
à  ce  point  que  les  évêques  de  la  province  de  Reims 
résolurent  de  se  réunir  de  nouveau  et  de  soumettre 
à  un  nouvel  examen  les  affaires  alors  pendantes.  On 
choisit,  à  cet  effet,  un  lieu  que  Richer  désigne  sous  le 
nom  de  Chelles  ;  le  roi  Robert  y  vint  en  personne  et 
présida  le  synode.  Los  archevêques  Archambaud  de 
Tours,  Daïhert  de  Bourges  et  Seguin  de  Sens  y  assis- 
tèrent avec  tjuelques-uns  de  leurs  suffragants.  Gerbert 
fut  chargé  de  diriger  les  conférences  synodales,  et 
cette  circonstance  seule  permet  de  su{)poser  que  les 
évéques  n'inclinaient  pas  à  modifier  les  décrets  du 
concile  de  Saint-Basle.  Les  canons  qu'on  formula  à 
Chelles  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  mais  l'ana- 
lyse que  Richer  nous  en  a  conservée  suffît  pour 
nous  faire  apprécier  le  malheureux  aveuglement  des 
prélats  français.  En  effet,  après  avoir  réglé  quelques 
ailaires  en  litige  et  avoir  rappelé  quelques  canons 


disciplinaires ,  ils  s'engagèrent  par  une  déelaratioB 
solennelle  à  n'avoir  désormais  qu'une  même  pensée , 

une  môme  volonté  et  iinc  même  action  ,  et  ,  pour 
ne  laisser  aucun  doute  sur  la  véritable  signification 
de  cet  engagement,  ils  ajoutèrent  a  (|uc,  dans  le  cas  où 
il  s'élèverait  dans  TKglisc  un  pouvoir  arbitraire  qui 
leur  parût  devoir  être  frappé  d'anaihèrae  »  ils  s'en- 
tendraient poar  lui  opposer  une  résistance  commune; 
que  si  le  pape  venait  fi  formuler  quelque  décret 
contraire  aux  décisions  des  Pères,  ils  le  regarderaient 
comme  nul  et  non  avenli  ;  enfin,  pour  consolidèr  la 
déposition  d'Ârnoulf  et  rélection  de  Gerbert,  ils 
déclarèrent  valables  à  tout  jamais  les  canons  du 
concile  de  Saint-Basle,  en  s'appuyant  sur  la  règle 
qui  défend  d'annuler  légèrement  les  décrets  d'un 
concile  provincial.  » 
Si  déjà  le  concile  de  Saint-Basic  avait  rencontré 

.  un  blâme  non  équivoque ,  celui  de  Cbelles  ne  pou- 
vait que  soulever  le  juste  mécontentement  des 
bommes  dévoués  à  la  cause  de  la  sainte  Eglise.  Ja- 
mais peut-être  aucune  assemblée  ecclésiastique  de 

'  l'Occident  n'avait  encore  attaqué  avec  tant  de  violence 
l'ihitorilé  du  Saint-Siège  comme  juge  suprême  dans 
les  cas  litigieux.  Un  instant  on  put  craindre  que  le 
plus  beau  des  rameaux  de  l'Eglise  ne  se  séparât  du 
tronc,  et,  sans  la  main  de  Dieu  qui  veillait  sur  l'hé- 
ritage des  Rcmi  oL  des  Irénce  ,  une  funeste  scission 
se  fut  opérée  dans  celle  portion  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ. 

Fort»  toutefois,  de  l'assentiment  de  ses  collègues 
dans  répiscopat»  et  se  croyant  affermi  sur  son  siège, 
Gerbert  s'occupa  avec  un  nouveau  zèle  des  œuvres 
extérieures  du  ministère  èpiscopal. 
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Foulques ,  évèque  d'Âmiens  ei  suffragani  de  Reims, 
ne  craignait  pas  de  porter  le  piliage  dans  les  monas- 
tères de  son  diocèse  ;  guerrier  bien  plus  qu'évèque, 
il  parcourait  le  pays  à  la  tête  d'une  troupe  de  sol- 
dats, attaquant  et  pi^enant  tout  ce  qui  était  4  sa 
convenance.  Gerbert,  son  métropolitain,  lui  adressa 
à  ce  sujet  de  ^^raves  réprimandes:  «  Parmi  toutes 
les  affaires  qui  nous  occupent,  lui  écrit-il,  il  n'en 
est  pas  qui  nous  ail  causé  plus  de  chagrin  que  d'ap- 
prendre les  excès  ouxfjuels  vous  vous  portez  ;  chargé 
comme  nous  le  sommes  du  soin  de  la  métropole  de 
Reims ,  nous  devons  particulièrement  veiller  sur 
vous,  qui  faites  voir  par  votre  jeunesse  et  par  la 
liberté  de  vos  mœurs  que  vous  ne  savez  pas  ce  que 
c'est  que  '  Tépiscopat.  »  Il  lui  reproche  ensuite  ses 
violences  et  les  criantes  injustices  qu*il  a  commises 
contre  les  monastères  et  les  églises  de  son  diocèse, 
et  il  lui  lappelle  en  terminant  les  châtiments  dont 
Dieu  menace  les  prévaricaleurs.  Le  caractère  de 
Foulques  et  celui  d'un  ficre  dti  même  nom  (ju'il 
iivait  auprès  de  lui  ii  »  donnent  pas  lien  de  croire 
qu'il  se  soit  beaucoup  in(juièté  de  ces  reproches. 

A  un  autre  de  ses  suiïragtmts  il  écrivait  >  pour  le 
rappeler  aux  règles  de  la  modération  :  «  En  maiière 
de  salut,  lui  disait-il,  noire  t^randc  règle  doit  être 
celle-ci  :  Rien  de  trop.  En  défendant  de  baptiser  les 
enfants  et  d'ensevelir  les  fidèles  dans  l'église  de..., 
vous  avez  dépassé  les  bornes  fixées  par  les  saints  ca- 
nons. Je  donne  à  votre  paternité  le  conseil  de  tem- 
pérer la  rigueur  do  ce  jugement  et  d'arranger  celte 
affaire  de  manière  à  ne  déplaire  ni  à  la  majesté  di- 
vine ni  à  vos  diocésains.  » 

Protecteur  de  tous,  à  quoique  condition  qu'ils  ap- 
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partinssent  et  à  quelque  degré  de  la  hiérarchie 
qu'ils  Ibssent  placés,  il  ne  dédaignait  pas  de  donner 

des  lettres  de  recommandation  pour  l'évcque  de 
Beauvaiçà  un  simple  moine,  aum  bon  ouvrier,  dit-il, 
que  savant  artiste,  en  le  priant  de  l'entourer  d'une 
protection  particulière. 

Ses  prêtres  étaient  sûrs  de  trouver  toujours  aupré^ 
délai  appui  et  protection, et  quand  le  pouvoir  civil, 
abusant  de  sa  force,  s'en  servait  pour  opprimer  ou 
pour  faire  obstacle  au  bien,  Gerbert  prènait  en  main 
la  cause  du  faible,  et  il  était,  rare  que  son  énergie 
ne  triomphât  pas. 

Son  mérite,  la  position  qu'il  occupait  lui  donnaient' 
le  droit  d'adresser  des  conseils  à  ses  frères  dans  l'é- 
piscopat:  «  C'est  par  une  vie  sainte  et  pure,  disait-il, 
que  nous  nous  concilierons  Testime  et  que  nous 
ferons  pénétrer  l'amour  de  Dieu  dans  les  cœurs  ;  et 
si  c'est  là  une  obligation  pour  tous  les  prêtres,  c'est 
pour  nous  un  devoir  rigoureux  dont  nous  ne  sau- 
rions nous  dispenser  sans  crime.  Trêve  donc  de 
plaintes  sur  les  injures  dont  nous  sommes  l'objet  ; 
élevons-nous  au-dessus  de  nos  contradicteurs  parla 
gravité  de  notre  conduite  et  par  la  sainteté  de  nos 
mœurs.  »  Noble  et  touchante  maxime  qui  fait  hon- 
neur à  la  piété  de  Gerbert. 

Vers  cette  époque,  il  essaya  d'opérer  une  récon- 
ciliation entre  l'archevêque  do  Tours  et  les  moines 
de  Saint-Martin,  qui,  se  croyant  froissés  dans  leurs 
privilèges,  refusaiént  jusqu'à  la  bénédiction  de  leur 
archevêque,  c  S'ils  persistent  dans  leur  insubordina- 
tion, répondait  Gerbert  au  prélat,  secouez  contre  eux 
la  poussière  de  vos  pieds,  et  alors  se  vérifiera  ce  qui 
est  marqué  dans  rÉcriture  :  lis  n'ont  pas  voulu  de 
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la  bénédiction, et  la  bénédiction  s'eatéloignée  d'eux.! 

Il  ne  pouvait  oublier  l'impératrice  Tbéopbanie, 
qui  lui  avait  si  souvent  servi  de  protectrice  et  dont  il 
avait,  à  son  tour,  défendu  la  réputation  contre  ses 

nombreux  détracteurs.  Il  lui  avait  fait  part  de  son 
élévation  à  l'épiscopat  :  c'était  tout  naturel.  Quand, 
un  peu  plus  tard  ,  les  premiers  cha^^rins  vinrent 
tomber  sur  lui,  il  ^;^'ull'ess^  à  elle  pour  qu'elle  vou- 
lût bien  s'intéresser  à  lui  et  lui  obtenir  du  pape  le 
pailium.  Il  tenait  beaucoup  à  cette  faveur  qui,  dans 
les  circonstances  où  il  se  trouvait,  eût  été  une  re- 
connaissance implicite  de  ses  droits  épiscopanx. 
L'impératrice  mourut  avant  d'avoir  pu  lui  procurer 
cette  satisfaction.  Fin  la  perdant,  Gerbert  perdit  un 
de  ses  appuis  les  plus  puissants,  au  moment  od  il 
allait  en  avoir  plus  besoin  que  jamais. 

Ces  occupations  multipliées  n'empêchaient  pas 
Gerbert  (le  se  livrer  à  ses  études  favorites  et  de  traiter 
des  questions  de  tbé(»loyic,  d';irt  cl  de  science. 

Ce  fut  vraisemblablement  à  cette  époque  de  sa 
vie  qu'il  écrivit  son  Traité  de  l* Eucharistie,  ouvrage 
longtemps  attribué  ù  un  moine  du  Xl^  siècle,  mais 
que  le  savant  bénédictin  Bernard  Petz  a  rendu  à  son 
légitime  auteur,  en  démontrant,  d'après  les  qualités 
mêmes  de  l'écrit ,  que  le  style ,  aussi  bien  que  la 
pensée,  appartenait  »  Gerbert/ 

Dans  la  composition  de  cet  ouvrage,  l'auteur  paraît 
s'être  propose  un  double  but  Le  premier  a  été  de 
mettre  d'accord  ceux  qui,  comme  Pascase  Radbert, 
pf'ilendaient  qne  rFucharistie  renferme  le  corps 
matériel  de  Jésus-Christ ,  le  corps  né  de  Marie  et 
crucifié  par  la  main  des  Juifs,  et  ceux  qui ,  comme 
Raban  de  Mayence  et  Ratrarane  de  Corbie ,  soute- 
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naient  le  contraire  ,  tout  en  admettant  la  réalité  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Son  deuxième  but  a  été  de 
&ire  voir  Tabsordité  de  ceax  qui,  comme  les  Sterco- 
ranistes,  avançaient  que  le  corps  de  Jésus-Ghrisi , 
dansFEucharistie,  subit»  ainsi  que  les  autres  aliments, 
le  phénomène  de  la  digestion.  D'après  ce  plan ,  Ger^ 
bert  a  divisé  son  écrit  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  qui  est  la  plus  étendue,  il  établit  le  dogme 
de  la  présence  réelle,  et  il  explique  en  quel  sens  on 
doit  entendre  que  l'Eucharistie  contient  le  corps  de 
Jésus-Christ.  Les  citations  des  Pères  grecs  et  latins 
abondent  sous  sa  plume,  el  il  fortifie  ses  preuves  de 
divers  exemples  empruntes  à  la  dialectique,  à  l'arith- 
mé tique  et  même  à  la  géométrie.  Dans  ce  qu'il  dit 
de  Pascase,  on  devine  l'estime  particulière  qu'il  pro- 
fessait pour  ce  savant. Gerbert  est  fort  succinct  dans 
la  deuxième  partie;  elle  est  consacrée  à  faire  ressortir 
ce  qu'il  appelle  les  inepties  des  Stercoranistes<  ;  il  les 
attaque  tOQr-à4onr  par  le  raisonnement  etHronie, 
et  il  qualifie  de  blasphème  l'assertion  de  quelques 
hérétiques  qui  osaient  dire  que  Noire  Seigneur  ,  en 
instituant  l'Eucharistie,  avait  ignoré  les  principes 
^élémentaires  de  la  physique. 

En  résumé,  l'Eucharistie  est,  d'après  lui,  el  cet 
exposé  est  en  tout  conforme  à  la  doctrine  catholique, 
un  aliment  spirituel  qui  ne  saurait  être  sujet  à  la 
digestion  et  qui  n'inOue  sur  Tbomme  extérieur 
que  pour  y  déposer  le  germe  de  sa  résurrection  au 
dernier  jour. 
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CHAPITRE  Vm. 


Démêlés  de  Garder l  avec  la  Cour  de  Home* 


Pendant  que  Gerbert      livrait  à  ces  travaux,  il 

apprit  que  le  pape,  après  s'être  fait  rendre  compte 
de  ce  qui  s'était  passé  à  Saint-Basie  et  à  (Ihellcs,  avait 
hautement  désapprouvé  les  résolulions  (pi'on  y  avait 
prises.  On  ajoulait  même  qu'il  avait  interdit  les 
évêques,  signataires  de  ces  décrets,  coratno  ayant 
outrepassé  leurs  droits.  Celte  nouvelle  fut  pour  lui 
comme  un  coup  de  foudre,  et  porta  la  consternation 
dans  le  camp  de  ses  amis.  Le  roi  lui-même  fut  embar- 
rassé ;  son  trône  était  encore  mal  affermi ,  et  il 
sentait  combien  cet  acte  de  Rome  était  de  nature 
à  rébranler.  Pour  ne  pas  se  brouiller  avec  le  pape  , 
il  prit  le  sage  parti  de  se  taii  e  ,  et  il  parut  trouver 
bon  que  les  évèqucs  respectassent  l'interdit. 

Gcrhcrt  resta  presi|ue  seul  à  lutter,  et  ce  fut  son 
tort.  11  écrivit  au  pape  :  a  Trés-sainl  Père,  en  appre- 
nant que  vous  me  croyiez  coupable  d'une  usurpation 
sacrilège ,  j'ai  été  saisi  de  la  plus  vive  douleur  ; 
jusqu'alors,  j'en  atteste  le  ciel,  je  me  suis  comporté 
de  façon  à  ne  nuire  à  personne  et  à  faire  du  bien  à 
plusieurs.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  divulgué  les  fautes 
d'Ârnoulf,  et,  si  je  l'ai  abandonné,  ce  n'a  point  été, 
ainsi  que  le  disent  mes  ennemis  ,  pour  obtenir  son 
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siège,  mais  pour  ne  pas  participer  à  son  iniquité.  Du 

reste,  je  m'en  remets  entièrement  au  jugement  de 
Votre  Sainleté.  » 

Dans  le  même  temps  qu'il  envoyait  an  pape  des 
lettres  aussi  respectueuses,  il  en  écrivait  d'autres  qui 
réiaient  beaucoup  moins  et  dont  les  termes  ne  con- 
viennent ni  à  la  dignité  de  celui  qui  les  écrit,  ai  à 
celle  du'  souverain  pontife  dont  il  parle.  L'impar- 
tialité  de  l'histoire  nous  oblige  à  les  &ire  connaître. 

Ainsi  que  nous  l'avons  insinué  déjà ,  Seguin , 
archevêque  de  Sens,  ne  s*était  prêté  qu'avec  répu* 
gnance  à  la  déposition  d'Ârnoulf  ;  il  avait  même, 
paraîl-il,  de  concert  avf*c  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues dans l'cpiscopat,  écrit  à  Konie  pour  demander 
la  révision  des  actes  de  Saint-Rasle  et  de  Ghelles.  Ce 
fut  alors  que  Gcrljerl  s'adressa  à  lui  d'abord,  et  il 
le  fit  en  homme  peu  soucieux  des  droits  de  la  pa- 
pauté :  «  Votre  prudence,  lui  dit-il,  aurait  dù  vous 
faire  éviter  les  pièges  qu'on  vous  a  tendus.  On  pré- 
tend qu^il  y  a  à  Rorne  quelqu'un  qui  justifie  ce  que 
vous  condamnez  et  qui  condamne  ce  que  vous 
trouvez  bon.  Mais  nous  soutenons,  nous,  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  de  condamner  ce  qui  nous  paraît 
juste  et  de /justifier  ce  qui  nous  hciuble  mal,  et  il 
n'y  a  que  des  envieux  qui  puissent  prétendre  que 
pour  condamner  Arnonlf,  il  fallait  attendre  le  juge- 
ment de  Rome.  Est-ce  que  le  pape  est  au-dessus  de 
Dieu?  >  C'était,  il  faut  en  convenir,  bien  de  l'outre- 
cuidance dans  Gerbert,  d'appeler  jugement  de  Dieu, 
le  jugement  de  treize  évéques,  peu  libres  dans  leurs 
votes,  tandis  que  le  jugement  du  pape  et  de  l'Eglise 
romaine  n'était,  à  ses  yeux,  que  le  jugement  d'un 
homme. 
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11  ne  raisonne  pas  mieux,  quand  il  ajoute:  a  Si  Té- 
vèquc  de  Rome  nous  juge  indignes  de  sa  commu- 
nion, parce  que  nous  voulons  nous  en  tenir  à  l'E- 
vangile, il  ne  saurait  au^moins  nous  séparer  de  la 
communion  du  Christ.  »  Gerberl  oublie  ici  que  le 
Christ  a  dit  à  Pierre  d'une  manière  absolue  :  <  Tout 
ce  que  tu*lieras  sur  la  terre,  sera  lie  dans  les  deux.  > 

Enfin,  après  avoir  cherché  à  rendre  méprisables 
les  censnres  du  pape,  il  termine  ainsi  :  f  Que  l'Ë- 
van^le  et  les  canons  dictés  par  TEsprit  Saint  soient 
notre  loi,  et  qu'on  laisse  goûter  la  paix  à  celui  qui 
s'y  conforme.  L'accusation  portée  contre  nous  est 
fausse  et  la  condamnation  illégale  ;  nous  ne  sommes 
pas  tenus  d'y  obtempérer.  » 

De  telles  paroles  sous  la  plume  de  Gerberl  sont 
bien  graves  ;  on  dirait,  à  rcoleadre  ,  que  le  pape 
Jean  XV  voulait  avilir  l'Eglise  ri  s'aiïranchir  des 
canons  et  même  de  l'Evangile.  Gerberl  se  Iromp.tit. 
Le  souverain  pontife,  ainsi  que  sa  charge  Ty  obli- 
geait ,  tenait  à  maintenir  la  dignité  et  Tindépen- 
dance  de  T Eglise  et  de  l'épiscopat  au  milieu  des 
révolutions  politiques  ;  il  voulait  que  les  canons  et 
TEvangîle  fussent  an-dessus  du  caprice  des  rois,  et 
qu'un  évequo,  un  prince  de  l'Eglise  ne  pût  être  dé- 
finitivement jugé  que  par  le  chef  môme  de  l'Eglise  ; 
et  en  cela,  il  onlendait  mieux  les  vrais  intérêts  des 
évêques  que  certains  défenseurs  de  nos  prétendues 
libertés  gnllicanes,qui  oui  loué  el  admiré  ce  langage 
de  l'archevêque. 

Gerberl  pose  des  principes  el  fait  des  raisonne- 
ments semblables  dans  une  autre  lettre  à  Vilderod  , 
évéque  de  Strc'fsbourg ,  à  qui  il  envoie  les  actes  du 
synode  de  Saint-Basle  avec  le  détail  de  tout  ce  qui 
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s'y  est  passé.  Cette  lettre  fort  longue  est  un  véri- 
UÀAe  traité  de  droit  canonique,  habilement  rédigé, 
où  le  sophisme  se  cache  sous  des  raisonnements 
spécieux.  Gerberl  y  discute  deux  points  ,  l'un  his- 
torique, l'autre  dogmatique.  Après  avoir  tait  longue- 
ment l'histoire  d'Arnoulf,  son  concurrent  ,  et  rap- 
porté ce  qui  précéda  et  suivit  son  élection,  il  aborde 
la  question  de  droit,  à  savoir  si  le  concile  pouvait 
légitimement  déposer  Amoulf  et  lui  donner  un  suc- 
cesseur. Armé  de  textes  empruntés  aux  conciles, 
aux  papes,  à  saint  Augustin,  à  Hincmar,  il  essaye 
d'établir  que  les  pères  de  Saint-Basle  furent  dans 
leurs  droits  en  agissant  comme  ils  l'ont  fait,  et  il 
conclut  qu'Arnoulf  a  été  légitimement  condamné, et 
que  c'est  à  tort  que  le  pape  se  plaint  qu'on  ait  em- 
piété sur  ses  attributions. 

Puiï^,  voulant  sans  doute  toucliur  son  interlocu- 
teur, il  torniinc  par  cette  péroraison  pathétique, 
vrai  modèle  d'éloqu^ce  : 

<  Ët  maintenant,  prêtre  du  Seigneur,  je  m'adresse 
h  vous,  en  vous  confiant  mes  embarras.  Prêtre  moi- 
même,  petit  par  le  mérite,  mais  grand  par  le  poste 
que  j'occupe,  ballotté  sur  la  terre  et  sur  Tonde  pen- 
dant que  j'étudiais  les  découvertes  des  philosophes, 
moi  qui  ai  partagé  les  épreuves  de  la  cité  de  Reims 
et  la  spoliation  de  ses  habitants,  je  me  réfugie  vers 
vous  comme  dans  un  port  assuré.  Tendez  une  main 
sccoui  ablc  à  celui  qu'emporte  la  vague,  relevez  celui 
qui  touibc  de  lassitude.  Je  ne  demande  ni  or,  ni  ar- 
gent; je  ne  revendique  point  mes  palais  ;  je  ne  re- 
grette que  mes  atVections  brisées.  Une  jalousie 
effrénée,  une  cupidité  aveugle  ont  répandu  le  bruit 
que  j'avais  usurpé  le  siège  d'un  autre  ^  qu'à  mon 
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instigation,  le  pasteur  avait  été  pris,  accusé,  déposé, 
toutes  choses  auxquelles  le  clergé  de  France,  les 
rois,  les  i^rands  du  royaume  pourraient  donner  un 
éclatant  démenti.  Je  défie  qui  que  ce  soit  de  prouver 
que  j'aie  fait  aucune  démarche  pour  arriver  à  cette 
dignité.  Us  le  savent  bien  ceux  qui,  à  mon  insu,  ont 
travaillé  à  m'élever  à  ce  poste  ;  ils  le  savent,  ceux  de 
mes.  frères  dans  l'épiscopat  qui,  après  la  déposition 
d'Arnoalf,  me  forcèrent,  au  nom  du  ciel,  à  m'y  asseoir. 

B  Si  vous  me  demandez  pourquoi  ils  Tont  fait,  je 
vous  répondrai  que  je  Tignore  ;  oui,  j'ignore  pour- 
quoi, pauvreétranger,  sans  naissance,  sans  richesse, 
j*ai  été  préféré  à  d'autres  plus  riches  et  plus  nohles 
que  moi  ;  je  ne  m'explique  cet  honneur  (jue  par 
votre  intervention,  u  iêsus,  qui  prenez  VimUfjcnt  sur 
le  fumier  pour  le  faire  siéger  entre  les  princes,  pour 
l'élever  sur  un  trône  de  gloire. 

»0  Jésus,  vous  savez  que  toujours  j'ai  honoré  ma 
patrie  comme  une  maîtresse  et  que  je  l'ai  aimée 
comme  une  mère;  que,  quand  le  malheur  Ta  visitée, 
j'ai  partagé  sa  douleur,  et  que  je  me  suis  réjoui  avec 
elle,  aux  jours  de  sa  prospéiîté. 

»  0  mon  firère,  rendez-moi  ces  affections  que  j'ai 
perdues  ;  ménagez  ma  réconciliation  avec  l'évêque 
Guillaume,  votre  ami,  qui  m'a  retiré  ,  je  ne  sais 
pouiquoi,  l'attachement  qu'il  me  portait  ;  priez-le 
de  se  faire  l'organe  de  mon  innocence  auprès  des 
prélats  et  devant  le  roi  que  j'ai  défendu  autrefois 
au  risque  de  ma  vie.  Pour  prix  de  mes  services  , 
ceux  que  je  croyais  amis  de  la  paix  et  protecteurs 
de  l'innocence  me  rendent  le  bien  pour  le  mal.  Affais- 
sée sous  le  poids  de  la  tyrannie,  l'Eglise  des  Gaules 
gémit...  Rome  elle-même,  regardée  jusqu'à  présent 
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comme  la  mère  de  tontes  les  églises^  Rome,  dit-on, 
maudît  les  bons»  bénit  les  méchants  ,  abusant ,  ô 
Christ,  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier  qu'elle  a  reçu 
de  vous.... 

»  J'attends  maintenant  votre  décision  sur  le  fonds 
aussi  bien  que  sur  la  forme  de  cet  écrit.  » 

Ce  jugement,  nous  l'avons,  nous,  déjà  formulé  en 
faisant  riiisloire  du  concile  de  Saint-Basle  ;  nous 
avons  eu  occasion  de  dire  ce  que  nous  pensions  du 
récit  que  Gerbert  nous  en  a  laissé  et  des  altérations 
qu'avaient  dii  y  introduire  les  centuriateurs  de  Ma^- 
debourg.  Nos  réflexions  s'appliquent  également  à 
cette  lettre  découverte  et  publiée  par  les  mêmes 
hommes  et  dans  les  mêmes  circonstances  :  l'on 
y  remarque  les  mêmes  erreurs  daAs  la  doctrine , 
les  mêmes  injustices  dans  les  appréciations.  Nous 
croyons»  cornsne  M.  Varin  ,  quiî  les  longs  fragments 
empruntés  aux  écrits  d'IIincmar  y  ont  été  insérés 
par  la  main  des  proteslanls  ;  sous  la  plume  d'un 
futur  pape,  ces  citations  acquéraient,  en  faveur  de 
l'indépendance  religieuse  qu'ils  prêchaient,  une  force 
qu'elles  n'auraient  point  eue  dans  la  bouche  d'un 
simple  évêque. 

Prévoyant  bien  que  l'orage,  qui  s'amoncelait  chaque 
jour,  ne  tarderait  pas  à  fondre  sur  lui  ,  Gerbert 
cherchait  partout  des  appuis.  Il  écrivit  à  Nolger, 
évéque  de  Liège,  qui  paraissait  chanceler  dans  son 
attachement  pour  lui  :  «  Je  ^ais  bien  la  cause  de 
votre  refroidissement;  mais  vous  vous  trompez,  en 
me  jugeant  aussi  mal.  J'ai  fait  connaître  au  vénéia- 
ble  évéque  de  Strasbourg  la  grande  plaie  de  noire 
époque,  et  j'ai  soumis  à  sa  prudence  les  remèdes  que 
je  croyais  utiles.  Actuellement,  je  m'occupe  de  faire 
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réunir  un  concile  de  tous  les  évoques  du  royaume  « 
afin  d'aviser  avec  eux  *à  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  11 
y  a  en  nous  une  telle  conviction^  de  la  bonté  de 
notre  >cause,  que  nous  n'hésitons  pas  à  provoquer  un 
examen  et  une  sentence.  De  grâce,  ne  croyez  pas  à 
ce  que  mes  ennemis  débitent  sur  mon  compte,  et 
tenez  pour  certain  que  je  suis  resté  tel  que  vous 
m'avez  toujours  connu,  fidèle  dans  l'amitié,  dévoué, 
çhcrissant  le  juste  et  le  vrai,  sans  ruse  ni  orgueil.  » 

Après  cette  lettre,  il  en  adressa  une  autre  ùriinpé- 
ratrice  Adélaïde  :  <i  Maintes  fois,  lui  écrit-il,  je  me 
suis  demandé  où  résidaient  aujourd'hui  la  foi,  la 
vérité,  la  piété,  la  justice ,  et  j'ai  toujours  reconnu 
qu'elles  avaient  choisi  leur  domicile  dans  votre  cœur. 
Je  m'y  réfugie  donc comme. dans  un  asile  assuré, 
et  je  sollicite  instamment  votre  conseil  et  votre  appui. 
Les  rigueurs  se  sont  accumulées  sur  moi  ;  on  réclame 
mon  sang  et  ma  vie  ;  et  ce  qui  met  le  comble  à  ma 
douleur,  c'est  que  Rome,  qui  devait  me  consoler,  est 
devenue  mon  ennemie.  Je  vous  supplie  de  faire 
adoucir  les  mesures  prises  contre  moi.  Toujours,  vous 
le  savez ,  j'ai  été  dévoué  à  votre  auguste  personne  ; 
veuillez  donc  vous  intéresser  à  ma  justification.  » 

Il  paraît  que  Constantin ,  abbé  de  Micy ,  se  faisant 
l'interprète  de  plusieurs  amis,  avait  écrit  à  Gerbert 
pour  lui  conseiller  de  renoncer  à  son  siège  ;  c'était, 
lui  disait-il,  le  seul  moyen  de  terminer  le  différend, 
Gerbert  se  révolta  à  cette  ouverture,  prétendant  que, 
si  le  pape  l'omporlait  dans  cette  affaire ,  c'en  était 
fait  de  l'autorité  et  de  la  dignité  des  évêques.  Son 
amour-propre  offensé  ne  lui  permettait  pas  do  voir 
encore  que  si  le  pape  attachait  tant  d'importance  à 
cette  question,  c'était  pour  relever  l'épîscopat ,  lui 
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rendre  don  indépendance,  et  ne  pas  le  laisser  s'avilir 
sous  la  pression  de  trop  puissantes  inflaences. 

Nous  ignorons  Teffel  que  produisirent  ces  lettres 
sur  l'esprit  de  ceux  à  qui  elles  furent  adressées.  La 

plupart  y  virent  sans  doute  un  homme  froissé  et 
intéressé  personnellemenl  au  triomphe  de  la  cause 
qu'il  défendait. 

En  réalité,  cette  campagne  fut  peu  honorable  pour 
Gerberl,  et  nous  voudrions  pouvoir  efîacer  cette  page 
de  sa  vie  ;  tant  il  est  vrai  que  les  astres  les  plus 
brillants  subissent  parfois  des  éclipses,  et  que  les  plus 
grands  hommes  ne  sont  pas  exempts  des  faiblesses 
humaines. 

Les  évêques  frappés  oublièrent  les  engagements 
qu'ils  avaient  pris  à  Chelles  ;  ils  gardèrent  la  sus- 
pense ,  et  Gerhert  entrevit  que,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  il  pourrait  bien  cire  privé  de  son  siège.  Ce 
fut  alors  qu'il  songea  à  se  retirer  auprès  de  l'empe- 
reur Othon.  Celui-ci  venait  de  lui  écrire  une  lettre 
des  plus  flaUeu^es,  par  laquelle  il  l'invitait  à  venir 
lui  prêter  le  concours  de  ses  lumières  dans  l'étude 
des  lettres  grecques  et  de  son  expérience  dans  les 
affaires  publiques. 

Gerbert  dut  sans  doute  hésiter  avant  de  répondre 
à  cet  appel  honorable.  C'était  grave,  en  effet,  de 
s'arracher  à  une  ville  où  son  talent  à'écolâtre  lu| 
avait  attiré  tant  de  disciples  et  tant  d'éloges,  et  surtout 
d'abandonner  un  siège  qu'on  venait  de  confier  à  sa 
solliciludc.  Mais,  dans  les  circonstances  présentes,  son 
action  était  paralysée  ;  l'isolement  se  faisait  de  plus 
en  plus  autour  de  lui  ;  une  partie  du  clergé  avait 
rompu  avec  lui  et  n'assistait  plus  à  ses  oflices,  c'est 
lui-même  qui  nous  l'apprend  ;  le  peuple,  qui  l'avait 
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acclamé  avec  tanl  d'enthousiasme  lors  de  son  élection, 
le  traiiait  tout  haut  d'usurpateur  et  d'intrus ,  et 
personne  ne  voulait  plus  s'asseoir  à  sa  table  ni  par- 
tager ses  repas  ;  sa  vie  même  n'était  plus  en  sûreté. 

C'est  pourquoi,  après  quelques  jours  de  réflexion, 
il  répondit  à  remp;;rcur  par  la  lettre  suivante  : 

«  A  son  seigneur  et  maître  ,  au  glorieux  Olhon,  " 
Gerbert,  par  la  grâce  de  Dieu,  évêque  de  Keims. 

»  Pour  répondre  à  la  bonté  excessive  avec  laquelle 
vous  daignez  m'nttacber  à  votre  service,  je  n'ai,  au 
lien  d'un  mérite  réel,  à  vous  offrir  que  des  vœux. 
Si  la  lumière  de  la  science  m'écîaire  quelque  peu, 
j'en  suis  redevable  à  la  gloire  de  votre  maison  ,  au 
mérite  de  voire  père  et  à  la  générosité  de  votre  aïeul. 
En  me  rendant  auprès  de  vous ,  je  ne  ferai  donc 
que  vous  reporter  les  trésors  que  j'ai  reçus  et  que 
vous  possédez  déjà  en  grande  partie  ;  j'en  ai  pour 
garants  ce  désir  ardent  de  la  sagesse  qui  vous 
dévore  et  cette  vertu  ,  gardienne  de  toutes  les  autres, 
rhumiiité.  Cependant  une  conscience  pure  ne  suffit 
pas  à  donner  la  finesse  du  goût  et  l'éloquence, 
laquelle,  comme  vous  le  remarquez  si  bien,  découle 
et  des  talenls  naturels  et  des  sources  de  la  Grèce. 
C'est  une  chose  admirable  et  presque  divine  devoir 
un  homme,  grec  d'origine  e(  romain  par  sa  puissance, 
réclamer,  comme  à  titre  d'héritage,  les  trésors  de  la 
sagesse  des  Hellènes  et  des  Latins.  J'obéis  donc  , 
César,  à  voire  ordre  impérial,  en  ceci  comme  en  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  de  commander.  j> 

On  se  demandera  peut  -  être  pourquoi  Gerbert, 
voulant  s'éloigner  de  Reims ,  ne  se  relira  pas  à  la 
cour  du  roi  de  France,  qui  avait  été  pour  une  si 
grande  part  dans  son  élection  au  siège  de  cette  ville  : 

XLIV.  8 
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c'est  qu'alors  l'état  des  esprits  était  bien  changé. 
Hagaes  avait  bien  assez  de  maintenir  son  autorité 
contre  les  seigneurs  impalients  déjà  du  joug  qu'ils 
s'étaient  donné ,  et  il  ne  tenait  pas  à  se  créer  de 
nouveaux  embarras  avec  la  cour  deRome  ;  il  y  avait, 
d'ailleurs,  une  autre  question  pf;n<laute  entre  le  roi 
elle  pape:  c'était  le  mariage  du  jeune  Robert  avec 
Bertbe  de  Provence,  que  le  souverain  pontife  ,  g.'u*- 
dien  des  saints  canons,  s'obstinait  à  ne  pas  ratifier. 
Nous  aurons  occasion  d'y  revenir.  Or,  Ton  savait  que 
Gerbert  était  opposé  à  celte  union,  et  celte  opposition 
avait  quelque  peu  refroidi  l'affection  dont  la  cour  de 
France  avait  jusque  là  entouré  le  précepteur  du 
jeune  prince.  Gerbert  le  sentait,  et,  craignant»  non 
sans  raison  ,  de  ne  pas  être  soutenu,  il  aima  mieux 
s'expatrier  que  d'aller  demander  au  roi  Hugues  un 
asile  qtie  celui-ci  lui  eut  accorde  peut-être,  mais  de 
mauvaise  grâce.  Par  une  raison  nnalogue^il  ne  pouvait 
songer  à  se  retirer  à  Bobluo,  dont  il  continuait  d'être 
le  supérieur  nominal.  L'Italie  était  toujours  en  proie 
aux  troubles  et  à  la  dévastation,  et  il  ne  voulait  pas, 
après  ce  qui  venait  de  se  passer ,  allèr  affronter  le 
courroux  du  pape  au  seuil  même  de  ses  états. 

Gerbert  quitta  donc  Reims  dans  l'automne  de  994, 
et  arriva  à  la  cour  d'Othon  au  moment  où  ce  prince 
faisait  des  préparatifs  de  guerre  contre  les  Slaves. 
Là  ,  comme  dans  sa  cellule  de  moine  ,  comme  sous 
les  lambris  dores  de  son  palais  archiépiscopal  ,  il 
continua  de  se  livrer  à  l'élude  et  à  son  goût  pour 
la  mécanique.  Déjà  babile  à  construire  des  spbères, 
des  orgues,  il  mil  le  sceau  à  sa  réputation  eu  dotant 
la  ville  de  Magdebourg  d'un  cadran  solaire  qui  fit 
^'étonnement  de  ses  contemporains,  mais  dont  le 
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diable,  en  ce  siècle  d'ignorance,  devait  partager  avec 
lui  la  gloire  :  AdmirMle  harologium  fabricamt  per 
instrummlum  arte  diaboHcâ  invehtum. 

Celle  demi-t.ran(|uillité  dont  il  jouissait  à  la  cour 
d'Otlion  dura  peu.  La  reine  Adélaïde  de  France  lui 
écrivit  pour  rengnG:er  à  revenir  à  Reims  ;  elle  espé- 
rait, par  ses  conseils,  l'amener  à  renoncer  à  son  siège, 
et,  au  moyen  de  cette  satisfaction  donnée  à  la  cour 
de  Rome,  rendre  le  pape  plus  facile  sur  la  question 
du  mariage  de  son  ilis  Robert.  Gerbert  le  devina , 
et,  malgré  sa  déférence  pour  les  désirs  de  la  prin- 
cesse, il  répondit  à  ses  instances  par  un  refus.  Après 
l'avoir  remerciée  de  l'intérêt  qu'elle  lui  a  toujours 
témoigné,  il  lui  déclare  qu'il  ne  lui  est  pas  possible 
de  retourner  h  Reims  ;  ^ju'on  a  tellement  prévenu 
contre  lui  ses  vassaux  et  ses  clercs,  qu'ils  se  refusent 
à  le  voir  et  à  le  servir  ;  qu'il  n'est  pas  assez  sot  pour 
aller  sejeler  au  milieu  des  glaives  menaçants,  ni  assez 
imprudent  pour  porter  le  trouble  et  le  schisme  au 
sein  de  son  troupeau:  «  Je  vois  bien,  contiuue-l-il, 
qu'on  veut  me  sacrifier  pour  faire  ratifier  le  mariage 
du  prince  Robert.  Mais  je  vous  demande  en  grâce 
à  vous ,  Madame ,  et  à  mes  frères  les  évêques,  de  me 
laisser  attendre  en  paix  le  jugement  de  l'Eglise.  Je 
ne  renoncerai  au  poste  qui  m'a  été  confié  que  quand 
les  évéques  auront  prononcé,  comme  aussi  je  ne  pré- 
tends point  le  conserver  de  force  et  malgré  leursentence. 
En  altcndanl  cet  arrcl,  ce  n'est  pas  sans  une  profonde 
douleur  que  je  me  résigne  à  vivre  dans  l'exil,  si  adouci 
qu'il  soit  par  la  bonté  d'un  prince  magnanime,  d 

Mais  les  événements  suivaient  leur  cours,  et 
bientôt  Gerbert  fut  obligé  de  quitter  OtUon  et  de  ren- 
trer en  France. 
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GHAPITI^  IX. 


Concile  de  Mouzùn;  Gerbert  est  déposé. 


Le  pape  Jean  XV,  dous  l'avons  vu,  n'avait  jamais 
laissé  dormir  la  question  de  Tarchevéché  de  Reims. 
Après  avoir  lancé  Tinterdit  sur  ceux  qui  avaient 
signé  la  déposition  d'Arnoulf,  il  avait  invité  les 
évéques  de.France  à  se  réunir  à  Aix-la-Chapelle,  pour 
délibérer  sur  cetle  affaire;  mais,  comme  celle  ville 
apparlenail  à  l'empereur  Olhon ,  ils  s'étaient  dis- 
pensés, sous  ce  prétexte,  de  répondre  à  son  appel. 
Le  pape  les  convoqua  alors  à  Rome  ,  mais  la  per- 
mission de  s*y  rendre  leur  fut  refusée.  C'ét:iit  à  dé- 
courager une  nature  moins  opiniâtre  (jue  celle  du 
pontife  romain.  Il  prit  le  parti  d'envoyer  en  France 
un  de  ses  légats  pour  y  tenir  un  concile  ;  il  çonûa celte 
mission  délicate  au  moine  Léon,  abbé  . du  monastère 
de  Saint-Boniface  de  Rome,  que  distinguait  une 
érudition  profonde  jbinte  à  une  prudence  consom- 
mée. On  allait  avoir  la  preuve  que  Rome  n'était  pas 
descendue  aussi  bas  que  l'avait  dit  Arnoulf  d'Orléans. 

Dès  son  arrivée  en  France,  le  légat  rencontra  une 
opposition  qu'il  avait  prévue.  Un  premier  concile, 
convoqué  à  Reims,  échoua  parles  intrigues  de  quel- 
ques évéques.  Sans  se  laisser  arrêter,  il  en  indiqua 


Digitized  by  Google 


00  autre  à  Mouzon,  dans  les  Ardennes,  poar  le 
2  Juin  995.  Gerbert  fut  invité  à  s* y  présenter»  et  il 
y  vint,  en  efifet,  avec  les  évêques  de  Trêves,-  de  Ver- 
dun, de  Liéjçe  et  de  Munster,  et  quelques  seigneurs 
laïques.  Aucun  prélat  des  étals  du  roi  Hugues  ne 
s'y  présenta  ;  peut-être  ce  prince,  connaissant  les 
dispositions  de  Rome  et  craignant  qu'on  ne  prît 
quelque  décision  contraire  à  ses  intérêts,  avait-il, 
cette  fois  encore^  fait  défense  aux  évéques  de  son 
royaume  de  s'y  rendre  ;  peut-étns  aussi  avalt*on 
choisi  à  dessein  des  prélats  étrangers  à  la  France, 
comme  plus  désintéressés  dans  la  question. 

L'évéquc  de  Verdun  ouvrit  le  concile  par  un  dis- 
cours en  langue  vulgaire,  dit  Richer,  afin  d'être  en- 
tendu des  laïques  ;  il  exposa  en  peu  de  mots  l'état 
de  la  question ,  les  démarches  que  le  pape  avait 
faites  pour  terminei*  celle  a(î;iiro  et  le  peu  de  ré- 
sultais (ju'il  avait  obtenu  jusque  là.  «  C'est  pour  mieux 
en  connaître  tous  les  détails,  dit-il,  qu'il  nous  a 
réunis  dans  cette  enccinle.  »  Il  donna  ensuite  lecture 
de  la  lettre  que  le  souverain  pontife  adressait  à  ce 
sujet  à  tous  les  métropolitains  des  Gaules. 

Alors  Gerbert  se  leva  et  prononça  un  discours 
composé  avec  art;  c'est,  dit  son  admirateur  Biclier, 
un  morceau  fort  éloquent  et^lein  de  solides  raisons  ; 
et  il  le  donne  textuellement  et  tout  au  long.  Nous 
nous  contenterons  d'en  extraire  les  principaux  pas- 
sages. Il  commence  ainsi  : 

«  Très-révérendb  Pères,  j';ii  toujours  désiré  ce 
jour  avec  ardeur, depuis  que,  cédant  aux  exiiorlalions 
de  mes  iVèrcs,  j'ai  arreplé,  non  t^ans  danger  pour 
ma  vie,  le  f.inlcau  de  l'épiscopat,  soutenu  que  j'étais 
dans  ma  délerniinalion  pax  le  désir  de  sauver  un 
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peuple  qui  périssait  et  par  l'espoir  que  votre  au- 
torité me  protégerait.  Je  me  rappelais  les  faveurs 
dont  j'avais  été  l'«objet,  la  bienveîUance  que  vous 
m'aviez  témoignée,  lorsque  tont*à-coup  j'appris»  à 
ma  grande  surprise ,  que  vous  étiez  irrités  contre 
moi  et  que  vous  me  faisiez  un  crime  de  ce  que  les 
autres  regardaient  comme  un  acte  d'héroïsme.  Je 
fus  épouvanté,  je  Tavoue,  el  votre  indignation  m'ef- 
fraya plus  que  les  glaives  qui  m'avaient  menacé  d'a- 
bord. Aujourd'hui  que  la  faveur  du  ciel  me  met 
en  présence  de  ceux  auxquels  je  n*ai  jamais  hésité 
de  confier  mon  salut,  qu'il  me  soit  permis  d'établir 
m  peu  de  mots  mon  innocence,  t 

Ensuite ,  dans  une  esquisse  rapide,  il  rappela  les 
faits  que  nous  connaissons  déjà,  les  intrigues  qu'on 
mit  en  jeu  pour  faire  nommer  Arnoulf,  sa  trahison/ 
sa  déposition,  et  le  choix  qu'on  fit  de  son  humble 
personne  pour  remplacer  le  traître.  «Je  refusai 
longtemps,  ajouta-t-il,  car  je  prévoyais  les  maux  qui 
allaient  fondre  sur  moi. 

»  Et  maintenant  on  m'accuse  d'avoir  trahi  mon 
maître,  de  l'avoir  jeté  en  prison,  de  lui  avoir  ravi 
son  épouse  et  enlevé  son  siège. 

»  Lui,  mon  maître  !  Mais  jamais  je  n'ai  été  son 
serviteur,  jamais  je  ne  lui  ai  prêté  aucun  genre  de 
serment.  Si  je  suis  resté  auprès  de  lut  pendant  un 
temps,  ç'a  été  par  respect  pour  la  mémoire  de  mon 
père  Adalbéron,  qui  m'avait  engagé  à  ne  pas  déser- 
ter le  poste  confié  à  mes  soins. 

5  Lui,  mon  prisonnier  !  Mais  je  suis  allé  moi- 
même  trouver  le  roi  pour  lui  demander  de  briser  ses 
fers. 

i>  Quant  au  rapt  de  l'église,  son  épouse,  c'est  une 
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accusation  ridicule.  Etranger,  sans  force  ni  appui, 
comment  aurais-je  pu  la  lui  ravir?  Il  l'avait  perdue, 
du  reste,  avant  qu'elle  me  fût  donnée,  et  si  jamais  il 
y  eut  alliance  entre, elle  et  lui,  depuis  longtemps,  par 
sa  conduite,  il  avait  rendu  son  divorce  nécessaire. 

»  Mais,  dit'On,  il  fallait  conéulter.le  Saint-Siège 
et  ne  pas  traiter  sans  son  asscnliment  une  question 
aussi  importante!  C'est  ce  qu'on  a  fait;  pendantdix- 
huil  mois,  on  a  vainement  attendu  sa  sentence.  Alors 
ou  a  cru  que,  sans  prendre  conseil  des  hommes,  on 
pouvait  suivre  celte  maxime  du  Fils  de  Dieu  :  Si 
votre  œil  vous  scandalise ,  arrachez-le.  D'ailleurs, 
c'est  Arnoulf  qui,  par  ses  aveux,  s*est  jugé  et  déposé 
lui-même ,  et  c'est  la  seule  phose  louable  qu'il  ait 
faite  en  sa  vie. 

9  Au  reste,  si,  dans  le  cours  de  ce  procès,  on  s* est 
écarté  en  quelques  points  des  saintes  lois  de  l'Eglise, 
ce  n'a  point  été  par  malice,  mais  par  nécessité  et 
sous  rcinpirc  des  circonslances  ;  vouloir,  en  lemps 
de  guerre,  resj)ecler  Ions  les  droits  et  uialnlenir  tous 
les  privilèges,  ce  serait  ruiner  etanéiuilir  la  patrie.» 

Gerherl  tei  mina  en  émettant  l'espoir  que  les  pères 
du  concile  apporteraient  quelque  remède  aux  maux 
de  régiise  de  Reims  et  des  autres;  églises  des  Gaules, 
alors  désolées  et  presque  anéanties. 

Quand  Gerbert  eut  fini  de  parler,  il  remit  son 
discours  au  légat  et  reçut  en  échange  les  lettres  du 
pape.  Tous  les  évéques  se  levèrent,  et  l'on  se  retira 
pour  discuter  et  délibérer.  On  fît  ensuite  entrer  Ger- 
berl,  puis,  après  avoir  cnteniiu  ses  nouvelles  expli- 
cations ,  on  remit  à  un  autre  jour  le  prononcé  du 
juLiCinenl  ,  et  un  nouvcaii  synode  fut  convo([ué  à 
licims  pour  le  1^^^  Juillet  dû  lu  même  unuée,  Gorberl 
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se  croyait  justifié,  quand  les  évêques,  à  la  suite 
d'une  nouvelle  séance^  vinrent  »  de  la  part  du  légat, 
lui  notifier  Tordre  de  s'abstenir  du  service  divin 

jusqu'au  prochain  synode.  Il  répondit  d*abord  qu'il 
ne  se  soumetlrail  pas,  et,  élanl  allé  Irouver  le  lé- 
gal, il  soutint  que  personne,  évéque  ou  pape,  n'élait 
en  droit  de  l'excommunier,  quand  il  n'y  avait  ni 
aveu,  ni. culpabililê,  ni  refus  de  comparaître;  qu'il 
était  le  seul  évêqae  français  qui  eùl  répondu  à  Tin- 
vitation  du  souverain  pontife  et  que,  sa  conscience 
ne  lui  reprochant  rien,  il  ne  devait  pas  se  condam- 
'  ner  lui-même.  Cédant,  toutefois,  aux  exhortations 
fraternelles  du  vénérable  évéque  de  Trêves,  il  con- 
^ntit  à  garder  l'interdit  jusqu'à  l'ouverture  du  pro- 
chain concile. 

Des  négociations  furent  ouverles  pour  obtenir  du 
roi  Hugues  l'autorisation  de  se  réunir  à  Reims,  et 
celui-ci,  désirant  faire  plaisir  au  pape,  se  montra 
favorable  à  la  réunion.  Bon  nombre  d'évèquGîi,  et 
entre  autres  ceux  qui  avaient  signé  la  déposition 
d'ArnoulfySe  rendirent  à  Reims, et  le  concile  tint  ses 
séances  au  monastère  de  Saint-Remi. 

Le  légat  se  plaignit  en  termes  assez  durs  de  l'acte 
illégal  par  lequel  ils  avaient  déposé  Arnoulf  sans  le 
consentement  du  Saint-Siège,  et  il  conclut  à  l'annu- 
lation de  ce  qu'ils  avaient  fait.  Les  évêques  répon- 
dirent que  le  danger  où  les  menées  d'ÂrnouIf  avaient 
placé  le  royaume,  les  avait  obligés  de  cbasser  ce  pré- 
lat de  son  siège,  qu'ils  avaient  envoyé  à  ce  sujet  une 
députation  au  pape,  qui  n'avait  pas  daigné  répondre. 
Le  légal  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  ces  raisons,  et, 
après  une  discussion  assez  courte,  on  annula,  pour 
défaut  de  forme,  le  jugement  du  concile  de  Saint- 
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Basle,  et  on  déclara  sans  valeur  la  déposition  d'Ar- 
noulf  el  la  promotion  de  Gerhcrt.  Le  fond  de  la 
cause  était  réservé  au  pape  et  devait  être  exnmind 
par  lui  dans  un  concile.  Par  l'effet  de  celte  décision 
et  jusqu'à  nouyelte  information,  Arnoulf  se  retrou- 
vait dans  la  position  où  il  était  avant  son  jugement. 
C'est  pour  avoir  mal  compris  cette  situation  des 
parties,  que  des  historiens  se  sont  heurtés  à  des  dif- 
ficultés dont  ils  n'ont  pu  trouver  la  solution. 

Les  évéques  furent  relevés  de  leurs  censures.  Ger- 
bert  seul  essaya  de  lutter  encore  ;  il  soutint  contre 
le  légat  une  discussion  assez  vive,  et  il  se  laissa  aller 
contre  lui  et  contre  le  pontife  qu'il  représentait  à 
des  expressions  regrettables.  C'était  le  langage  d'un 
plaideur  qui  a  perdu  son  procès  et  qui  s'en  prend 
à  sés  juges  ;  mais  bientôt,  se  voyant  tout  seul  et 
comprenant  sa  faute,  il  en  témoigna  un  vif  repentir. 
Le  légat  Léon,  qui  avait  remarqué  le  talent  avec  le- 
quel il  déiendait  sa  cause,  en  fit  son  ami,  et  cette 
,  amitié  valut  plus  lard  à  Léon  les  faveurs  pprticu- 
licres  du  pape  Sylvestre  II. 

Toutef'îis,  mécontent  des  rois  Hugues  el  Rof>erl, 
qui  l'avaient  abandonné  dans  celle  circonstance,  se 
sentant  mal  à  l'aise  auprès  d'une  église  qui  n'était 
plus  la  sienne  el  au  milieu  d'un  peuple  dont  il  n'é- 
tait plus  le  pasteur,  il  quitta  Reims  pour  n'y  plus 
revenir»  et  se  retira  de  nouveau  h  la  cour  de  l'em- 
pereur Othun.  Oubliant  ses  grandeurs  pasi^ée? ,  il 
rfspril  ses  livres  et  se  remit  à  ses  occupations  fa- 
vorites. Le  prince  aimait  à  discuter  avec  lui,  et  leurs 
conversations  liahituelles  rtnilaioiit  sur  des  ques- 
tions de  {)hilosoitliie  llans  ses  voyages,  il  efunienait 
ordmairciuenl  Gcrberl  avec  lui ,  alin  de  pouvoir, 


dans  SCS  lïioments  de  loisir,  prolilcr  de  ses  savantes 
leçoDSy  et ,  quand  les  circonstances  l'obligeaienl  à 
s'en  séparer,  il  lui  transmetlail  ses  doutes  par  écrite 
et  recevait  avec  une  docilité  d'enfant  les  solutions 
qu'il  lui  donnait.  Il  y  avait  là  pour  tierbert  une 
abondante  compensation  à  toutes  ses  tristesses. 
Mais  ce  n'étaient  qne  des  lueurs;  bientôt  de  nouveaux 
sujets  d'affliction  venaient  troubler  cette  vie  calme 
et  paisible. 

Malgré  la  décision  du  concile  d(3  Reims,  les  portes 
de  la  prison  coiilinuaient  do  rester  fermées  pour 
Arnoulf.  Desliluée  de  son  premier  paslciir,  la  mé- 
Uopoie  eut» dans  ces  temps  de  trouble, à  souftrir  des 
maux  sans  nombre;  elle  vil  ses  biens  livrés  au 
pillage,  ses  monastères  et  ses  églises  dévastés  par 
d'injustes  ravisseurs,  et  sa  population  décimée  par 
le  froid,  la  famine  et  par  une  maladie  étrange  qui 
emporta  des  milliers  d'habitants.  Or,  Gcrbert  conti- 
nuait d'aimer  sa  chère  cité  de  Reims,  et  les  amer- 
tumes qu'il  y  avait  rencontrées  n'avaient  point  suffi 
à  lui  faire  niij)lier  les  palmes  (ju'il  y  avait  moisson- 
nées. En  apprenant  les  malheurs  <}ui  vonnient  de 
fondre  sur  elle,  il  fut  saisi  d'une  profonde  tristesse, 
et  ,  d.ms  quelques  lettres  intimes  ;ulressées  à  ses 
amis,  il  laissa  voir  toute  la  douleur  qu'il  en  ressen- 
tait. Et  comme  si  l'épreuve  n'eut  point  encore  été 
assez  forte,  il  perdit,  S.  cette  même  époque, deux  de 
ses  amis  les  plus  dévoués,  le  comte  Borel  et  Ray- 
mond de  Lavaur.  Il  les  pleura  amèrement,  et  dans 
une  lettre  aux  moines  d'Aurillac,  il  leur  exprima 
toute  la  part  qu'il  prenait  à  leur  affliction. 

Au  printemps  de  1)96,  il  lui  fallut  renoncer  aux  dou- 
ceurs de  la  retraite  pour  suivre  renipcreur  eu  Italie. 
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Depuis  longtemps,  ainsi  que  nous  avons  eu  déjà 
plusieurs  fois  occa.<ion  de  le  remarquer ,  cette 
malheureuse  Italie  était  .livrée  aux  horreurs  d*une 
guerre  intestine  et  cruelle.  Rome,  elle  le  devait  à  sa 
position,  était  presque  toujours  le*  centre  des  com- 
bats que  se  livraient  les  prétendants.  A  la  f;ivear  des 
troubles  et  avec  l'appui  des  puissants  comles  de 
Tusculum,  plusieurs  ;in!ipnp('s  s'étaient,  successive- 
ment assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre;  leur  l'èf^ne, 
en  général,  avait  été  court  :  on  se  lasse  vite  de  la 
tyrannie;  mais  ce  court  passage  fut  presque  toujours 
signalé  par  des  actes  de  cruauté.  Les  vrais  papes 
avaient  été,  la  plupart  du  temps,  obligés  de  se  tenir 
renfermés  dans  le  château  Saint-Ange  ou  d'aller  de* 
mander  un  asile  à  quelque  ville  forte  du  voisinagOy 
afin  d'échapper  à  la  fois  aux  attaques  des  seigneurs 
et  aux  révoltes  de  leurs  propres  sujets.  Les  Italiens 
détestaient  les  Allemands,  et  quand,  sous  la  pression 
des  armées  impériales,  ils  étaient  ol)lip;és  de  se  sou- 
mettre, c'était  une  soumission  momentanée  qui  se 
lerminait  presque  toujours  avec  le  dépail  des 
troupes  alinmandos.  Si  (]uel(pies  papos,  indi*;nes  de 
ce  nom,  avaient  souillé  la  chaire  pontilîcale  et  pro- 
voqué par  leur  conduite  quelques-uns  de  ces  sou- 
lèvements ,  d'autres  avaient  travaillé  de  tout  leur 
pouvoir  à  remédier  aux  maux  de  la  guerre  civile  et 
à  ramener  la  paix  au  sein  de  ces  malheureuses  po- 
pulations. C'étaient  eux,  et  qui  oserait  leur  en  faire 
un  crime  dans  des  circonstances  aussi  tristes  ?  c'é- 
taient eux  qui  avaient  appelé  en  Italie  le^  empereurs 
d'Allemaf^ne  ,  et ,  pour  s'assurer  leïir  a[)pui  ,  l'un 
d'eux  n'avait  i>as  craint  de  placer  sur  la  léte  d'un 
Ulhon  la  couronne  d'Italie,  à  coiidilion  qu'il  cuire- 
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tiendrait  à  Rome  une  armée  pour  la  défendre. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  Grescentius, 
de  la  famille  des  comtes  de  Tosculum,  était  à  peu 
prés  maitre  dans  la  capitale  de  la  chrétienté.  Profi- 
tant de  la  bonté  de  Jean  XV  et  de  la  minorité  d'O- 
llioii  m,  il  prétendait  dirip'cr  toutes  les  aflaircs,  ot 
le  pape  était,  pour  ainsi  dire,  prisonnier  dans  son 
palais.  Les  choses  ailèreni  si  loin  que  Jean  ,  pour 
échapper  à  ces  violences,  fut  obligé  de  s'enfair  et 
d'aller  chercher  un  refuge  atiprès  du  margrave  de 
Toscane.  C'est  de  là  qu'il  s'adressa  à  Olhon  pour 
obtenir  son  secours. 

Crescentius  sentit  qu'il  allait  perdre  son  pouvoir,  . 
si  les  Allemands  revenaient  i  Rome.  Pour  obvier  à 
ce  danger,  il  envoya  au  pape  une  députation  char- 
gée de  rinviler  à  rentrer  à  Rome  et  de  lui  promettre 
qu'on  le  traiterait  désormais  avec  toute  la  défé- 
rence qui  était  due  à  sa  dij^nité.  Jean  XV  se  laissa 
persuader  et  fnt  reçu  on  triomphe  par  ses  sujets. 
Crescentius  se  garda,  en  olVet,  d'user  vis-à-vis  île  lui 
d'aucune  violence  extérieure.  Le  pape  résidait  où  il 
voulait ,  au  Latran,  au  Vatican  ,  convoquait  des 
conciles,  vaquait  aux  affaires  de  l'Ëglise,  et  jouissait 
en  apparence  de  toute  son  indépendance  spirituelle, 
pendant  que  Cresc4*ntius  possédait  toute  la  puissance 
temporelle.  C'était  l'idéal  de  la  séparation  des  deux 
pouvoirs,  tel  qu'on  le  rêve  encore  de  nos  jours  ; 
mais,  pour  ceux  que  cette  utopie  peut  séduire,  nous 
devons  ajouter  (|iie  des  plMiiiles  s'élevèrent  de  toutes 
parts  conhe  la  dépendance  dans  la(piolIe  on  tenait 
le  pape,  et  c'était  pr(jbal»lenient  cet  élut  de  choses 
qui  avait  motivé  1rs  plaintes  exagérée»  de  i'évéquo 
d'Orléans  au  concile  de  Sainl-Ba&ie. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  de  part  et  d'autre,  on  se  lassa  % 
bientôt  de  celle  position  anormale.  Jean  XV  s'échappa 
une  deaxièoie  fois  de  Rome,  et  sur  ses  instances, 
Othon  accourut  en  Italie ,  suivi  d'une  nombreuse 
armée  et  accompagné  de  Gerbert,  qui  ne  le  quittait 
plus.  Il  s'aboucha  avec  le  pape,  combina  avec  lui  les 
moyens  d'attaque  qu'il  fallait  employer,  ei  il  allait 
marcher  sur  Rome,  quand  une  mort  inattendue  vint 
frapper  le  pontife  romain  (096.)  Les  habilaiits  de 
Rome,  faiigiiés  de  la  tyrannie  de  Cirescenliiis,  ou- 
vrirent leurs  portes  à  Ollion,  et  celui  cj  eut  assez  de 
crédit  pour  faire  tomber  le  choix  du  clergé  et  du 
peuple  sur  Brunon,  son  parent,  qui  prit  1»;  nom  de 
Grégoire  V.  C'était  le  premier  Allemand  que  l'on  eût 
encore  vu  sur  le  Saint-Siège,  homme  de  mérite  du 
reste,  aussi  recommandable  par  son  talent  que  par 
sa  piété.  Othon  voulut  recevoir  de  sa  main  l'onction 
impériale.  Cette  cérémonie  eut  lieu  en  grande 
pompe  le  25  Mai  996,  sous  les  voiàles  de  la  somp- 
tueuse église  de  Saint-Pierre. 
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CHAPITRE  X. 


Gerhert  à  Rome;  il  est  nommé  archevêque  de 

Ravenne* 


Gerbcrl  éinil  à  Rome,  mais  dans  des  conditions 
bien  diiïérenles  de  celles  où,  pour  la  première  fois, 
il  avail  \isité  la  Ville  élernellc.  Alors  il  élail  plein  de 
jeunesse  et  d'iliusions;  il  ne  connaissait  de  la  vie  que 
Ib  côlé  séduisant  et  flalieur  ;  les  contradictions,  les 
soucis,  il  ne  les  avait  point  encore  rencontrés.  Tout 
enlier  à  ses  éludes  et  à  Tavenir  qui  s'ouvrait  devant 
lui  riant  et  plein  de  charmes ,  il  se  laissait  aller 
aux  rêves  de  son  imaginalion  et  de  son  cœur.  Il 
avail  eu  peu  de  lomps  ga^^né  l'esiime  du  pap(,'  ol  la 
faveur  d'Olhon;  on  lui  avail  fail  enlrevoir  qu'il  aurait 
bicnlôt  conijuis  par  son  talent  les  sympathies  de 
Reims,  de  son  archevêque,  du  souverain,  peut-être 
de  toute  la  France.  Que  pouvait-il  espérer  de  plus? 
Mais,  ài'heure  qu'il  est,  loutesces  illusions, un  instant 
réalisées  ,  ont  disparu  les  unes  après  les  autres  ; 
comme  il  l'écrivait  lui-même,  la  vieiUesse  arrive  avec 
son  cortège  (TinfirmUés  ;  il  souffre  des  yeux  el  de  la 
poilrine»  11  a  goûté  à  la  coupe  de  tous  les  honneurs , 
et  il  ne  lui  reste  plus  que  l'amitié  un  peu  stérile  du 
jeune Olhou.  Pour  un  philosophe  chrétien,  ce  rappro- 
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cheroent  eatre  un  riant  passé  qai  n'était  plus  et  un 
présent  assez  assombri  offrait  matière  à  de  sérieuses 
réfleiions  qui*  dûrcnt  frapper  la  grande  âme  de  Ger- 

bert;  plus  que  jamais  il  dut  comprendre  la  vanité  des 
choses  humaines,  et  ce  fut  sans  doule  sous  l'empire 
de  ces  sonlimcnls  qu'il  écrivit  quelques-unes  de  ces 
lellres  où  il  parle  en  termes  si  éloquents  du  vide  qui 
se  rcnconUre  ici-bas,  même  dans  les  positions  les  plus 
enviées. 

Devenu  un  des  familiers  du  pape,  qui  avait  su 
apprécier  son  talent  et  qui  ne  manqua  pas  de  l'uti- 
liser, la  question  de  l'archevêché  de  Reims  dut  être 
posée  devant  le  souverain  pontife  ,  et  Grégoire 
malgré  son  estime  pourGerbert,  malgré  sa  déférence 
pour  le  protégé  d'Othon  ,  maintint  co  qu'avait  fait 
son  prédécesseur.  C'est  du  moins  co  qu'on  est  en 
droit  de  conclure  d'une  lettre  que  le  pape  adi'essaà 
Ilerluin,  cvêque  de  Cambi-ai,  où  il  est  dit  (pi'à  cause 
de  la  vacance  du  siège  de  Reims  et  la  dispute  élevée 
entre  r archevêque Arnoulf  et  Gerhert.^on  envahisseur, 
inler  Amulphum  Remensis  Ecclesiœ  archiprœsulem  et 
Gerbertum  invasarem  ^us ,  Elerluin  était  venu  se 
faire  sacrer  à  Rome.  Cette  lettre  porte  la  date  du 
mois  de  Mai  996,  la  première  année  du  pontificat  de 
Grégoire  V. 

Gerbert  dut  donc  se  résigner.  Il  profila  des  loisirs 
qui  lui  étaient  faits  pour  écrire,  à  la  sollicitation  de 
i't  inpercur  ;  un  traité  sur  les  rapports  de  la  raison 
théorique  et  pratique  ou  ,  comme  on  disait  alors  , 
sur  le  rationnel  et  le  raisonnant  :  de  raUonale  et 
ratione  uti.  Il  s'agissait  de  savoir  quelle  diiîérence  il 
y  a  entre  un  être  raisonnable  et  un  être  qui  fait 
usage  de  la  raison  ;  c'était ,  comme  on  le  voit ,  une 
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question  assez  subtile  et  que  Porphyre,  dans  ses  ou- 
vrages, énonçait  sans  la  résoudre.  Plusieurs  fois, 
Olhon  l'avait  proposée  aux  savants  qui  l'entouraient 
sans  avoir  jus({uelà  oblenude  solution  satisfaisante. 
Il  pria  Gerbert  de  s'en  occuper,  et  celui-ci  y  répon- 
dit par  l'écrit  que  nous  venons  de  nommer,  où  il 
établit  que  le  mot  raisonnable  est  plus  étendu  que 
le  mot  raisonnant.  Tout  ce  qui  est  raisonnable  , 
dit-il,  ne  fait  pas  pour  cela  usage  de  la  raison,  tandis 
que  tout  ce  qui  fait  usage  de  la  raison  est  par  là 
même  un  être  raisonnable  ,  et  il  le  prouve  par  le' 
raisonnement,  parraulorilé  des  anciens  philosophes 
et  par  des  laits  empruntés  aux  choses  sen^ihh  s. 
C'est  là  tout  le  fond  de  cet  écrit,  écrit  assez  puéril 
en  lui-même,  que  le  génie  seul  pouvait  élever  à  la 
hauteur  où  Gerbert  Ta  placé. 

Cependant  Othon  avait  été  obligé  de  rentrer  dans 
ses  étals  pour  y  apaiser  quelques  troubles  survenus 
en  son  absence.  Gerbert  resta  à  Rome  ;  son  grand 
âge,  ses  infirmités  ne  lui  permettaient  plus  de  cou- 
rir ainsi  le  monde  ;  d'ailleurs,  il  trouvait  là  des 
bibliothèques  nombreuses  amassées  à  grands  frais 
par  les  papes  et  des  savants  attirés  par  les  largesses 
qu'on  y  prodiguait  au  savoir.  A  la  soliicitalion  de 
ces  Uomains  émerveillés  de  son  savoir,  Gerbert  con- 
sentit à  redevenir  professeur  pour  un  pelit  cercle 
d'amis;  il  reprit  son  cours  de  physique,  d'astronomie, 
de  géométrie.  Sous  ce  beau  ciel  de  Titalie,  qui  n*est 
presque  jamais  obscurci  par  les  nuages,  il  leur  apprit 
à  suivre  le  cours  des  astres»  à  calculer  leur  distance, 
et,  n'eût  été  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  chef 
de  la  chrétienté,  le  vulgaire  eût  volontiers  fait  la  part 
du  diable  dans  une  science  si  vaste  et  si  profonde. 
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11  faut  croire  qu'à  celte  époqae,  il  s'opéra  on 
refroidissement  dans  l'affection  que  Fenipereur  avait 
jusque  là  témoignée  à  Gerbert  ;  c'est  du  moins  ce 
qui  parait  résulter  d'une  lettre  qu'il  adressa  àOthon  : 
«  Je  sais,  lui  écrit-il»  que  j'ai  offensé  Dieu  en  bien 
des  manières  ;  mais  vous,  glorieux  prince,  j'ignore 
en  quoi  j'ai  pu  vous  déplaire....  Je  n'oublie  pas  ce 
que  je  dois  à  votre  munilicence  impériale,  et  ma  con- 
duite passée  vous  dit  assez  que  vous  n'avez  point 
obligé  un  ingrat.  Voilà  Irois  générations  de  princes 
que  je  sers  avec  une  ûdélité  qui  ne  s'est  jamais 
démentie..*  Pour  vous,  pour  votre  père,  pour  votre 
aïeul ,  j'ai  exposé  ma  personne  à  la  fureur  des  peuples, 
j'ai  vécu  entouré  d'ennemis  et  poursuivi  par  la  haine  ; 
pour  vous',  j'ai  connu  l'ennui  de  la  solitudè  ,  j'ai 
souffert  la  faim  et  la  soif,  j'ai  bravé  les  attaques  des 
brigands,  aimant  mieui  mourir  (|ue  de  voir  enlever 
le  sceplre  au  fils  de  mon  empereur.  Après  une  longue 
atlenle  ,  il  m'a  enfin  clé  donné  de  le  voir  régner  ; 
j'en  ai  béni  le  ciel  et  je  l'en  bénirai  jusqu'à  ma 
mort.  * 

Une  leltre  aussi  toucbantc  ne  pouvait  manquer  de 
produire  son  effet.  S'il  faut  en  croire  un  des  bio- 
graphes de  Gerbert,  Othon  lui  écrivit  de  sa  main  une 
lettre  pleine  des  plus  affectueux  sentiments,  qui  mit 
fin  à  cé  court  refroidissement.  Du  reste,  l'empereur 
avait  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  s'occuper  de  ta- 
quineries de  palais  ;  de  nouveaux  troubles  venaient 
d'éclater  en  Italie  et  réclamaient  sa  présence. 

Crescentius  avait  profité  du  pardon  que  lui  avait 
généreusemenl  accordé  Giégoiro  V  ,  pour  conspirer 
do  nouveau  ;  il  s'était  ligue  avec  Jean  ,  évôque  de 
Plai:^ance  ,  et  avait  rassemblé  en  secret  quelques 
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troupes.  Quand  tout  fut  prêt,  il  fondit  sur  Rome»  en 
chassa  Grégoire  et  ses  Allemands ,  et  fit  donner  la 
tiare  à  l'évêque  Jean.  Othon  accourut  avec  une  nom- 
breuse armée ,  joignit  à  Pavie  le  pontife  exilé ,  puis 

marcha  sur  Rome.  L'antipape  essaya  de  s'enfuir , 
mais,  saisi  par  les  partisans  de  l'empereur,  il  fut, 
sans  autre  forme  de  procès,  nuililé  et  jeté  en  prison, 
où  il  termina  ignominieusement  sa  vie.  Quant  àCres- 
centius,  après  une  résistance  opiniâtre,  il  fut  pris  et 
décapité  :  c'était  la  juste  punition  de  ses  forfaits.  Le 
pape  rentra  dans  tous  ses  droits. 

Othon  employa  toute  cette  année  998  à  remettre 
Tordre  dans  les  affaires  publiques  et  privées,  et  il  est 
probable  qu'en  .  cette  circonstance  les  lumières  et 
rexpérienoe  de  Gerbert  vinrent  au  secours  de  sa 
jeunesse.  Les  événements  auxquels  Gerbert  s'était 
tromé  mêlé,  les  malheurs  par  lesquels  il  avait  passé 
lui  avaient  donné  des  hommes  et  des  choses  une 
connaissance  pratique  qui  rendait  ses  conseils  pré- 
cieux. Le  moment  était  arrivé  où  lepnpe  et  l'empereur 
allaient  acquitter  à  son  égard  la  dette  de  i'esUme  et 
de  la  reconnaissance. 

L'archevêché  de  Ravenne  était  devenu  vacant  par 
la  retraite  du  titulaire  Jean  ;  le  pape  songea  alors  à 
Gerbert.  Il  avait,  nous  l'avons  dit,  refusé  avec  une 
noble  fermeté  de  sanctionner  l'élection  de  Gerbert  au 
siège  de  Reims,  parce  que  celte  élection  portait  at- 
teinte à  l'autorité  du  chef  suprême  de  l'Eglise  ;  le  roi 
Hugues  n'avait  pu  obtenir  qu'Arnoulf,  son  ennemi,  fût 
dépossédé  de  son  sir  re ,  et  Olhou  n'était  point  parvenu 
à  y  faire  asseoir  son  protégé  et  son  ami.  Toutefois, 
une  lumière  si  brillante  ne  pouvait  rester  sous  le 
boisseau.  Gerbert  lut  nommé  à  ^archevêché  de  Ra- 
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venne,  considéré  alorscomrne  un  des  premiers  sièges 
de  rilalie  et  qui  jouissait  des  mêmes  immunités  que 
les  églises  de  Saint-Jean-de-Latran  et  de  Jérusalem. 
Ainsi  furent  conciliés  les  droits  de  la  justice  avec 
les  égards  dus  au  mérite  du  compétiteur  d'Ârnoulf. 

La  bulle  que  Grégoire  V  adressa,  à  cette  occasion, 
au  nouvel  élu  est  une  réponse  péremploireanz  calom- 
nies dont  celte  nomination  a  été  l'objet  de  la  part 
de  quelques  historiens.  Ils  ont  dit  que  la  dignité 
mctropolilaino  (le  Ravenne  avait  été  donnée  à  Gerbert 
par  Ollion,  et  que  Grégoire  V,  créature  serviledecel 
empereur ,  n'avait  fait  que  confirmer  la  donation. 
Les  termes  mêmes  de  la  bulle  démentenl  ces  asser- 
tions :  €  C'est,  dit  le  pontife,  par  la  bienveillance  du 
Siège  apostolique,  que  nous  vous  proposons,  frère, 
pour  pasteur  à  Téglise  de  Ravenne.  «Et  un  peu  plus 
loin,  il  donne  au  nouvel  archevêque,  cte  «on  autort/^ 
propre,  ex  largitate  noslrât  la  ville  de  Ravenne,  ainsi 
que  ses  dépendances. 

En  voyant,  dit  l'abbé  Axinger,  un  pontife  disposer 
en  maître  de  ce  siège  si  important  et  du  patrimoine 
qui  y  était  attaché,  on  a  peine  à  concevoir  comment- 
dos  historiens  ont  pu  représenter  Grégoire  V  comme 
une  créature  vendue  aux  empereurs  d'Allemagne. 
Toutes  les  fois  que' les  papes  conféraient  des  béné- 
fices ecclésiastiques  sur  la  recommandation  des  em- 
pereurs, ils  en  faisaient  mention  dans  leurs  bulles  ; 
or,  dans  le  cas  présent ,  il  n*y  a  nulle  trace  d'une 
telle  intervention  du  pouvoir  civil  ;  bien  plus ,  la 
manière  dont  le  pape  Grégoire  dispose  de  Texarchat 
de  Ravenne,  pour  empêcher  qu'il  ne  rctoiabe  en  la 
puissance  de  l'empire ,  démontre  avec  quelle  sage 
fcruielé  ce  pontife  savait  concilier  les  devoirs  de  sa 
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charge  -  avec  les   égards  dus  à  son  protecleur* 
Nous  n'avons  que  fort  peu  de  détails  sur  le  court 
passage  de  Gerbert  h  Ravenne. 

On  le  voitGgurer  parmi  les  signataires  d'un  concile 
tenu  à  Rome  et  dont  l'objet  n'était  pas  sans  impor- 
tance, surtout  pour  Gerbert.  On  s'y  occupa  de  irois 
grandes  affaires:  du  mariage  de  Robert,  roi  de  France, 
delà  réinlé^i^ralion  d'Arnoulf  sur  le  siège  de  Reims 
et  des  bandits  qui  dévastaient  le?  étals  pontificaux. 
«Robert  avait  contracté  avec  Berthe^de  Provence,  sa 
cousine,  un  mariage  illégiiime,  au  commencement 
de  Tannée  995.  Ce  mariage,  dit  Richer,  s'était  fait 
contre  le  gré  de  Gerbert^  qui  avait  constamment 
cherché  à  en  détourner  son  élève.  Robert  n'avait 
tenu  aucun  compte  de  ces  conseils,  et  Archembaulr, 
archevêque  de  Tours,  avait  consenti  à  donner  la  bé- 
nédiction nuptiale  à  cette  union  illégitime.  Le  pape 
réclama.  Toutefois,  par  crainte  peut-être  d'un  plus 
grand  mal,  il  n'alla  pas  plus  loin  pour  le  momenl. 
Au  concile  de  Mouzon,  la  question  avait  été  agitée, 
mais  sans  succès  ;  grâce  à  Fadresse  des  prélats  im- 
pliqués dans  cette  affaire,  nulle  décision  n'était  in* 
tervenue  et  la  question  était  restée  pendante.  A  peine 
élevé  sur  le  trône  pontifical ,  Grégoire  V  la  reprit 
et  la  poursuivit  avec  une  inflexible  fermeté.  Sur  les 
instances  d'Abhon,  le  saint  abbé  de  Fleury,  il  avait 
consenti  à  suspendre  pour  quelque  temps  les  cen- 
sures  de  l'Eglise,  espérant  toujours  que  la  foi  de 
Robert  prendrait  le  dessus  sur  la  passion.  Quand  il 
vil  que  les  négociations  n'aboutissaient  pas  et  que  le 
monarque,  au  mépris  de  ses  promesses,  continuait 
de  retenir  sa  parente,  il  convoqua  à  Pavie  les 
évêques  français  qui  avaient  trempé  dans  ce  mariage. 
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Aucun  n'y  parut  ;  Us  craignaient^  non  sans  raison, 

d'être  désapprouves  et  condamnés;  el  en  effet,  les 
pères  du  concile  prononcèrent  contre  les  coupables 
la  suspension  des  fonctions  épiscopales,  et  il  leur 
fut  enjoint  de  se  rendre  à  Rome  pour  y  expliquer 
leur  conduite  devant  un  concile.  Vingt-sept  évciiues 
répondirent  à  cet  appel.  Othon,  qui  se  trouvait  alors 
il  home,  fat  prir'  de  s'y  rendre.  Après  un  mûr  exa- 
men, on  formula  les  canons  suivants  :  Le  roi  Robert 
quitteni  Berlbe,  sa  parente,  qu'il  a  épousée  contre 
les  lois,  et  fera  sept  ans  de  pénitence,  sous  peine, 
s'il  résiste,  d'encourir  Tanathémc  ;  révêque  Ârcliem- 
bault ,  qui  lui  a  donné  la  bénédiction  nuptiale,  et 
tous  les  éveques  qui  y  ont  concouru,  seront  suspen- 
dus de  la  coniniunion,  jusiju'à  ce  qu'ils  viennent 
faire  satisfaction  au  Saint-Sié;>e. 

Après  celte  affaire ,  (jui  acquérait  une  iuiportance 
majeure  à  raison  des  personnages  qui  s'y  trouvaient 
impliqués,  on  pnssa  à  la  question  non  moins  im- 
portante de  Tarcbevêque  de  Reims.  Malgré  la  déci- 
sion intervenue  eu  sa  faveur  au  concile  de  Mouzon, 
Aruoolt  était  toujours  prisonnier  à  Orléans;  on 
craignait  peut-être,  en  lui  rendant  la  liberté,  qu'il 
ne  groupât  autour  de  lui  les  derniers  partisans  de 
l'ancienne  dynastie.  Le  i)ape,  mécontent  du  peu  de 
cas  qu'on  faisait  de  son  ;iuloriié,  avait  été  sur  le 
point  de  jeter  l'interdit  sur  toute  lal'rance,et  il  n'a- 
vait fallu  rien  moins  (jue  les  prières  du  saint  abbé 
de  Fleury  pour  parer  un  tel  coup.  Le  roi,  désireux 
de  rendre  le  pape  plus  facile  sur  Tarlicle  de  son  ma- 
riage, avait  prorois  de  rendre  la  liberté  à  son  pri- 
sonnier ;  mais  cette  promesse  s'était  évauouie  comme 
tant  d'autres.  Ce  fut  alors  qu'intervint  la  décision 
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du  concile  de  Rome,  enjoignant  au  monarque  fran- 
çais de  rendre  immédiatement  la  liberté  à  Arnoulf 
et  de  le  réinlégrer  sur  le  siège  de  Reims. 

Les  autres  décrets  du  concile  avaient  trait  aux  en- 
vahissements dont  s'étaient  rendus  coupables  quel- 
ques seigneurs  de  l'Italie.  Au  mépris  de  la  justice 
et  des  droits  sacrés  de  la  sainte  Eglise ,  ils  s'é- 
taient emparés  .des  biens  des  monastères,  avaient 
dévasté  les  églises  et  pillé  les  campagnes.  Le  concile 
leur  enjoignit,  sous  peine  d'excomipumcalion  ,  de 
cesser  leurs  déprédations  et  de  réparer  les  dégâts 
qu'ils  avaient  causés:  barrière,  hélas!  devenue  bien 
impuissante,  depuis  que  la  foi  s'était  ailaiblie  dans 
les  masses. 

Tels  furent  les  actes  du  concile  de  Rome,  où  l'on 
retrouve  le  nom  de  Gerbei  t  en  tcte  de  ceux  des 
autres  évêques,  immédiatement  apr^  celui  du  pnpe. 
11  dut  en  coûter  à  son  amour-propre  de  signer  ainsi 
Tacqnittement  de  son  rival.  Mais  le  temps  avait 
mai*ché  ;  de  sages  conseils  lui  avaient  ouvert  les 
yeux,  et  il  avait  trop  de  grandeur  dans  l'âme,  pour 
reculer  devant  un  acte  de  justice.  Nous  le  verrons, 
devenu  pape,  pousser  la  magnanimité  jusqu'à  écrire 
lui-même  à  Arnoulf,  pour  le  confirmer  dans  la  pos- 
session de  son  siège. 

Les  actes  du  concile  furent  envoyés  en  France; 
mais  leur  complète  exécution  rencontra  plus  d'un 
obstacle. 

Arnoulf  fut  mis  en  liberté  et  réintégré  sur  son 
siège,  et  le  pallium  que  le  pape  lui  envoya  lui  fit 
oublier  une  partie  des  déboires  dont  il  avait  été 
abreuvé.  Il  avait  eu  le  temps,  dans  sa  prison,  de 
faire  de  sérieuses  réflexions  ;  ses  espérances  de  rc6- 
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lauration  dynastique  s'étaient  évanouies,  et,  rendu  à 
la  liberté,  il  ne  songea  plus  qu'à  réparer  les  brèches 
faîtes  à  la  discipline  et  aux  mœurs  durant  là  vacanoé 
du  siège  de  Reims. 

Les  canons  relatifs  à  son  mariage  ne  trouvèrent 
pas  le  monarque  aussi  docile.  La  passion  l'emporta 
d'abord,  et  toutefois,  comprenant  ses  torts ,  il  se 
soumit  humblement  aux  censures  de  l'Eglise  ;  l'ex- 
communication  fut  si  bien  gardée  que  ses  amis  les 
j)lus  iiilinies  s'éloignèrent  de  lui.  Vainement  le  saint 
ahbé  de  Fleiiry  usa  de  toute  l'iniluence  que  lui  don- 
naient son  cloquenco  et  sa  vertu  :  Robert  résistait 
toujours;  à  la  lin,  pourtant,  pressé  par  le  cri  de  sa 
conscience,  il  consentit  à  se  soumettre  ;  Derlbe  fut 
renvoyée,  et  Robert  épousa  Constance,  ûile  du  comte 
de  Toulouse.  L'harmonie,  un  instant  troublée  entre 
TEglise  et  l'Etat,  se  rétablit,  et  le  pieux  élève  de  Ger- 
bert  se  retrouva  ce  que  sou  maître  l'avait  fait,  tout 
dévoué  à  la  cause  de  la  sainte  Flg^lise. 

On  a  blâmé  cette  prétendue  sévérité  deGréfçoire  V  ; 
c'est  à  tort.  Kii  .igissanl  ainsi,  le  pape,  gardien  na- 
turel d(i  la  morale  et  de  l'Kvangilc,  ne  faisait  que 
remplir  un  devoir.  La  peine  prononcée  contre  le  roi 
Robert  ne  le  privait  point  de  sa  couronne,  et  les 
Français  ne  cessèrent  point  de  le  regarder  comme 
leur  roi.  Mais,  en  refusant  de  communiquer  avec  un 
prince  frappé  des  censures  de  l'I^glise,  ils  le  forcèrent 
à  se  soumettre  à  une  loi  qui  était  faite  pour  lui 
Opmme  pour  le  dernier  de  ses  sujets.  Loin  de  blâmer 
personne  en  celle  circonstance,  on  peut  dire  que 
chacun  fit  son  devoir,  le  pape,  le  pi  uple  et  le  roi.  ' 

Après  la  clôture  du  concile ,  Gcrbert  avait  rega- 
gne en  toute  liùtc  sa  ville  épiscopale,  pour  y  travailler 
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à  la  réforme  du  clergé  et  du  peuple.  A  la  faveur  des 
guerres  qui  continuaient  d'ensanglanter  le  sol  de 
l'Italie  ,  il  s'était  introduit  bien  des  désordres.  Ce 
serait  nous  répéter  que  de  dire  que  les  masses, 
privées  de  leurs  temples,  privées  de  leurs  prêtres, 
de  ceux  du  moins  dont  l'exemple  aurait  pu  arrêter 
le  mal,  distraites  par  les  préoccupations  qu'entraî- 
naient des  soulèvements  presque  continuels»  s'étaient 
laissées  aller  au  courant  de  toutes  les  mauvaises 
passions.  Au  sein  du  clergé  d'Italie,  régnait  la  si* 
monie  ;  on  vendait  les  abbayes,  et  trop  souvent  les 
fonctions  spirituelles  se  payaient  à  prix  d'arj^ent. 
Déjà  plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  sa  carrière 
si  agitée,  Gerbert  avait  eu  occasion  de  s'élever  contre 
celte  plaie  si  désastreuse.  A  Ueinis,  il  avait  été  le 
promoteur  des  mesures  qu'avait  prises  son  métro- 
politain pour  déraciner  cet  abus,  et  il  s'était  fait  par 
là  plus  d'un  ennemi  ;  mais  que  lui  importait, 
pourvu  que  TËglise,  sa  mère,  recouvrât  son  indé- 
pendance et  sa  beauté  I 

A  Bavenne,  il  retrouva  ce  désordre  qui  déjà  l'a- 
vait fait  tant  souffrir.  Pour  être  moins  ostensible 
qu*ailleurs ,  il  n'en  était  pas  moins  réel  ,  et  Ton 
voyait  des  clercs  vendre  des  hosties  consacrées,  ra- 
baissant ainsi  au  niveau  du  plus  mince  intérêt  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  respectable  dans 
la  religion.  Pour  détruire  cet  abus  et  d'autres  sem- 
blables, Gerbert  convoqua  un  concile  dans  sa  ville 
.métropolitaine.  La  simonie  y  fut  condamnée  sous 
toutes  ses  formes,  et,  afin  d'ôter  tout  prétexte  à  la 
cupidité  ,  l'archevêque  s'attacha  à  procurer  aux 
prêtres  et  aux  clercs  de  son  diocèse  une  existence 
honorable  et  assurée.  Il  fit  revivre  les  anciens  canons 
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qui  défendaient  aux  évéques  de  faire  la  dédicace 
d'une  église  ou  d'ordonner  des  piètres'  dans  le 
diocèse  d'un  autre,  et  en  général  d'admettre  à  l'or- 
dination ceux  que  l'ignorance,  une  mauvaise  con- 
duite ou  une  trop  grande  jeunesse  en  rendaient  in- 
dignes. Ainsi  espérait-il  faire  revivre  la  foi  dans  les 
masses,  bien  convaincu  que  de  toutes  les  prédications, 
la  plus  éloquente  et  la  plus  persuasive,  c'est  l'exemple. 

L'histoire  no  nous  a  point  dit  quels  furent  les  ré- 
sultats de  ce  dévouement  si  actif  et  si  ^éclairé.  Du 
reste,  Gerbert  resta  trop  peu  de  temps  sur  le  siège 
de  Ravenne,  pour  recueillir  personnellement  le  fruit 
de  ses  travaux.  Hais  les  évêqnes  en  assez  grand 
nombre  qui  assistèrent  à  ce  concile,  s'in»pirant  de 
sa  parole  et  de  son  esprit,  durent  reporter  au  sein 
de  leur  clergé  quelque  chose  de  ce  feu  sacré  qui 
ranimait  et  au  contact  duquel  étaient  venues  se  ra- 
nimer tant  d'àmes  sacerdotales  et  séculières.  C'est 
le  propre  du  génie»  surtout  quand  il  se  joint  à  la 
vertu,  d'exercer  sur  ceux  qui  l'entourent  une  sorte 
de  prestige  ;  rarement  un  esprit  se  montre  rebelle 
aux  conseils  qui  lui  viennent  d'un  homme  dont  il  est 
forcé  de  reconnaître  la  supériorité  sous  tous  rapports. 

Ce  concile  fut  suivi  d'un  autre  qui  se  tint  à  Pavie 
quelque  temps  après,  sous  la  présidence  de  l'arche- 
vêque  de  Ravenne.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion. 
Des  abbés,  indignes  de  ce  nom,  s"attril)uaieiit  tous 
les  revenus  des  monastères ,  les  dissipaient  en  pro- 
digalités ruineuses ,  en  enrichissaient  les  membres 
de  leur  famille,  aliénaient  même  les  propriétés,  et, 
quand  la  mort  ou  quelqu'autre  cause  délivrait  les  re- 
ligieux de  ces  supérieurs ^sans  conscience  ni  vertu  , 
il  se  trouvait  que.  la  plus*  grande  partie  des  biens 
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avait  passé  à  d'autres  mains ,  cl  les  obligations 
consenties  par  les  communautés  -devenaient  impos- 
sibles à  remplir/  l»e  là  aussi»  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer ,  un  grand  relâchement  dans  la 
discipline  ;  ou  les  moines  imitaient  la  vie  dissipée 
de  leurs  indignes  abhcs,  ou  ils  allaient  demander  à 
(les  occujtalions  inonclaines  cl  peu  en  rapport  avec 
leur  état  des  ressources  qu'ils  ne  Irouvaicnl  plus  dans 
leur  rnonasièro  ;  c'était  le  petit  nombre  qui  restait 
lidèlc  aux  traditions  antiques  ni  aux  règles  établies 
par  leurs  fondateurs.  Gerbcrt  en  avait  eu  un  exemple 
frappant  dans  son  monastère  de  Bobbio,et  il  est  à  pré- 
sumer que  ce  fut  lui  qui  pro\  o  ^ua  les  mesures  sé- 
vères que  prirent  à  cet  égard  les  pères  du  concile. 

On  décréta  donc  que  les  engagements  contractés 
par  on  abbé,  non  dans  l'intérêt  de  l'Eglise,  mais  par 
des  motifs  de  cupidité,  de  parenté  ou  même  de  bien- 
veillance personnelle,  pourraient  être  résiliés  par  le 
successeur,  cl  i|u'il  serait  loisible  à  celui-ci  de  réclamer 
au  nom  de  son  église  la  restitulion  de  ce  qui  aurait 
élé  (lélO!irn('',  avec  menace  d'anallième  contre  les  op- 
jxjs.'ints.  Ainsi  assurait-on  aux  coiiiraunaulés  le  retour 
à  leurs  anciennes  possessions  et  la  faciblé  d'accomplir 
les  pieuses  fondations  imposées  par  les  bienfaiteurs. 

Ces  décrets  devinrent  lois  de  l'Eglise,  et,  s'ils  ne 
portent  pas  la  signature  du  pontife  romain  ,  c'est 
que  déjà  il  était  malade  et  dans  l'impossibilité  Âe 
s'occuper  des  affaires  publiques. 

Ce  fut  y  parait-il,  à  la  suite  de  ee  concile  et  en 
vertu  des  résolnUons  qu'on  y  ju  ii,  que  furent  défi- 
nitivement réglées  les  a  flaires  du  monastère  de 
nold)io  Olhon  ,  qui  se  trouvait  alors  à  Pavie,  réin- 
tégra Gerbcrt  dans  tous  ses  droits  d'abbé,  annula. les 
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contrats  consentis  par  Pétroald,  fil  rcnilrc  au  mo* 
nastère  tous  ses  biens,  et  les  religieux,  libres  désor- 
mais de  tout  souci  temporel,  purent  reprendre  leurs 
exercices  trop  longtemps  interrompus  ;  on  vit  re- 
naître à  Bobbio  la  régularité  et  la  ferveur. 

La  fortune,  si  loiifilcmps  conlrairo  à  l'enfant  des 
monlagnes  d'Auvergne  ,  lui  souriait  donc  de  nou- 
veau. A  la  fin  (le  raniiéc  998,  il  jouissait  d'une  fa- 
veur si  complète  que  le  pape,  sonlanl  sa  maladie 
s'aggraver,  le  fil  venir  à  Rome,  pour  se  déchari^er 
sur  lui  desoccupalions  qu'il  ne  pouvait  plus  remplir. 
Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  de  i^ouverner  l'Ëglise 
universelle ,  et  il  est  vrai  à  la  lettre  de  dire  que 
celui  à  qui  incombe  cette  charge  redoutable,  est  le 
serviteur ,  ou  miçux  TesclaVe  du  monde  entier  : 
serms  servorum  DeL  Gerbert,  malgré  son  âge  déjà 
avancé,  se  mit  à  l'œuvre  avec  foute  l'ardeur  d'une 
âme  reconnaissante  et  ficre  d'un  tel  honneur.  Ailieu 
les  livres  et  les  études  !  adieu  les  correspondances 
littéraires  et  scientifiques!  11  faut  répondre  à  tous 
les  doutes,  terminer  les  ditîéreiids,  reprendre  ceux 
qui  s'égarent,  ranimer  ceux  qui  cliancellent.  Plus  de 
repos  ,  plus  de  loisirs  I  En  donnant  Gerhert  pour 
aide  à  Grégoire  V,  on  avait  espéré  prolonger  des 
jours  chers  à  l'Eglise  ;  mais  Dieu  en  avait  ordonné 
autrement,  et  au  mois  de  Février  999,  le  pape  Gré- 
goire V  mourait,  emportant  les  regrets  de  la  chré- 
tienté. Il  était  jeune  encore  et  n'occupait  le  Saînl- 
Siége  que  depuis  deux  ans.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Pierre  ,  auprès  du  tombeau  de  saint  drégoire  le 
Grand,  dont  il  fut,  disant  ses  hiof^raplies,  un  dos 
plus  fidèles  imitateurs  au  point  de  mériter  le  surnom 
de  Grégoire  le  Mineur.  .  . 
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GHiVPlTRE  XI. 

Qerbert  est  élu  pape.  Ses  premiers  travaux; 

les  Croisades  ;  la  Fêle  des  Morts  ;  le  Jubilé, 


Ud  mois  après  la  mort  dé  Grégoire  V,Gerberl  lui 
succéda.  C'étail  la  première  fois  (ju'un  Français  mon- 
lait  sur  le  siège  de  saînl  Pierre  (an  999). 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapjteler  ici  comment 
se  faisait  alors  l'éleclion  tlu  pontife  romain.  Lo 
Saint-Siège  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  une  mo- 
narchie liérédilain*,  c'est  évident.  Depuis  longletnps, 
ce  sont  les  cardinaux  réunis  en  conclave  qui  élisent 
le  pape  ;  ainsi  l'a  réglé  le  pape  Alexandie  III,  par 
une  bulle  de  l'an  1179.  Pour  être  élu,  il  faut 
réunir  les  deux  tiers  des  voix  des  électeurs  présents. 
11  n'en  fut  pas  toujours  ainsi. 

Dans  le  principe,  l'ancien  droit  donnait  au  clergé 
voix  délibérative  dans  la  nomination  du  souverain  « 
pontire.  Ce  suffrage  universel  fut  sans  inconvénient 
tant  (jue  le  clerj^c  resta  attaché  à  ses  devoirs/éclairé 
et  libre  de  toute  innueiice  étran^èi  e  ;  mais  il  devint 
une  source  de  désordres  le  jour  où  les  clei  cs  corrom- 
pus et  illettrés  se  laibsère-'it  gagner  par  les  puissants 
comtes  de  Tusculum.  Fort  inUuents  à  Rome,  ces  sei- 


gneurs,  .exploitant  l'ignorance  des  uns  ella  corrupiion 
des  nuiras,  firent  souvent  triompher  leurs  candidats, 
malgré  Topposition  de  Fépisco|>at.  On  en  vit  de  tristes 
exemples  pendant  la  première  moitié  du  X*  siècle. 
Des  femmes,  des  princesses  perdues  de  mœurs,  eurent 
parfois  assez  d'influence  pour  faire  arriver  au  trône 
pontifical  des  sujets  indignes  de  porter  la  tiare.  Ce 
sont  heureusement  des  faits  isolés,  et,  chose  remar- 
quable ,  on  ne  voit  pas  que  la  foi  catholique  eût  à 
souffrir  de  leur  pas^aire  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Cette  influence  désastreuse  fut  remplacée  par  celle 
des  empereurs  d'Allemagne,  qui  s'arrogèrent  pendant 
longtemps  le  droite  sinon  de  faire  des  papes,  du  moins 
de  pousser  leurs  créatures,  d'approuver  et  de  con- 
firmer leur  éleption.  C'était  un  mal,  mais  un  mal 
devenu  jusqu'à  certain  point  nécessaire,  à  une  époque 
où  le  trouble  régnait  dans  tous  les  étals  et  où  l'Eglise 
romaine  avait  besoin  d'un  appui  étranger  contre  les 
petits  souverains  qui  la  harcelaient  de  toutes  ma- 
nières ;  il  valait  mieux  encore  relever  des  empereurs 
«l'Allemagne  que  de  voir  Rome  en  proie  aux  factions 
ou  aux  brif;ues  des  seigneurs. 

A  ré[)()(]ue  où  nous  sommes  arrivés,  les  empereurs 
d'Allemagne  exerçaient  à  Home  une  véritable  prépon- 
dérance qu'ils  devaient  aux  s<Tvices  rendus  à  la 
papauté.  Aussi  dirigeaient^ils  alors  selon  leur  gré 
l'élection  des  pontifes  romains.  C'était  Olhon  III  qui 
avait  fait  nommer  son  parent  sousienom  de  Grégoire  V; 
*  ce  fut  lui  encore  «jui  fit  tomber  le  choix  des  électeurs 
sur  Gerbert.  11  en  était  digne  du  reste,  et,  à  cette 
époque  d'ignorance  et  de  désordres ,  on  eût  trouvé 
difficilement  un  homme  plus  capable,  par  sonmérite, 
d'occuper  la  chaire  de  saint  Pierre. 


Le  moine  Helgaud^de  Fleury  raconte,  à  ce  propos» 
que  le  nouveau  |)apey  faisant  allusion  aux  trois  sièges 
qu'il  occupa  successivement  et  qui  tous  trois  com- 
mencent par  un  R,  composa  lui-même  ce  vers  : 

Scandit  ab  R  Gerbertus  in    postpapa  viget  R. 

Gerbert  monte  de  Reims  à  Ravenne»  puis  devient 
pape  de  Rome. 

Nous  aimons  mieux  cette  version  que  celle  d'Orderic 
Vital»  qui  raconte  très-sérieusement  qu'avant  d'arriver 
à  répiscopat,  Gerbert  avait  eu  un  entretien  avec  le 
diable,  et  que  celui-ci  lui  avait  prédit  ce  qu*il  serait 
un  jour  par  ce  fameux  vers:  Scandit...  <c  Alors,  con- 
tinue le  naïf  liisloricn,  le  sens  était  flifficile  à  saisir; 
mai?  depuis,  les  évèncraenls  en  ont  donné  Texplica- 
tion.  » 

A  son  avénèment  au  souverain  pontificat,  Gerbert 
prit  le  nom  de  Sylvestre  11.  C'était  une  coutume  qui 
s'était  introduite  depuis  peu,  de  prendre  alors  un  nom 
nouveau.  On  croit  que  Torigine  de  cette  innovation 
ne  remonte  pas  au-delà  du  pape  Jean  XIV,  en  984. 
Avant  son  élection,  il  s'appelait  Pierre  Canevanova  ; 
par  respect  pour  le  prince  des  apôtres,  il  n'osa 
garder  son  nom,  se  fit  appeler  Jean  XIV,  et  depuis, 
aucun  [)n[)e  n'a  jamais  porté  le  nom  de  Pierre.  Kn 
prenant  le  nom  de  Sylvestre  11,  Gerbert  voulut  sans 
doute  rappi  1er  au  monde  la  similiUide  de  relations 
qui  existaient  entre  lui  et  Olhon  d'une  part  ,  cl 
d'autre  pnrl  entre  l'empereur  Conslantiu  et  ie  pape 
Sylvestre  1'^.  Olhon  dut  être  sensible  à  ce  trait  de 
délicate  reconnaissance. 

Nous  ne  parlons  point  ici  d'un  prétendu  décret  de 
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l*empereur  Olhon,  par  lequel  il  conférait  au  pape 
Sylvestre  en  toute  propriété  huit  comtés  de  ses  états. 
C'est  une  pièce  trop  évidemment  apocryphe  pour  que 
nous  ayons  à  nous  en  occuper.  Le  langage  qu'on  y 
prête  à  Othon  est  en  contradiction  formelle  avec  le 
caraclcre  de  ce  prince  et  l'esprit  de  Tépoquc;  c'est 
un  véritable  blasphème  qui  conviendrait  tout  au 
plus  à  un  Frédéric  H.  L'Eglise  de  Rome  y  est  pré- 
sentée sous  les  couleurs  les  plus  noires,  et  les  papes 
y  sont  traités  sans  nul  respect.  S'il  est  vrai  qu'Olhon 
fit  à  l'Eglise  romaine  une  donation  quelconque,  ceci 
dut  avoir  lieu  sous  le  pontificat  de  Grégoire  V,  avant 
la  cérémonie  du  couronnement. 

Le  premier  soin  du  nouveau  pape  fut  d'envoyer 
des  lettres  encycliques  à  tous  les  évéques  de  la  chré- 
tienté, pour  leur  notifier  son  élection  ;  au  milieu  des 
circonstances  difficiles  où  se  trouve  l'Eglise ,  il  se 
déclare  résolu  de  marcher  sur  les  traces  de  son 
rcg;rellé  prédécesseur  et  de  consacrer  comme  lui  ses 
forces  et  sa  vie  à  la  défense  de  rEvangile  ei  au  bien 
des  Ames. 

Ce  fut ,  croyons-nous  ,  à  cette  époque  de  sa  vie 
qu'il  adressa  à  ses  frères  dans  l'épiscopat  un  traité 
sur  les  devoirs  des  évéques  :  De  Informalionc  episcO' 
porurriy  véritable  chef-d'œuvre  aussi  remarquable  par 
;  la  sublimité  des  pensées  que  paria  forme  sous  laquelle 
elles  sont  présentées.  On  aura  fait  l'éloge  de  cet  écrit 
en  disant  que  pendant  longtemps  on  l'a  attribué  à 
saint  Ambroise»  le  plus  éloquent  des  Pères  latins,  et 
c'est  Mabillon  qui,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  décou- 
voi  t  à  Limoges,  l'a  rendu  à  Gerberl,  son  véritable 
auteur. 

Après  avoir  dit  que  les  avis  qu'il  va  donner 
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s'adressent  à  liii-môme  aussi  bien  qu'à  ses  frères,  il 
exalte  en  termes  magniiiques  la  grandeur  de  l'épi- 
scopat,  que  Jésus>Cbrist  a  élevé  bien  ao-dessus  des 
'  puissances  de  la  terre  et  auquel  il  a  confié  les 
pouvoirs  les  plus  étendus .  c  Mais,  continue-Uil,  si  la 
dignité  est  grande,  les  mœurs  de  ceux  qui  en  sont 
revêtus  doivent  être  en  rapport  avec  elle.  Celui  qui 
est  placé  en  un  lieu  élevé  est  exposé,  s'il  tombe,  à 
une  chute  plus  dangereuse  et  plus  terrible,  o  II  ériu- 
mcre  ensuile  les  qualités  que  doit  avoir  un  évêque, 
et  il  les  trouve  dans  l'cpître  de  saint  Paul  à  Timothée^ 
qu'il  comniunle  avec  une  éloquence  qu'on  dirait 
enqjrunléeà  saint  Chrysoslôme.  «  Il  faut  (|u'un  évôque 
soit  irréprochahley  irreprcheusibilis.  Entendez-vous? 
Irréprochable!  car,  s'il  est  blâmé»  il  perd  son  auréole. 
La  faute  mène  à  la  condamnation,  la  condamnation 
à  la  peine,  la  peine  à  la  servitude,  et  voilà  comment, 
par  degrés,  se  perd  Tindépendance  épiscopale; 

qu'il  soit  sage ,  sapiens^  non  de  celte  sagesse' 
mondaine  qui,  aux  yeux  de  Dieu»  n'est  (jue  folie, 
mais  de  celte  sagesse  spirituelle,  circonspecte  en  son 
œuvre,  habile  en  ses  discours;  —  qu'il  soit  orné, 
oriialuSj  non  de  ces  ornements  (jui  consistent  dans 
le  luxe  des  habits  ,  mais  de  celte  beauté  tout  inté- 
rieure qui  plaît  à  Dieu  et  attire  ses  regards;  —  qu'il 
soit  bieniaisant,  hospilalis,  oûraat  un  asile  à  qui 
n'en  a  pas  ei  du  pain  à  celui  qui  en  manque  ; 
—  sans  arrogance,  nonsuperbus,  prenaiu  garde  de 
n'injurier  et  de  ne  blesser  personne  ;  exempt  de 
cupidité  et  d'avarice ,  non  cupidus  ;  car  l'avarice  est 
la  racine  deiouslesmaux,  et  plutôt  que  d'ambitionner 
les  revenus  d'autrui,  l'évéquedoit  verser  les  siens  dans 
le  sein  des  pauvres*. .  »  Et  après  avoir  ainsi  paraphrasé 
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les  paroles,  de  TÂpôtre,  il  termine  en  s'élevani  avec 

énergie  contre  la  simonie,  qu'il  appelle  le  ver  rongeur 
de  l'époque  et  h  lèpre  spirituelle  des  âmes. 

A  peine  ce  premier  devoir  accompli ,  Sylvestre  se 
ressouvint  de  rarchevèque  de  Reims.  Arnoulf  était 
rentré  en  possession  de  son  siéc>e  ,  sans  que  Rome 
jusque-là  eût  prononcé  un  jugement  défmitif.  C'était 
une  position  toujours  un  peu  précaire  ,  et  les  griefs 
que  nous  avons  dits  continuaient-  de  peser  sur  la 
tète  de  ce  dernier  rejeton  de  la  race  carlovingienoe. 
Devenu  pape ,  il  était  à  craindre  que  Sylvestre  U  ne 
gardât  rancune  des  humiliations  infligées  au  moine 
Gerbert  ;  il  en  fut  tout  autrement.  Sitôt  qu'il  fut 
intronisé il  s*empressa  d'écrire  à  l'archevêque  de 
Reims  une  lettre  que  nous  citerons  loul  au  long, 
comme  un  modèle  de  sagesse  cl  de  vertu. 

a  L'évèqne  Sylvestre  ,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  à  son  cher  lils  en  Jésus-Christ^  à  Araoulf , 
archevêque  de  la  sainte  Eglise  de  Reims. 

9  C'estau  Saint-Siège  qu'il  appartient  non-seulement 
de  donner  conseil  aux  pécheurs,  mais  encore  de  relever 
ceux  qui  sont  tombés,  et  de  rendre  leurs  dignités  à 
ceux  qui  en  ont  été  dépouillés ,  afin  que  la  puissance 
de  délier ,  confiée  à  saint  Pierre ,  aie  son  plein  effet 
et  que  la  gloire  de  Rome  brille  en  tous  lieux.  C'est 
pourquoi  il  nous  a  semble  opportun  de  venir  à  votre 
aide,  Arnoulf,  qui  avez  clé  pour  quelques  fautes 
privé  de  la  dignité  épiscopale,  et,  comme  votre ab- 
dicntion  n'a  pas  reçu  la  sanction  de  Rome,  nous 
voulons  fournir  en  votre  personne  la  preuve  que  Ton 
peut  être  rétabli  par  la  faveur  de  ce  premier  de  tous 
les  sièges.  Telle  est,  en  effet,  la  puissance  de  Pierre, 
qu'elle  ne  peut  être  égalée  par  aucune  autre, 
xuv.  10 
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»  Ainsi  donc  par  la  présente  noas  vous  rendons 
la  crosse  et  l'anneau,  et  noos  vous  permettons 
de  remplir  les  fonctions  épiscopales  et  de  jouir 
de  toutes  les  distinctions  attachées  à  la  sainte 
Eglise  de  Reims*  Nous  vous  autorisons  k  porter  le 
pallium,  à  sacrer  les  rois  de  France  et  les  évéques 
vos  suffragants,  et  à  user  de  tous  les  droits  que  possé- 
daient vos  prédécesseurs.  De  plus,  nous  défendons 
à  quelque  personne  que  ce  soit  de  se  permettre  , 
en  synode  ou  autrement,  de  vous  reprocher  les  fails 
qui  ont  amené  votre  abdication  ,  ou  de  vous  adres- 
'ser  à  ce  sujet  des  paroles  blessantes ,  et  nous  vou- 
lons que  notre  autorité  vous  serve  de  rempart,  même 
contre  les  reproches  de  la  conscience. 

>  Nous  vous  confirmons  dans  la  possession  de 
Tarchevèché  de  Reims,  que  nous  vous  accordons 
intégralement  avec  les  évéchés.  qui  en  dépendent , 
les  monastères,  les  asiles,  les  chapelles,  les  fermes, 
les  châteaux ,  les  villages ,  les  chaumières ,  toutes 
les  propriétés  enfin  qui  appartiennent  à  l'Kglise  de 
Reiras,  d'après  le  testament  de  saint  ftemi ,  l'apôlre 
des  Francs.  Nous  défendons,  sous  peine  d'encourir 
la  censure  apostolique,  le  jugement  de  Dieu  et  l'ex- 
communication ,  à  tous  nos  successeurs  sur  le  siège 
de  Rome  et  à  toute  autre  personne  ,  de  quelque 
condition  qu'elle  soit ,  d'enfreindre  notre  décret  ;  ' 
et  si  quelqu'un,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  osait  violer 
notre  défense ,  qu'il  soit  anathème.  > 

Telle  est  cette  pièce  curieuse  dans  laquelle  le 
pape  Sylvestre  se  montre  tel  qu'il  devait  être.  Gomme 
chef  suprême  de  l'Eglise,  il  dispose  en  maître  des 
âmes  que  Jésus-Christ  lui  a  confiées  ;  mais ,  d'autre 
part,  il  oublie  généreusement,  pour  ne  songer 
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qu'an  bien  général,  les  tracasseries  particulières  dont 

il  avait  été  l'objet.  A  ces  traits ,  on  reconnaît  lé 
vicaire  de  Jésus-Christ. 

Quelques  liistoriens  gallicans  ont  cru  trouver 
dans  cet  écrit  la  preuve  qu'Arnouli'  avait  été  légiti- 
mement déposé  et  que  le  pape  accordait  une  valeur 
canonique  aux  décrets  du  concile  de  Saint-Basle; 
les  arguments  qu'ils  produisent  ne  nous  semblent 
guère  convaincanls ,  et  la  seule  conclusion  qui  nous 
paraisse  légitime ,  c'est  que  le  pape  croyait  à  la 
culpabilité  d'Arnoulf. 

'  Cet  acte  du  souverain  pontife  dut  produire  un 
excellent  effet.  Arnoulf  ne  manquait  ni  de  noblesse 

dans  le  caractère,  ni  d'élévation  dans  les  sentiments; 
riiumilialion  l'avait  mûri  ,  et  il  avait  compris 
l'inanité  des  !'è\es  ambitieux  qu'il  avait  formés. 
Pendant  vingl-cinq  ans,  il  administra  rarchevéclié 
de  Reims.  A  sa  mort,  arrivée  en  1023,  on  grava  sur 
sa  tombe,  dans  l'église  de  Sainl-Hemi,  des  vers 
où  on  le  loue  de  n'avoir  été  inférieur  à  personne 
en  piété,  en  zèle  et  en  dévouement. 

Gettelettre  deGerbert»oùs6  peintlabontédu  pére^fut 
quelque  temps  après  suivie  d'une  autre  où  se  révélait 
la  fermeté  du  pontife.  Elle  était  adressée  à  Ascelin , 
évéque  de  Laon,  qu'il  invitait  à  se  présenter  devant 
lui  pour  se  justifier  des  crimos  qu'on  lui  imputait. 

Dans  le  cours  de  celte  hisluii  e  ,  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  rencontrer  ce  nom.  C'élail,  disent 
les  auieurs  contemporains ,  un  homme  intrigant 
qui  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  devenir  le  sou- 
verain de  la  ville  dont  il  occupait  le  siège.  11  s'était 
mêlé  activement  aux  troubles  qu'occasionna  le  chan- 
gement de  dynastie ,  et  le  rôle  qu'il  y  remplit  ne 
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fut  pas  toujours  honorable.  Sur  les  plaintes  qu'ils 
avaient  reçues  de  ses  violences^  Âmoulf  de  Reims 
et  Archembault  de  Tours  avaient  réuni  leurs  sulfra- 
gants  à  Gompiègne^  pour  le  juger.  Ascelin  fit  sem- 
blant de  se  soumettre;  mais,  quand  les  pères  du 
concile  furent  séparés,  il  levu  le  masque  ,  essaya  de 
s'emparer  des  tours  de  la  ville,  et  ce  fut  alors  que 
les  évêques,  de  concert  avec  le  roi,  portèrent  leurs 
plaintes  au  souverain  pontife.  Le  pape,  qui  connais- 
sait Ascelin  de  longuë  date,  lui  écrivit  une  lettre 
assez  sévère  où ,  après  lut  avoir  rappelé  en  termes 
presque  blessants  les  griefs  qu*on  lui  reproche  et 
qui  déshonorent  Fépiscopat,  il  l'assigne  à  compa- 
raître à  Rome  pour  la  fête  de  Pâques,  afin  d'y 
répondre  aux  accusations  portées  contre  lui. 

On  ignore  quelle  fut  la  suite  de  cette  affaire.  Tout 
ce  qu*on  sait,  c'est  qu' Ascelin  se  réconcilia  avec  le 
roi  et  qu'il  mourut  fort  âgé  ,  laissant  à  son  église 
les  grands  biens  qu'il  possédait. 

En  même  temps  qu'il  s'occupait  de  cés  affaires 
importantes ,  le  pape  Sylvestre  descendait  à  des 
questions  de  détail  qui  montrent  toute  sa  sollicitude. 
Û  rappelait  à  Wilgard ,  écoiâtre  de  Ravenne  ,  le  dan- 
.  ger  qu'offrait  à  son  inexpérience  l'étude  de  l'anti- 
quité païenne»  et  le  sommait  de  venir  à  Rome  lui 
rendre  compte  de  sa  foi  ;  il  obtenait  de  l'empereur 
la  donation  du  comté  de  Verceil  au  profit  de  l'évéché 
de  cette  ville,  qui  venait  d'être  confié  à  un  nouvel 
évêque,  du  nom  de  Léon ,  que  nous  croyons  être 
celui  même  qui  présida  le  concile  de  Mouzon  ;  il 
envoyait  ses  troupes  reprendre  la  ville  de  Céséne, 
tombée  au  pouvoir  des  rebelles  ;  il  dotait  Orvieto 
d'une  charte  administrative  dont   les  règlements 
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pleins  de  sag;esse  ont  mérité  l'éloge  de  nos  modernes 
légistes.  Sa  prévoyance  lui  faisait  porter  partout  les 
yeux^  et  partout  il  s'efforçait  de  rétablir  Tordre. 

Cependant  Tan  1000  approchait.,  et  les  peuples 
effrayés  s'attendaient  à  des  événements  terribles. 
D'après'  une  croyance  fondée  sur  une  Êiusse  interpré- 
préfalion  des  Livres  Saints  et  adoptée  sans  contrôle 
par  la  supcrslilion  ,  le  monde  devait  finir  avec  cette 
nnnée  mémorable.  Il  semblait,  en  effet,  que  la  société 
fût  à  l'ajTonie  ;  la  férocité,  l'anarchie,  la  débauche 
régnaient  partout.  Aux  désordres  qui  en  étaient  la 
suite  se  mêlaient  d'autres  pronostics  plus  terribles 
encore  :  les  astres  semblaient  s'agiter  et  le  sol  était 
ébranlé  par  des  secousses  comme  on  n'en  avait  point 
encore  vo .  Le  frisson^tait général.  Cette  terreur  univer- 
selle fut$a1utaire,etrhumanité  se  prità  réfléchir.  Beau- 
coup d*hommes  se  dégoûtèrent  de  ces  voluptés  dégra- 
dantes, de  cette  vie  aux  habitudes  sanglantes  et  fa- 
rouches, où  rintclligence  n'avait  aucune  part  et  l'âme 
aucun  repos,  (!t  jelcrenl  le?  yeux  vers  les  cloîtres,  les 
seulosoasisdepaixquelesoragcseussenlrespectées  ;ils 
rendirent  ce  qu'ils  avaient  pris,  fondèrent  des  cou- 
vents, ol  distribuèrent  en  aumônos  une  p^randc  partie 
de  leurs  biens;  puis,  toujours  sous  l'influence  de  cette 
crainte ,  ils  allèrent  se  réfugier  dans  les  monastères, 
pour  y  attendre  la  mort  dans  la  méditation  et  la  prière. 

Pendant  cette  triste  période,  que  faisait  le  clergé? 
A  part  quelques  fanatiques  qui  aidaient  à  la  frajeur 
générale,  les  évéques  opposaient  à  ces  préjugés  leurs 
lumières  et  leurs  conseils.  Le  saint  abbé  de  Fleury 
et  beaucoup  d'autres  ,  dans  leurs  sermons  ou  leurs 
écrils,  s'ollachaicnt  à  établir  qu'aucune  parole  de  la 
Sainte  licriture  ne  justifiait  ces  appréhensions. 
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Quant  cl  Sylvestre  II  ,  on  ne  voit  rien  dans  sa  vie 
ni  ses  «''crits  qui  autorise  à  croire  qu'il  se  soit  laissé 
influencer  par  de  pareilles  rrayeurs,ni  qu'il  ait  jugé 
à  propos  de  recourir  contre  elles  à  des  moyens  plus 
efficaces.  Peut*êire  la  terreur  n'étnit-elle  pas  univer- 
selle, ou  bien  pensait-il  que  des  prédictions,  une  fois 
qu'elles  ont  pénétré  dans  Tesprit  des  peuples,  se,  ré- 
futent roieuxparrévènement  que  par  le  raisonnement. 

L'an  1000  passa,  et  le  monde  rassuré  retourna  à  ses 
occupations  et  peut-être  à  ses  désordres.  Ainsi  est 
fait  le  cœur  humain.  Le  dan^zer  imaginaire  ou  réel 
le  rend  sage  et  prudent;  le  péril  disparu,  on  s'aper- 
çoit trop  souvent  que  ses  dispositions  ne  sont  pas 
changées. 

Depuis  quelque  temps  ,  une  pensée  travaillait  le 
cœur  du  souverain  pontife.  11  avait  entendu  raconter 
et  presque  vu  de  ses  yeux  les  progrès  toujours 
croissants  des  Sarrasins  ;  jusqu'en  Italie  ils  avaient 
porté  leurs  ravages ,  et  rien  ne  paraissait  devoir 
arrêter  leurs  conquêles.  Jérusalem  et  les  Lieux  Safînts 
gémissaient  sous  leur  joug  oppresseur ,  et  leurs 
infortunés  habitants  souffraient,  sans  oser  se  plaindre, 
despersécutions  de  toute  espèce.  Plusieurs  fois  on  avait 
vu  arriver  en  Europe  des  bandes  do  fuyards  qui 
venaient^  le  visage  amaigri  elles  babits  en  lainiîcaux, 
chercher  auprès  des  cbrétiens  leurs  IVères  un  asile 
que  leur  refusait  le  fanatisme  musulnaan. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  toucher  la  grande  âme 
de  Sylvestre  II.  Un  jour  donc,  on  apprit  que  de  Rome 
venait  de  partir  le  premier  appel  au  dévouement  des 
nations  chrétiennes  en  faveur  de  la  Ville  Sainte.  Cet 
appel  est  trop  éloquent  pour  que  nous  nous  permet- 
tions d'en  retrancher  la  moindre  partie. 
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Le  pape,  empruntant  aux  prophètes  leurs  accents 
bnilaals,  fait  parler  la  ville  même  de  Jérusalem. 

€  L'Eglise  de  .Icrusalem  à  l'Eglise  universelle, 
maîlresse  des  nations. 

>  0  épouse  immaculée  du  Seigneur  dont  je  suis 
l*un  des  membres-*,  lu  es  dans  l'allégresse,  et  moi, 
j'ai  le  front  prosterné  dans  la  poussière  ;  en  toi  Je 
place  tout  mon  ispoir  ;  de  loi  j'altends  Qecoars  et 
assistance.  Est-il  quelqu*un  des  tiens  qui  puisse 
rester  indifférent  aux  malheurs  qui  ont  fondu  sur 
moi  et  ne  montrer  que  du  dédain  pour  mes  souf- 
frances? 

f  Dans  l'état  d'abaissement  auquel  je  suis  réduite, 

je  n'en  reste  pas  moins  la  plus  bulle  porlion  de  ion 
hcriUige  ;  à  moi  les  oracles  des  propliètes  el  les 
paroles  sacrées  des  pDlriai  clics;  à  moi  les  apôtres  et 
l'édal  qu'ils  ont  jeté  sur  le  monde;  à  moi  celte  foi 
divine  et  ce  Ucdempleur  qui  a  éclairé  la  terre.  Si 
Jésus-Christ  est  partout  par  sa  divinité,  i)  est  à  moi 
par  son  humanité  ;  c'est  dans  mon  enceinte  que  se 
sont  accomplis  les  mystères  de  sa  naissance,  de  ses 
souffrances,  de  sa  mort  et  de  son  ascension. 

»  Le  prophète  avaitdit:  Son  sépulcre  sera  glorieux; 
et  voilà  que  les  païens  ont  bouleversé  ces  saints 
lieux  cl  que  le  démon  cherche  à  leur  ravir  celle  gloire 
qui  leur  est  due. 

»  Levez-vous  donc,  soldats  du  Christ,  prenez  vos 
drapeaux  et  marchez  au  combat,  el,  si  vous  manquez 
de  glaives,  donnez  voire  or  et  vos  prières.  Et  qu'est- 
ce  que  vos  oiïrandes  ?  Peu  de  chose  assurément.  Et 
à  qui  les  donnez-vous  ?  A  celui  de  qui  vous  avez  tout 
reçu  gratuiteinenl.  Vous  n'aurez  pas  att'aire  à  un  in- 
grat ;  ici-bas,  il  donnera  la  fécondité  à  vos  champs 
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et  le  succès  à  vos  entreprises  ;  là-haut,  il  vous  récom- 
pensera.. Déjà  par.  ma  voix  il  vous  comble  de  ses 
bénédictions  ,  il  vous  pardonne  vos  fautes  et  vous 
offre  une  place  dans  son  royaume.  » 

Cet  appel  au  combat,  en  Thonneur  du  sépulcre 
de  Jésus-Christ,  ne  resta  pas  sans  ccbo.  Les  Pisans 
armèrent  plusieurs  vaisseaux  qui  allèrent  sans  résul- 
tat jeter  quelques  soldati^  sur  ces  lointains  riva^^es. 
La  première  croisade  était  désormais  engagée,  et  l'on 
put  deviner  qu'un  jour  ou  i'aulre  Jérusalem  iimrait 
par  être  délivrée. 

Des  hommes  hostiles  ou  aveuglés  ont  blàmô  hau- 
tement cette  intervention  armée  de  TKurope  en 
faveur  des  Lieux  Saints  ;  ils  ont  dit  que  c'était  une 
témérité  et  une  folie  que  ne  justifiait  ni  la  noblesse 
du  but,  ni  la  petitesse  des  résultats ,  ni  la  grandeur 
des  sacrifices. 

Notre  tâche  n'est  pas  de  faire  ici  l'éloge  des  croi- 
sades ;  d'autres  l'ont  fait  avec  plus  de  savoir  et 
d'autorité  que  nous;  mais. nous  ne  voulons  pas 
laisser  peser  sur  Sylvestre  11, leur  premier  promoteur, 
le  reproche  de  fanatisme  ou  de  témérité.  Nous  dirons 
donc  un  mot  de  ces  expéditions  lointaines. 

Que  Ton  songe  d'abord  dans  quelles  conditions  se 
trouvait  alors  le  monde.  On  avait  aux  portes  de 
l'Europe  une  nation  altérée  par  la  soif  du  pillage  et 
surexcitée  par  un  fanatisme  inexorable  ;  et^  loin  de 
réprimer  cette  vague  inquiétude  qui  poussait  leurs 
sujets  vers  l'Occident,  les  califes  y  voyaient  un  déri- 
vatif puissant  contre  les  révolutions  intestines.  Ces 
peuples  étaient,  du  reste,  de  tous  les  persécuteurs  les 
plus  féroces,  de  tous  les  infidèles  les  plus  tenaces 
dans  leurs  erreurs,  à  ce  point  que  le  christianisme , 


Digitized  by  Google 


si  puissant  sur  les  farouches  conqucranls  du  Nord, 
avait  dû  l'eculer  devant  une  haine  systcniati(|ue  et 
rélléchie  dont  la  guerre  à  outrance  était  le  suijrcme 
argument.  N'en  étail-ce  pas  assez  pour  iadigaer  ua 
noble  cœur  ? 

Et  où  élaient-ils,  les  Musulmans,  quand  le  pape, 
gardien  des  libertés  de  TEurope,  fit  entendre  un  cri 
d'alarme?  L^urs  flots  tumultueux  grondaient  déjà 
sous  les  murs  do  Bysance  ;  le  croissant,  hideux  em- 
blème du  despotisme  et  de  la  tyrannie,  se  dressait  au- 
dessus  des  rives  du  Bosphore  ;  de  puissantes  cités  , 
Nicée,  Antioche,  Jérusalem,  plongées  dans  le  deuil  et 
inondées  du  sang  de  leurs  habitants,  montraient  leurs 
chaînes  en  criant  vengeance. 

Au  midi  de  l'Europe,  môme  speclacle.  L*Espa;rne, 
la  Sicile,  l'extrémité  de  la  péninsule  italique  étaient 
au  pouvoir  des  Sarrasins,  et  c'est  à  peine  si  l'épéc 
vaillante  de  quelques  héros  arrêtait  pour  un  instant 
leur  marche  envahissante. 

Le  monde  occidental  était  donc  entamé  dans  sa  base 
de  Test  à  Touest.  Fallait»il  attendre  que  le  cœur  de 
l'Europe  fût  au  pouvoir  de  ces  barbares,  que  le  dra- 
peau de  leur  prophète,  teint  du  sang  chrétien,  flottât 
sur  le  Vatican  ,  pour  repousser  cette  invasion 
menaçante?  Une  telle  politique  eût  été  à  bon  droit 
qualifiée  d'insensée.  Des  lors  pourquoi  blâmer  Syl- 
vestre 11,  et  après  lui  Urbain  11, d'avoir  devancé  leur 
temps,  d'avoir  saisi  les  secrets  de  l'avenir  avant 
l'heure  où  le  colosse,  devenu  trop  puissant,  aurait 
écrasé  l'Kurope  etrEgli:«e  sous  l'étreinte  de  son  joug 
impitoyable  ?  La  justice  et  le  droit  justifient  donc 
pleinement  les  papes  qui  ont  fait  appel  aux  sentiments 
les  plus  généreux  des  peuples  chrétiens  en  foveur 
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(le  la  religion  persécutée  el  de  riiumanilé  souffrante, 
deux  grandes  causes  qu'ils  ne  séparaient  jamais. 

Quel  qu'ait  été  le  résultat  définitif  des  croisades 
envisagées  dans' leur  ensemble,  on  peut  ufArmer  que 
]e  bien  recueilli  par  la  civilisation  dépasse  de  beau- 
coup les  maux  qu'elles  firent  peser  sur  l'huma* 
nité.  Si  elles  nécessitèrent  d'immenses  sacrifices 
d'hommes  et  d'argent ,  elles  furent  tout  au  moins 
une  utile  dérivation  de  l'esprit  belliqueux  du  régime 
féodal.  Chose  étrange  !  De  celle  longue  série  d'expé- 
ditions, la  propriété  est  sortie  mieux  définie  et  plus 
respectée,  les  situations  sociales  moins  di'sparales, 
les  mœurs  plus  adoucie>  el  la  relif;ion  plus  florissante. 

Cetle  grande  question  de  l'Orient  ne  faisait  pas 
perdre  de  vue  au  pape  le  soin  des  âmes.  ^ 

Depuis  quelques  années,  l'abbé  de  Cluny  avait 
introduit  dans  son  monastère  la  solennité  des  Morts , 
féte  touchante  qui  nous  remet,  pour  ainsi  dire,  en 
communication  avec  ceux  que  nous  avons  perdus  : 
€  Le  jour  de  la  fête  de  tous  les  Saints ,  lit-on  dans 
la  Chronique  de  Cluny  y  après  le  chapitre ,  on  faisait, 
en  l'honneur  des  âmes  du  purgatoire  ,  l'aumône  de 
f)ain  et  devin  à  tous  ceux  (jui  se  présenlaiont.  Apres 
vêpres,  on  sonnait  toutes  les  cloches,  et  Ton  chantait 
l'office  des  Morts.  Le  lendemain  ,  on  célébrait 
solennellement  la  messe  et  l'on  nourrissait  douze 
personnes  :  tout  cela,  est-il  dit ,  pour  venir  en 
aide  aux  âmes  du  purgatoire.  » 

Sylvestre  II ,  dont  l'âme  '  s'ouvrait  à  toutes  les 
œuvres  de  zèle  et  qui  avait  conservé  pour  Cluny 
une  profonde  estime ,  ayant  eu  connaissance  de  ce 
pieux  usage ,  résolut  de  l'étendre  à  l'Eglise  univer- 
selle. Dans  un  bref  qu'il  publia  à  cet  efiiet,  il  en 


Digitized  by  Google 


-  466  - 

recommîinde  lapraticjue  comme  une  des  plus  saintes 
et  des  plus  uliles,  et  il  lixe  au  2  Novembre  la  lèle 
des  Trépassés.  Ainsi  se Irouvail corroborée  lacroyance 
au  purgatoire ,  el,  six  siècles  avant  Luther,  rÉglisc 
afûrmaiU'existence ,  pour  les  noorts,  d'un  lieu  de 
souffrances  accessible  b  la  prière.  « 

C'est  également  à  Sylvestre  H  que  Ton  attribue 
la  première  institution  de  Tannée  jubilaire.  Désireux 
de  procurer  le  bien  spirituel  de  ses  enfants ,  il  ima- 
gina de  faire  un  appel ,  cette  fois  tout  pacifique  ,  à 
la  chi'élicnlé  tout  enlicre,  et  il  accoiilii  la  rémis- 
sion des  peines  ca«o?ii(/W6'5  à  tous  ceux  qui  viendraient 
prier  auprès  des  tombeaux  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Touchante  inslilution  qui  devait,  à 
chaque  siècle,  réunir  auprès  du  père  commun 
tous  les  enfants  dispersés  de  la  grande  famille 
chrétienne.  Alors ,  dit  un  pieux  auteur ,  on  se 
revêtait  de  Thabit  de  pèlerin,  on  prenait  le  bourdon 
héréditaire  et  on  se  mettait  en  route.  De  tous  les  côtés, 
de  nombreuses  caravanes ,  abandonnant  leur  patrie , 
leurs  parents  el  leurs  amis,  entreprenaient  à  pied 
ce  long  et  pénible  voyage.  Dès  le  point  du  jour,  on* 
était  en  marclie,  on  cbantait  df;s  canliques  à  la 
louange  de  Dieu  el  des  saints ,  on  invoquait  Notre- 
Dairie-de-bon-Secours  ,et,  quand  arrivait  le  soir,  on 
allait  frapper  à  la  porte  d'un  monastère  ,  où  l'on 
était  sur  do  r^nconlrer  des  fi'ères  et  des  amis.  Ën 
arrivant  dans  la  Ville  éternelle,  on  trouvait  d'im- 
menses bâtiments  préparés  pour  recevoir  ces  cou- 
rageux enfants  de  la  sainte  Eglise  ;  des  hommes  de 
toutes  les  nations  se  trouvaient  assis  à  la  même 
table ,  l'habitant  de  l'Europe  à  côté  de  celui  de 
l'Asie.  Le  père  commun  de  tous  ces  chrétiens  se 


faisait  un  bonheur  de  visiter  cette  nombreuse  &- 

mille,  et,  à  Texeraple  du  divin  Sauveur,  il  les  pres- 
sait sur  son  cœur  et  ne  dédaignait,  pas  de  les  servir 
de  ses  propres  mains.  On  ne  pouvait  assurément 
proclamer  plus  haut  cette  grande  et  salutaire 
maxime  que  lous  les  hommes  sont  frères  et  qu'ils 
ne  doivent  tous  avoir  qu'un  cœur  et  qu'une  àme, 
comme  ils  n'ont  qu'un  même  Dieu  et  une  même  foi. 
Et  quand  ces  enfants  venu»  de  si  loin  avaient  satis- 
fait leur  dévotion  et  accompli  les  oeuvres  prescrites, 
quand  ils  avaient  vu  leur  bien-aimé  père  et  reçu 
avec  sa  bénédiction  les  grâces  que  Dieu  y  a  attachées, 
ils  s'en  retournaient  joyeui  les  reporter  à  tous  les 
membres  de  la  grande  famille. 

Presque  jamais  ,  on  le  conçoit ,  le  même  homme 
ne  jouissait  do  ce  bonheuj"  deux  fois  en  sa  vie,  et , 
pour  assister  même  une  fois  à  ces  fêtes  si  grandioses 
et  si  touchantes,  il  fallait  naître  et  vivre  dans  des 
conditions  qui  n'existaient  pas  pour  tous.  Aussi, 
depuis  bien  longtemps,  le  jubilé,  au  lieu  de  ne  reve- 
nir que  tous  lessiécles,  se  célèbre  tous  les  vingt-cinq 
ans,  et  lespapes,  dans  un  sentiment  depniernello  ten- 
dresse, ont  accordé  aux  ûdétes  la  faculté  de  parti- 
ciper k  toutes  les  faveurs  du  jubilé  sans  quitter  leur 
pays.  Honneur  au  pontife  qui  eut  le  premier  Tidée 
de  cette  belle  et  touchante  mstitution  ! 
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Conversion  des  Hongrois.  -—  Troubles  de  Vllalie. 
Derniers  travaux  et  mort  de  Sylvestre  II,- 


A  celle  époque  (an  1000) ,  deux  dépulations  du 
Nord  vinrent  simultanément  à  Rome  demander  au 
pape  Sylvestre  de  couronner  le  duc  Etienne,  chef 
des  Hongrois,  et  Boleslas,  prince  de  Pologne.  Etienne 
était  fds  de  Geisa,  4«  duc  des  Hongrois,  nouvellement  " 
converti  au  christianisme  ;  il  avait  eu  pour  précepteur 
saint  Adaibert  de  Prague ,  dont  les  leçons  et  les 
exemples  n'avaient  pas  peu  contribâé  à  développer 
son  intelligence  et  son  cœur.  Devenu  duc  de  Hongrie 
par  la  mort  de  son  père^  en  997,  Etienne  avait 
cherché  i  convertir  ses  sujets  à  i'Ëvangile.  Ce 
n'avait  pas  été  sans  peine.  Cédant'  enfin  aux 
exhortations  de  leur  souverain  et  des  missionnaires 
qui  raccompagnaient,  ils  venaient  de  recevoir 
.  le  baptême  ,  et  le  duc  Etienne  avait  divisé  ses  états 
en  dix  évèchés,  en  leur  donnant  Strigonie  pour 
métropole.  Celait  pour  obtenir  du  pape  la  ratifica- 
tion de  ces  mesures ,  et  l'érection  de  ses  états  en 
royaume ,  qu'il  avait  envoyé  à  Rome  Tévéque 
Anastase. 


é 
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L'£vangile  avait  rencontré  en  Pologne  une  résis- 
tance non  moins  grande.  Boleslas,  désireux  de 
procurer  à  son  peuple  le  double  bienfait  du  chris- 
tianisme et  de  la  civilisation,  s'était  successivement 
adressé  à  plusieurs  monarques  de  rAllemagnc, 
pour  obLeiiir  des  missionnaires  ;  la  difficulté  de  la 
lanj^nie,  les  mœurs  barbares  dé  ces  peuples  encore  à 
demi  sauvages,  avaient  fail  hésiter  les  plus  hardis. 
Saint  Romuaid  accepta  celle  mission,  et,  après  des 
fatigues  inouïes,  ses  religieux,  eurent  la  consolation  de 
voir  la  nation  prcsqu'enlièrc  se  soumettre  au  joug 
de  l'Evangile,  et  l'un  d'eux  se  rendit  à  Rome 
pour  porter  cette  heureuse  nouvelle  au  Saint-Père. 

Si  Ton  en  croit  un  chroniqueur  contemporain, 
cité  par  M.  Barse.,  l'envoyé  du  jeune  Etienne  se 
rencontra  sur  les  bords  du  Tibre  avec  le  député  de 
Boleslas.  Déjà  le  pontife  romain  avait  fait  confeo-. 
tionner  une  couronne  d'un  travail  admirable  pour 
l'envoyer  à  Boleslas  avec  sa  bénédiction  ;  mais, 
dans  la  nuit,  il  eut  une  vision,  et  un  ange  lui  pres- 
crivit d'en  disposer  en  faveur  d'Etienne.  Le  matin, 
quand  Anaslase  se  présenta  devant  lui ,  enchanté 
des  choses  merveilleuses  qu'avait  accomplies  le 
jeune  prince,  le  pape  prit  la  couronne  et  la  remit 
à  son  envoyé  en  lui  disant  :  t  Nous  sommes,  nous, 
le  représentant  des  Apôtres,  mais  celui-là  est  un  ' 
apôtre  véritable  qui,  par  ses  actes  ,  a  conquis  un 
royaume  à  Jésus-Christ.» 

Quoi  qu*il  en  soit  de  la  vérité  de  ce  récit ,  le 
pape,  avant  de  congédier  l'ambassadeur  du  roi  de 
Hongrie ,  lui  donna  pour  son  maftre  une  cou- 
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ronne  (1),  une  croix  et  une  lettre  des  plos  flatleuaes, 
jiar  Inquelle  il  lui  conférait  le  titre  de  toi,  celui 
de  Majesté  apostolique,  en  considération  du  zèle 

qu'il  avait  montré  pour  la  conversion  de  son  peuple  ; 
il  lui  pernfiettail  de  faire  porter  une  croix  devant 
lui  comme  une  marque  de  son  apostolat,  et  lui 
donnait  en  même  temps  le  pouvoir  de  disposer  et 
de  régler  les  affaires  ecclésiastiques  de  son  royaume, 
ce  qui  en  faisait  comme  un  légat  perpétuel  du 
Saint-Siège. 

De  retour  en  Hongrie,  l'évèque  Anastase  remit  à 
son  maître  les  lettres  et  les  présents  du  pape.  Le 
clergé,  les  seigneurs  et  le  })euple  s'assemblèrent, 
et  le  duc  Etienne  fut  recidnnu  roi  et  sacré  solennel- 
lement. Chose  élranf^e,  cet  Etienne  était  un  successeur, 
peut-être  un  descendant  d'Attila,  et  c'était  au  pape 
de  Rome  qu'il  venait  demander  la  couronne  !  Elienne 
continua  à  justifier  son  titre  d'apôtre  par  l'ardeur 
avec  laquelle  il  travailla  à  répondre  la  vraie  religion 
autour  de  lui  et  par  les  ofîrandcs  généreuses  qu'il 
fil  aux  abbayes  de  son  royaune.  Son  règne  fut  long 
et  paisible  ;  ce  fut  celui  d'un  béros  et  d'un  saint. 
Après  sa  mort,  il  mérita,  &  cause  de  ses  vertus,  d'être 
placé  sur  les  autels. 

Si  Boleslas  fut  moins  privilégié  qu'Etienne,  il  n'en 
continua  pas  moins  &  favoriser  le  développement  de 
la  religion  chrétienne  dans  ses  états.  Le  pape  ratifia 
les  dispositions  qu'il  avait  prises  et  les  choix  t[u'il 
avait  faits  pour  occuper  les  nouveaux  sièges;  il  le 
mil  en  rapport  avec  l'empereur  Olhon,qul  coiiscnlit 


(1)  Voir  note  C. 
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à  reconnaître  ses  droits  et  l'admit  au  nombre  de  ses 
amis.  La  foi  poussa  en  Pologne  de  si  profondes 
racines  que  tous  les  efforts  tentés  par  un  despotisme 

barbare  pour  Farracher  n'ont  abouti  jusqu'à  présent 
qu'à  faire  des  martyrs,  non  des  apostats. 

Celle  double  auiliassade  et  les  heureux  résultais 
qui  en  furent  la  suite  suffirent  à  peine  à  consoler  le 
pape  des  déboires  dont  il  était  abreuvé. 

Après  une  carrière  remplie  de  bonnes  œuvres  cl 
toute  consacrée  au  soulagement  des  malheureuXi 
l'impératrice  Adélaïde  venait  de  s'éteindre.  Othon , 
qui  était  alors  en  Italie,  se  hâta,  en  apprenant  cette 
triste  nouvelle  ,  de  retourner  en  Allemagne  pour  y 
apaiser  et  y  prévenir  les  troubles  contenus  juâque 
là,  et  que  la  mort  de  l'impératrice  vénérée  de  tous 
allait  provoquer.  Son  départ  de  l'Italie  fut  le  signal 
d'un  soulèvement  général  ;  Rome  elle-même  se 
révolta,  et  Sylvestre  H  ne  dut  son  salut  qu'au  nombre 
et  à  la  valeur  des  U«tupcs  allemandes.  Othon  revint 
sur  ses  pas  ,  el ,  dans  sa  colère  ,  il  voubiil  faire  un 
exemple  en  massacrant  une  partie  du  peuple;  le  pape 
intercéda,  el  la  ville  fut  sauvée  du  pillage. 

Ce  pardon  généreui  eût  dû  éteindre  les  liaines; 
il  n'en  fui  rien.  Quelque  temps  après,  une  nouvelle 
sédition  éclata,  plus  terrible  que  la  première.  Le 
peuple  s'empara  des  postes,  barricada  les  rues^  et 
l'empereur  fut  assiégé  jusque  dans  son  palais.  En 
vain  il  harangua  fa  multitude,  en  vain  il  lui  parla  de 
ses  projets  d'embellissement  ,  de  son  allachemeol 
pour  Home,  de  la  gloire  qu'il  avait  rendue  A  son 
nom.  A  cti'laiiis  momeuls,  la  populace  ressemble  à 
l'animal  qui  a  brisé  ses  barreaux;  elle  n'entend  plus 
ni  la  voix  de  la  raison,  ni  celle  du  cœur  ;  il  lui  faut 
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du  sang.  Le  peuple  voulait  affamer  l'cmperear. 
Pendant  trois  jours,  celui-ci  resta  enfermé,  n'osant 
plus  se  montrer,  et  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que 
Hugues  de  Toscane  et  Henri  de  Bavière  parvinrent 
à  le  délivrer.  Othon  quitta  la  ville,  le  cœur  navré  de 
douleur  et  profondément  blessé  de  l'ingratitude  de 
ces  iiomains  qu'il  avait  tant  aimés  eldu  mépris  qu'ils 
avaient  fait  de  sa  personne  impériale. 

En  se  séparant  du  pape,  il  avait  confié  la  garde  de 
la  ville  au  comte  de  Toscane  :  c'était  mal  choisir  son 
défenseur.  A  peine  lut-il  parti,  que  le  comte  Hugues^ 
chercha  à  s'arroger  la  souveraineté  dans  Rome.  Le 
pape  Sylvestre  n'était  pas  homme  à  accepter  sans 
réclamation  cet  état  de  choses  ;  il  s'en  plaignit 
hautement,  écrivit  à  Othon  pour  lui  dénoncer  l'abus 
qu'on  faisait  de  sa  puissance,  et  déclara  que,  n'étant 
plus  libre  dans  Rome,  il  allait  chercher  ailleurs  Tin- 
dépendance  dont  il  avait  besoin. 

En  même  temps  que  celle  lettre,  il  publia  une 
proclamation  contre  les  sohiats  du  comte  qui,  sans 
respect  pour  la  sainlclc  du  lieu,  étaient  entres  en 
armes  dans  une  église  de  Rome  et  avaient  blessé 
plusieurs  personnes.  «  Si  les  coupables  ne  se  hiitent, 
dit  le  pontife,  de  réparer  le  mal  qu'ils  ont  fait  et  de 
restituer  les  trésors  qu'ils  ont  enlevés,  nous  voulons 
qu'ils  soient  frappés  d'anathème.  »  Cela  fait,  Sylvestre 
s'éloigna  de  la  ville  pour  y  attendre  la  cessation  des 
troubles.  Son  exil  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Rappelé  bientôt  par  ces  Romains  dont  les  antipathies 
n'avaient  pas  plus  de  consistance  que  les  affections,  il 
rentra  dans  Home  et  s'y  inaiiiual,  sans  trop  d'efforts, 
jusqu'à  sa  mort. 

Quant  à  Othon,  son  prestige  était  perdu,  et  il  dut 
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renoncer  h  l'idée  qu'il  avait  nourrie  de  reconsliluer 
à  son  proût  une  sorte  de  monarchie  universelle  , 
pareille  à  celle  de  Ghariemagne.  Le  pape  Sylvestre 
était  entré  dans  tes  vues,  et,  sans  les  troubles  de 
ritalie,  peut-être  eossent-ils  réalisé  ce  projet  Depuis 
cette  époque,  un  seul  homme  a  essayé  de  reprendre 
cette  œuvre,  et  il  a  échoué  comme  les  autres  ;  ses 
épaules  se  sont  trouvées  trop  faibles  pour  ce  lourd 
fardeau,  et  il  est  allé  s'éteindre  ,  comme  un  aslre 
éclipsé,  dans  les  eaux  de  l'Océan. 

En  quittant  Tllalie  ,  Othon  s'était  rendu  à  Aix-la- 
Chapelle.  Poussé  par  une  curiosité  indiscrète,  il  fît 
exhumer  les  restes  de  Ghariemagne,  détacha  la  croix 
d'or  que  le  mort  portait  à  son  cou  et  lui  fit  dresser 
un  mausolée  où  il  le  replaça  en  grande  pompe.  Ce 
fut  un  de  ses  derniers  actes.  Atteint  d'une  maladie 
terrible,  il  mourut  à  Patemo,  le  S2  Janvier  1002,  à 
peine  âgé  de  ^  ans.  Le  pape  le  pleura  amèrement; 
on  le  conçoit:  cMtait  son  ami  et  son  élève  ,  l'appui 
et  l'espérance  de  sa  vieillesse.  Il  avait  vu  disparaître  " 
en  peu  d'années  trois  générations  de  souverains 
auxquels  il  avait  voué  sa  vie;  il  avait  assisté  aux 
funérailles  du  dernier  des  Othon ,  comme  il  avait 
assisté  à  celles  du  dernier  des  Garlovingiens.  Son 
existence  politique  était  finie  ;  mais  il  allait  vivre 
assez  longtemps  encore  pour  assister  au  renverse- 
ment de  ses  plans  favoris.  Il  revit  TAUemagne  devenir 
la  lice  dans  laquelle  Henri  de  Bavière  et  Hernpann  de 
Souabe  se  disputèrent  la  couronne  qui  resta  au  pre- 
mier de  ces  princes  ,  la  Pologne  soulevée  contre 
l'Allemagne,  la  Bohème  chassant  son  souvcMain,  le 
marquis  d'ivrée  élu  roi  d'Italie  et  commençant  ainsi 
la  séparation  de  TAllemagne  et  de  la  péninsule  dont 
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Sylvestre  avait,  au  contraire,  révé  l'union  intime  ; 
l'armée  impériale  envoyée  contre  le  nouveau  roi 
attaquée  au  passage  des  Alpes  et  complètement 
battue.  Le  nom  du  pape  Sylvestre  ne  parait  mêlé  à 
aucun  de  ces  iacidents  de  raunée  1002  ;  soit  que 
la  maladie  qui  devait  l'emporter  l'eût  déjà  condamné  ^ 
à  une  sorte  d'inaction,  soit  (fue  le  conflit  des  é?é* 
mente  l'eût  entièrement  découragé,  il  ne  semble  avoir 
pris  aucune  pai  i  à  ces  graves  complications,  et  aucun 
des  prétendants  à  la  couronne  impériale  ou  à  celle 
d'Italie  ne  parait  avoir  songé  à  recourir  à  son 
influence. 

Celte  énergie  qu'il  ne  pouvait  ou  ne  voulait  plus 
donner  aux  choses  du  temps ,  il  savait  la  retrouver 
quand  il  s'agissait  des  affaires  de  TËglise. 

Seguin,  archevêque  de  Sens,  venait  de  mourir, 
emportant  avec  lui  la  réputation  d'un  savant  et  d'un 
saint.  Qoand  il  s'agit  de  lui  donner  un  successeur , 
des  troubles  éclatèrent  dans  la  ville.  Une  partie  du 
clergé  choisit  Léolberic ,  un  des  prêtres  formés  à 
l'école  de  Gerbert ,  (|ui  réunissait  en  sa  personne  le. 
double  mérite  du  talent  et  de  la  vertu.  Cette  nomi- 
nation dérangeait  les  plans  de  P'romond  ,  comte  de 
Sens,  qui  voulait  faire  élire  son  fils  Brunon.  Il 
souleva  le  peuple ,  gagna  quelques  prêtres  et  chassa 
Léotheric.  Celui-ci  crut  que  le  pai'li  le  plus  sage 
étail  d'aller  à  Rome  demander  à  son  ancien  maître 
de  confirmer  son  élection.  Sylvestre  l'accueillit 
comme  un  fils»  fit  examiner  sa  cause,  et ,  convaincu 
de  la  légitimité  de  son  élection ,  il  enjoignit  aux 
suffragants  de  Sensde  procéder  au  sacre  de  Léotheric. 
Comme  Fromond  était  maître  de  la  ville,  les  prélats 
se  réunirent  à  Faremoulier,et  Léotheric  reçut  Tonc- 
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lion  épiscopale.  Le  peuple  ne  tarda  pas  à  se  rallier 
à  son  parti,  et  le  vieux  comte,  délaissé  par  ïafoule, 
fat  obligé  de  se  soumettre. 
Cette  nSsàfé  terminée,  il  en  surgit  une  autre  qui 

donna  bien  des  ennuis  au  pape.  Un  différend  s'était 
élevé  entre  Willégise,  évoque  de  Mayence,  et  Ber- 
nouard,  évéque  d'Hildesheim.  Il  s'agissait  du  mo- 
nastère de  Gandesheim,  qui  voulait  se  soustraire  à 
l'obéissance  de  Bernouard  pour  se  ranger  sous  la 
houlette  de  Willégise.  Après  bien  des  pourparlers 
qui  n'abootirent  pas,  l'affaire  fut  portée  en  cour  de 
Rome.  Le  pape  Sylvestre,  ne  voulant  pas  lui-même 
trancher  cette  question  épineuse  et  embrouillée^ 
convoqua  à  Rome  un  concile  des  principaux  évêques 
ditalie  etd'AUemagne.Bemouard  expliqua  ses  griefs, 
fit  valoir  ses  droits,  et,  après  une  longue  discussion, 
le  pape  prononça  en  faveur  de  l'évêque  d'IIildesheim. 
Cette  fois  encore ,  la  papauté  resta  fidèle  à  sa  mis- 
sion, gardienne  du  droit  et  indépendante  dans  son 
action  ;  elle  savait  qu'en  jugeant  ainsi  ,  elle  allait 
froisser  de  puissantes  susceptibilités.  Willégise  était 
chancelier  de  Terapire,  et  Sophie,  la  supérieure  de 
Gandesheim,  était  la  propre  sœur  d'Othon.  Le  pape 
Sylvestre  tint  bon,  et,  après  bien  des  délais  et  bien 
dés  oppositions,  Will^se,  reconnaissant  enfin  ses 
toi^ts,  consentit  à  abandonner  ses  prétentions. 

On  raconte  de  Willégise  que,  ^Is  d'un  charpentier, 
il  avait  fait  peindre  dans  ses  appartements  des 
objets  propres  à  lui  rappeler  Tobscurilé  de  sa  condi- 
tion première  ;  c'étaient  des  roues,  des  charrues  et 
autres  instruments  de  ce  genre,  et  en  dessous  cette 
inscription  :  Willegis ,  recole  unde  vcnis.  Willégise, 
rappeUe4oi  d'où  lu  viens.  C'est,  dit-on,  pour  perpétuer 
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ce  souvenir  que  l'on  voit  encore  des  roues  sur  les 
bannières  de  TEglise  de  Mayeace. 

En  dehors  des  faits  que  nous  venons  de  raconter, 
c'est  à  peine  si  Ton  retrouve  le  nom  du  pape  Sylvestre 
mentionné  dans  la  confirmation  de  quelques  privi- 
lèges ou  dans  la  décision  de  quelques  cas  isolés. 
L'évéque  de  Pérouse  ayant  élevé  des  prétentions  sur 
le  monastère  de  Saint-Pierre,  situé  dans  son  diocèse, 
l'abbé  alla  se  plaindre  au  pape,  et  celui-ci,  après 
un  mûr  examen  ,  déclara  l'évêque  mal  fondé  cri  sa 
demande  ,  et  le  monastère  fut  maintenu  dans  son 
indépendance.  Uu  abbé  que  l'on  nenommepas,  ayant 
été  convaincu  de  simonie  dans  l'acte  de  son  élection, 
le  pape,  ennemi  irréconciliable  de  ce  désordre,  le 
condamna  à  une  sévère  pénitence.  S'il  fallait  en 
croire  un  chroniqueur  contemporain,  les  derniers 
jours  du  pontife  auraient  été  marqués  par  un  fait  qui 
faillit  se  terminer  d'une  manière  tragique.  Il  raconte 
qu'une  dispute  étant  survenue  entre  le  vicomte  et 
révèque  de  Limoges,  l'affaire  fut  porlcc  à  Rome 
(levant  un  synode  qui  condamna  le  vicomte  à  ôlre 
écarlelé  comme  coupable  d'avoir  emprisonné  un 
évcque.  L'exéculion  devait  avoir  lieu  trois  jours  après; 
mais,  dans  rintervalle,les  deux  ennemis  se  réconciliè- 
rent, s*échappèrent  secrètement  de  Rome  et  rentrèrent 
dans  leur  pays. 

Ce  récit,  qu'on  ne  lit  que  dans  Adhémar  deChahan- 
ndis,  nous  paraitdevoir  être  relégué  dans  le  domainede 
la  légende  ;  il  ne  s'accorde  nullement  ni  avec  la  modé- 
ration dont  le  pape  Sylvestre  fit  constamment  preuve 
dans  l'exercice  de  ses  droits,  ni  avec  l'esprit  du  temps, 
où  de  pareilles  fautes  se  produisaient  trop  fréquem- 
ment pour  être  punies  d'une  manière  aussi  sévère.. 
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Les  derniers  jours  de  son  pontiûcat  n'oiïrent  de 
remarquable  que  des  actes  de  bienfaisance  et  de 
charité.  La  guerre  et  les  séditions  avaient  accomulé 
bien  des  mines  dans  Rome  et  l'Italie  ;  les  campagnes 
étaient  dévastées,  et  les  villages  rédaits  en  cendre  ; 
les  villes  étaient  encombrées  d'indigents  et  de  ma- 
lades» et  la  misère,  mauvaise  conseillère ,  poussait 
au  vol  et  à  l'assassinat.  Cette  année  même ,  l'hiver 
avait  été  très-rude  ,  des  pluies  excessives  avaient  fait 
sortir  les  fleuves  do  leur  lit,  et,  sur  leurs  rives  dcso- 
Ices,  tout  avait  été  ravagé  el  délruit.  Avec  une  géné- 
rosité que  l'histoire  a  louée,  le  pape  fit  relever  les 
bourgs  et  les  villages ,  donner  du  pain  et  des  vête- 
ments à  ceux  qui  en  manquaient^  el,  pour  prévenir 
le  retour  d*une  partie  de  ces  malheurs  ,  il  chercha 
è  réconcilier  les  seigneurs  entre  eux  et  avec  leurs 
vassaux ,  et  à  réprimer  leurs  ambitions.  Aussi  par- 
vint-il &  faire  oublier  sa  qualité  d'étranger  et  d'ami 
des  empereurs  d'Allemagne. 

Jusqu'à  sa  mort  aussi,  il  continua  de  cultiver  les 
lettres  et  de  favoriser  ceux  qui  s'en  occupaient  ; 
grâce  à  ses  soins  et  à  ses  largesses ,  les  liihlio- 
théques  de  Rome  furent  enrichies  de  nombreux 
manuscrits,  el  bon  nombre  d'ouvrages  échappèrent 
ainsi  à  l'oubli  et  probablement  à  la  destruction. 
Attirés  par  sa  réputation  et  ses  bienfaits,  des  savants 
vinrent  se  fixer  à  Rome,  et,  sous  sa  haute  direction, 
les  lettres  se  maintinrent  dans  la  ville  des  papes  au 
niveau  des  premières  cités  du  monde.  A  l'ombre  de 
son  trône  se  forma  une  génération  de  prêtres 
édifiants  et  instruits  qui  s'attachèrent  par  l'exemple 
et  par  la  parole  à  combattre  les  deux  grandes  plaies 
de  r£glise,  la  simonie  et  le  sensualisme  ;  c'est  i 


Oigitized  by 


—  467  — 

cette  école  que  saint  Grégoire  VII  se  faisait  gloire 
d'avoir  été  formé. 
La  mort  vint  le  surprendre  an  milieu  de  ces 

occupations.  Après  une  maladie  assez  courte,  sup- 
portée avec  une  chrétienne  résignation  ,  il  s'étei- 
gnit en  recommandant  son  âme  à  Dieu.  C'était  le 
12  Mai  1003;  il  n'y  avait  que  quatre  ans  et  quel- 
ques mois  qu'il  occupait  le  trône  poptifical,  espace 
trop  court  pour  les  ruines  qu'il  avait  à  relever  et 
pour  les  projets  qu'avait  rêvés  sa  grande  âme.  Il  fut 
enterré  avec  beaucoup  de  pompe  sous  le  portique 
de  Saint-Jean-de-Latran.  Le  pape  Sergius  lY,  un  de 
ses  successeurs,  lui  composa  une  épitaphe  qui  fait 
plus  d'honneur  an  cœur  du  poiitife  qu'à  son  talent 
poétique.  En  voici  la  traduction  : 

«  Ci-gît  Sylvestre.  Quand  retentira  la  trompette 
du  dernier  avcnemcnl  ,  cette  tombe  rendra  la 
dépouille  mortelle  de  celui  qui  à  l'illustration  de  la 
science  joignit  le  titre  glorieux  de  pontife  romain. 

o  Gerbert  naquit  en  France^  et  Reims  «  la  mé- 
tropole de  sa  patrie,  fut  le  premier  siège  qu'il 
occupa.  Plus  tard ,  il  monta ,  glorieux  et  puissant  » 
sur  le  siège  de  Ravenne  ;  puis  un  an  après,  appelé 
au  pontificat  de  Rome,  il  devint  le  pasteur  de 
l'univers  entier.  Il  dut  cette  faveur  à  l'empereur 
Olhon  ni ,  dont  il  resta  toujours  l'ami  fidèle  et 
dévoué.  Tous  deux  furent,  par  leur  sagesse,  Torne- 
meiit  de  leur  siècle,  la  juie  du  monde  et  la  terreur 
des  mécliants.  Comme  le  prince  des  Apôtres  ,  dont 
il  occupa  la  place  ,  trois  fois  il  eut  à  paître  les 
peuples  Après  avoir,  peaduuL  un  lustre,  rempli 
ces  sublimes  fonctions,  il  mourut  enfin.  Alors  la 
paix  disparaît  l  le  monde  resta  stupéfait ,  l'Eglise 
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parut  chanceler  et  ne  connut   plus  de  repos. 

»  L'évêque  Sergius,  par  un  sentiment  de  tendre 
piété,  a  orné  de  ces  vers  le  cercueil  d'un  ami.  Vous 
qui  jetez  les  yeux  sur  cette  pierre  funèbre,  qui  que 
vous  soyez,  répétez  :  Dieu  tout-puissant,  ^yez  pitié 
de  lui.  » 

S'il  fallait  en  croire  le  récit  de  quelques  chroni- 
queurs crédules  et  abusés,  des  circonstances  inso- 
lites et  étranges  auraient  accompagné  les  derniers 
instants  du  pape  Sylvestre.  Sur  la  foi  du  schismati- 
que  Bennon  ,  l'inventeur,  avons-nous  dît,  de  tous 
les  hruits  calomnieux  répandus  sur  le  compte  des 
papes  de  cette  époque ,  ils  racontent  très-sériouse- 
ment  a  qu'un  jour,  Gerbcrt  ayant  demandé  au  diable 
ce  qui  lui  restait  detempsà  vivre,  celui-ci  lui  répondit 
qu'il  ne  mourrait  pas  avant  d'avoir  célébré  les 
saints  mystères  à  Jérusalem.  A  ces  mots,  l'aveugle 
pontife  saote  de  joie  ^  bien  résolu  de  n'entreprendre 
jamais  un  pareil  voyage.  Le  carême  arriva  sur  ces 
entrefaites,  et  le  pape,  suivant Tusage,  alla  célébrer 
la  messe  dans  une  chapelle  du  palais  Constantin  qui 
avait  nom  Jérusalem,  Soudain  il  se  sentît  comme 
frappé  d'un  coup  mortel  et  se  mit  à  fondre  en  larmes. 
Maiffré  l'énormilé  de  ses  crimes,  il  crut  on  la  misé- 
ricorde  divine  et  demanda  pardon;  et,  afin  de 
racheter  par  un  supplice  temporel  les  douleurs 
éternelles  que  méritaient  ses  iniquités^  il  commanda 
de  couper  son  corps  en  lambeaux,  ce  qui  fut  fait, 
et  Dieu  voulut  bien  accepter  son  repentir.  11  fut  donc 
enterré  à  Rome,  et  sur  sa  tombe  on  mit  cette  épi- 
taphe  :  Scandit  afr  JR. . .  On  prétend  que  son  sépul- 
cre sert  comme  d'indicateur  à  la  mort  du  pontife 
romain  ;  quand  elle  est  prochaine,  il  en  sort  une 
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telle  quantité  d'eau  que  le  sol  environnant  est  tout 

inondé  ;  le  même  phénomène  se  reproduit ,  mais 
dans  des  proporlions  moins  considérables^  quand 
il  s'agit  de  la  mort  d'un  cardinal  ou  d'une  personne 
ecclésiasli(|U6  haut  placée.  » 

Ce  récit  est  emprunté  au  moine  Guillaume  Godell, 
qui  vivait  dans  la  deuxième  moitié  du  Xll*^  siècle  ; 
le  bénédictin  Malmesbury  l'a  reproduit  dans  sa  Chro- 
nique^ avec  cette  circonstance  «aggravante  qu'il  le 
fait  mourir  impénitent  et  dans  les  fureurs  du. 
désespoir. 

Un  lecteur  sérieux  et  doué  d'un  peu  de  sens  ne 
peut  que  sourire  à  des  contes  aussi  ridicules;  nous 
y  reviendrons  dans  un  chapitre  spécial. 

En  1648,  quand  on  rebâtit  l'église  de  Saint- Jean- 
de-Lalran,  le  cercueil  de  marbre  où  reposait  le  pape 
Sylvestre  fut  ouvert,  et  il  sembla  un  instant  qu'on 
revoyait  le  pontife  lui-même,  vêtu  de  ses  ornemcnls 
pontificaux,  la  milre  sur  la  tête  et  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine  ;  mais  à  peine  Tœil  avait-il  pénétré 
ces  secreis  de  latombe^  que  l'apparition  s'évanouit, 
et  il  ne  resta  plus  qu'un  peu  de  cendre ,  une  croix 
et  uif  anneau  pastoral  : 

Sie  transit  gloria  mondi  : 

Ainsi  passe  la  gloire  de  ce  monde. 
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CHAPITRE  Xm. 


Qerbert  considéré  comme  savant ,  comme 
politique  et  comme  prêtre. 


Après  avoir  raconté  en  détail  la  vie  du  grand 
homme,  qu'il  nous  soit  permis  d'en  tracer  un  tableau 
d'ensemble. 

On  peut  considérer  Gerbert  sous  un  triple  point 

de  vue ,  comme  savant ,  comme  homme  politique, 
comme  prêtre.  11  n'est  pas  également  grand  sous 
chacune  de  ces  faces,  et  toutefois,  de  quelque 
côté  qu'on  renviàage,  on  ne  peut  lui  refuser  son 
admiration. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  Gerbert,  c'est  sa 
science  aussi  vaste  que  profonde. 

Quand  on  se  place  par  la  pensée  au  milieu  des 
ténèbres  qui  pesaient  alors  sur  le  monde,  on  est 
étonné  qu'un  homme  ait  pu  par  lui-même  se  déga- 
ger des  nuages  qui  l'enveloppaient  comme  tous  les  au- 
tres et  s'élever  si  haut  dans  les  régions  de  la  science. 
Sans  doulo,  (Jerbert  avait  reçu  de  Dieu  en  alxin- 
dance  les  dons  de  rintelligence  ;  mais  quand  on  est 
réduit  à  n'avoir  presque  d'autre  maître  que  soi- 
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même ,  qaand  les  livres ,  ces  rodtres  muets  qui 
svppléent  aux  autres,  font  défaut,  alors  il  faut  un 
génie  hors  ligne  pour  sortir  de  Torniére.  Ce  génie , 

Gerbert  le  posséda. 

^ious  avons  dit  comment,  à  Aurillac,  il  eut  en 
peu  de  temps  parcouru  le  cercle  assez  restreint,  il' 
faut  l'avouer,  des  connaissances  qu'on  y  enseignait. 
Nous  avons  dit  encore  comment,  en  Espagne^  il  alla 
s'abreuver  aux  sources  abondantes  que  la  munificence 
musulmane  tenait  ouvertes  aux  hommes  d'étude. 
Ce  fut  à  son  tour  alors  de  déverser  sur  les  autres 
les  trésors  de  science  qu'il  y  avail  puisés.  Pendant 
de  longues  années ,  Reims  vit  se  presser  dans  son 
enceinte  une  jeunesse  nombreuse  et  sympathique , 
attirée  par  sa  réputation  ,  qui  venait  recueillir  les 
leçons  de  celui  que  Ton  n'appelait  plus  que  le  Grand 
Docteur,  Pour  suffire  à  tant  d'empressement,  il  avait 
dù  se  créer  des  auxiliaires,  mais  il  était  resté  l'âme 
de  tout  ce  qui  se  disait  dans  Tillustre  école.  La  rhé- 
torique, la  philosophie,  la  théologie,  l'histoire,  la 
poésie,  les  mathématiques,  il  embrassait  tout  dans 
un  vaste  ensemble,  et,  lors  même  qu'il  n'était  pas 
là  pour  distribuer  aux  intelligences  cet  enseigne- 
ment si  varié ,  c'était  sa  pensée  qu'on  développait, 
c'était  sa  méthode  qu'on  suivait. 

Ce  qu'on  aime  surtout  dans  un  savant ,  c'est  sa 
facilité  à  communiquer  aux  autres  ses  découvertes , 
c'est  la  clarté  avec  laquelle  il  expose  le  résultat  de 
ses  recherches.  Quand  Gerbert  avait  élucidé  une 
question ,  il  s'empressait  d'en  faire  part  k  ses 
amis,  et  il  le  faisait-  avec  une  clarté  telle  que  les 
moins  intelligents  pouvaient  saisir  sa  démonstration  : 
«  Je  n'ai  point,  disait-il,  la  prétention  d'instruire 
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les  savants  ^  je  vise  aa  rôle  plas  modeste  d'éclairer 
et  de  former  la  jeunesse  et  de  lai  apprendre  ce  qu'elle 
ne  sait  pas.  i  Rôle  modeste^  en  effet,  qu'il  remplis- 
sait à  merToille ,  mais'  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
s'élever  dane  ses  raisonnements*  à  des  hauteurs  încon- 
*  nues  avant  lui.  «  S'il  n'eut  pas  ,  dit  M.  Ampère,  la 
gloire  d'inventer,  il  eut  celle  non  moins  grande  de 
faire  connaître  les  modèles  i^^norés.  » 

L'élude  fut  pour  lui  une  sorte  de  passion  qui  ne 
le  quitta  jamais.  Au  sein  des  affaires  et  sur  la  terre 
de  l'exil ,  sous  la  tiare  et  jusque  dans  les  glaces  de 
la  vieillesse^  on  le  retrouve  possédé  du  désir  d'ao- 
croftre  ses  connaissances  et  de  les  faire  partager  aux 
autres.  On  avait  vu  avant  lui ,  on  vit  après,  des 
littérateurs  plus  distingués,  des  philosophes  plus 
profonds,  des'  mathématiciens  plus  riches  en  démons- 
trations ;    mais  ils  avaient  entre  les  mains  les 
travaux  de  leurs  devanciers,  ils  vivaient  dans  un 
milieu  imprégné  de  l'amour  de  la  science  ;  ce  sont 
là  de  grandes  ressources  qui  manquaient  à  Gerbert. 
De  son  temps ,  les  seigneurs,  c'est-à-dire  ceux  qui 
formaient  Télite  de  la  société  ,  se  faisaient  gloire  de 
ne  rien  savoir,  et,  au  bas  de  leurs  contrats  et  de  leurs 
chartes ,  on  retrouve  fréquemment  cette  formule  : 
LiUeras  nescU.  Jusque  dans  les  couvents,  on  ren- 
contrait des  moines  qui  se  plaignaient  du  temps  qu'on 
donnait  à  l'étude,  «  temps  perdu,  disaient-ils,  et  qu'on 
ferait  bien  mieux  de  consacrer  à  la  prière.  i> 

Ce  n'est  donc  point  assez  de  dire  que  Gerbert  fut 
rhomme  le  plus  snvant  de  son  époque,  il  faut  ajou- 
ter qu'il  dissipa  en  partie  les  ténèbres  qui  envelop- 
paient son  siècle;  ce  fut  un  éclair  qui  déchira  la  nue, 
laissant  voir  au  monde  l'abîme  vers  lequel  il  des- 
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cendait.  S'il  ne  parvint  pas  à  arrêter  le  mal,  il  laissa 
du  moins  des  disciples  qui,  continuant  son  œuvre, 
arrivèrent,  après  bien  des  efforts,  à  arreler  enfin  le 
courant  qui  emportait  leurs  contemporains  vers  la 
barbarie. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  rappeler  les  ouvrages  qui 
sont  sortis  de  la  plume  de  Gerbert.  Mais,  outre  que 
la  plupart  ont  péri  dans  la  nuit  des  âges,  nous  avons 
faitconnaiire,  à  mesure  que  Toccasion  s'en  présentait, 

les  principaux  d'entre  eui.  Nous  n'avons  rien  dit 
de  ses  lettres ,  qui  forment  la  partie  la  plus  étendue 
et  la  plus  intéressante  de  ses  écrits.  On  en  a  recueilli 
plus  de  deux  cents. Elles  sont  adressées  pour  la  plupart 
à  d'éminents  personnages  avec  lesquels  sa  qualité 
d' écolâtre ,  de  secrétaire  ou  d*évêque  le  mettait 
nécessairement  en  rapport.  Elles  sont,  en  général, 
courtes  et  laconiques  ;  ceci  tient  à  deux  causes  : 
Gerbert  était  trop  occupé  pour  se  répandre  en 
paroles ,  et  le  temps  ne  lui  eût-il  pas  fait  défaut,  je 
doute  qu'il  eût  été  plus  prolixe  ;  le  fond  de  son  génie, 
c'était  la  concision. 

L'objet  de  ses  lettres  est  surtout  politique  et 
littéraire,  bien  qu'on  en  compte  un  bon  nombre  sur 
des  matières  de  religion  cl  de  piété. 

Le  style  en  est  plein  de  nerf,  de  hardiesse  et  de 
concision.  Soit  qu'il  veuille  tracer  quelque  tableau, 
soit  qu'il  esquisse  à  grands  traits  quelque  récit  fami- 
lier, soit  qu'il  traite  une  question  de  dogme  et  de 
reorale,  il  est  d'une  clarté  admirable.  On  voit  aisé- 
ment qu'il  est  de  l'école  des  maîtres  ,  qu'il  a  lu  Tite- 
Live,  dont  il  a  l'ampleur  et  la  noblesse,  Juvénal  et 
Tacite,  dont  il  égale  parfois  la  profondeur.  L'expres- 
sion convenable  .lui  vient  avec  une  facilité  surpre- 
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nante,  et  lorsqu'il  veut  n'être  compris  qu'à  demi, 
ce  qui  lui  arrive  souvent  quand  il  aborde  les  sujets 
politiques,  il  trouve  l'art  de  dissimuler  sa  pensée  de 
manière  à  rendre  à  peu  près  impossible  l'intelligence 
de  ses  lettres  à  celui  qui  ne  connaîtrait  pas  les 
événements  auxquels  il  fait  allusion. 

A  côté  des  lettres  politiques  où  se  révèlent  l'habi- 
leté de  l'écrivain  et  son  caractère  énergique ,  il  est 
d'autres  lettres  plus  intimes  qu'on  dirait  sorties  d'une 
autre  plume,  tant  elles  sont  afiectueuses  et  tendres* 
C'est  le  propre  des  hommes  de  génie  de  savoir 
ainsi  adapter  leurs  sentiments  et  leurs  paroles  aux 
circonstances  où  ils  se  trouvent.  Gerbert  eut  plus 
d'une  fois  des  infortunes  à  consoler ,  des  cœurs 
ulcérés  à  adoucir,  des  colères  à  calmer ,  des  décou- 
ragements à  combattre  ;  il  savait  alors  non-seule- 
roent  trouver  la  pensée  vraie,  mais  l'exprimer  de  la 
façon  qu'il  follait.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
en  ce  genre  trois  ou  quatre  de  ses  lettres  ;  en  même 
temps  qu'elles  feront  apprécier  l'écrivain,  elles  révé- 
leront son  cœur  et  ajouteront  un  trait  à  ce  tableau 
d'ensemble  que  nous  essayons  de  crayonner. 

Emma,  devenue  veuve  dn  roi  Lothaire,  ne  pouvait 
se  consoler  de  la  perte  qu'elle  avait  faite,  d'aulc-^nt 
plus  que  la  couronae  était  mal  assise  sur  la  tète  de 
son  fils  Louis  ;  elle  fait  pari  de  ses  angoisses  à 
l'impératrice  Adélaïde,  sa  mère  ,  et  voici  en  quels 
termes  elle  s'exprime  par  la  plume  de  Gerbert  :  «  Ils  se 
sont  évanouis  pour  moi ,  les  jours  de  gloire  et  de  délices, 
,  ô  ma  tendre  mère  1  Celui  qui  en  régnant  me  faisait 
régner,. en  fleurissant  me  faisait  fleurir,  laisse  une 
épouse  veuve  àjamais.  Jourd'amertume  que  ce  ^  Mars, 
qui  m'a  enlevé  mon  mari  et  plongée  dans  cet  abîme 
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de  misères.  Une  mère  aussi  bonne  que  vous  comprend 
les  plaintes  et  les  angoisses  d'une  fille  en  qui  la 
douleur  déborde.  Je  me  croirais  perdue,  si  Uieu  , 
pour  me  consoler,  ne  m'avait  laissé  ma  mère.  Oh  ! 
quand  la  reverrai-je  ?  quand  pourrai-je  lui  parler  ? 
On  me  dit  que  peut-être  nous  pourrons  nous  ren- 
contrer le  18  Mai  .prochain  ;  mais  d'ici  là,  il  me 
semble  qu'il  y  a  des  siècles.  » 

Une  autre  fois,  la  maladie  d'an  ami  lui  fournit 
"l'occasion  de  révéler  toute  la  sensibilité  de  son  âme: 
€  Votre  maladie  m'avait  accablé  ,  mais  à  niesure 
qu'elle  s'éloigne,  je  reprends  mes  forces.  J'ai  fait  et 
je  continuerai  de  faire  toutes  les  prières  possibles 
pour  bdter  votre  guérison.  Si  je  parviens  à  décou- 
vrir dans  la  science  médicale  un  remède  efficace, 
je  m'empresserai  de  vous  l'envoyer.  Ce  qui  me  cha- 
grine un  peu,  c'est  que  vous  avez  été  si  lent  à 
m'instruira  de  vos  souffrances.  » 

Vient-il  &  apprendre  la  mortd'une  personne  aimée, 
écoutons  comment  il  exhale  sa  douleur*  Il  s'agit  de 
la  perte  que  vient  de  faire  le  monastère  d'Aurîllac 
dans  la  pei'sonne  de  son  abbé;  Gerbert  écritau  moine 
Raymond:  «  A  la  noavelle  dehi  mort  de  Gérard, 
mon  bien-aimé  frère,  j'ai  cru  avoir  perdu  une  partie 
de  moi-même,  et  je  ne  suis  revenu  à  la  vie,  qu'en 
apprenant  que  vous  aviez  été  choisi  pour  le  rempla- 
cer. » 

Quelque  temps  auparavant  ,  il  avait  écrit  à  cet 
abbé  Gérard,  dont  il  déplore  la  perle,  une  lettre  rem- 
plie des  sentiments  les  plus  affectueux  et  les  plus 
délicats:  c  Je  ne  sais  si  Dieu  a  fait  à  l'homme  un 
meilleur  don  que  l'amitié,  surtout  lorsqu'elle  met  en 
rapport  deux  âmes  qui  sé  chérissent  parce  qu'elles 
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se  connaissent.  Quel  heureux  jour  que  eelui  où  je 

vous  ai  vu  pour  la  première  fois  !  Rien  que  d'y 
sonp^er,  tout  mon  chagrin  se  dissipe.  Que  ne  pnis-je 
vous  voir  (le  loin  en  loia  !  Toute  félicité  disparaît  à 
côté  de  celle-là-  o 

On  est  touché  en  lisant  des  sentîtnents  si  tendres 
et  si  délicatement  rendus.  Et  pourtant  le  fond  du 
caractère  de  Gerbert  n'était  pas  Taménité  ;  il  était^ 
nous  Tavons  laissé  entendre,  plutôt  dur  et  sévère  que 
bienyeillant  ;  dans  ses  lettres  d'affaires,  il  va  droit 
an  but,  trace,  sans  trop  de  ménagement,  la  ligne  à 
suivre,  et  termine  assez  brusquement  sans  ^songer  à 
adoucir  ce  que  la  solution  qu'il  donne  peut  avoir 
de  pénible.  Mais  ses  raisons  sont  si  convaincantes  , 
ses  décisions  si  claires  qu'on  lui  pardonne  la  fran- 
chise de  ses  réponses  en  faveur  de  la  lucidité  qui  y 
règne. 

Nous  aurons  terminé  le  portrait  de  Gerbert  comme 
écrivain,  en  disant  qu'il  composa  quelques  pièces  de 
poésie  qui  ne  manquent  pas  de  mérite.  Voici  le 
jugement  qu'en  porte  M.  Ampère,  si  bon  juge  en 
ces  matières  :  c  Gerbert  «a  écrit  quelques  vers  aux- 
quels on  ne  saurait  reprocher  les  défauts  qu'on 
rencontre  dans  ses  contemporains  ;  il  suffit  de  les 
parcourir  pour  s'apercevoir  que  la  facilité  du  tour, 
la  noblesse  du  sentiment  et  de  l'expression  l'empor- 
tent de  beaucoup  sur  les  poésies  d'Abbon^  d'Hucbald 
et  d'autres.  » 

Les  travaux  de  Gerbert  en  ce  genre  se  bornent  à 
peu  prés  à  des  épiiaphes  de  circonstance.  La  plus 
belle ,  pour  le  fond  et  pour  la  forme ,  est  celle 
qu'il  a  consacrée  à  Boèce^  son  auteur  de  prédilection, 
qu'il  cite  fréquemment  dans  ses  ouvrages  et  au({uel 
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il  paraît  avoir  emprunté  plusieurs  de  ses  démons- 
irations  malhémaliques.  Olhon  III ,  passant  par  Pavie 
où  étaient  les  restes  de  Boèce,  eut  la  pensée  de  lui 
faire  élever  un  monument  digne  de  lui  et  il  pria 
Gerbert,  alors  archevêque  de  Havenne,  de  composer 
à  sa  louange  quelques  vers  qu'il  lit  graver  sur  son 
mausolée  ;  en  voici  la  traduction  : 

«  Quand  Rome  puissante  étendait  sa  domination 
sur  le  monde  entier,  illustre  Boèce ,  père  et  flam- 
beau de  la  patrie,  tu  conduisais»  en  qualité  de  consul, 
le  char  de  l'Etat,  lu  portais  la  lumière  au  sein  des 
ténèbres ,  sans  te  laisser  égarer  par  la  perfidie  des 
Grecs.  Mais  la  main  de  Dieu  s'appesantit  sur  le 
monde  ;  le  glaive  enivré  des  Golhs  assassina  la  liberté 
romaine,  et  toi,  Boèce,  à  la  fois  consul  et  exilé  ,  lu 
te  fis  de  ces  deux  noms,  en  mourant  ,  un  titre  à  la 
gloire  (l  ).  Aujourd'hui  Othon  111 ,  l'honneur  de  ses 
états,  le  protecteur  des  arts,  te  Juge  digne  de  sa 
cour;  pour  éterniser  le  souvenir  de  tes  œuvres,  il 
t'érige  un  monument  et  il.  rend  un  noble  hommage . 
à  ton  mérite.  » 

Il  est  rare  que  les  hommes  de  lettres  soient  des 
hommes  politiques.  Vivant  avec  les  livres  et  conver« 
sant  avec  les  morts,  ils  s'occupent  peu,  en  général, 
des  événements  qui  se  passent  autour  d'eux.  Tel  ne 
fut  pas  Gerbert.  Par  attrait  autant  que  par  occasion, 

(I)  M.  Ampère  cite ,  et  avec  raison ,  ces  deux  vers  connue 
modèle  du  genre  : 

Gladio  bacchante  Gothomm 
Libertas  Romana  périt  :  tu,  consul  et  exul, 
Insigne»  tiiulos  prflBclara  morte  relinquis. 

XLIV.  12 
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il  se  nêla  aux  qaerelles  politiques  de  son  époque.  En 
sa  qualité  de  secrétaire  et  d'ami  du  plus  puissant 
des  évêqucs  de  France,  il  s»î  tnjuva  ,  par  la  force 
même  des  choses,  engagé  dans  celle  iutle  des  partis. 
On  se  souvient  de  l'aclivilé  (ju'il  déploya  pour  dé- 
fendre les  droits  du  jeune  Olhon,  des  lettres  qu'il 
écrivit  de  toutes  paris  ^  soit  pqur  enlever  des  parti- 
sans i  son  rival,  soit  pour  procurer  des  soutiens  au 
jeune  prince.  Un  succès  complet  couronna  ces 
démardies.  Othon  ne  l'oublia  pas  ;  sa  cour  lui  fut 

,  toujours  ouverte,  et,  aux  jours  de  l'infortune ,  elle 
lui  servit  d'asile.  Ce  fut  autant  par  reconnaissance 
pour  ses  services  que  par  estime  pour  son  talent  , 
qu'il  le  fît  nommer  à  l'archevêché  de  Raveune  et 
parvenir  ensuite  à  la  papauté. 

Le  dévouement  de  Gerbeii  aux  empereurs  d'Alle- 
magne ne  nuisit  jamais  à  celui  (ju'il  devait  à  son 
légitime  souverain.  Nous  avons  raconl»3  assez  au  long 
comment  s'opéra  le  passage  de  la  deuxième  à  la 
troisième  race.  Nous  avons  dit  l'immense  effet  que 
produisit  le  discours  d'Adalbéron,  quand  il  proposa 
le  comte  Hugues  aux  suffrages  des  seigneurs  réunis 
&  Senlis.  Ce  discours,  éminemment  habile,  était,  sans 
aucun  doute ,  l'œuvre  de  l'adroit  secrétaire»  Il  n'en 
resta  pas  là.  Hugues,  appréciant  toute  la  valeur  poli- 
tiquede  celui  qu'il  ne  connaîjisait  encore  que  comme 
savant,  l'employa  à  rallier  à  sa  cause  les  seigneurs 
dissidents.  Sous  sa  plume,  les  objections  soulevées 
par  l'ancienne  dynastie  sont  résolues  el  tlélruites,  les 
oppositions  sont  battues  ^^  brèche  ,  les  avantages 

.  qu'offre  le  nouveau  souverain  sont  présentés  avec  tant 
d'art  et  de  force  que  les  bési  talions  disparaissent  et  que 
les  convictions  les  mieux  assises  finissent  par  céder. 


V 
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On  a  dit  que  Gerbert  ne  s'était  mêlé  aux  affaires 
politiques  de  son  tèmps  que  dans  un  but  d'intérêt  et 

(rambilion  :  imputation  calomnieuse,  que  je  pardon- 
nerais au  schismatique  Bennon  ,  mais  que  j'ai  lue 
avec  peine  dans  V Histoire  littéraire  de  M.  Ampère. 
Il  dit  a  que  Gerbert  n'arriva  h  la  première  place 
qu'en  ménageant  les  partis,  en  se  contormant  aux 
circonstances,  en  résistant  à  propos,  en  changeant 
de  langage  selon  les  événements  ;....  que  ce  fut  pro- 
bablement du  consentement  de  Gerbert  qu'Ârnoulf 
livra  Reims  aux  Lorrains.  »^  ■ 

Aais,  outre  que  les  faits  que  nous  avons  racontés 
contrédisent  ces  assertions  ,  Gerbert  eût  été  bien 
maladroit  ou  bien  malheureux,  puisqu'il  parvint  à 
l'extrême  vieillesse  sans  avoir  au  monde  un  coin 
pour  reposer  sa  téte.  Ce  n'est  pas  là  le  sort  des  in- 
trigants iiicme  vulgaires  .  qui,  dans  les  calamités 
publiques  plus  encore  que  dans  les  temps  calmes, 
trouvent  toujours  le  secret  de  l'aire  merveilleusement 
leurs  atTaires.  11  est  rare,  d'ailleurs,  qu'on  mette  le 
i'eu  à  sa  propre  maison,  surtout  quand  elle  n'est  pas 
assurée,  et  celle  de  Gerbert  ne  l'était  pas  ;  il  est  rare 
anssi  qu*on  se  fasse  raccusateur  de  son  complice, 
quand  on  est  criminel  soi-même. 

Un  reproche  plus  grave  et  plus  injuste  encore  a 
été  fait  à  Gerbert.  Gerbert,  a-t-on  dit,  a  montré  par 
son  dévouement  aux  Othon  qu'il  était  mauvais  ci- 
toyen! Mais  où  donc  était  alors  la  patrie?  Etait-ce  en 
Lorraine,  en  Alsace,  eu  I^etagne,  en  Auverguc  ou  en 
Champagne?  A  l'abri  (le  quel  clocher  et  de  quel 
donjon  trouvait-on  (luelque  chose  qui  ressemblât  à 
une  patrie  ,  dans  un  temps  où  chaque  ville  était 
l'ennemie  de  la  ville  voisine  et  marchait  sur  elle  le 
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fer  ei  la  flamme  à  la  main,  pour  la  piller,  Tincen- 

dier,  en  égorger  les  habitants  ?  Si  toutes  les  pro- 
vinces (jui  composent  la  France  eussent  été,  comme 
aujourd'hui,  unies,  homoiîèijes,  cci  les,  bien  loin  de 
défendre  Gerbert,  je  serais  le  premier  à  appeler  sur 
lui  l'indignation  de  l'histoire.  Gerbert  a  voulu,  avant 
tout,  arracher  ses  contemporains  à  la  bart^rie,  et  il 
s'est  montré  bon  citoyen  aussitôt  qu'il  a  tu  poindre 
la  patrie.  Au  sein  de  la  décomposition  de  cette  triste 
époque^  des  principes  de  fusion,  d'unité  nationale 
tendaient  à  se  dégager  ;  Gerbert  les  épie  à  leur 
naissance,  en  favorise,  en  dirige  les  progrés.  Un 
homme»  éminentpar  sa  circonspection,  sa  prudence 
et  ses  hauts  faits^  lui  paraît  capable  de  réunir  et  de 
tenir  d'une  main  ferme  ces  fils  cpars  d'une  civilisa- 
tion nouvelle  :  il  s'attache  à  lui,  lui  crée  des  partisans 
et  contribue  à  l'élever  et  à  le  maintenir  sur  le  tronc» 
Est-ce  là  l'œuvre  d'un  mauvais  citoyen? 

Une  fois  la  race  capétienne  en  possession  de  la 
couronne,  on  ne  le  vit  pas,  comme  tant  d'autres, 
chanceler  dans  ses  convictions  et  passer  d'un  parti  à 
Tautre»  suivant  les  circonstances.  11  n'eut  pas  tou- 
jours à  se  louer ,  tant  s'en  faut,  ni  du  roi  ffu^^ues, 
qui  lui  devait  tant,  ni  de  son  fils  Robert ,  dont  il 
avait  été  le  précepteur  ;  néanmoins,  il  ne  se  départit 
jamais  de  Tobéissance  qu'il  leur  avait  jurée,  ét  on  le 
vit,  en  plus  d'une  circonstance,  sacrifier  ses  intérêts 
particuliers  aux  intérêts  supérieurs  de  la  royauté. 

Si  ,  devenu  pape  ,  il  chercha  à  faire  d'Othon  un 
successeur  de  Cliarlemagne,  en  réunissant  sur  sa  lélc 
les  couronnes  d'Allemagne  et  d'Italie  ,  (}u'on  n'aille 
pas  s'y  tromper,  la  France  restait  ce  qu'elle  était, 
et,  bien  moins  d'amoindrir  son  autorité  ,  il  voulait 


Digitized  by  Google 


qu'elle  fût  respectée  par  un  puissant  voisin.  Ce  qu'il 
rêvait  pour  Olhon  ,  déjà  roi  et  maître  de  presque 
toute  rAUemagne  et  d'une  grande  partie  de  l'Italie, 
il  ne.  pouvait  y  songer  pour  le  roi  Robert,  plus 
occupé  à  se  ^défendre  contre  les  empiétements  des 
seigneurs ,  ses  vassaux ,  qu'à  réaliser  de  nouvelles 
conquêtes. 

Il  connaissait  l'Italie,  et  il  ne  voyait  de  repos  pour 

elle  que  sous  un  sceptre  fort  et  unique  ;  et  celte 
puissance  d'autorité  ,  à  cette  époque,  se  trouvait-elle 
ailleurs  que  c'ne/.  les  empereurs  d'Allemagne? 

Un  publiciste  moderne  a  écrit  sur  Gerberl  un  mot 
qui  nous  a  profondément  blessé.  Dans  un  article  du 
Journal  des  Débats  (27  Septembre  et  2  Octobre  1849), 
M  .  Pbiiaréle  Cbaslesle  compare  à  Ta bbé  de  Tallcyrand 
et  à  rinfâmecardinal  Dubois.  Gjerbert,  un  Talleyrand? 
Pour  rhahileté  à  conduire  une  affaire ,  je  le  veux 
bien,  mais  non  pour  Tindélicatesse  des  moyens  ;  on 
a  pu  s'en  convaincre  en  lisant  celte  histoire.  Encore 
nioiiis  est-ii  permis  d'en  faire  un  Dubois,  i|ui  ne 
respecta  ni  son  caraclère  de  prêtre  ,  ni  sa  robe  de 
cardinal,  et  (jui  poussa  Louis  .\V  dans  celte  voie 
mauvaise  au  bout  de  laquelle  le  tronc  manqua  d'appui 
et  s'écroula.  Le  spirituid  écrivain  pst  plus  exact, 
(juand  il  compare  Gerbertà  Richelieu  et  qu'il  montre 
Tarchevèque  Adalbéron  conduit  par  son  jeune  secré- 
taire comme  Louis  XI 11  par  son  ministre.  Mais  il  y 
a  loin  de  cet  état  de  choses  à  celui  (|ue  laisse  deviner 
l'odieuse  comparaison  de  Gerbert  à  Dubois. 

Sans  doute  ,  si  Ton  veut  comparer  le  X*  siècle  à 
Tépoque  où  nous  vivons,  sans  tenir  compte  d'aucune  . 
circonstance,  il  est  incontestable  ijiie  G(Mbert  a  pris 
aux  atiaires  mondâmes  plus  do  part  qu'il  ne  devait. 
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Si  l'on  porte  un  œil  investigateur  sur  les  rôles  assez 
divers  qu'il  a  joués,  on  trouvera  que  sa  con<1uite  a 
quelquefois  ressemblé  à  celle  des  diplomates  de  tous 
les  temps ^  sans  toutefois  cesser  d'être  loyale.  Si, 
enfin,  on  ne  veut  voir  dans  Gerbert  que  le  moine 
tel  que  nous  nous  le  figurons,  il  a  eu  tort  dans  quel- 
ques circonstances  de  sa  vie.  filais  cette  largé  con- 
cession faite  à  la  critique  ,  nous  maintenons  que 
Gerbert  n'eut  jamais  à  rougir  de  ses  actes  politi({ues, 
et  que  sa  vie  de  citoyen  est  restée  pure  de  ces 
odieuses  accusations  qui  pèsent  sur  la  mémoire  des 
deux  ministres  français. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  de  sa  vie  comme 
prêtre  et  comme  évêque. 

Gerbert  avait  trouvé,  en  entrant  à  Aurillac,  des  moines 
réguliers  et  édifiants,  et  les  principes  qu'il  puisa  auprès 
d'eux  ne  contribuèrent  pas  peu  à  développer  en  lui 
ce  zélé  pour  la  discipline  qui  fut,  avec  l'amour  de  la 
science,  l'âme  de  toute  sa  vie.  Bien  différent  fut  le 
spectacle  qu'il  rencontra  à  Bobbio.  La  régie  était  à 
l'état  de  lettre  morte,  et  les  religieux'  ne  Tétaient  plus 
guère  que  de  nom.  Gerbert  mit  immédiatement  la 
main  à  l'œuvre.  On  vit  l'illustre  écolâtre  de  Reims, 
le  précepteur  des  rois,  afin  de  rendre  aux  règle- 
ments leur  force,  en  embrasser  toutes  les  rigueurs  ; 
rétude,  la  prière  ,  le  travail  ries  mains  commencè- 
rent à  refleurir,  et  sans  les  troubles  qui  le  forcèrent 
à  quitter  l'Italie,  il  eût  vraisemblablement  rendu  à 
Bubbio  réclat  qu'il  avait  perdu.  Malgré  la  résistance 
que  lui  opposèrent  quelques  moines ,  malgré  les  dé- 
boires qui  lui  vinrent  de  différents  côtés ,  il  n'aban- 
donna jamais  complètement  ses  projets  de  réforme', 
et  l'on  voit,  par  quelques-unes  de  ses  lettres  ,  corn- 
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bien  il  eût  été  heureux  de  faire  revivre  pavraîs  ces 

religieux  les  vertus  monastiques. 

Devenu  cvôt|ue,  il  s'attacha  à  faire  régner  les 
saints  canons  parmi  ses  prêtres  Ce  serait  nous  ré- 
péter que  de  dire  que  le  clergé  do  celle  triste 
époque  n'avait  i;(!néraleraent  ni  la  science  ni  la  vertu 
qu'exigent  ses  hautes  et  sublimes  fonctioas.  Pour  les 
évéques  qui  comprenaient  leur  mission,  il  y  avait  là 
un  grand  et  difficile  devoir  à  remplir;  Gerberl  y  fut 
constamment  fidèle.  Les  lettres  écrites  pendant  son 
épiscopal  respirent  toutes  le  zèle  pour  Tintégrité 
du  sacerdoce  et  la  pureté  de  ses  mœurs.  C'est  dans 
les  exemples  du  pi  être  qu'il  veut  que  les  fidèles  ail- 
lent puiser  leurs  leçons  :  «  Notre  vie,  dit-il  quelque 
part,  est  une  prédication  mille  fois  plus  élnquenle 
que  les  plus  beaux  discours,  ù  Nous  avons  dit  avec 
quelle  force  il  s'élevn  contre  les  deux  grandes  plaies 
qui  désolaient  alors  l'Eglise,  et  avec  rjuelle  énergie 
d'expression  il  flél rit  les  prêtiez  «V/?îor«n/5  qui  ache- 
taient à  prix  d'argent  les  abhayes  et  jusqu'aux  évè- 
chés. 

La  seule  ohjection  sérieuse  qu'on  *ait  essayé  de  sou- 
lever contre  sa  vertu ,  c'est  d'avoir  été  un  ambitieux 
plus  soucieux  de  sa  fortune  que  du  bien  général , 
et ,  à  Fappui^  on  cite  une  lettre  à  Timpératrice  Adé- 
laïde dans  laquelle  Adalbéron demande,  parla  plume 
de  Gerberty  un  évéché  pour  son  secrétaire.  Nous 
n'avons  jamais  prétendu  faire  de  Gerberl  un  prélat 
accompli,  et  nous  avouons  francliciiicul  que  cette 
lettre  nous  a  clioqué;  un  n'est  jamais  si  digne  dos  hon- 
neurs ijiin  (piand  on  les  fuit.  Mais,  à  pail  certaines 
natures  [)i  ivilégiées  ,  (juel  es!  riioinnie  qui  n'a  jamais 
failli?  Gerbert  sentait  son  gcuio  ,  et,  sans  orgueil. 
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il  pouvait  se  dire  qu'il  en  savait  plus  que  la  plu- 
part  des  têtes  mitrées  de  son  époque.  Son  arche- 
vêque ,  qui  Tappréciait  et  qui  raimalt ,  avait  sans 
doute^  dans  les  épanchemenis  de  l'amitié ,  bercé  Ger- 
berl  de  la  pensée  qu'on  ferait  de  lui  plus  tard  un  évè- 
que;  il  avait  probablement  ai^i  dans  ce  sens  auprès  de 
ses  amis.  Est-il  étonnant  (jue  Gerbert ,  adulé,  applau- 
di, se  soit  laissé  prendre  :i  de  telles  espérances,  et 
qu'il  ait  désiré  répiseopat  dont  on  lui  avait  dit  tant 
de  fois  qu'il  était  digne?  Mais  ce  que  nous  n'admet- 
trons jamais  ,  c'est  qu'il  ait  eu  recours  à  des  moyens 
occultes  ou  déloyaux  pour  atteindre  son  but.  il  avait 
l'âme  trop  grande  pour  s'abaisser  à  de  semblables 
procédés;  il  professait  à  l'égard  de  la  sainte  Eglise 
une  affection  trop  profonde  et  trop  vraie  pour  violer, 
même  de  loin,  ses  défenses  en  pareille  matière.  En 
relisant  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  devoirs  des  évêques, 
on  est  naturellement  amené  à  conclure  qu'il  resta 
toujours  étranger  aux  crimes  qu'il  t'ustiire  avec  une 
éloquence  si  énergique  ;  il   n'y  a  que  les  fourbes 
déclarés  et  les  hypocrites  qui  appellent  les  châtiments 
sur  les  faits  dont  ils  sont  eux-mêmes  coupables.  Si 
Gerbert  désira  Tépiscopat,  c'est  parce  qu'il  espérait, 
sur  ce  théâtre  élevé,  pouvoir  réaliser  le  bien  que  rêvait 
sa  grande  âme.  Quand  un  général  voit ,  par  l'incapa'- 
cité  d'un  chef,  une  fausse  manœuvre  s'opérer  et  le 
succès  d'une  bataille* compromis,  sans  autre  conseil, 
il  va  prendre  la  place  de  ce  chef  inexpérimenté.  Ainsi 
pensait  sans  doute  Gerbert.  Cette  lettre  «st,  du  reste, 
le  seul  témoignage  un  peu  sérieux  que  les  historiens 
produisent  contre  Gerbert.  Ils  n'ont  pas  dit ,  ou ,  s'ils 
l'ont  fait,  ç'a  été  sans  preuve,  (|u'ii  usa  d'intrigue 
pour  se  faire  nommer  à  liobbio  et  à  Kavenne.  Le 
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vrai  mérilo  n'a  pas  besoin  d'acheler  les  suffrages  ; 
ils  vont  à  lui  sans  qu'il  les  cherche.  Ollion  aimait  et 
estimait  Gerbert ,  on  sait  pourquoi  ;  cela  seul  suffisait 
à  le  recommander  à  son  attention.  Va  quand  il  fit 
tomber  sur  lui  le  choix  des  Romains  ,  il  n'eut  besoin 
que  de  se  rappeler  ce  que-Gerbert  avait  fait  dans  son 
évécbé  de  Ravenne  ,  les  talents  qu'il  avait  déployés 
dans  la  conduite  des  affaires,  et  le  zèle  qu'il  avait 
montré  en  toute  circonstance  pour  faire  observer  les 
saintes  lois  de  TEglise.  On  dit  de  Sixte-Quint  que, 
quand  il  fut(jucslion  de  choisir  un  pape  ,  il  se  nomma 
lui-même  comme  plus  digne  qu'aucun  autre  d'occu- 
per la  chaire  de  saint  Pierre.  Celait,  prétentieux  , 
et  toutefois  l'histoire  lui  a  fait  grâce  en  faveur 
des  grandes  choses  qu'il  accomplit  pendant  son  pon- 
tiûcat.  Nous  ne  sachons  pas  ({uc  Gerbert  ail  rien  dit 
ni  pensé  de  pareil;  mais  l'eùt-il  fait,  que  nous  in- 
clinerions encore  à  ne  pas  le  condamner. 

Nous  avons  dit  en  son  lieu  ce  que  nous  pensions 
du  concile  de  Saint-Basie ,  de  la  relation  qu'en  ût 
Gerbert  et  des  discours  qu'il  place  sur  les  lèvres  de 
l'évêque  d'Orléans.  Plutôt  que  d'accuser  de  schisme 
ce  dernier  et  avec  lui  Gerbert,  son  ami,  nous  avons 
préféré  nous  ranger  au  sentiment,  assez  plausible  du 
reste,  des  auteurs  (jui  rroiml  à  l'alléralion  desaclcs 
de  ce  concile.  Nous  eus^sions  voulu  en  dire  autant 
de  l'assemblée  tenue  à  Chelles  et  du  concile  de  Mou- 
zon.  La  conduite  de  Gerbert  s'y  montrcsous  un  jour 
si  défavorable  ,  ses  discours  sont  empreints  d'une 
irrévérence  si  marquée  pour  l'autorité  du  Sainl-Siége, 
que  nous  eussions  aimé,  pour  son  honneur,  pouvoir 
révoquer  en  doute  leur  authenticité  ;  malheureuse- 
ment pour  lui,  les  choses  se  passèrent  réellement 


Digitized  by  Google 


comme  nous  l'avons  dit,  et  on  put  croire  un  instant 

que  son  orgueil  froissé  allait  se  porter  aux  dernières 
extrémités  ;  la  rédexion,  la  loi,  de  sages  représenta- 
tions arrêtèrent  le  mal,  et,  plus  sage  que  tantd'aulres, 
que  Luther,  que  Lamennais,  Gcrberl  cul  le  courage 
de  reconnaître  sa  faute  et  de  l'expier  noblement  par 
une  soumission  sans  réserve,  quoiqu'un  peu -tardive, 
à  l'arrêt  prononcé  contre  lui. 

Parvenu  à  la  papauté ,  il  y  pratiqua  toutes  les 
vertus  qui  font  les  grands  pontifes.  Dans  des  postes 
éminents  comme  celui-là,  un  mérite  ordinaire  ne  suffît 
pas.  Représentant  de  Jésus-Christ  en  ce  momie,  un 
pape  nV>t  point  à  la  hauteur  de  sa  mission,  s'il  ne 
rci)ioduil  en  sa  pers*)nne  les  traits  principaux  de 
l'IIoinmo-Oicu  ;  cl,  bien  qu('  son  autorité  soit  indé- 
pendante de  son  mérite,  on  veut  .ue  ses  vertus  soient 
en  rapport  avec  la  sublimité  de  ses  fondions.  Sur  ce 
thcàtre  élevé  où  les  moindres  taches  sont  remarquées, 
Gerbert«  devenu  Sylvestre  11 .  n'a  fourni  matière  à 
aucun  reproche.  Nous  avon.<i  fait  connaître  l'écrit  qu'il 
publia  à  cette  époque  sur  les  devoirs  des  évêque^.  En 
traçant  aux  autres  des  régies  de  conduite ,  il  nous 
dit  qu'il  songeait  à  lui-même  ot  (|ue ,  pour  ne  pas  en- 
courir le  reproche  de  l'Evaiiî^ilc  :  Mcdice^  cura  te 
ipsuîit,  Médcf  in.  guéris-loi  toi-mcme,  il  s'a[)pli(iuail  à 
mettre  on  pratique  les  conseils  (pi'il  donnait  aux 
autres.  Energique  contre  le  vice,  lerine  pour  main- 
tenir et  défendre  les  droits  de  la  papauté  ,  était, 
dans  sa  conduite  privée,  compatissant  et  bon  ,  et  je 
malheur  ne  venait  jamais  en  vain  frapper  aux  portes 
de  son  palais. 

^  Il  eut  la  gloire,  pendant  son  trop  court  pontificat, 
de  pousser  le  premier  cri  d'alarme  en  faveur  des 
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chrétiens  d'Orient,  et  d'attirer  ainsi  ratlention  de 
r Europe  sur  les  progrès  menaçants  des  enfants  de 
Mahomet. 

11  favorisa  toutes  les  œuvre^  pieuses,  et,  sans  les 
troubles  qui  continuaient  d*agiter  Titalie,  il  eût  peut- 
être  ramené  dans  les  monastères  la  régularité,  dans 

répiscopat  la  fidélité  aux  saints  canons,  et  dans  les 
peupl(3s  la  soumission  aux  pasteurs  et  l'obéissance 
aux  lois  de  l'Eglise. 

Tant  do  mérite  eût  dû  lui  coniiuérir  toutes  les 
sympathies  et  lui  attirer  les  éloges  de  tous  les  his- 
toriens. Ce  fut  le  contraire  qui  arriva,  et  l'injustice 
alla  jusqu'il  l'accuser  de  magie,  accusation  odieuse  et 
ridicule,  qui  trouve  heureusement  son  excuse  dans 
l'ignorance  du  temps  et  n'en'  témoigne  que  plus 
hautement  du  mérite  extraordinaire  qu'on  recon- 
naissait en  lui. 


APPENDICE 


Du  reproche  de  magie  fait  à  irerbert. 


On  ne  comprendrait  pas  les  accusations  portées  contre 
Gerbert ,  si  l*on  ne  rappelait  sommairement  les  conditions 
dans  lesquelles  il  se  trouva  placé. 

Pour  lous^  Gerbert  était  un  étranger.  On  ne  Taimait  pas 
en  Allemagne,  parce  qu'il  était  français  ;  en  France»  parce 
qu'il  était  en  faveur  auprès  d'Otbon  ;  en  Italie,  parce  qu'on 
le  savait  dévotfé  è  un  souverain  barbare ,  ainsi  qu'on  appelait 
les  empereurs  d'Allemagne.  Les  moines  n'avaient  pour  lui 
qu'une  médiocre  affection,  soit  parce  qu'il  soutenait  l'épisco- 
pat  alors  en  lutte  avec  les  monastères,  soit  parce  qu'il 
s'élevait  contre  les  désordres  malheureusement  trop  communs 
dans  l'état  religieux.  D'autre  part,  les  évéques,  voyant  tou- 
jours en  lui  le  moine  qu'ils  n'aimaient  pas,  le  savant  qui  les 
éclipsait,  le  réformateur  dont  ils  ne  voulaient  pas,  éprouvaient 
à  son  égard  assez  peu  de  sympathie.  Les  savants  étaient 
jaloux  de  son  mérite  et  de  sa  réputation,  et  le  vulgaire,  peu 
habitué  à  voir  tant  de  science  réunie  dans  un  seul  homme  » 
l'attribuait  A  des  causes  occultes  et  peu  honorables.  S^il  n'eût 
été  que  moine  ou  évéque ,  peut-être  eûl*il  trouvé  grâce 
devant  les  historiens  protestants  ,  heureut  de  s'appuyer  sur 
ses  lettres  à  Seguin  et  à  V^ilderod,  pour  battre  en  brèche  la 
papauté;  mais  la  fermeté  avec  laquelle,  devenu  pape»  il 
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défendit  les  droits  do  Saint-Siège ,  les  à  mécontentés  :  de  ]â 
les  calomnies  dont  ils  ont  chargé  sa  mémoire.  Il  en  faaL  dire 
autant  ,  proportion  gardée*  des  écrivains  gallicans,  tandis 
que  ,  pour  beaucoup  d'ullramonlains ,  il  n*y  a  de  passable 
dans  la  vie  de  Gerbert  que  les  quelques  anné^  qu*it  passa 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Toutes  les  fois  qu*nn  homme  se  trouvera  dans  de  telles 
circonstances  de  temps,  de  lieux,  de  personnes,  il  est  à  peu 
près  certain  que  la  calomnie  s'exercera  sur  lut. 

Tant  que  Gerbert  vécut ,  personne  ne  l'accusa  de  magie , 
et,  dans  le  siècle  qui  suivit  sa  mort,  on  ne  voit  dans  les  au- 
teurs aucune  allusion  de  ce  genre.  Cette  accusation  se  révèle 
pour  la  première  fois  dans  les  chroniqueurs  de  la  fin  du  XI« 
siècle,  qui  semblent  avoir  emprunté  ces  imputations  au  schis- 
matique  fiennon,  contemporain  de  saint  Grégoire  Vil.  Ami 
et  créature  de  l'antipape  Guiberl>  qui  l'avait  fait  cardinal, 
Ben  non  s'attacha  à  décrier  les  pontifes  romains  dans  un  écrit 
qui  avait  pour  bnt  de  justifier  les  incroyables  et  iniques  pré-  ^ 
tentions  de  l'empereur  Henri  IV  d'Allemagne*,  il  osa  avancer 
que,  depuis  Gi'<!goire  V,  fiome  n'avait  en  pour  pontifes  que 
des  hommes  indignes  de  ce  nom,  et,  parcourant  la  série  de 
ceux  qui  avaient  depuis  lors  occupé  le  siège  de  Pierre,  il 
accusa  les  uns  dans  leurs  mœurs,  les  autres  dans  leur  foi. 
Voici  ce  qu'il  raconte  de  Gerbert  :  <  Par  ses  enchantements 
de  magicien ,  il  parvint  à  se  faire  élever  sur  le  siège  aposto- 
lique,  et, comme  compensation, il  livra  son  âme  au  diabie,qui 
vint  l'enlever  en  une  église  de  Rome  appelée  Jérusalem  ou 
Sainte-Croix ,  ainsi  qu'ils  on  étaient  convenus  lors  de  son 
avènement  au  pontificat,  u 

Quelques  années  après,  Sigebertde  Gembloux  reproduisait 
la  même  histoire  dans  sa  Chronique  et  ajoutait  :  c  On  ne 
sait  pas  au  juste  comment  il  est  mort  ;  quelques-uns  pré- 
tendent qu'il  fut  assommé  par  le  diable  ,  chose  que  nous 
n'oserions  assurer.  j> 

On  le  voit,  la  calomnie  faisait  son  chemin. 

On  peu  plus  tard,  Orderïc  Vital,  dans  ses  Annales  dont  la 
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biographie  de  Micliaud  a  dit  qu'on  y  trouve  beaucoup  d'in- 
exacliiudc^  nulle  discussion,  nulle  critique^  après  avoir  fait 
do  Gerbert  écolàlj  e  un  pompeux  élop;c,  donnait  comme  un 
bruit  assez  accrédité  qu'avant  d'arriver  àTépiscopat,  il  avait 
eu  un  entietien  avec  le  diable  ,  et  que  celui-ci  lui  avait 
prédit  ce  qu'il  serait  un  jour  par  ce  fameux  vers  :  ScandU  ab 

Après  Sigebert ,  c'est  Guilinume  Godell ,  moine  du  XII« 
siècle,  qui  s'exprime  en  ces  lermes  : 

«  Le  pape  Sylvestre  II  régna  4  nus  et  5  mois.  On  dit  que 
ce  Sylv^DSlre  s'appelait  Gerbert  ,  avant  d'être  pape  ;  ce  dont 
je  ne  suis  pas  bien  sûr.  On  raconte, un  effet,  de  ce  Gerbert  que 
d'abord  il  fut  moine  de  Saint-Benoît  de  Fleury  {c'est  une 
erreur)  ,  mais  on  ajoute  (jue,  comme  il  était  trop  avide 
d'honneurs  et  de  richesses,  il  se  laissa  tromper  par  le  démon, 
de  telle  façon  qu'il  se  dotma  à  lui,  aiin  de  pouvoir,  avec  son 
concours,  réaliser  tous  ses  projets...  En  conséquence  de  ce 
pacte  ,  le  démon  lui  accorda  tout  ce  qu'il  désirait  :  il  devint 
archevêque  de  Reims,  puis  de  Bavenne  ;  eaûn  il  fut  nommé 
pape,  Dieu  le  pennettant  ainsi,  parce  qu'il  sait  tirer  le  bien 
du  mal.  p  11  racojiie  ensuite  l'histoire  de  sa  mort  que  nous 
avons  citée,  et  termine  ainsi  :  »  Voilà  ceque  j'ai  appris  par 
la  renommée,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  décider  si  tout 
cela  est  vrai.  » 

Hais  personne  n'a  poussé  en  cette  matière  la  sottise  aussi 
loin  que  Guillaume  de  Malmcsbury.  Voici  le  récit  que  lui 
prête  Dom  Bouquet,  au  tome  X«  de  son  Recueil  des  historiens 
de  France  ,  en  ajoutant  qu'il  ne  le  cite  que  pour  montrer  la 
crédulité  et  l'ignorance  de  l'auteur  ;  il  eût  pu  ajouter  que 
Guillaume,  vivant  en  Angleterre  ,  loin  du  pays  qu'avait 
habité  Gerbert, et  écrivant  plus  d'un  siècle  et  demi  après  lui, 
ne  méritait .  en  ce  point  comme  en  beaucoup  d'autres  , 
qu'une  assez  médiocre  confiance.  Il  commence  ainsi: 

u  Ce  ne  sera  pas  de  notre  part  une  chose  absurde  de 
raconter  au  sujet  de  ce  Gerbert  les  récils  qui  sont  sur  toutes 
les  lèvres.  11  naquit  en  Gaule,  fut  élevé  à  Fleury,  puis,  ennuyé 
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du  cloître,  il  s'enfuit  en  Espagne....  »  Vient  ensuite  Thistoire 
que  nous  avons  racontée  de  l'enlèvement  du  fameux  ul)acus  et 
de  la  rentrée  merveilleuse  de  Gerbert  en  France.  Il  continue 
ainsi  :  «  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  professa  avec  distinction 
dans  les  écoles  publiques  ;  il  eut  pour  élèves  Robert,  fils  du 
roi  Hugues,  et  le  jeune  Othon,  plus  tard  empereur  d'Alle- 
magne. Robert,  devenu  roi  ,  témoigna  sa  gratitude  à  son 
maître  en  lui  donnant  l'archevêché  de  Reims.  Un  voit  encore 
dans  cette  église  de  Reims  des  monuments  de  son  savoir  , 
et  en  particulier  des  orgues  hydrauliques  dans  lesquels  l'air 
(la  vapeur),  s'élevant  avec  force,  poussé  par  la  violence  de 
l'eau  chaude,  emplit  la  concavité  du  sommier  et  arrive  par 
mille  conduits  divers  à  des  tuyaux  d'airain  qui  produisent 
des  sons  mélodieux. 

»  Othon,  étant  devenu  empereur  après  son  père,  fit  donner 
à  Gerbert  le  siège  de  Ravenne,  puis  celui  de  Rome. 

')  Pour  monier  ainsi  l'échelle  de  la  foi'tune  ,  Gerbert  se 
faisait  aider  du  diable.  —  A  côlé  de  Roine  ,  il  v  avait  sur 
le  Champ-d e-Mars  une  slalue  de  fer  ou  d'airain  qui  tenait 
l'index  de  la  main  droite»  étendu  et  qui  poi  lail  écrits  sur  son 
'  front  ces  deux  mots:  Hic  percute^  Frappez  là.  Ron  nombre 
de  personnes,  s'imaginant  que  la  statue  renfermait  un  trésor, 
l'avaient  mutilée  à  force  de  coups.  Gerbert  devina  le  sens 
de  l'énigme.  A  l'heure  de  midi  ,  au  moment  où  le  soleil 
dardait  perpendiculairement  ses  rayons  sur  la  statue  ,  il 
remarqua  l'endroit  où  portait  l'ombre  de  l'index,  et  y  enfonça 
un  pieu  ;  puis,  quand  la  nuit  fut  venue,  il  s'y  rendit  accom- 
pagné d'un  valet  et  muni  d'une  lanterne.  Après  les  conjura- 
tions ordinaires  ,  le  sol  s'entrouvrit  et  laissa  voir  un  large 
chemin  conduisant  à  un  abîme  ;  ils  y  entrèrent,  et  un  immense 
palais  s'offrit  à  leurs  yeux  ;  les  murs  ,  les  lambris ,  les 
vuùtes,  les  gardes,  le  roi,  la  reine,  tout  était  d'or;  une 
table  était  dresséL',  charijée  du  vases  d'un  grand  prix,  où  Fart 
de  l'ouvrier  le  disputait  à  la  valeur  de  la  matière.  Dans  la 
partie  la  plus  reculée  était  une  salle  au  milieu  de  lacpielle 
brillait  un  diamant  dont  la  lumière  éclatante  pénétrait  par- 
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tout  ;  à  l'un  des  angles,  se  trouvait  un  enfont  d'or  comme 
tout  le  reste,  qui  tenait  un  arc  bandé  avec  une  flèche  prèle 

à  partir. 

«  Gerbert  eût  bien  voulu  s'approprier  ces  richesses; 
mais  on  n*en  pouvait  rien  prendre;  il  fallait  voir  sans  tou- 
cher ;  dés  qu'on  voulait  saisir  un  objet,  il  s'élevait  une  ru- 
meur générale,  t  l  les  chevaliers  s'élançaient  t^omme  pour 
frnpper  le  profanateur.  La  crainte  arrêta  Gerbert  ;  mais  son 
valet,  ne  pouvunt  résister  à  la  cupidité,  s'empara  d'un  petit 
couteau,  dans  la  pensée  que  le  vol  d'une  pareille  bagatelle 
resterait  inaperçu.  Mais  voici  que  tous  les  chevaliers  se 
lèvent  en  fr<^missant,  la  ilèche  part  et  va  frapper  le  diamant 
dont  elle  éteint  la  lumière;  les  ténèbres  enveloppent  Gerbert 
et  son  compagnon,  el  si  Dieu  n'eût  inspiré  au  valet  de 
jeicr  son  couteau,  c'en  était  fait  de  la  vie  de  tous  les  deux. 
Avec  bien  des  eflbrls  et  à  l'aide  de  leur  lanterne  ,  ils 
revinrent  sur  la  terre,  sans  avoir  pu  satisfaire  leur  cupi- 
dité. 

*  11  avait  fait  fondre  une  statue  qui  lui  prédisait  l'avenir; 
ce  fut  elle  qui  lui  annonça  qu'il  vivrait  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
dit  la  messe  dans  .léi  usalcMn  .  »  Puis  vient  l'histoire  tra- 
gique de  ses  derniers  instants,  el  Malniesbury  termine  ainsi  : 
«  Ayant  convoqué  les  cardinaux,  il  confessa  devant  eux  t)es 
forfaits  ;  devenu  fou  de  douleur,  il  ordonna  qu'on  déioupût 
son  corps  en  petits  morcefiux  et  qu'on  le  jetât  ainsi  «à  la 
voirie,  aiin  de  détruiie  les  membres  qu'il  avait  employés  au 
service  du  diable.  » 

On  rit,  quand  on  lit  de  telles  choses  sérieusement  consi- 
gnées dans  un  écrit.  El  cependant,  malgré  leur  évidente 
absuidilé,  au  Xlll*  siècle,  ces  coules  étaient  admis  el  répétés 
par  la  {)luparL  des  historiens,  et  les  plus  modérés  croyaient 
avoir  fait  beaucoup  eu  ajoutant  que  Gerbert  s'était  converti 
avant  de  mourir. 

t]e  fut  à  l'époque  de  la  Iléibnne,  époque  d'injustice  en 
histoire  aussi  bien  (ju'en  religion,  (jue  Gerbert  eut  à  subir 
les  plus  rudes  et  les  plus  lâches  atteintes.  6' euj parant  des 
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calomnies  répandues  contre  lui  au  X1I«  siècla,  Jes  proies- 
Unis,  en  quête  d'élcinenis  d*injures  contre  la  papauté^ 
couvrirent  d'insuUes  le  pape  magieim*  Les  centuriateurs 
de  Magdeboarg,  ceux-là  mômes  qui  ont  puisé  dm  ies  écrits 
de  Gerbert,  pour  attaquer  le  Saint-Siège,  ne  rovgîreiit  pas 
de  reproduire  dans  leurs  ouvrages  lès^calofluiies  <{iie  nous 
avons  citées. 

De  leur  côté,  des  historiens  orliiodoxes,  trompés  sans 
doute  «par  ce  bruit  qui  se  faisait  autour  de  Gerbert,  Tatta» 

quèrent  avec  une  véhémence  qui  dépassa  souvent  les  limitas 
de  ia  charité  et  même  de  la  justice.  De  ce  nombre  fut  Baro- 
nius.  Lui ,  d'ordinaire  assez  concis ,  a  consacré  plusieurs 
pages  in-folio  à  combattre  Gerbert  et  à  réfuter  les  proposi- 
tions émises  au  concile  de  Saint-Basle.  Sous  sa  plume, 
Amoulf  est  un  hérétique  et  m  fou,  Gerbert  un  orgueilleux 
et  un  menteur.  Cette  mauvaise  humeur  de  Baronius 
sexplique.  Oo  avait  émis  au  concile  de  Saint-Basle  et 
Gerbert  reproduisit  dana  ses  écrits  des  propositions  irres^ 
pectueuses  à  l'égard  du  Saint-Siège  et  véritablement  con- 
damnables. Quand  Baronius  vit  le  parti  qu'essayaient  d'en 
tirer  les  protestants  conii  o  rautoritédes  pontifes  romains, 
il  apprécia  comme  il  le  devait  ces  propositions  et  leurs 
^  auteurs  ;  il  ne  soupçonnait  pas  qu'elles  pouvaient  bien  avoir 
été  insérées  dans  le  teite  par  la  main  elle-même  de  ceux 
qui  s'en  servaient  Maïs  quand,  après  cela,  il  en  vient  h  l'ac- 
cusation de  magie,  il  se  moque  de  ceux  qui  ont  pu  accepter 
une  aussi  ridicule  imputation  :  «  Eh  quoi  1  dit-il,  vous  avez  pu 
croire  et  répéter  que  Gerbert  fut  un  nmgicien  !  £t  qui  donc 
s'est  permis  de  le  dire  ?  Un  Bennon,  un  soi-disant  cardinal, 
un  ennemi  (Je  Grégoire  VII.  Gerbert,  ({u'on  le  sache,  n'a  été 
qu'un  savant  qui  a  surpasse  les  imbécilies  de  son  époque. 
Ceux  qui  ont  voulu  effacer  son  nom  du  catalogue  des  pontifes 
romains  sont  des  ignorants  trompés  par  le  schismatique 
Bennon.  11  n'y  a  que  des  niais  qui  puissent  croire  à  cette 
farce  du  Champ-de-Mars,  du  valet  de  chambre  et  du  joli 
douteau  ;  ce  sont  des  coûtes  que  les  vieilles  femmes,  en  tour- 
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nafit  leur  roueti  font  aux  eofanis  pour  les  amuseï*.  Prudent 
lectear,  entre  cette  histoire  et  celle  dé  la  papesse  Jeanne, 
ne  faites  qu*une  différence,  c'est  que  celle-ci  fut  imaginée 
pour  la  joie,  Taotre  pour  le  dénigrement.  > 

C'était  fustiger  assex  rudement  la  crédulité  ou  la  mau- 
^ise  fol  de  ceux  qui  continuaient  à  accuser  Gerbert  de 
magie.  Gomme  la  calomnie  ne  s'arrêtait  pas,  des  historiens 
jugèrent  opportune  une  justification  formelle  de  Gerbert. 
Un  savant  dominicain  du  XVIi*  siècle,  nommé  Bzovius,  Ten- 
treprit,  et,  malgré  Timperfection  de  son  ouvrage,  il  a  rendu 
au  moine  d*Aurillac  et  au  pape  Sylvestre  leur  véritable  phy- 
sionomie. Voici  en  particulier  comment  il  s'exprime  sur 
cette  accusation  de  prétendue  magie  :  «  On  ne  trouve  aucune 
trace  de  cette  imposture  dans  les  écrivains  du  siècle  de 
Gerbert.  Dilhmar,  Helgand  ,  Glaber  ne  partent  de  lui  que 
pour  en  faire  Téloge.  Trilhémius,  sans  vouloir  se  prononcer, 
incline  à  rejeter  d<*s  bruits  aussi  absurdes;  il  reconn;iîi,  du 
reste,  que  personne  n'égala  Gerbert  en  science,  filondus  le 
proclame  un  des  plus  savants  et  des  plus  vertueux  pontifes 
qui  aient  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre,  litteris  mori- 
iusqueùmatissiimm.  Génébrard,  Papirius  Masson,  Léonard 
Coquet  et  plusieurs  autres  qualifient  d*imbécilles  ceux  qui 
ne  Tout  accusé  de  magie  qu'à  cause  de  ses  vastes  connais- 
sances :  ob  recondifarum  rerum  exquisiUm  scietUiam. 
magus  faUb  est  habUus  ab  imperifis*  » 

Biovius  termine  cette  justification  que  nous  avons  abrégée 
en  empruntant  aux  temps  antérieurs  Tapologie  d'un  ancien 
poète  qu'il  ne  nomme  pas  : 

«Ne  vous  étonnez  pas  si  l'ignorance  et  la  crédulité  du  vul- 
gaire m'ont  accusé  de  magie,  parce  que  je  suivais  les  traces 
d'Ârchimède  et  que  j'étudiais  la  sagesse.  Dans  un  temps  où 
c'était  une  gloire  de  ne  rien  savoir,  la  bêlise  fit  de  moi  un 
magicien  ;  mais  ma  tombe  redit  asses  la  piété,  la  probité  et 
la  sainteté  de  ma  vie.  » 

La  réhabilitation  poursuivie  par  Gzovius  se  continua  après 
lui,  Mabillon,  Fleury,  Bouquet,  Rivet,  s'armant  des  lettres 
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de  Gerbert,  iDonlrèreDt  toate  l'absordité  des  calommes 
amassées  contre  lai.  Bienqu%  varient,  et  cela  devait  être, 
dans  leurs  appréciations  sur  la  lutte  qull  soutint  ^contre 
Rome,  ils  sont  unanimes  à  reconnaître  en  lui  «n  vaste  et 
profond  samir^  formé  par  des  études  immenses^  servi  par' 
une  mémoire  prodigieuse,  épuré,  éclairé  pardine  roiton» 
un  goût  supérieurs, 

11  n*est  pas  jusqu'à  Voltaire  qui  n'ait  rendu  justice  au 
mérite  de  Gerbert  :  Ce  fut,  dit*il,  tifi  grand  pape,  et  un 
prodige  (T érudition,  et  d*Alembert  ajoute  :  Gerbert^  placé  au 
temps  d'Archimèdef  Ceûl  peut-être  égalé. 

M.  Guizol,  dans  son  Histoire  de  la  civilistjUionf  a  iait 
rcssorlii*  la  pnrl  qui  revienl  à  Gerbert  dans  le  mouvement 
intellectuel  du  X«  siècle,  et  M.  Villeinain,dans  son  Histoire 
de  la  litlérnlure  au  Moyen- Age,^  salué  d*un  hommage  élo- 
quent le  génie  merveilleux  de  Sylvestre  II. 

On  nous  pardonnera,  à  Toccasion  de  ce  reproche  de  magie, 
si  frivole  en  apparence,  de  nous  être  étendu  si  longuement  ; 
nous  tenions  à  prouver  qu'en  lounnl  Gerbert,  notre  voix 
n'était  pas  seule  et  que  nous  n'étions  que  l'écho  de  ceux  qui 
nous  ont  précédé. 
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NoTi;  A. 

Lettre  de  Gerberl  (1),  au  nom  de  Charles,  à 
Thierri,  é^que  de  Metz. 


Charles,  qui  est  ce  qu'il  est  pai'  la  grâce  de  Dieu,  à 
Thierri,  le  modèle  des  hypocrites  ot  des  traîtres 

Il  eût  été  sans  doule  plus  digne  de  ma  grandeur  de 
mépriser  les  injures  et  de  ne  faire  aucun  cas  de  ce  que  l'a 
inspiré  Temporlemenl  d'un  despote  plutôt  que  la  sagesse 
d'un  prêtre.  Cependant,  de  peur  que  tes  complices  ne 
prennenf  mon  silence  pour  un  avpu,  je  vais  en  peu  de  mots 
faire  le  bilan  de  les  crimeset  en  esquisser  les  principaux. 

Et  d'abord,  de  quel  droit  oses-(u  soutenir  que  j'ai  trompé 
notre  dame  la  duchesse  Béatri\.  avec  son  fils  et  les  grands 
du  royaume  ?  Tu  ne  comprends  donc  pas  qu'il  est  des  gens 
qui  n'ont  pas  voulu  s'associer  à  ta  conspiration?.... 

Avec  moi  sonl  les  rois  de  France,  avec  moi  les  principaux 
de  la  Gaule,  avec  moi  les  Lorrains  fidèles.  Voilà  ceux  qui 
soutiennent  le  fils  de  César;  ils  ne  cherchent  pas,  comme  toi, 
à  ravir  le  trône  à  son  maître  légitime.... 

Tu  me  menaces  de  tes  foudres  épiscopales  :  mais  es-tu 
vraiement  pasteur,  toi  qui,  en  vue  d'un  gain  sordide ,  as 
privé  de  soa  sceptre  l'iiérilier  du  royaume?. 


(1)  Epist.  33. 
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Voilé  le  fruit  des  bienfaits  que  tu  as  reçus  des  Olhon  ! 

Jamais  lu  ne  persuaderas  à  personne  que  c'est  dans 
i*intérêt  du  jeune  prince  que  tu  as  agi  de  la  sorie. 

A  moi  aussi,  lu  avais  juré  fidélité  sur  le  livre  des  Evan- 
giles !  Qu'as-lu  fait  de  ces  engagements?  .. 

InutileiTient  lu  cherches  à  dérober  ton  crime  aux  regards 
(lu  public.  Tu  te  trahis  malgré  toi  .  Tu  pâlis,  tu  t'arrêtes 
en  parlant,  tu  prononces  des  paroles  incohérentes  et  sans 
suite. 

Rougis,  malheureux!  car  ce  que  lu  croyais  ignoré  est 
connu  de  tous.  Cesse  d'imputer  à  des  innocents  les  crimes 
que  lu  as  commis  !  Cesse  de  mettre  à  leur  compte  les  par- 
jures dont  lu  as  souillé  les  mains  !  Cesse  de  profaner  les 
choses  saintes,  el  prends  pour  loi  ce  remède  que  lu  m'in- 
diques, la  pénitence  publique  !  Car,  enfin,  n'as  tu  pas  violé  les 
engagements  les  plus  sacrés,  pillé  ta  propre  ville  el  dépeuplé 
cette  église  qui  l'était  confiée  ?  Tu  Tas  humiliée  el  réduite 
en  servitude  .  Rends-lui  donc  ce  que  lu  lui  as  pris. 

Tu  parle  des  intérêts  de  Dieu  ei  des  [iau\res,  et  comme 
le  iniiuvais  riche  de  l'Evangile,  tu  dresses  la  table  somp- 
tueuse devant  la  veuve  et  l'orphtîlin  ,  et  tu  élèves  le 
monument  de  ton  opulence  aussi  haut  que  rédiûce  de  leur 
misère. 

Va,  misérable  ,  va  pleurer  tes  ini(|uités  ,  si  lu  ne  veux 
pas,  un  jour,  être  serré  el  fuulé  aux  pieds... 
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^OTE  B. 


BasUio  et  Consianttno,  imperataribus  ortoàoxiSj  Hugo 
çraJlia  iJomini  rex  Franmnm, 

C'um  nokilitBs  vesiri  generis^  lum  eliam  gloria  magnonim 
acfuum,  nd  clamorem  Testrnm  nos  hoiialur  el  cogit.  Hi 
quippc  esse  videmini,  qaornfti  amicilia  nibil  dignîas  in  hu- 
manis  tfhm  possHexisUmari. 

(lanc  sniK  lissiinnm  nmicilinin,  juslissiniiimqne  socielalem 
sic  cxpelimus,  iil  noc  i-egiin  noc.  opes  ves' ras  in  en  requira- 
inus.  Sed  li.i'C  coiidilio  r[ii;;^  nostri  jiiris  siiiil  vpslra  cfticit. 
niaG:noquc  usiii  si  placel  h  i  c  nosli  m  conjunrlio  enl  ,  nia- 
gtuxijue  fruclus  cfiorci.  Eleniin  nobis  obslanlibus  nec  Gallus 
iiL'c  Gerinaniis  fines  iacesset  Romani  iniperii. 

Krgo  ni  b:rc  bona  fiant  perpelua,  quoniam  csl  nobis 
nnicns  Hb';is  et  ipse  rex.  nec  ei  parein  in  malrimonio  npîare 
possiinus,  propler  afiiuilaleiM  virinoriim  reguni ,  filiamsancli 
Iniperii  pntcipuo  anVcin  (juaîrinius.  QvvA  si  btec  peiita 
sei'enissimis  aurihtis  vestris  placuerit  ,  aul  sacris  impenaii- 
bus,  anl  ininciis  fidis  nos  rerlos  reddile,  ut  per  noslros 
leplos  vGslra  inujeslale  dignos  quiB  souuerint  chartis, 
coinpleaolur  in  rébus. 
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Note  G 


Le  prochain  couronnement  de  l'empereur  d'Aulriche 
comme  roi  de  Hongrie  vient  d'appeler  l'attention  publique 
sur  cette  couronne,  qui  n'a  peut-être  de  rivale»  au  point  de 
vue  historique  ,  que  dans  la  couronne  de  fer  des  Lombards. 
Après  la  mort  d'Ëtienne,  cette  couronne  passa  à  ses  succes- 
seurs. Lors  de  la  conquête  de  Belgrade,  en  1073,  undfadème 
d'or  envoyé  par  un  empereur  de  Constantinople  fut  lyouté  à 
la  couronne. 

En  1301,  quand  s'éteignit  la  ligne  masculine  des  descen- 
dants d'Etienne,  la  Hongrie  se  divisa  en  deux  partis,  dont 
l'un  se  prononça  pour  Charles,  -  Robert  de  Naples,  l'autre 
pour  Wenceslas  lo  Jeune  de  Bohême,  qui  ne  garda  le  sceptre 
que  trois  ans.  La  couronne  fiA  alors  remise  à  Othon,  duc  de 
la  Basse-Bavière,  qui,  pour  échapper  à  ses  ennemis,  s'enfhit, 
déguisé  en' marchand,  emportant  avec  lui  le  précieux  dépôt. 

Après  bien  des  vicissitudes  qu'il  serait  trop  long  de 
raconter,  nous  retrouvons,  en  1440,  la  couronne  sur  la  tête 
du  jeune  Ladisks,  qui  est  obligé,  pour  la  sauver,  de  s'enfuir  en 
secret.  En  1527,  elle  tombe  entre  les  mains  de  Ferdinand, 
archiduc  d'Autriche  et  roi  de  Bohême,  qui  la  place  sur  sa 
tête  à  Albe-Royale.  De  là  elle  fut  transportée  à  Prague,  où 
elle  resta  pendant  cinquante-six  ans.  A  l'avènement  deMathias 
au  trône,  une  loifiit  promulguée,  portant  que  la  sainte  cou* 
ronneserait  conservée  désormais  à  Presbourgpar  des  Hongrois 
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indigènes  et  laïques,  qu'elle  serait  remise  ouvertement  aux 
gardiens  de  la  couronne ,  et  déposée  dans  la  caisse  en  pré- 
sence du  palalin,  de  trois  prélats  et  d*aulant  de  barons. 

(Extrait  i\u  Moniteur  du  15  Mai  1857.) 
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DOCUMENTS 

poua  sKRVia  a  l'histoirk 

DIS 

ÉTATS-GÉNÉRAUX  DE  1789 

Communicalion  de  M.  H.  PARIS,  membre  titulaire. 


COiN VOCATION  DES  ËTATS-CÉNÉKAUX. 


LETTRÉS-PATENTES  DU  ROI. 


Notre  amé  bt  féal. 


Nous  avnn?  ht'-oin  du  cancnai  sde  nos  sujets  pour  nous  aider 

il  surnjoutor  {ouïes  !es  diflirultés  où  ii;»ns  nous  trouvons  rclalivcineni  à 
l'état  do  nos  financrs.  et  pour  élî'.hiir,  suivaid  nos  v(euv,  un  ordre  constant 
et  invaiia'.  le  dans  loulcs  les  parties  du  gouvcrncnieul  qui  intéressent 
le  bonheor  d«  nos  sujets  et  la  prospérité  de  notre  royaume.  Ces  grands 
motifs  nous  ont  déterminé  à  convoquer  rassemblée  des  Etats  de 
toutes  les  proTÎnces  do  notre  obéissance,  tant  pour  nous  conseiller  et 
nous  assister  dans  toutes  les  choses  (jui  seront  mises  sous  nos  yeux, 
que  pour  nous  faire  connaître  les  souhaits  et  doléances  denos  peuples, 
lie  niîinière  (juo.  par  une  nmliiellecoafianc"  et  p  ir  una.nour  réciproque 
entre  le  souver  in  et  s(;s  sujets,  ii  soit  apporté  le  plus  {Motupterneiit 
possible  un  remèiie  ei'dcacc  au\  nianx  de  l'Etat .  et  (jiic  les  abus  (i<3 
tout  genre  soient  réformés  et  préveuas  par  de  bons  et  solides  moyens 
qui  assurent.la  félicité  publique  ,  et  (jai  nous  rendent  à  nous  particu- 
lièrement le  calme  et  la  tranquillité  dont  nous  sommes  privé  depuis  si 
longtemps. 

Ace$  causes,  nous  vous  avertissons  et  sip:ninons  que  notre  volonté 
est  de  commencer  à  tenir  les  Etats  libres  et  Généraux  de  notre  royaume 
au  lundi  27  Avril  prochain,  en  notre  ville  de  Versailles,  o.à  *nousenten- 
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dons  et  désims  que  se  trouTeot  anconsdes  plus  notables  peraomiages 
de  ehaqoe  province,  bailliage  et  sénécbailssîe.  Et  ponr  cet  effet,  nous 
.  mandons  et  très-eipreuement  enjoignons  qu*ineonlinent  la  présente 

reçue  ,  vous  ayez  à  conToqner  et  assembler  en  notre  ville  de  t  * 

dans  le  plus  bref  temps  rpie  faire  se  pourra,  tous  ceux  des  trois  Etals 

du  bailliage  ou  s»^néchaussée de  pour  conférer  et  pour  coinmnui- 

quer  ensemble,  tant  des  remontrances,  plaintes  et  tioléances,  que  des 
moyens  et  avis  qu'ils  auront  à  proposer  en  l'assemblée  générale  de  nos 

dits  Etats,  et  ce  fait,  élire,  choisir  et  nommer  députés,  sans 

pins,  de  diaqoe  ordre,  tous  personnages  dignes  de  cette  grande  marque 
de  confiance  par  leur  intégrité  et  par  le  bon  esprit  dont  ils  seront 
animés  :  lesquelles  convocations  et  élections  seront  laites  dans  les 
formes  prescrites  ponr  tout  le  royaume  par  le  rè^ement  annexé  aux 
présentes  lettres  ;  et  seront  les  dils  députés  munis  d'instructions  et 
pouvoirs  généraux  et  sufTisans  pour  proposer,  remontrer,  aviser  et 
consentir  tout  ce  qui  peut  concerner  les  besoins  de  l'Etat  ,  la 
réforme  des  abus  ,  l'établissement  d'un  ordre  fixe  et  durable  dans 
toutes  les  parties  de  radministration  ,  la  prospérité  générale  de  notre 
royaume,  et  le  bien  de  tous  et  de  chacun  de  nos  sujets  ;  les  assurant 
que  de  notre  part  ils  trouveront  toute  noire  bonne  Tolonté  et  affection 
pour  maintenir  et  faire  exécuter  tout  ce  qui  aura  été  concerté  «itre 
nous  et  les  dits  Etats  ,  soit  relativement  aux  impôts  qu'ils  auront  con- 
sentis .  soit  pour  l'établissement  d'une  règle  constante  dans  imites  les 
parties  de  l'administration  et  de  l'ordre  public,  leur  proniettaat  de 
demander  et  d'écouter  favorablement  leurs  avis  sur  tout  ce  qui  peut 
intéresser  le  bien  de  nos  peuples,  et  de  pourvoir  sur  les  doléances  et 
propositions  qu'ils  auront  faites  de  tdle  manière  que  notre  royaume  et 
tous  nos  siyels  en  particulier  ressentent  pour  toiqours  les  effets 
salutaires  qu'Us  doivent  se  promettre  d'une  telle  et  si  notable  assem. 
blée. 

Donné  à  Versailles,  le  vingt-quatre  Janvier  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-neuf. 

Signé  :  LOUIS. 

Et  plus  bas  : 

LâUREirr  DE  ViLLEDEGIL. 


■ 
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ADRESSE  DE  REMERCIEMENT 

I  PRÉSENTÉE  AU  ROI 

Par  les  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Reims  (1). 


Sire, 

Les  officiers  municipaux  de  votre  Tille  de  Reims  osent  déposer  aux 

pieds  de  Votre  Majesté  la  respectueuse  reronnoi^sancc  dont  tous  ses 
li;t1)itants  ont  été  [)énétrés ,  lorsqu'ils  ont  coonu  lû  résultat  de  votre 
conseil  (lu  27  Dércmbre  derniei'. 

Votre  iMaje.^k',  toujours  guidée  par  la  justice,  animée  par  son  amour 
pour  ses  peuples,  accorde  au  Tiers-Etal  un  nombre  de  représentants 
égal  à  celui  des  deux  premiers  ordres  réunis.  En  rétablissant  la  partie 
la  plus  nombreuse  de  ses  sujets  dans  les  droits  que  leur  donnent  la 
nature  et  les  anciens  usages  du  royaume ,  Votre*  Majesté  a  augmenté 
(s'il  étoit  possible)  leur  attachement  pour  sa  personne  et  leur  isèle pour 
la  prospérité  de  son  régne. 

Oui.  Sire,  il  n'est  aucun  vrai  citoyen  qui  n'aime  à  se  représenter 
Votre  Majesté  connue  le  régénérateur  d('  la  nation,  le  père  du  peuple. 
Votre  nom  n'est  prononcé  (ju'avec  alleiulrissomcnt  :  les  Krançois  se 
plaisent  à  lui  associer  les  noms  des  rois  dont  la  mémoire  leur  est  chère 
et  dont  TOUS  aTOz  hérité  le  trône  et  les  Tertus,  Louis  Xît  et  Benri  f  F. 

En  TOUS  offrant  les  Tœux  de  nos  concitoyens,  nous  pouTons  assurer 
Votre  Majesté  que  leurs  "souhaits  ne  tendent  qu'au  bien  commun  de 
tous  les  ordres  de  l'Etat. 

C'est  vainement  qu'on  auroit  voulu  persuader  à  \  otrc  Majesté  que 
les  prétentions  du  Ti.M's-F.Iat,  enhardi  par  un  premier  succès,  s'ac- 
croîtroieut  sans  mesure  ;  qu  il  alla({uer()il  les  préru!,^aliv(!s  des  autres 
ordres  :  modeste  dans  ses  désirs  ,  il  ne  souhaite  que  l'égalité  dans  la 


(1)  Cette  pièce  cl  la  suivante  ont  une  date  antérieure  a  la  publication 
des  lettres-patentes  de  convocation.  Elles  ont  été  délibérées  et  signées 
Ters  la  fin  de  1788,  ou  le  commencement  de  tTSO,  au  moment  où  la 
décision  du  roi  a  été  connue. 
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réparthioii  des  impôts^  une  repréientation  suffisante  pour  exposer  ses 
doléances  et  défendre  sa  cause  dens  l'assemblée  des  Etats-Généraux. 

Loin  de  nous  élever  contre  les  distinctions  et  les  prérogati?es  hono- 
rifiques du  Clergé  et  de  cette  ancienne  Noblesse  qni  a  si  bien  senri 

sa  patrie,  nous  les  respectons  ;  nous  voyons  sans  jalousie  les  honneurs, 

la  prééminence  dont  ils  jouissent,  les  préférences  qui  leur  sont  acquises 
pour  les  dignités  et  les  places  Le  seul  de  leurs  avantaj^es  qu'il  nouj 
soit  permis  d'envier,  le  plus  précieux  de  tous,  c'est  l'accès  facile  auprès 
de  Votre  Majesté,  et  le  bonheur  d  être  les  premiers  admirateurs  de  ses 
▼ertos. 

Nous  sommes  eonvaincns ,  Sire ,  que  les  députés  de  ces  ordres  res- 
pectables répondront  aux  vues  de  Votre  Majesté,  qu'As  parattrott  aux 
Etats-Généraux  comme  les  atnés  d*une  nombreuse  famille  présidée  par 
le  père  commun,  qu'ils  n'y  apporteront  d'autre  vœu  que  celui  du  bien 

public. 

Quoique  ces  espérances  soient  fondées  sur  la  générosité  qui  carac- 
térise le  Clergé  et  la  Noblesse,  cependant,  Sire,  le  Tiers-Etal  ne  vfM  ioit 
pas  sans  répugnance  parmi  ses  reprcseulans  des  membres  pris  hors 
deson  ordre. 

Les  avantages  des  premiers  ordres  sont  si  grands!  leur  intérêt  si 
éloigné  de  celui  du  troisième  1 

Le  Tiers-Etat  ne  croiroit  pas  ses  droits  bien  défendus  par  des 
hommes  intéressés  à  les  sacrilîer.  Il  désire  que  ses  députés  soient  tirés 
de  son  sein^  que  les  gentilshommes ,  les  ennoblis  ,  ceux  qui  possèdent 
des  charges  qui  confèrent  la  noblesse,  les  ofliciers  des  seigneurs  ecclé- 
siasti(]ues  ou  laïcs,  ne  puissent  être  admis  dans  le  nombre  de  ses 
députés. 

En  effet,  Sire  ,  peut-on  penser  qu'un  homme  sollicitera  vivement  la 
suppression  de  privilèges  avantageux  pour  lui,  parce  qu'ils  grèvent  la 
partie  de  la  nation  dont  il  est  le  représentant  momentané?  s'il  a  sou- 
tenu loyalement  la  cause  du  Tiers-Etat  dans  rassemblée  de  cet  ordre , 
peut-on  penser  qu'il  agh*a  de  même  quand  la  division  des  ordres  forcera 
Votre  Majesté  h  les  réunir  et  à  compter  les  suffrages  par  tète  ?  la 
présence  de  l'ordre  auquel  il  appartient  ne  pourroit-elle  pas  lui  faire 
oublier  relui  qu'il  représcu le '.^  la  même  chose  arrivera  si  l'on  admet 
les  ofliciers  tles  grands  :  oseront-ils,  en  présence  de  leurs  seigneurs, 
porter  un  avis  différent  du  leur? 

Pour  la  trancjuillité  du  Tiers-Etat,  pour  opérer  le  bien  et  conserver 
la  paix  dans  TAssemblée  Nationale,  il  seroit  important  que  Votre  Ma- 
jesté prononçât  l'exclusion  des  gentilshommes ,  des  ennoblis ,  des 
possesseurs  de  charges  conférant  la  noblesse  et  des  ofliciers  des  sei* 
gneurs,  du  nombre  des  représentans  du  Tiers-Etat. 
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Il  seroît  important  que  Votre  Majesté  dédarftt  que»  dans  le  cas  oû 
les  trois  ordres  ne  porteroient  pas  un  avis  uniforme,  ils  seront  réunis 

et  qu*alors  les  voix  seront  comptées  par  tête  :  ^^ans  cette  disposition  > 
la  grâce,  que  Votre  Majesté  vient  d'accorder  au  Tiers-Etat,  seroit  illu- 
soire et  ne  répondroit  pas  aux  intentions  qu'elle  a  bien  toiidu 

manifester. 

Nous  formons  encore  un  \œn  ([uenou>  oserons  exprimer,  c'est  d'ob- 
tenir des  Ktats-Provinciaux  l  onsUiuôs  comme  ceux  du  Dauphiné  (1). 
il  est  peu  de  provinces  ([ui  aient  uuluui  d'intérêt  à  le  demander.  Les 
ressources  de  la  n6tre  sont  fondées  presque  entièrement  sur  Tindustrie 
de  ses  habitons  :  elles  seront  alors  plus  éftidiées  et  mieux  connues. 
Les  membres  des  Etats-Provinciaux  choisis  par  leurs  concitoyens  en 
auront  la  confiance,  ils  les  roo;arderont  eomme  leurs  frères,  ils  opé' 
reront  avec  économie,  leur  administration  ne  sera  pas  marquée  par  des 
dépenses  inutiles  et  onéreuses  pour  une  province  pauvre,  déjà  sur- 
chargée. 

I)a'<:;nez,  Sire,  a^j  t  écr  les  it'moiguages  de  notre  Immbie  recounoissance, 
daignez  exaucer  nos  vœux. 

iUenlAt  assis  au  milieu  de  vos  sujets,  vénéré  comme  un  père  tendre, 
vous  recevrez  Thommage  des  s'entimens  d'affection  ,  de  respect,  de 
soumission  et  de  gratitude  dont  ils  sont  pénétrés.  Qu'ils  seront  heu- 
reux !  ceux  qui  choisis  par  leurs  concitoyens  pourront  jouir  de  votre 
auguste  aspect,  enlt'ndre  la  voix  bienfiiisatile  d'un  monarque  chéri, 
travailler  au  Meii  public  sous  les  yeux  de  N  otre  iMaj esté  et  reporter 
d.uis  leurs  provinces  les  gages  de  sa  bonté  et  de  son  amour  pour  ses 
peuples  ! 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 

De  Voire  iMajeslé, 

Les  trés-bumbies,  très-obéissans  et  très-iidéles 
serviteurs  et  siyets. 

Les  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Reims. 
Signé  :  Rumart  de  BrmonU  ,  écuyer,  conseiUer'Secrétaire  du  roi, 

(i)  En  1779,  un  n fret  du  conseil  du  roi,  rendu  sous  le  prciuioi  mi- 
nistère de  Nerker,  avait  établi  une  assemblée  provinciale  dans  le  Dau- 
phiné, avec  la  icprcseniatiou  double  du  Tlers-Etat,  la  réunion  des  ordres 
et  le  vote  par  u  (i;.  liiie  était  composée  de  it  membres  do  clergé,  18  de  la 
uobicsse,  30  du  Tiers -Etat. 


maison- couronne  de  France  et  de  ses  linances,  premier  consciller- 
échevin  et  prévôt  de  l'éclieviûage.L«r/oi7/fj,  prêtre,  chanoine  de  réglise 
de  Reims,  et  sénéchal  du  chapitre  de  ladite  église.  Migeot ,  prêtre, 
chanoine  de  l'église  de  Reims»  et  sénéeha]  dn  chapitre  de  ladite  église. 
Desai»  de  Samt-Gcbert,  conseiller  du  roi,  président  honoraire  ea 
rélection,  conseiller-échevin.  Charron,  ancien  consul,  conseiller. 
rt(a^I^<-ntC9ttO<»  négociant,  conseiller-ôchevin.  Cadot  de  beauvoisût 
négociant,  consçiller-échevin.  Coquvherlde  Crouyy  chevalier,  seigneur 
de  Romain  ,  Courcelles  et  La  Neuvillette,  chevalier  de  Saint-Louis, 
conseiller.il/ifeaf/,  négo.  ianl..  conseiller.  Thierion-MaUlcfer .  écuyer, 
conseiller-secrétaire  du  roi  ,  maison-couronne  de  France  ,  conseiller. 
Tronsson-  Tronsf^on  ,  capitaine  de  la  milice  bourgeoise  ,  conseiller. 
NûuieU't,  capitaine  de  la  milice  bourgeoise,  conseiller.  Ponsardia  , 
négociant,  conseiller.  Huety  notaire  royal,  conseiller.  FUliotty  docteur 
en  médecine, conseiller.  Clicquot'-Muirony  négociant,  conseiller.  Dessain 
de  ChévrUres,  procureur  du  roi  en  l'élection ,  conseiller  au  présidial, 
inspecteur  d«  la  librairie,  procureur  du  roi-syndic. 
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des  négociants  et  marchands  de  la  ville  de  Retins, 

ATT  ROX  SST  A  NO&SISLQNJEURB 

DË  SON  CONSEIL. 


Les  juges-consuls  ,  les  négocians  et  marchands  de  voire  ville  de 
Keiins  ont  parlac^i'.  avec  les  citoyens  de  tous  les  ordres,  le  double  sen- 
timent de  joie  et  du  i  econnoissancc  que  fait  naître  dans  tous  les  cœurs 
la  résolution  vraiment  palcrnclle  (juc  Votre  Majesté  vient  de  prendie 
de  convoquer  les  Etais-Généraux. 

Vivement  pénétrés,  commetottt  bon  François,  de  rextrème  détresse 
où  se  troure  Ffitai,  ils  forment  des  vœux  pour  pouvoir  concourir  au 
rétablissement  de  Tordre,  et  bénissent  cette  sagesse  profonde  qui  vous 
a  fait  saisir  le  véritable  remède  de  nos  maux. 

Votre  Majesté,  en  rappelant  les  Notables  pour  délibérer  sur  la  forme 
à  prendre  pour  cette  convocation  ,  fait  assez  connoître  que  les  formes 
anciennes  lui  ont  paru  insuffisantes,  à  raison  des  changemeiis  de  tout 
genre  que  les  temps  ont  amenés  depuis  cent  soixante-quinze  ans  d'in- 
terruption. . 

Ç'est  ce  qui  nous  donne  la  confiance,  Sire,  de  supplier  Votre  Miyesté 
de  vouloir  bien  agréer  nos  trés-humbles  représentations  en  faveur  du  - 
commerce.  Son  influence  sur  la  prospérité  publique  est  une  vérité 
asseï  reconnue, pour  qu'il  puisse  s'en  prévaloir  aujourd'hui,  et  désirer 
de  prendre  rang  dans  l'assemblée  de  la  Nation,  lorsqu'il  s'agit  de  venir 
au  secours  de  la  chose  publique  et  de  procurer  des  ressources. 

Le  t'ouiiiKMce.  Sii  e,  a  plus  d'un  titre  pour  obtenir  celle  faveur  dans 
un  royaume  plus  commerçant  encore  qu'il  n'est  agricole,  puisque  le 
commerce  seul  donne  la  ^eur  aux  productions  du  sol.  Combien  de 
témoignages  flatteurs  nVt-il  pas  reçus  dans  tous  les  temps,  et  sj)é- 
cialement  sous  les  règnes  précédons,  lorsque  les  princes  y  ont  décou- 
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vert  le  moyen  efficace  d'étendre  leur  puissance  et  d'accroître  leurs 
/     richesses  !  Quel  usage  n'ont-ils  pas  fait  des  lumières  et  de  l'étendue  de 

connoissancps  qu'ils  ont  Iroiivpcs  dans  un  corps,  dont  l'activité  estsans 
cesse  occupée  à  créer  de  nouveaux  trésors ,  de  nouveUes  sources  de 

richesses  ? 

Votre  Majesté  même  justifie  bien  on  ce  moment,  SireJ'idre  qu'ils  en 
ont  conçue,  par  le  choix  qu'elle  u  iail  du  ministre  qu'elle  a  donné  à 
ses  finances  (1).  Le  commerce  s'honore  de  l'avoir  tu  puiser  daDs  son 
sein  l'esprit  d'ordre,  d'économie»  de  sagesse,  les  grands  talens  qui 
caractérisent  le  vrai  négociant,  et  qui  vont,  devenir  en  lui  la  ressource 
de  la  France. 

n  est  donc  de  l'intérêt  de  l'Elt^,  comme  do  1  intérêt  du  commerce, 

puisque  leur  imion  est  intime,  qu'un  ordre  de  citoyens,  devenu 
recommaudable  par  riniporlance  de  ses  opérations  et  son  influence 
dans  Torganisalion  polili([ne,  puisse  avoir  des  représentans  dans 
l'Assemblée  qui  doit  traiter  les  grands  objets  de  l'adnjinisli  aiion. 

La  matière  du  commerce  en  fait  nécessairement  une  partie  essentielle. 
Qui  pourroit  la  traiter  en  l'absence  des  négocians?  Où  prendre  ailleurs 
que  chez  eux  les  connoissances  qu'exigent  et  la  réforme  des  obstacles 
qtd  s'opposent  à  ses  progrès  »  et  les  vrais  moyens  d'en  vivifier  toutes 
les  branches?  Quelques  talens  qu'on  reconnoisse  dans  ceux  que  leurs 
dignités  ou  les  places  qu'ils  occupent  ont  appelés  jusqu'ici  aux  Assem- 
blées ^'ationales,  on  peut  douter  de  leurs  lumières  sur  une  nialiArcqui 
leur  est  étrangère  ,  dont  la  vie  d'un  lionime  peut  à  pciuR  enil)ra>s(n- 
rétendue,  et  fjui  demande  plus  encore  de  pratique  que  de  Llu'oriu, 
suivant  cette  maxime  si  connue  :  Arlis  eaim  suœ  quUque  opUmus 
disceptator  est. 

L'histoire  nous  fournit  à  ce  sujet  la  preuve  du  danger  que  courrait 
le  commerce,  s'il  n'étoit  pas  admis  à  discuter  par  lui-même  ses  inté« 
rêts^  dans  une  circonstance  où  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  la 
régénération  de  l'Etat. 


(1)  Jacques  Necker,  banquier  genevois  et  protoslant ,  père  de  Madame 
de  Staël  et  aïeul  par  alliance  de  M.  le  duc  de  Broglie. 

U  entra  la  première  fois  au  ministère  avec  le  litre  de  directeur  général 
des  finances  du  royaume,  le  10  Juillet  1777,  et  y  reprit  l'œuvre  inter- 
rompue (le  Turgot,  qui  en  était  sorti  nu  mois  de  Moi  1770.  11  vu  sortit  a 
son  tour  le  2;")  Mai  Util,  poury  iciilrer  avec  le  litre  do  premier  ministre  dus 
finances,  depuis  (787  jusqu  au  tt  Juillet  1780,  et  du  16  Juillet  de  la 
même  année,  après  un  intervalle  de  dnq  jours,  jusqu'au  4  Septembre 
t790.  n  est  mort  enl804. 
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Aux  Elnls  de  Mois,  rétablissement  des  jurisdictions  tonsiilaircs  ,  ce 
chef-d'œuvre  do  la  sagesse  de  Charles  IX  et  de  son  céh'bre  ministre  (I), 
a  ])ensc  être  reuvers('  sur  la  deiiiamlo  (pio  le  Tiers-Klat  ne  rougit  pas 
d'insérer  alors  dans  son  cahier.  La  fornieté  d'Henri  111  le  conserva 
dans  les  villes  principales  ;  mais  nombre  de  villes  inférieures  en  furent 
privées^  au  moins  pour  un  temps.  Peu  d*années  après  cependant ,  on 
ne  tarda  pas  à  reconnottre  la  nécessité  des  tribunaux  consulaires. 
Houi  IV,  nonobstant  Tédit  de  Blois,  en  créa  à  Dieppe,  à  f^imogcs^  à 
Saulicu.  Son  successeur  en  fît  de  même  ;  et  Louis  XIV,  par  le  seulédit 
de  Alai  1 710,  en  créa  vingt  à  la  fois,  comme  nécessaires  au  soulagement, 
expédition  et  commodité  de  ses  sujets. 

Si  les  lU'gocianls  en  corps  eussent  été  admis  à  défendre  les  droits 
du  coniiiierce,  on  n'Liuroit  cortaineinenl  pas  vu  dans  le  cahier  du  Tiers 
une  demande  aussi  déphn  i''(î,  et  qui  ne  pouvoil  avoir  pour  mobile  (jue 
l'intérêt  personnel  de  ceux  (jui  composoient  alors  le  Tiers-Etat ,  tous 
offîciers  de  justice  sans  doute,  ou  attachés  à  la  finance. 

L'espèce  d'enfance  où  le  commerce  étoit  alors,  donne  la  raison  de 
l'absence  des  négodans  dans  ces  assemblées  augustes  d'une  grande 
famille  réunie  sous  les  yeux  du  père  commun.  En  minorité,  les  enfans 
ne  sont  point  admis  au  conseil . 

Mais  les  progrès  que  le  commerce  a  foits  depuis,  et  l'importance  qu*ii 
s*esl  acquise  dans  le  gouvernement  français ,  comme  celui  de  tous  les 
peuples  de  l'Europe,  nous  mettent,  Sire,  dans  une  classe  bien  diftérente. 
I,é  commerce  est  aujourd'hui  le  grand  inlérél  des  puissances.  C'est  lui 
qui  fait  l'obj  't  de  la  l  ivaliié  et  qui  établit  entr'elles  la  balance  ,  ou 
décide  la  supériorité.  Les  négociations,  les  traités,  la  gueiia;.  la  pai.v, 
prennent  leur  source  dans  les  inlércts  respectifs  du  couiuierce  et  se 
décident  pair  eux. 

C'est  à  ces  titres  ,  Sire ,  que  nous  aspirons  à  la  gloire  de  partager, 
avec  les  premiers  ordres  de  l'Etat,  la  faveur  que  vous  accordez  à  vos 
peuples  de  pouvoir  conférer  avec  vous  sur  les  afiaires  communes.  Si 
nous  ne  citons  pasd*exemplesdans  les  sièdes  passés ,  des  droits  acquis 
par  notre  industrie,  nos  travaux,  nos  sacrifices  n'en  sont  que  plus 
glorieux  et  plus  précieux  auprès  d'un  prince  qui  sait  apprécier  le 


(*)  chancelier  Jfic/iei  de  rffdp/ffl/,  l'un  des  plus  grands  magistrats 
qui  aient  jamais  existé,  l'auleur  d'éilits  dont  la  grandeur  rappelle  celle  îles 
lois  romaines,  l  une  des  sources  où  a  puisé  le  plus  utilement  la  législation 
moderne,  et  dont  la  force  et  la  sérénité  contrnstcnt  avec  la  faiblesse  et 
ragitation  des  temps  où  ils  ont  clé  rendus. 
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mérite,  et  allumer  dans  tous  les  cœurs,  par  des  récompenses  hono- 
rables, le  feu  sacré  d'un  tendre  amour  pour  la  patrie. 

A  ces  cauSM,  Sire,  daignez  ordonner  qu'avant  Tabsecnblce  prochaine 
des  Etais  du  royaume  ,  les  négocians  des  villes  où  il  y  a  chambre  de 
coniinerce,  ou  jurisdiclion  consulaire,  soient  tenus  de  s'assembler  pour 
ciioisir  dans  cliacune  un  député,  lesquels  réunis  auront  droit  d'assister 
aux  Etats,  cpmme  représentant  le  commerce^  pour  y  délibérer  sur  les 
affaires  communes,  et  concourir,  avec  tous  les  ordres  réunis,  au 
maintien  et  à  Taccroissement  de  la  prospérité  publique. 

Et  nous  ne  cesserons  d'Uresser  nos  vœux  au  ciel  pour  la  conserva- 
tion desjours  précieux  de  Votre  Majesté. 
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De  la  pari  des  curés  du  diccèse  de  Reims, 

AU  ROI. 


Du  23  Oetobre  1788. 

Les  curés  du  diort'-x;  de  Heinis  supplient  Irès-rcspeclueusemenl 
Votre  Majesté  de  vouloir  bien  accorder  aux  curés  de  son  roiaume 
Tavantage  d'avoir  à  rassemblée  des  Etats- Généraux  des  représenUms 
tirés  de  leur  ordre  et  choisis  par  eux /et  d*agréer  les  motib  de  la 
requête  qu'ils  ont  l'hoimeur  de  tous  présenter  à  cet  égard. 

1°  Les  curés ,  quoique  les  membres  reconnus  les  plus  importaos  du 
clergé  de  second  ordre,  ne  sont  jamais  appelés  à  aucune  assein})]ée  • 
à  aucun  synode  provincial ,  et  encore  moins  aux  assemblées  générales 
du  clergé  ;  cependant  ils  ne  peuvent  être  repréf^cntés  par  des  alibés 
cominendataircs  ni  par  d'autres  ecclésiastiques  dignitaires  qui ,  pour 
la  plus  part  vicaires  généraux  dans  les  dilférens  diocèses  et  prétendant 
àTépiscopat,  forment  le  plus  souvent  les  députés  du  clergé  du  second 
ordre  et  ont  presque  toujours  des  intérêts  différons  de  ceux  des  curés , 
•souvent  même  des  intérêts  opposée. 

2»  Les  curés  forment  la  partie  la  plus  nombreuse ,  et  un  ordre  des 
plus  nombreux  de  l'Etat  ,  puisqu'on  les  porte  dans  le  roiaume  à  plus 
de  quarante  mille;  à  raison  de  leur  nombre  ,  ils  procurent  le  bien  de 
l'Etat  et  participent  à  ses  charges.  11  paroîl  donc  naturel  et  équitable 
qu'à  raison  de  leur  nombre  ,  ils  participent  également  au  privilège 
d'avoir  leurs  représenians ,  surtout  dans  les  assemblées  générales  où 
il  s'agit  des  affaires  les  plus  importantes  de  l'Etat. 

3"  Les  curés  forment  non-seulement  un  ordre  des  plus  nombreux  de 
rStat ,  mais  encore  ils  en  sont  un  des  plus  utiles.  Chargés  par  état 
de  maintenir  la  justice  et  le  bon  ordre  parmi  les  peuples ,  de  leur  in- 
spirer la  Hdélité  envers  leur  souverain  et  la  soumission  à  ses  loix  ,  ce 
sont,  pour  ainsi  dire,  leurs  mains  qui  sont  les  dépositaires  de  ce  lien  de 
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paix  et  (le  suboRlinalion  si  nécessaire  el  si  uvaniageuso  à  la  société. 
La  nation  en  fait  généralement  l'aveu  ;  Sa  Majesté  a  elle-même  daigné 
le  recoDnoilre  dans  la  lettre  qu'elle  a  envoyée,  en  1775  ,  aux  curés  de 
son  roiaiime  ,  au  sujet  des  réyoHes  et  des  séditions  excitées  dans  plu- 
sieurs de  ses  provinces ,  à  Toccasion  de  la  cherté  des  grains.  Sa  Ma- 
jesté assnroit  alors  ses  curés  qu'elle  lenr  'sauroit  gré  de  concourir  à 
ses  vues  bienfaisantes.  Elle  leur  déclaroit  que  le  plus  sûr  moyen  de 
mériter  ses  bontés  étoit  de  partager  son  alTection  pour^es  peuples  et 
de  procurer  leur  bonlieur.  C'est  aussi  l'application  continuolle  des 
curés.  Ils  ont  toujours  donné  l'exemple  de  la  soumissiou  l;i  plus  coni- 
plelle  et  du  dévouement  le  |  lus  entier  ;  et  dans  les  révolutions  qui 
ont  pu  an  iver ,  on  ne  les  a  jamais  vus  se  départir  en  rien  de  leurs 
sentiniens  de  subordination  et  de  leur  iidélité  à  leurs  devoirs  ;  aussi  ils 
espèrent  recevoir  en  ce  moment  les  effets  de  la  promesse  de  Sa  Majesté 
et  jouir  de  la  considération  que  leur  conduite  et  leurs  services  doivent 
leur  mériter. 

i<»  Ënfîn ,  dans  la  circonslance  présente  ,  où  Sa  Majesté  cherche  à 
procurer  le  bien  de  ses  peuples  et  à  soulager  la  classe  la  plus  indigente 
de  ses  sujets  sans  trop  surcharger  les  autres  »  personne  ne  peut  contri- 
buer plus  efBcaccment  aux  desseins  de  Sa  Blajesté  que  les  curés.  Ils 
connoisscnt  la  misère  des  nples,  ils  sont  tons  les  jours  témoins  de 
leurs  l)esoins,  ils  savent  quelles  sont  leurs  ressources,  ils  s'appliquent  à 
les  faire  valoir.  Ce  sont  sans  doute  ces  raisons  qui  ont  engop»'*  le 
gouvernement  à  les  consulh'r  dans  plusieurs  circonstar.cfs  et  ;>  Icu- 
donner  un  ran;^  dans  les  assemblées  municipales.  (À's  mruies  raisons 
lesoiitfait  admettre  dans  les  assemblées  des  déparlemens  oud'élettiou; 
<m  a  reconnu  îi  leur  travail  ,  à  leurs  connoissances,  à  leur  expérience  , 
combien  ils  étoient  utiles.  Ces  mêmes  raisons  d'utilité  militent  pour 
les  faire  admettre  également  dans  rassemblée  dgs  Etats-Généraux. 

Ce  sont ,  Sire  ,  ces  diU'érens  motifs  qui  portent  les  curés  du  diocèse 
à  supplier  Votre  Majesté  d'accorder  aux.  curés  do  sou  i  oiaume  des 
représentans  choisis  parmi  eux  pour  être  admis  dans  cette  assemblée  des 
Etats- Généraux ,  afin  de  concourir  avec  les  autres  ordres  aux  vues 
sages  et  bienfasisantes  de  Votre  Blajesté,  et  de  témoigner,  aux  yeux 
mêmes,  de  leur  auguste  monarque,  Icséie  qui  les  anime  pour  la  cause 
commune  et  le  bonheur  du  peuple  françois. 

Les  curés,  et  particulièrement  ceux  du  diocèse  de  Reims,  en 
obtenant  pour  leur  ordre  cette  grâce  de  Voti  e  Majesté ,  ne  cesseront 
de  lui  en  marquer  leur  reeonnoissancc  .  cl  d'employer  non-seulement 

la  ferveur  de  leurs  vœux  ,  mais  tous  leurs  soins ,  leurs  travaux ,  leurs 
efforts  pour  procurer  la  gloire  et  la  stalûiité  de  ron  régne. 


Ce  soni  ,  Sire ,  les  seutimeos  ei  les  dispositions  sincères  des  curés 

du  diocèse  de  Ueiins, 

De  Votre  Miyesté , 

Les  trés-hmnblesi  très-obéissants 

et  très-fidèles  serviteurs  et  sujets. 

Signé  : 

Rogêlet,  curé  deBergnicourt;  Charpentier,  curé  de  Lavannes  ;  De 

Singly ,  curé  de  Saint^Loup  en  Champagne;  Lwrezanne,'  curé  de 
Î/Ecaille;  RoUand,  curé  d*Avaux-lc-Chàteau  ;  La  Londrelle ,  curé  de 
Cliàteau-Porcien  ;  Lefèvre ,  curé  de  lîalay  ;  Ariiould ,  cure  de  Vi- 
renx  \  Didier ,  curé  d'Asfeld-la-Ville  ;  Grenier,  curé  de  Justine  et 
d'Herbigny;  L.  Lefèvre  ,  curé  d'IIerpy  ;  Iknnnequin,  cuvddc  VAmzy  ; 
Husson,  curé  de  BouU-sur-Suippe  ;  Dumont ,  curé  de  Villers- 
devant-le-Thour  ;  Leroy ,  doyen  de  la  Vesie  ,  curé  de  Verzy  ;  Jtfcw- 
sy  y  curé  de  Ludes  ;  P*  Pothel ,  curé  de  Taissy  ;  Pierron ,  euré  ôb 
Sillery;  l>rot,curé  de  Beaîimont;  BaiUy,  euré  de  Vex;  Cadart, 
curé  de  Verzen&y;  Gardeblét  curé  de  Ville -en-Selve  ;  Rogelet ,  curé 
de  Tauxières  ;  Gaucher ,  cure  de  Louvois  ;  Gonel ,  curé  de  Boulzy  ;  Lê 

'  Qrand  ,  curé  de  Sonnonne  ;  }femi ,  curé  de  Tours-sur-Mnrne  ;  Le 
f)ranr, ,  cmé  de  Bisseuil  ;  Crevier  ,  curé  d'Atliis  ;  Langlois ,  curé  de 
Plivot;  Garifjrand  ,  curé  de  Marcnil-sur-Ay  ;  Chameau,  curé  d'Ay; 
T^joi,  curé  d'Oii  y  ;  Ulaachard  y  curé  de  Cumières  ;  Rogeaiix  ^  curé 
de  Sarcy  ;  Paumule  ,  curé  de  Cormoyeux  ;  Dardure ,  curé  de  Fleury- 

la-RiTîère';  Jean  Gérard,  curé  de  ;  Grevimt  ,  curé  de  Har» 

féaux;  Pntiot,  curé  de  Gbanmuzy;  Coutin,  curé  de  Ville-en-Tarde- 
nois  ;  Leftvre,  curé  de  Cbambreey  ;  Dugard,  curé  de  Romigny  ;  Marion^ 

•  curé  de  Poilly  ;  Drouet  du  Fteurizelle  ,  curé  de  Bligny  ;  Jouard ,  curé 
de  Tramery  ;  Vanin  ,  curé  de  Treslon  ;  Pâté  ,  curé  de  Savigny-sur- 
Ardre  ;  Bivierre  ,  curé  de  Scrzy;  Ceddé ,  curé  do  Faverollos  ;  Tel- 
linge ,  curé  de  Saiut-Eufraise  ,  doyen  de  la  nioutagne  de  lîeims  ; 
MaS'ion  ,  curé  de  Moiry  ;  Gond,  curé  de  Pargny  ;  Fuiiniicr ,  cuvé 
de  lîouleusc  ;  Jarqucmard  y  curé  de  Bouilly  ;  Gantelet,  curé  do 
Villedommange  ;  LaOey ,  curé  deCoulommes  ;  Goffart ,  curé  d'Ormes  ; 
Loison,  curé  des  Mesneux;  Gerardin ,  curé  de  Gueux;  Gaillard  , 
curéde  Villen-aux-Nœuds;  l>mtt,  curé  de  Janvry;  Lajoie ,  curé 

de  Rosnay;  Coffin,  curé  .de   ;  Vhilheri^  curé  do  Monti- 

gny-sur-VesIe  ;  Richard  ,  curé  de  Pévy  ;  Mulmy  ,  curé  de  Prouilly  ; 
Uonette ,  curé  de  Trigny  ;  Ufrançois ,  curé  de  Tiiillois-les-Heiuis  ; 
Bourê  ,  curé  de  Villers-Allerand  ;  Carangeoli ,  curé  de  Courlaguon  ; 
JBenttrd  ,  curé  de  Chamery;  Leyraud  ,  curé  de  Germaine;  Plimvl  f 
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curé  de  Champlleury  ;  Lamaque ,  curé  do  Saînt-Imoges  ;  Thomnssin, 
curé  de  Sermiers  ;  Uezet,  curé  de  Dolheiiy;  Uachene,  curé  de  Fresues  ; 
Bruneaud ,  curé  de  SaintrEticnne-sur-Siiippe;  Devint,  curé  de....; 
Firanquinet ,  cnré  disles;  PoHevin  ,  caré  de  Ck)iirTiUe  ;  Servant , 
curé  de  Nantenil^la-Fosse. 

• 

Du  24  Octobre  1788. 

Lettre  de  M.  Sbrvant,  cwré  de  NanteuU-la-Fosse, 
à  Mensievr  te  directeur  des  financée  (1). 

'  Monsieur, 

Les  curés  du  diocèse  de  Reims  vous  prient  â*excuser  la  liberté  qu'ils 

ont  prise  de  vous  adresser  leur  reqiiôtcnn  roi  cl  de  vous  supplier  de  la 

pi  rsêuter  à  Sa  Mîijesté.  et  de  la  lui  faire  agréer.  La  demande  qu'ils  y 
forment  leur  semble  fondée  sur  réq-iité,  les  motifs  qu'ils  y  exposent 
leur  paraissent  capables  de  détenniaer  la  justice  de  Sa  Majesté. 

Comme  ministres  du  clergé,  ils  espèrent  que  vous  voudrez  bien  vous 
intéresser  pour  la  partie  xonsidérablc  de  ce  clergé  que  la  nation 
a  toujours  reconnue ,  pour  être  respectable  et  utile.  Cet  ordre  des 
curés ,  malgré  son  importance  et  son  utilité,  est  prcs([uc  toi\jours 
resté  dans  une  espèce  d*an]issement  ;  on  s*est  tout  au  plus  contenté 
de  restituer.  Mais  sans  doute  il  étqit  réservé  au  monarque  sage  et 
équitable  qui  nous  gouverne,  de  faire  sortir  leseufés  de  cet  avilisse- 
ment et  de  leur  procurer  la  considération  qui  leur  est  due.  . 

Sa  Majesté  a  déjà  commencé  cette  opération,  et  nous  espérons 
qu'elle  la  conduira  à  bonne  fin.  / 

Notre  confiance  est  encore  augmentée  par  l'espoir  que  doit  nous 
inspirer  le  caractère  d'un  ministre  éclairé,  vertueux,  intègre  cl  reconnu 
par  la  nation  pour  être  un  homme  de  bien. 

Nous  vous  prions  aussi,  Monsieur,  de  trouver  bon  que  nous  ayons 
adressé  à  .M.  Nekcr,  ministre  des  linanccs.  une  copie  de  notre  requête 
avec  notre  supplique  pour  le  prier  de  concourir  avec  vous  ù  appuyer  et 
à'fairt  réussir  notre  demande.  Nous  avons  cni  que  rien  ne  pouvoit 
nous  être  plus  favorable  que  le  concours  de  deux  ministres  aussi 
reeommandables  par  leurs  lumières,  leur  crédit  et  leurs  vues  bienCu- 
santés. 


(t)M.  de  Yilledeuil. 
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Vous  vondres  bien,  MoBsieiir»  noos  fiiire  savoir  Taccaeil  que  Sa  Ma- 
jesté aura  feit  à  notre  requête.  Les  curés  du  diocèse  de  Reims,  honorés 
et  reconnoissans  de  Totre  protection, -ne  cesseront  d*ofiHr  leurs  vœux 
pour  votre  conservation  et  votre  prospérité  précieuses  et  utiles  à  TEtat. 

M.  de  Ghenisot  (1  ),  Monsieur,  ni*a  écrit  qu'il' avoit  eu  la  complaisance  . 
de  vous  présenter  le  mémoire  que  j'ai  eu  Thonneurde  vous  adresser, 
mais  qu'il  ne  pouvoit  encoie  m'en  annoncer  le  succès.  J'espère 
cependant  toujours  sur  vos  bontés,  et  je  vous  prie  d'èlre  yursuadé  de 
ma  reconnoissance,  et  des  sentimens  respectueux  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être  Irès-profondement,  Monsieur,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur,  etc. 

Signé:  Servant. 


Du  4  MoveiQbre  1788. 
IMn  de  Monsieur  db  Villbdbuil  à  M,  legarde-4et'$eeaux  (2). 

Monseigneur , 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  mémoire  des  curés  du  diocèse 
de  Reims  dont  l'objet  est  de  demander  pour  leur  ordre  la  faculté  de  • 
députer  aux  Etats-Généraux. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 

Monseigneur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

Signé  ViUedeua. 

Du  11  Novembre  1788. 

Lettre  de  M,  le  garde-des-teeaux  à  M.  de  Vilixdeuil. 

J'ai  reçu  avec  votre  lettre  du  4  de  ce  mois,  *1o  mémoire  qui  vous 
a  été  adressé  pur  les  curés  du  diocèse  de  Heinis,  et  dont  l'objet  est 
d'obtenir  pour  leur  ordre  la  faculté  de  députer  aux  Etals-Généraux. 

Je  vous  remercie  de  me  l'avoir  fait  passer. 

Signé  :  Barentin, 

(1)  Seigneur  et  bienfaiteur  de  Villers-sous-Chàtillon. 
(9)  Gh.-L.-François-de>Pattle  de  Barentin. 
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Du  12  Novembre  1788 


Lettre  de  Monsieur  de  Iîarentin 
à  Monsieur  le  directeur  général  des  finances  (1). 

Les  curés  du  diocèse  de  Reims,  Monsieur,  ont  adressé  à  Bf.  de 
Villedeuil,  qui  me  l'a  fait  passer,  un  mémoire  par  lequel  ils  demandent 
la  fciculu';  d'avoir  des  députés  de  leur  ordre  à  rassemblée  des  £tals- 

Généraux. 

Je  ne  puis  que  vous  envoyer  ce  mémoire.  Vous  le  trouverez  ci-joint. 
On  ne  peut  rien  ajouter  aux  sentimens  avec  lesquels  je  vous  sais 
Monsieur,  plus  parfaitement  attacbé  que  je  ne  puis  vous  Texprimer. 

Signé:  BarenUn, 


(Ij  Necker. 
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MÉMOIRE 

adressé  à  Monsieur  le  garde-des-sceaux,  par  les 
pasteurs  du  second  ordre. 


Du  28  Octobre  1788. 
A  Monseigneur ,  Monseigneur  le  Garde  des  sceaux. 


Monseigneur, 

Sa  Maiiesté  croit  qu'il  est  de  sa  justice  de  mettre  une  proportion 

entre  la  représentation  des  deux  })remiers^ordres  du  roiaume  àam 
les  Etats-Généraux  et  celle  de  la  classe  de  ses  si\[ets  lapins  nombrenae 

et  la  plus  chargée  tVimpôtf?. 

Elle  croit  que  les  titulaires  des  offices  municipaux  l'rip's  en  charges 
vénales  ne  peuvent  être  regardés  comme  les  repré:seatuus  naturels  du 
Tiers-Etat. 

Elle  croira  sans  doute  que  tous  les  privilégiés  doivent  être  pareille* 
ment  exclus  de  la  feculté  de  représenter  le  Tiers-Etat,  comme  ayant 
des  intérêts  opposés  aux  siens. 

La  partie  du  Clergé  la  plus  nombreuse,  la  plus  utile,  la  plus  sensible 
aux  malheurs  de  TEtat)  ce)  le  qui  est  témoin  de  la  misère  des  peuples 
et  dont  les  fonctions  les  plus  chères  sont  d'inspirer  aux  sujets  le  respect, 
l'amour  et  Tobéissance  pour  le  roi,  celle  qui  paye  sans  murmure  la 
majeure  partie  des  imposilious  ecclésiastiques  ,  les  curés  vous 
supplient  de  faire  oon>iilérer  à  Sa  Majesté  qu'il  seroit  également 
juste  de  leur  accorder  quelque  part  dans  la  représeulaliou  de  Tordre 
ecclésiastique.  S'ils  n'ont  pas  réclamé  contre  leur  exclusion  des 
assemblées  du  Clergé  dans  lesquelles  il  ne  s'agit  que  de  leurs  intérêts, 
ils  se  croyent  permis  de  désirer  d'être  admis  dans  une  assemblée  où 
ils  pourront  prouver  leur  attachement  à  la  personne  du  roi,  leur 
dévouement  pour  le  salut  de  l'fitat  et  leur  zèle  pour  le  soulagement 
de  la  classe  la  plus  malbeureuse  des  sujets. 

XLIV  15 
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Les  curési  Monseîgaeur,  ne  peuveiit  se  réunir  légalement  pouir  ma- 
nifester leurs  désirs ,  mais  tous  ne  pouvex  douter  que  cette  très- 
hnmble  siçplique  ne  contienne  leur  vœu  présumé. 

Vous  compterez  sur  la  pureté  de  leurs  sentimeos  et  sur  leur 
soumission  aux  décisions  qui  les  concerneront, s*ils  sont  admis  à  déli- 
bérer sur  les  nécessités  de  l'Etat  ;  ils  vous  devront  une  élernoUe 
recouiioisiaace  pour  les  avoir  jugés  digues  de  cet  houueur  ;  s'ils 
n'eutrenl  poiut  en  pai  la^^e  de  ce  droit  de  la  nation,  ils  supplieront  le 
ciel  d'inspirer  à  ses  représentans  des  conseils  qui  assurent  le  bonheur 
et  la  prospérité  de  l'Etat,  la  gloire  du  roi,  le  respect  et  l'amour  des 
peuples  pour  sa  personne  sacrée  et  pour  sesmlnistres, . 


Lettre  de  M.  le  yarde-des-sceaux 
à  M' le  directeur  général  de$  finances. 

Du  31  Octobre  1788. 

le  TOUS  envoyé,  Monsieur ,  un  mémoire  par  lequel  les  pasteurs  dn 
second  ordre  demandent  qu'il  leur  soit  permis  d  avoir  des  représen- 
tans dans  Tordre  du  Clergé  pour  assister  à  rassemblée  des  Ëtats- 
Généraux. 

Je  ne  puis  que  m'en  rapporter  au  jugement  que  vous  porterez  des 
représeutalions  contenues  dans  ce  mémoire. 

On  ne  peut  rien  ajouter  aux  sentimens  avec  lesquels  je  vous  suis, 
Monsieur,  plus  parfaitement  attaché  que  je  ne  puis  tous  l'exprimer. 

Signé:  BarenHn, 


Digitized  by  Googl 


I 


ORDONNANCE 

t 

DE  MONSIEUR  LE  GRAND-BAILLI  DE  VERMANDOIS. 


X)£3  ï'Aït   IjSI  roi, 

Siège  royal  et  présidial  de  Reims  et  Monsieur  le  ' 

lieutenant  particulier  audit  siège. 


Nous,  Jem'BapUUe-'FéUxLetpagnol  (1),  seigneur  de  Besannes,  Vaux 
en  Chaînpagne,  Artaize  et  autres  lieux,  grand-bailli  de  Vermandois, 
siège  royal  et  présidial  de  Reims  ;  et  Nicolas-Louis  Jùuvamt^  écuyer, 
lieutenant  particulier  audit  siège,  faisant  droit  sur  lo  réquisitoire  du 
procureur  du  roi,  ordonnons  que  les  lettres  de  Sa  Msyesté  du  24  Janvier 


(  1  )  Jêan-Baptiêie'FUisB  Utpoffnol,  seigneurdeBennnes,  d'uneancienne 
famille  dont  le  nom  indiqoe  l'origine ,  et  établie  à  Reims  Ter»  le  XV* 

siècle 

Le  premier  dont  le  nom  apparaisse  lians  l'histoire  (ie  Hcims  est  Jean 
SaulcB  iWi  Lespagnul,  qui  fui  viclimc,  eu  I4ë0,  des  exactions  d'un  sieur 
Codiinartt  maître  d'Iiotel  du  roi  Louis  XI,  qui  l'avait  envoyé  pour  faire 
rétablir  les  fortifications  de  la  ville  dans  la  crainte  des  Anglais.  fV.  les 
Mêmoiret  de  Jean  RoeiBR  et  AnqcbhlJ 

PI  g  s  tard,  on  trouve  : 

'  Jwn  Lcspagnol,  époux  li'Isabeau  Cocquebert,  lieutenant  des  habitants 
de  Reims  de  1;.95  à  ir>97  ttdo  IGOi  ;î  160:.. 

Dom  Jean  Lespayiiol,  grand-prieur  de  Saint-Uemy  et  prieur  deSainte- 
Vaubourg,  en  1598. 

Perette  VispagnoL  qui,  par  son  mariage  avec  Girard  Colbert^  devint 
la  grand'Ianto  de  Jean  Baptitte  CoUert. 

Piicolas  LespatjHol  ,  époux  A\inne  CnlOerl,  tille  de  la  précédcnle  ,  qui 
posa  la  prenruro  pierre  do  riI«Hel-de-Ville  de  Hcims,  Je  17  Juin  Mîi'.K 

l'ereite  Lespagnol ,  qui  épousa  Jean  M<wt  de  JirouUlet ,  et  eut  pour 
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i  789,  signées  Louis,  et  plus  bas  Laurent  de  Villedeuil,  scellées  du  cachet 
de  cire  rouge,  pour  la  convocation  et  assemblée  des  Elats-Géaéraux  du 
royaume,  ensemble  le  règlement  y  aunexé,  seront  présentemeni  lues 
et  publiées,  l'audience  tenant,  et  enregistrées  au  greffe  de  ce  siège, 
pour  être  exécutées  sdoa  leur  forme  et  teneur,  publiées  à.  son  de 
trompe  et  cri  public  dans  tous  les  carrefours  et  lieux  accoutumés,  im- 
primées, pubUées  et  affichées,  ainsi  que  notre  présente  ordonnance, 
dans  toutes  les  villes ,  bourgs,  rillages  et  communautés  de  notre  rcs- 


fille  Nicoh  Moët,  épouse  de  Louis  de  La  Salle  ,  cl  mère  du  bieubeureux 
Jean-Baptiste  de  La  Salle,  né  à  Reims  ,  le  30  Àvvil  1651  ,  et  décàlé  a 
Rouen,  le  7  Avril  1719. 

CloiMlf  Jiespagnol ,  procureur  du  roi  au  bailliage  et  siège  présidial  de 
Reims,  sngoeur  d'Artaise,  du  Viviers,  d'Onrezy  et  Ualvoisin»  lieutenant 
des  habitants  de  tOSS  à  16S8,  qui  coutiQua  la  construction  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  et  fit  graver  sous  Teffigie  équestre  de  Louis  XIII  l'épigraphe  qu'on  y 
lit  encore  : 

a  A  Ludovico pio,justo,  victori,  démenti,  qui  Gallorum  owor,  hostium 
twror,  wbi*  delicictt  atemum  trophœum  S.  P.  Q.  H.  P.P.» 

JèanrBaptistê'FHtx  Lupagnoi  de  Beganmê,  ancien  mousquetaire  du  roi 
et  fapitaine  dans  le  réghneut  de  Vaubécourt,  fut  nommé  à  la  charge  de 
grand-bailli  d'épéede  Vermandois,  le  22  Janvier  1765,  eu  remplacemeul 
de  son  père  Gérard-FiUx  iMpagnol,  seigneur  de  Bezannes.  11  en  a  été 
le  dernier  titulaire. 

Sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  présider  en  personne  l'assemblée  générale 
du  bailliage  en  1789  ;  il  fui  remplacé  par  son  lieutenant,  M.  Jouvant' 

n  décéda  peu  de  temps  après ,  le  26  Février  I79f  »  laissant  quatre 
enbnts  : 

Àntùfm'Joieph  Lt^agfiold»  Hesamm,  officier  au  régiment  d*0rléMi8, 

infanterie  ; 

Henri-Jean-Baptiste  Lespagnol ,  dit  le  Chevalier  de  Rezaones,  officier 
au  régiment  de  Navarre  ; 

Joseph  Lespagnol^  dit  de  Ramisson,  oflicicr  au  régiment  de  Neustiie  ; 

Joiiphinê'Angélique  Lespagnol^  épouse  de  Lmsit'Franfoii  de  ta  Bove 
d$  VliUt  garde-du>corps  du  roi,  compagnie  de  Noailtes. 

La  branche  masculine  des  Lespagnol  de  Bezanne»  s*est  éteinte  en  1818, 
dans  la  personne  de  M.  Antoine-Joseph  de  Dezannes,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  décédé  à  Reims,  dans  son  liotel,  rue  des  Chapelains,  laissant  do 
son  mariage  avec  Madame  Madeleine-Nicole- C loti Ule  Prévost  de 
digny,  encore  existante,  Madame  Marie-Félicie  Lespagnol  de  BezanMS, 
épouse  de  H.  Pivtper  Jourdain  dê  Muixon ,  et  Madame  veuve  d»  Mtf' 
froy^  supérieure  des  dames  de  la  Providence,  à  Reims. 
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sort,  et  dans  rétendue  desquels  nous  avons  la  connoissance  des  cas 
royaux  ,  pour  y  t*trc  oxccutées  suivant  leur  foroie  et  teneur,  à  la  dili- 
gence du  procureur  du  roi. 

En  conséquence,  ordonnons  que  rassenildée  des  Trois-Etats  de  ce 
bailliage  se  tiendr.i  par  nous,  ou,  en  notre  absence,  par  nuire  lieutenant 
particulier,  le  Luudi  10  Mars  prochain,  à  huit  heures  précises  du 
matiHt  en  l'église  des  Révérends  Pères  Prêcheurs  ;  que  tous  ceux  qui 
ont  ou  qui  auront  droit  de  8*y  trouver,  seront  tenus  de  s*y  rendre 
munis  de  leurs  titres  et  pouvoirs  ,  et  qu'il  sera  procédé  à  la 
convocation  desdits  Trois-Etats,  dans  la  forme  et  manière  qui  suit  : 

1*  Qu*à  la  requête  du  procureur  du  roi,  le  sieur  archevêque  de 
Reims,  les  abbés  séculiers  ou  réguliers,  les  chapitres,  corps  et  com* 
munautés  ecclésiastiques  rentés,  réguliers  ou  séculiers,  des  deux  sexes, 

les  prieurs,  les  curés,  les  commandeurs,  et  généralement  tous  les 

bénéficiers  ;  que  tous  les  ducs ,  pairs  ,  marquis  ,  comtes ,  barons, 
châtelains,  et  grn/'ralonicnt  tous  les  nobles  possédant  fiefs  dans  TtHon- 
due  de  ce  bailliage,  seront  assi;^nés  par  un  luiissier  royal  au  princqtal 
manoir  de  leurs  brnéfices  el  lif-fs,  pour  coniparoître,  ^avoir,  les  cha- 
pitres, corj'S  et  communautés  ecclésiastiques,  par  des  députés  de 
l'ordre  du  Clergé,  dans  la  proportion  déterminée  par  les  articles  X  et 
XI  du  règlement  de  Sa  Mîgesté ,  et  tous  les  bénéficiers,  ainsi  que  tous 
les  nobles  possesseurs  de  fiefs,  en  personne  ou  par  procureur  de  leur 
•  ordre,  à  ladite  assemblée  générale,  aux  jour  et  heure  ci-dessus  indiqués. 
î,o  Que  to  is  les  curés  qui  sont  éloignés  de  plus  de  deux  lieues  de 
la  pi  ésenie  ville  ,  seront  tenus  de  se  faire  représenter  par  procureurs 
fondés  de  leur  ordre  ,  à  moins  qu'ils  n'pirnt  un  vir;iirn  on  desservant 
résiliant  dans  b-ur  cnre,  auxquels  vii  a.rc  on  (lessci'vant  nous  défendons 
de  s'id)^t'uler  pendant  le  temps  nécessaire  auxdils  curés  pour  se 
readre  à  ladite  assend)lée ,  y  assister  el  retourner  à  Icnrs  paroisses. 

.'î'  Que  lous  autres  ecclési;isiiqiies  ens^Ui^és  duns  les  ordrts,  et  tous 
nubÎL-s  non  possédant  tiefs,  ayant  la  nobles<o  acquise  el  transujissible , 
âgés  de  vingt-cinq  ans,  nés  François  ou  naturalisés,  et  domiciliés  dans 
notre  ressort,  suffisamineut  avertis  par  les  publications ,  affiches  et  cri 
public,  seront  élément  tenus  de  se  rendre  en  personne,  et  non  par 
procureurs,  à  ladite  assemblée,  aux  mêmes  jour  et  heure,  sauf  et 
excepté  les  ecclésiastiques  résidant  dans  les  villes  d(,>  notre  ressort, 
lesquels  seront  tenus  de  se  rcunir  chez  le  curé  de  la  paroisse  dans 
laquelb;  ils  sont  iiabiluéi  ou  domiciliés,  au  jour  qu'il  leur  indiquera, 
pour  y  élir  '  un  ou  plusieurs  d'eutr'eujc,  coufonuémeut  .à  rarticle  XV' 
du  régleuieiit  de  Sa  Majesté. 

Qu'à  la  diligence  dudit  procureur  du  rui ,  les  maires,  capitouis, 
tcbevins,  jurati,  consuls  ut  autres  oiliciers  municipaux  des  vUles, 
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hourgs,  villages  el  communautés  .situés  dans  toute  1  étendue  de  notre 
ressort,  seront  incontinent  sommés  par  un  huissier  royal ,  en  la  per- 
soime  de  leurs  greffiers  ,  syndics ,  fabriciens ,  préposés  ^  ou  autres 
représentans,  de  faire  lire  et  publier  au  prône  de  la  messe  paroissiale, 
et  aussi  à  la  porte  de  Téglise  après  ladite  messe ,  au  premier  jour  de 
dimanche  qui  suivra  ladite  notification ,  la  lettre  du  Roi^  le  règlem^t 
y  joint  et  notre  présente  ordonnance ,  dont  un  imprimé  sur  papier 
libre,  collalionné  et  cortifié  ]  iv  notre  greffier,  sera  joint  à  ladite  noli- 
ficatiuu.  il  sera  de  plus  reaii^  par  l'iiuis.sier  autant  d'imprimés  qu'il  y 
aura  de  paroisses  dans  chaque  ville,  bourg,  village  ou  communauté. 

b°  Qu'au  jour  le  plus  prochain  ,  et  au  pliis  tard  huit  jours  après 
lesdites  publications ,  tous  les  hal)itaiis  du  Tiers-Etat  desdites  villes, 
bourgs ,  paroisses  el  communautés  de  campagne ,  nés  François  on 
naturalisés,  âgés  de  vingt-cinq  ans ,  domiciliés  et  compris  aux  irôles 
des  impositions,  seront  tenus  de  s'assembler  au  lieu  accoutumé,  ou  à 
celui  qui  leur  aura  été  indiqué  par  les  officiers  municipaux ,  sans  le 
ministère  d'aucun  Imis-ier,  à  refTet  par  eux  de  procéder  d*abord  à  la 
rédaction  du  cahier  de  plaintes ,  doléances  et  remontrances  que  les- 
dites villes,  bourgs  et  conununautés  entendent  faire  h  Sa  Majesté  ,  et 
présenter  les  moyens  de  pourvoir  et  subvenir  aux  besoins  de  l'Etat  , 
ainsi  qu'à  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  prospérité  du  royaume,  cl 
celle  de  tous  et  de  chacun  les  sujets  de  Sa  Majesté  ;  ensuite  de  pro- 
céder à  haute  voix  à  la  nomination  des  députés  dans  le  nombre  déler- 
mÎBé  par  Tartlde  XXXI  dudit  règlement ,  lesquels  seront  choisis  entre 
les  plus  notables  habitans  qui  seront  chargés  de  porter  ledit  cahier  à 
notre  assemblée  générale,  aux  jour  et  heure  ci-dessus  indiqués. 

6»  Que  dans  la  TiUe  de  Reims ,  avant  de  procéder  à  rassemblée 
générale  de  la  communauté^  il  sera  (cnu  des  assemblées  aux 
jour  et  heure  .indiqués  par  les  officiers  municipaux,  de  toutes  les 
corporations ,  corps  et  communautés ,  et  de  toutes  les  personnes  du 
Tiers-Etat  qui  ne  tiennent  à  aucMmo  corporation ,  dans  lesquelles 
assemblées  particulières  il  sera  fait  choix  d'un  ou  de  plusieurs  i  t  pré- 
sentans  chargés  de  se  rendre  à  rassoinhlée  du  Tiers-Etal  jtour  y  cou- 
eourir  à  la  rédaction  du  cahier,  et  à  lanomlnation  du  députés  dans  la 
forme  et  au  nombre  prescrits  par  les  articles  XXVI  et  XXVU  du 
règlement  de  Sa  Mijesté. 

7«  Que  les  certiflcations  des  publications  ci-dessus  ordonnées^  seront 
relatées  dans  le  procès^terbal  qui  sera  dressé  de  l'assemblée  qui  aura 
eu  lieu  pour  la  rédaction  des  cahiers ,  et  la  nomination  desdits  dépu- 
tés ;  que  ledit  procès-Terbal ,  signé  par  Tofficier  public  qui  aura  tenu 
l'assemblée^  et  par  son  grefli«r  ,  sera  dressé  en  double  minute  ,  dont 
une  sera  déposée  dans  le  greffe-  de  la  communauté ,  et  Taulre  remise 
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aux  députés  en  même  lems  que  le  cahier,  pour  constater  le  ppuvoir 

desdils  députés. 

8"  Oue  lesdils  députés,  munis  dudit  procès-verbal  et  dudit  cahier, 
seront  tenus  de  se  rendre  à  notre  assemblée  générale ,  aux  jour  et 
heure  ci-dessos  indiqués  ;  que  tons  les  ecclésiasliques  bénéfieieri ,  oa 
autres  engagés  dans  les  ordres  sacrés,  tous  les  nobles  possédant  fiefs, 
et  tous  ceux  ayant  la  noblesse  wq^am  et  iroMmimblt,  qui  se  seront 
rendus  ledit  jour  en  la  présente  ville ,  seront  tenus  de  comparoltre  à 
ladite  assemblée  générale  qui  sera  tenue  par  nous,  ou,  e»  notre  absence, 
par  notre  lieutenant  particulier. 

l)f  Qu'à  ladite  assen»l)lée  ,  il  sera  donné  acte  aux  comparans  de 
leur  comparution  ,  et  défiuit  contre  les  non  comparans  ;  qu'il  sera 
procédé  à  la  vérification  des  pouvoirs  <ies  députés  et  procureurs  fon- 
dés, ol  ensuite  à  la  réception,  dans  la  forme  accoutumée,  du  serment 
que  ieront  tous  les  ecclésiastiques ,  tous  les  nobles ,  et  tous  les 
membres  du  Tiers-Etat  présens,  do  procéder  lidéieroeiit ,  d'abord  à 
la  rédaction  d*on  seul  cahier ,  s'il  est  ainsi  coBTenu  par  les  trois 
ordres,  ou  séparément  à  celui  de  chacun  desdits  trois  ordres  ;  ensuite 
à  Télection,  par  la  voie  du  scrutin,  de  notables  personnages,  au  nomlure 
et  dans  lu  proporiion  déterminés  par  la  lettre  de  Sa  Majesté ,  pour 
représenter  aux  Etats-Généraux  les  Trois-Elats  de  ce  bailliage. 

10"  Que  les  ecclésiastiques  cl  les  nobles  se  retireront  ensuite  dans 
le  lieu  q}\\  leur  sera  déii;rné  par  nous,  on  par  notre  licuîonant  parti- 
cuiirr,  en  notre  absence,  pour  y  tenir  leurs  assemblées  particulières  : 
savoir,  celle  du  clergé ,  sous  la  présidence  de  celui  à  qui  l'ordre 
hiérarchique  la  déicre  ;  celle  de  la  Noblesse ,  sous  notre  présidence, 
et  en  notre  absence,  du  plus  à^é  desdils  nobles,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
fait  choix,  dans  ladite  assemblée,  d*un  président;  que  les  députés  éa 
Tiers-Etat  resteront  dans  la  salle  de  rassemblée  (ou  se  retireront  dans 
celle  de  Fauditoiro  de  notre  siège) ,  sous  la  présidence  de  notre  lieu- 
tenant particulier. 

I  l"  Que  dans  l'assemblée  des  deux  premiers  ordres,  il  sera  procédé 
d'a]>ord,  n  haute  voix,  à  Télection  d'un  secrétaire,  notre  greffier  devant 
on  tenir  lif*u  aux  <l('-puiés  du  Tiers-Elut  ;  ensuite  à  la  délibération  à 
prendre  par  les  li  oi-:  ordres  >éparénient,  pour  décider  s'ils  procéderont 
conjointement  ou  scparénuMit  à  la  rédaction  de  leurs  cahiers ,  et  à 
rélection  des  députés  pour  les  Etats-Généraux. 

igo  Qu'expédition  en  forme  desdiles  délibérations  nous  sera  remise, 
et  en  notre  absence,  &  notre  lieutenant  particulier  ,  pour  être  ensuite 
par  nous  on  par  lui  ordonné  que  la  rédaction  da  cahier  et  la  nomi- 
nal ion  des  députés  seront  faites  en  commun,  d  chacun  des  trois  ordres 
Ta  ainsi  délibéré  ;  qu'audit  cas,  il  sera  nommé  par  lesdits  trois  ordres 
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des  Gonuuissaîres  pouf  la  rédaction  du  cahier,  dans  lequel  seront 
réunis  et  réduits  tous  les  cahiers  particuliers  du  Tiers-Etat  de  ce  bail- 
liage, et  ensuite  procédé  à  Télection,  par  voie  de  scrutin,  des  députés 
desdits  trois  ordres ,  au  nombre  et  dans  la  proportion  déterminés  par 
la  lettre  de  Sa  Majesté. 

13'  One  dans  le  cas  où,  parla  délilx''! 'tion  (Vim  des  truis  ordres^  ii 
auroit  été  résolu  que  la  r('<l:!c(ion  île  Ipius  cahiers  cl  rélectiou  de 
leurs  drputés  seroient  faites  ^(''(lari'uioiil,  ii  :^era  uoinmô',  d.ais  cliaciine 
des  trois  rhainbres,  des  corumissnires  pour  procétier  à  ladite  rédaction  ; 
que  chacun  desdits  cahiers,  si;^'ués  par  tons  les  commissaires,  le  prési- 
dent et  le  greflier,  nous  sera  remis  pour  être  par  nous  délivré  ,  et  en 
notre  absence,  par  notre  lieutenant  particulier,  aux  députés  qui  devront 
être  élus ,  qu'il  sera  ensuite  procédé  à  Télection  des  dépotés  de  cha- 
con  desdits  trois  ordres ,  au  nombre  et  dans  la  proportion  déterminés 
par  la  lettre  de  Sa  Ms||esté,  réduction  préalablement  faite,  s'il  y  a  lieu, 
dtt  nombre  des  électeurs  de  l'ordre  du  Tiers  à  celui  de  deux  cents  , 
ainsi  qu'il  est  porté  en  rarticle  XXX1\'  du  règlement  de  Sa  Majesté. 

l  i»  Qu'il  nous  sera  remis  ,  cl  en  notre  absence,  à  noire  lieutenant 
particulier,  copie  en  forme  des  trois  iirocrs  verbaux  de  réleclion  desdits 
députés  ;  que  les  trois  ordres  seront  teiias  de  se  rendre  à  nuti  e  assem- 
blée générale  aux  jour  et  benri!  (|ue  nous  indiiiueions  ,  ou,  eu  noire 
absence  ,  notre  lieutenant  particulier  ,  pour  y  assister  à  la  prestatiou 
de  serment ,  en  la  manière  accoutumée  ,  desdits  députés  ;  (^u'il  sera 
dressé  procès-verbal  de  tous  lesdits  actes ,  ensemble  des  instructions 
ei  pouvoirs  généraux  et  suffisans  qui  seront  donnés  auxdits  députés , 
pour  proposer,  remontrer,  aviser  et  consentir  tout  ce  qui  peut  iïoncer' 
ner  les  besoins  de  l'Etat ,  la  réforme  des  abus  ,  l'établissement  d'un 
ordre  fixe  et  durable  dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  la 
prospérité  générale  du  royaume  ,  et  le  bien  de  îon^  ol  de  chj'Ciin  les 
sujets  du  roi,  lequel  procès-vrrbal  restera  dé^iosé  au  prelTe  de  noire 
siège,  et  trois  copies  duenient  collalionnées  d'iceiui  seront  remises 
Auxdits  députés,  avec  le  qu  les  cahiers  des  Trois- Etats  de  ce  bail 
liage,  pour  être  par  eux  déposé  au  secrétariat  de  leur  ordre  respec- 
tif aux  Etats. 

Ordonnons  ((uc  uotrc  présente  ordonnance  sera  exécutée  nonobstant 
opposition  ou  appellation  quelconque  et  sans  y  préjudicier. 

Fait  et  rendu  ]>ar  nous,  lieutenant  pariiculier  audit  si''"!;'o,  en  l'au- 
diloue  de  ce  bailliage,  audience  I citant,  (ejourd'hui  Mardi  17  Février 
1789.  Signé  Jouvaid,  et  Marlulj  procureur  du  roi. 

Délivré  par  moi,  greffier  en  chef  sou:^signé.  Signé  Féial.  Coiialiouné. 
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fJ es  rog intimes  des  délibéro lions  de  Messieurs  les 
lieutenant,  gens  du  conseil  et  échevins  de  la  ville  de 

Reinis. 


Du  Jeudi  26  Février  1789. 


,  Au  conseil  extraordinaire^  où  présidoit  Monsieur  Souyn,  lieutenant 
des  habitans ,  et  où  étoient  Messieurs  les  conseillers  soussignés. 

Monsieur  Detsain  de  ClmHères^  procureur  du  roi-syndic,  présent. 

Monsieur  le  syndic  a  dit  :  Que  le  23  Février  présent  mois,  à  la 
rc(|iièie  de  M.  le  procureur  du  roi  du  bailliage  royal  de  cette  ville,  il 
a  été  fait  notification  et  laissé  copie  par  Delvincourt,  huissier,  à  MM.  les 
lieutenant,  gens  du  conseil  et  échevins,  1»  Des  lettres  du  roi,  en  date 
du  "li  Janvier  dernier,  pour  la  ("oiivocation  des  Etats-Gônéraux  à 
Versailles,  le  27  Avril  prochain.  2"  Du  règleinenl  fail  par  le  roi  pour 
rexpculion  (Icsdiles  letlrei>  et  y  annexé,  .'î"  De  l'ordonnance  rendue 
ConiornuMneut  aux  dites  lellii's  et  aiulit  n^'lenienl,  le  17  iln  présent 
mois,  par  M.  le  grand-bailli  de  Vennandois,  siège  royal  et  prébidial 
de  lleinis,  et  M.  le  lieutenant  pariicidier  audit  si('';jfe. 

Que  ladite  ordonnance  fixe  l'asseuiblée  des  Tmis-Klals  du  bailliage 
de  Reims  au  Lundi  i6  Mars  prochain,  à  huit  heures  précises  dn  matin, 
en  l'église  des  Révérends  Pérès  Prêcheurs. 

Que,  conformément  à  Tartiele  XXII  dudit  règlement  et  à  l'article  IV 
de  ladite  ordonnance,  les  officiers  municipaux  sont  tenus  de  faire  lire 
et  publier  lesdites  lettres,  règlement  et  ordonnance ,  le  Dimanche 
premier  Mars  prochain  ,  dans  les  quatorze  paroisses  de  cette  ville  et 
fauxbourgs,  au  prône  de  la  messe  paroissiale,  et  aussi  à  la  porte  de 
l'église  aiM-ès  l  idite  messe  ;  pour  l(;sque!!es  lecture  et  piiblicalion 
l'huissier  Delvincourt  a  laissé  uugred'e  de  la  ville  quatorze  exejuplaires 
desdils  lettres,  règlement  et  ordomiauce. 
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Oue,  confornii'ment  aux  articles  XXV  et  XXVI  iludit  règleniont,  et 
aux  articles  V  ci  VI  de  ladite  ortlounance,  les  habitans  du  Tiers-Etat 
de  cette  Tîlle,  nés  François  ou  naturalisés,  âgés  de  vingt-cinq  ans  , 
domiciliés  et  compris  au  rôle  de  la'capitatioii{1),  doivent  s'assembler 
d*abord  par  corporation  an  jour  qui  sera  indiqué  par  les  officiers 
municipaux  ;  à  l'effet  de  quoi  lesdits  officiers  munieipaiiz  sont  tenus 
de  faire  avertir,  sans  ministère  d'huissier,  les  syndics  ou  autres 
ofriciers  principaux  de  chacune  des  corporations,  corps  ou  conmiu- 
nauti's,  pour  qu'ils  aient  à  convoquer  une  assemblée  générale  de  tous 
les  nuMiibros  de  leur  corporation,  corps  ou  coniiimnautc  ;  que  les 
corporations  d'arts  et  métiers  doivent  choisir  un  députe  à  raison  de 
cent  individus  et  au  dessous,  préscus  à  rassemblée  ;  deux  au  dessus 
de  cent  ;  trois  an  dessus  de  deux  cents,  et  ainsi  de  suite  ;  que  les 
corporations  d'arts  libéraux,  celles  des  négocians,  et  généralement  tous 
les  autres  citoyens  réunis  par  l'exercice  des  mêmes  fonctions,  et 
formant  des  assemblées  ou  corps  autorisés,  doiv^t  nommer  deux 
députés  à  raison  de  cent  et  nu  dessous  ;  quatre  au  dessus  de  cent^ 
six  au  dessus  de  deux  cents,  et  ainsi  de  suite  ;  qu'en  cas  do  difficultés  - 
sur  l'exécutiou  dadit  article  XXVI  du  régloinont,  les  oflieiers  munici- 
paux sont  chargés  de  décider  provisoirement,  et  que  leur  décision  doit 
élic  exécutée  nonolislant  appel  ou  0|)|tositioii. 

Ou'aux  termes  de  rarlideXXVlI  dudit  rè;jlcmcntet  dudit  article  VI 
de  ladite  ordonnance,  les  habitans  composant  le  Tiers-Etat  de  cette 
Tille,  qui  ne  se  trouveront  compris  dans  aucun  corps .  communauté  on 
corporation,  doivent  s'assembler  à  l'HAtel  de  Ville  au  jour  ^ui  sera 
indiqué  par  les  officiers  municipaux  ;  qu'il  doit  être  élu  dans  cette 
assemblée  des  députés  dans  la  proportion  de  deux  pour  cent  individus 
et  au  dessous,  présens  à  l'assemblée  ;  quatre  au  dessus  de  cent  ;  six 
au  dess  1^  (le  deux  cents,  ettoti^jours  en  augmentant  ainsi  dans  la  même 
proportion . 

(1}  La  cnpilation  était  l'impôt  par  téte  qui  se  prélevait  annuellement 

sur  cha(iuc  lui.-onnc  et  auquel  correspond  aujourd'hui  la  contribution 
personnelle.  1!  avait  été  ('ta!)'.!  en  !695  par  Louis  XIV.  pour  subvenir  aux 
frais  de  !a  fiiiorre.  il  j);\s-ul  sur  loui^  sans  distinction  cl  d'aprrs  une  pro- 
parlion  calcuico  sur  le  raui^  de  !a  clas^c  d.Mîs  !a(iuelle  chacun  était  pl.u  é. 
Les  citoyens  avaient  été,  à  cet  elL't,  divisés  en  vingt-tlcux  classes,  suivant 
leur  fortune.  Ceux  dont  la  contribution  n'atteignait  pas  quarante  sous,  et 
plus  tard  vingt,  en  étaient  seuls  cxempl.s. 

Le  cliîrgéî  s'était  rèdimé  de  cet  impôt  d'abord  par  une  conlri!)ulion 
de  4  nnlUons  par  chaque  année  que  durerait  la  guerre,  et  plus  tard,  en 
1110,  par  une  bomine  de  "^'k  millions. 
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Que  suivant  Trirticle  XXVIH  dudit  règlemenl,  et  l'article  V  de  ladite 
ordonnance,  les  députés  choisis  dans  les  différentes  assemblées  parti- 
culières, doiwnt  former  à  l'HoU'l  do  Ville,  et  sous  la  présidence  des 
oOicieis  niuni(  ii>aux,  rasseml)iée  dn  Ticrs-Elut  de  celte  ville  ;  dans 
laquelle  assemblée  il  doit  cire  procédé  d'abord  à  lu  rédaction  du  cahier 
qui  contiendra  les  plaintes,  doléances  et  remontrance  ^  «^ne  les  citoyens 
de  cette  ville  entendent  faire  à  Sa  Majesté,  et  indiquera  les  moyens  de 
pourvoir  et  subvenir  aux  besoins  de  TEtat,  ainsi  qu^à  tout  ce  qui  peut 
intéresser  la  prosporilc  du  royaume  et  celle  de  tous  les  «ujels  de  Sa 
Majesl ;  (ju'eu>uile  il  doit  être  procédé  à  haute  voix  à  l'élection, 
cnin;  les  plus  notables  haljil'^nS;  dos  (rente  députés  qui  doivent  élre 
nommés  par  la  ville  de  ncims,  :-;iivant  l'étal  aiui<'xr  amlil  règlement, 
pour  as<isîer  à  Tasseinbléo  des  Trois-Ltats  du  bailliage  royal  de  celle 
ville,  et  y  porter  leilit  cahier. 

Que  suivant  l'arliclc  XXX  dudit  rè^^deinent,  ceux  des  ofliciers  munici- 
paux qui  ue  seront  pas  du  Tiers-Etat,  n'auront  dans  ladite  assemblée 
du  Ïicrs-Elat  aucune  voix,  soit  pour  la  rédaction  des  cahiers,  soit 
pour  l'élection  des  députés,  qu'ils  pourront  néanmoins  être  élus. 

Qu'aux  termes  de  l'article  Vil  d'j  ladite  ordoi  iiance,  il  doit  être 
dressé  procès  verbal  de  ladite  assemblée  du  Tiers-Elal  qui  se  tiendra 
à  lilétel  de  Ville  ;  que  ce  procès»verbal  doit  contenir  mention  des 
certiGcations  des  publications  ci-dessus  indiquées,  et  être  dresse  en 
double  minute,  dont  une  sera  déposée  dans  le  greffe  de  la  ville  ,  et 
l'autre  remise  auxdits  trente  députés  en  même  temps  que  ledit  cahier 
pour  constater  leur  pouvoir. 

Que  suivant  l'article  Vlll  de  ladite  ordonnance,  les  trente  déiuilés 
qui  seront  élus  par  ladite  assemblée  du  Tiers-Etat  de  la  ville  de  lleims, 
seront  tenus  de  -e  rendre,  munis  dudit  procès-verbal  et  dudit  cahier, 
à  russemblre  >;riiéra!e  des  Trois-Etats  du  bailliage  royal  de  lleims. 
iudiipii'-e  par  ladil  '  ordouiiaiice  pour  le  U)  Mars  prochain,  huit  heures 
précises  du  matin,  en  l'égliso  des  Ivévérends  Pères  Prêcheurs. 

La  matière  mise  en  délibération,  il  a  élé  uuauimemeol  arrêté  ce  qui 

suit. 

MM.  les  curés  des  quatorze  paroisses  de  celle  ville  et  fauxbourgs 
serout  requis  ,  à  la  diligence  du  procureur  du  roi-syndio,  de  lire  ou 
faire  lire  au  prOne  de  leur  messe  paroissiale  ,  le  Dimanche  premier 
Mars  prochain,  lesdites  lettres  de  convocation,  règ^lementet  ordonnance, 
ainsi  que  notre  présente  délibération,  desquels  il  sera  remis  à  chacun 
d'eux  un  exemplaire  ;  il  sera  également,  à  la  diligence  du  procureur 
du  roi-syndic,  fait  lecture  et  pii]>Iir  iiion  desdites  lettres,  rjègleraenl, 
ordonnance  et  délibération  le  Ûimanche  premier  Mars  prochain  ,  à 
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l'issue  de  la  messe  |»aroissia!e  de  chacune  des  quatorze  paroisses  de 
celte  ville  et  iuuxbourgs,  devant  la  principale  porte  de  Téglise,  à 
laquelle  lesdites  ordonnance  et  délibération  seront  ensuite  afflchées. 

L'assemblée  de  chacun  des  corps ,  communautés  ou  corporations  ^ 
se  tiendra  au  plu»  tard  te  Jeudi  cinq  Mars  prochain  :  .pourquoi  les 
syndics  ou  autres  officiers  principaux  de  chacun  desdits  corps,  commu- 
nautés ou  corporations  seront  requis,  à  la  diligence  du  procureur  du 
roi  -synilic,  sans  ministère  d'huissiw,  de  convoyer  une  assendilée 
générale  de  tous  les  membres  de  leur  corporation,  corps  ou  commu- 
liauté,  dans  le  lieu  ordinaire  de  leurs  assemblées,  pour  élire,  confor- 
ménieul  à  l'article  XXVi  dutlil  reniement,  des  députés  qui  se  trouveront 
à  rassemble  générale  du  Tiers-lUat  de  cette  ville,  ci-après  indi(iuéc. 

L'assemblée  des  pei'sonnes  (jui  ne  sont  d'aucun  corps,  communauté 
ou  corpo.  alion.se  tiendra  en  l'ilôtel  commun  de  cette  ville,  le  Vendredi 
6  MuiS,  à  sept  heures  du  malin. 

Ladite  assemblée  sera,  à  la  diligence  du  procureur  du  roi-syndic, 
annoncée  à  son  de  tambour  dans  toutes  les  rues,  places  et  carrefours 
de  celte  ville  et  fauxbourgs. 

Il  sera  nommé  dans  ladite  assemblée,  coi^ormément  à  l'article  XXVIl 
dudit  règlement,  des  députés  pour  se  rendre  à  rassemblée  générale  du 
Tiers-Etat  diaprés  indiquée. 

Les  députés  choisis  dans  ces  différentes  assemblées  particulières,  se 
rendront  à  THôtel  commun  de  la  ville  le  Mercredi  U  Mare ,  eepi 
heures  du  matin  (ceux  des  différons  corps ,  corporations  ou  commu- 
nautés, munis  de  délibérations  qui  justifieront  leurs  nominations),  pour 
foi  iiKT  l'assemblée  du  Tiers-Ktat  de  celti;  ville,  et  poui'  j^rocéder  tant 
à  la  rédaction  du  cabier  de  ses  plaintes,  doléances  et  remontrances, 
qu'à  la  nomination  des  trente  députés  qui  doivent  se  trouver  en 
l'assemblée  générale  des  Trois-Etats  du  bailliage  royal  de  Reims. 

Dans  le  procès-verbal  de  ladite  assemblée  du  Tiers-Etat,  les  certifi- 
cations des  publications  ci-dessus  énoncées  seront  relatées,  il  sera 
fait  deux  minutes  dudit  procès-verbal  ;  Tiine  restera  au  cartulaire  de 
la  ville,  et  Tautre'sera  remise  avec  ledit  cahier  auxdiis  trente  députés 
pour  constater  leur  pouvoir,  lorsqu'ils  assisteront  à  Rassemblée  générale 
des  Trois-Etats. 

Ladite  assemblée  du  Tiers-Etat  sera  présidée  par  les  officiers  muni- 
cipaux; ceux  d'entre  eux  qui  ne  sont  pas  du  Tiers -Ëtat  n'auront  aucune 
voix.  Us  pourront  néanmoins  être  élus. 

La  présente  déliljération  sera,  à  la  diligence  du  procureur  du  roi- 
syndic,  lue,  publiée  et  affichée,  tant  dans  cette  ville  que  dans  ses 
fauxbom^. 
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Fait  et  arrêté  en  la  chambre  du  conseil  de  ville»  les  jour,  mois  et  an 
ci-dessus.  Signé  Souyii,  de  Lescure ,  Migeot,  PoUmeeau,  Ruinart, 

Desain,  Chappron,  Tm  ToumeUe^  Vuatelet,  Cadot  de  BeauvoisiSf 
MUeau,  Thierion,  Trunsson,  Nouvelet,  Pontardm,  Huet,  FilUon, 
diequot'Muiron,  et  Dessain  de  Chmières, 


Délivré  par  moi  greffier-secrétaire  soussigné.  Signé  *.  Huet* 


ISOLEMENT 

Pour  fccer  le  nombre  de  députes  que  les  bailliages 
de  Laon ,  Reims ,  Troyes  et  Vilry  doivent  envoyer 
aux  procfiains  Etats-Généraux, 


Du  S  Mars  1789. 

Le  Foi  étant  informé  que  dans  Tétat  qui  a  été  dressé  par  ses  ordres, 

de  toutes  les  paroisses  de  sa  province  de  Champagne ,  pour  les  rainer 
sous  !e  ressort  des  bailliages  dont  elles  dépendent  ,  il  s'est  glissé  des 
erreurs  considi'raldes  ;  qu'on  a  placé,  entr'aulres,  comme  ressortissant 
à  Reims,  un  grand  nomtire  de  paroisses  (jui  ressorlissent,  pour  la  con- 
noissancc  des  cas  royaux,  des  bailliages  de  Laon  et  de  Sainte-Meue- 
houId-sooft-Vitry,  et  ({u'on  n'a  pas  placé,  sous  les  bailliages  de  Troyes 
et  de  Yitry,  beaucoup  de  paroisses  qui  en  dépendent  ;  qu'il  résulte  de 
cette  double  erreur  une  distribution  de  députations  très-inégales , 
puisque  le  bailliage  de  Reims  a  obtenu ,  par  l'état  annexé  au  règle- 
ment du  24  Janvier  dernier ,  quatre  députations  ,  tandis  que  les  bail- 
liages de  Ti'oyes  et  de  Vitry,  qui  présentent  une  population  au  moins 
égale,  n'en  ont  obtenu  qu'une  ;  que  celui  de  Laon  et  de  tous  ses  bail- 
liages secondaires  qui  comprennent  une  jiopulation  beaucoup  plus 
considérable,  n'ont  obtenu  que  deux  députations  :  et  Sa  iMajesté  voulant 
maintenir  ,  autant  qu'il  est  possible  ,  la  juste  proportion  que  les  bail- 
liages doiTOnt  ayoir  entr^eux ,  pour  ne  pas  donner  aux  uns  une  in> 
fluence  dont  les  autres  seroient  privés ,  elle  anroit  jugé  nécessaire  de 
réduire  à  deux  députations  le  yombre  qu'elle  aToit  accordé  au  bail- 
liage de  Reims,  et  d'en  ajouter  une  à  chacun  des  bailliagjes  de  Troyes, 
de  Laon  et  de  Vitry.  Sa  province  de  Champagne  aura  par  ce  moyen 
un  nombre  plus  (  onsidérable  de  rcprésentans  aux  Etats-Généraux  ;  il 
sera  dans  la  juste  proportion  de  sa  populati(jn  combinée  avec  ses  impo- 
sitions: il  sera  réparti  plus  également  dans  les  divers  bailliages  de  la 
'  province. 

En  conséquence,  Sa  Alajesté  a  ordonné  et  ordonne  qu'à  Ta'ssemblée 
générale  du  bailliage  do  Reims ,  il  ne  sera  élu  que  deux  députés  de 
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Tordre  du  Clergé,  deax  de  celui  de  la  Noblesse  ,  et  quatre  du  Tiers- 
Etat  ;  dérogeant  en  tant  que  de  Jiesoin  ,  à  cet  égard  seulement ,  aux 
lettres  de  convocation  adressées  audit  baillii^e  »  et  à  l'état  annexé  au 
règlement  du  24  Janvier  dernier. 

Ordonne  pareillement  Sa  Majesté  que  dans  l'assemblée  générale  du 
bailliage  de  Laon  ,  il  sera  procédé  à  Téleclion  de  douze  députés  ; 
savoir ,  trois  de  Tordre  du  Clergé,  trois  de  Tordre  de  lu  .Noblesse ,  et 
six  du  Tiers-Etat  ;  et  ({ue  dans  les  assemblées  générales  des  bailliages 
de  Troyes  et  Vitry,  il  sera  procédé  à  Téleetion  de  deux  députés  de 
l'ordre  du  Qergé,  de  deux  de  l'ordre  de  la  Noblesse,  et  de  quatre  du 
Tiers-Etat  ;  dérogeant  pareillement ,  en  tant  que  de  besoin ,  aux 
lettres  de  convocation  adressées  auxdits  bailliages ,  et  à  l'état  annexé 
audit  règlement  ;  et  que  le  présent  règlement  sera  lu  à  l'audience 
publique  desdits  quatre  bailliages  et  dos  bailliages  secondaires  ,  enre- 
gistré, publié  et  aiffiché  par-tout  où  besoin  sera. 

Fait  et  arrêté  par  le  roi ,  étant  en  son  conseil,  tenu  à  Versailles,  le 
deux  Mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf. 

Signé  :  LOUIS  ;  et  plus  i)as  :  Laurent  de  VilledeuU. 


DigitizcG  by  Li(.)o^le 


Digitized  by  Google 


TABLEAU  • 


ou 


Belevé  alphabétique  des  villes,  bourgs  et  vitlages,  hameaux  et  autres 
Ueitx  ayant  rôle  d'impositions  séparé,  déimidants  pour  ta  plus  forte 

'  partie  du  bailliage  royal  de  Beims  {guelquès  autres  ayatapu  être 
obmis)y  assignés  à  l'assemblée  générais  de^  trois  Etats  dudit  bailHage 
tenue  en  ladite  ville  le  Jjindy  16  Mars  1789,  à  Voccasion  des  Etats- 
Généram  du  roffaumey  twec  le  nombre  des  feux  de  éhaeun  lieu ,  et 
eebti  de  lear^  ilépuiés  ;  le  tout  rangé  sur  trois  colonnes. 

A'a.  —  Oa  nn  pas  rempUr  ce  nombre  de  feux  aux  paroisses  ou 
communautés  deffaiUaiUjSj  faute  d'en  avoir  une  connoissance  exacte. 


VIUJES. 


Nombre  des  iiettx. 

Ri'inis. 


Donchery. 

Corminj. 

XLIV. 


Nombre  des  feux. 

4  /20U  maisons  numé- 
roiccs,  pouvant  fonner 
dix  à  douze  mille  feux 
em  iron  et  une  popula- 
liim  de  trente  -  trois  à 
trenle-six  mille  âmes. 

Cy  en  feux,  12,000. 

m 

2C9 
12,669* 


iNoinbredesdépatéi. 

:iO  lixt'îs.  par  l  elat 
annexé  au  règlement 
du  20  Janvier  1789. 


30 

4  ' 
4 
38 

16 
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ASSEMBLÉES   PRIMAIRES  (i). 


REIMS. 


11  Mars  1789. 

Aujobrd'huy  Mcrcrcdy  onze  Mars  1789,  en  rassemblée  du  Tiers- 
Etat  de  la  ville  de  Ilcims  convoquée  conformément  à  la  délibération 
du  conseil  de  ville  du  20  Février  dernier,  par  devant  nous  :  Pierrc- 
Simon-Maric  Desain  de  Saiitt  Gobei  t,  jireniier  conseiller  cclievin  de 
la  ville,  riisaiil  les  lontlions  de  lieulenanl  pour  ral)>eMre  de  /I.  Fr.ui- 
çois-Joseiih  Souyit  ;  Niiolas  Cliuppron,  Cliarlcs-Luiiis  Tu'Hiv  de  la 
MotlH  du  la  Touniellc ,  Kslienne  -  François  (  adul  de  Beaucoisi/ , 
Christophe-Nicolas  Cocquebert  de  Crouiji  Guillaume-Thomas  Miteau, 
Estienne-François  Trotmon-Trmmn,  Ponce-Jean  Nicolas  Pomardhiy 
Jean  Huet^  notaire  royal*  Philippe  CUcquot'Mviront  Marie-llenry 
Bruyant  Talué.  Claude-Hemy  Clicquot-Wmtefet.  Simon-Jean-Baptisle 
Ouàiu;  et  en  présence  de  H.  Dessain  de  l'hevrières,  procorcur  du  roi- 
syndic,  sont  comparus  : 

MM.  Jean-Tbierry  (iaulih'v  el  lleiii  v  niirtmitt,  di-putés  de  MM.  du 
présidial,  ainsi  qu'il  résulte  de  leur  délibération  en  dalle  du 
ciui|  (le  ce  mois,  qu'ils  nous  ont  exbihée  ; 

Nicolas  Peiit  el  Sébaslieu-Nicolus  Ailart^  députés  du  corps  de 
MU.  les  laboureurs 

(I)  1!  ifélail  p,is  i it}>sii)lo,  s.  dépasser  le  but  rt  les  h.MUCS  de  vcWg 
publication,  de  H'pi ii;luii'f  les   proci-s  \t'rl>an\  iln  les  asstMn'iK'L'S 

primaires,  el  le  caliior  de  cli.upie  ville,  hour^,  vill  i^c  ou  lianieau  du 
bailliage.  II  en  a  été  pris  quelques-uns  î>eulemt'nt  pou i  exemple,  aiuiii 
ceux  de  Reims,  de  6elhcnivilTe«  de  Brlmont ,  et  qu  -  ipus  exlrnils  des 
cabicrs  d'autres  villages  Nous  ne  donnons  même  que  les  procèS'VcrCaux 
de  l'asscmMé-.' de  Rrim."»,  sans  le  cahier,  lequel  a  été  pn >qn'cnlit':cnu'nt 
adopté  d  !ns  l'.isscmhlée  pMtérale  dti  Tiers-Llat,  cl  qui  ferait  double 
emploi  avec  le  caliier  de  toul  le  bailliage. 
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MM.  Simon-Fi-anrois  M  al  filatre^  Assesseur,  et  M.  Anloioe  TownefUt, 
greffier,  députés  du  corps  de  la  maréchaussée...  ; 
Jean-Jacques  CAidot  Tainé  et  Philippe  Clicqwft^Muiron,  dépu- 
tés de  MM.  de  lajuridiction  consulaire...  ; 

.lean-Daplistc  Le  Maire,  dépnlé  du  corps  de  MM.  les  houchers...; 
Martin  Barra  cl  Louis  -  Jean  -  Uapliste  Jacquin ,  députés  de 
MM.  les  notaires...  ; 

Jean- Baptiste  Massigas  et  Jean  -  Baptiste  Buffry ,  députés  du 
corps  de  MM.  les  procureurs  du  présidial...  ; 
■  Jean-Baptiste  Savoye,  Pierre-Louis  Mopinot-Pinchard.  Fntm  t- 
Dcsjardhis  et  Nicolas-Charles  Godinol-Lelimje  ,  députés  du 
%        corps  de  MM.  les  marchands  merciers  et  drappiers...  ; 

Basile  Ualotet,  député  du  corps  de  SIM.  les  cabaretièra...  ; 
Nicolas  C/ioppron  et  Claude-Pierre  Amoult,  députés  du  corps  de 
MM.  les  procureurs  au  bailliage*..  ; 

Jean-Baptiste  Savoye  et  i^ierre-Cbarles-Louis  Champagne,  dépu- 
tés du  corps  de  MM.  les  marchands  épiciers...  ; 

Nicolas  Drion  et  François-Hubert  Didier,  députés  du  corps  de 

MM.  les  procureurs  en  rélection...  ; 
Marie  VieiUprt  et  Nicolas  Hurtautt,  députés  du  corps  de  MM.de 

la  Faculté  de  droit...  ; 
Gérard  CoUardeau  et  Jean-François-Marie  de  Corbie,  députés 

du  corps  de  MM.  les  avocats...  ; 

Guillaume  Paijart  et  Hugues-François  FoUUt,  députés  du  corps 

de  MM.  de  rélection...  ; 

Martin  Devillc,  Mathieu  Auff^Quérin,  Jean-Baptiste  Joliroy, 
Assy-Barra,  Charles-François  Mfni^csn^nn-Dclîgnijy  Jean-Bap- 
lislc  Sirot,  députés  du  corps  de  M.M.  les  fabriquants...  ; 

Nicolas  Le  Grand  et  Michel-Henri  Petity  députés  du  corps  de 
M.\l.  de  la  juridiction  du  <:icuier  à  sel...  ; 

Jean-Baptiste  Marlin  et  ÏNicolas  Founu'au,  députés  du  corps  des 
trailies  foraines. . .  ; 

Claude  Mussy,  député  du  corps  de  M.M.  les  bonnetiers  et  chape- 
liers... ; 

Jean-François  ilfair&atf  et  Gilles-Dominique  Lemoytic,  députés  da 
corps  de  MM.  les  cordonuiçrs...  ; 

Nicolas  Noël  et  Pierre  Robin,  députes  du  corps  de  MM.  les 

maîtres  en cbirurgie.. .  ; 
Nicolas-Louis  Vautrât  et  Jean-Baptiste  Jeunehomm,  députésdn 

corps  de  MM.  les  Ubrairés  et  imprimeurs...  ; 
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MM.  Baussia  ipèreel  Dcmanche»  iJé[)ulés  du  corps  de  MM.  les  doc- 
teurs en  médecine...  ; 

JeuD-^iaion  Murf/uei,  dt^pulc  du  corps  de  MM.  les  inarcchaux  et 
serruriers...  ; 

François-I  ouis-Jriônie  Daroi^  pi  Jcjn- François  Picrret,  dôpulés 
du  corps  de  MM.  des  eaux  et  toresls...; 

Jeau-lîaptisle  (it  riizet  ci  lUmv\-0'i'.\U'v  Dcnizel  de  Suint -Olive^ 
députés  du  coi'ps  do  .^iM.  les  Muulres  en  pharmacie...  ; 

Stanislas  Gnrodé,  dt'pulé  du  corps  de  MM.  les  coulelliers...; 

^       Théodore  Pe^lnurhes^  député  du  corps  de  MM.  les  barbiers  et 

perruquiers...  ; 

liourgcois  Picart  et  Louis  Grandjean,  députés  du  corps  de 
MM.  les  orfèvres  et  horlogers...  ; 

Servais  Lrifoup  et  Pierre  Lapoute^  députés  du  corps  de  MM.  les 
maîtres  taiUeurs  et  frippiers»..  ; 

Joseph  Wibert  et  Jean-Louis  Legeny,  députés  du  corps  de 
MM.  les  boulangers...  ; 

Pierre-Glaude-Nicolas  Bidet  et  Jacques  CalUnh  députés  du  corps 
de  MM.  les  officiers  de  la  Honnoye...  ; 

Jean-Thierry  Droucl,  député  du  corps  de  Mîl.  les  cbarpen-. 
tiers...  ;• 

Jean-Baptiste  Henry,  député  du  corps  de  MM.  les  tapissiers...  ; 

Jean- Baptiste  Neveuj:,  député  du  corps  de  MM.  les  eorroyeurs  et 
tanneurs...  ; 

Ponce  Garnier  cl  Jeau-l»ai»lisle  Colliers,  députés  du  corps  de 
MM.  les  huissiers  royaux...  ; 

^l'ûiiCL'  Jjiiriiici',  (il  pulé  de  Ki  coiuinua.iaté  des  niaîli'(?s  njaçous, 
couvi  eurs,  pluinliiers,  plafonucuis ,  tailleurs  de  pierres  et 
constructeurs  de  hiiliments...  ; 

Guillaume  llenry^  député  du  corps  de  MM.  les  traiteurs  et 
cuisiniers...  ; 

.Antoine  Blundd,  Gérard  Brunei  eî  (ilaude-biiuon  Soudan,  dé- 
putés du  corps  t!e  M.M.  les  tonneliers...; 

Jean  Vlerravd,  député  du  corps  de  MM.  les  maîtres  bonuctiôrs, 

selliei  s  et  charrons. ..  ; 

Ileix  y  iioin-flt  loiSj  député  du  corps  de  MM.  les  cUaudiouiuers, 
fondeurs,  etc.. 


r 
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Et  iMM.  llcdoia  de  Ponce-Ludun.  (-onseillcr,  l  apiioi  loui'  du  i)oinl 
(l'honneur  ;  Le  Cauchois  de  Glalujiiy^  rentier  ;  Bertrand  tiru- 
nett  marchand  de  bois  ;  Lmer$z ,  marchand  de  bois  ;  iln- 
diieux,  marchand  de  \iniGadioi'Troiu<mt.mArehxaà  ;  Noiron 
Legras,  ancien  marchand  ;  De  Lauzanneûh,  écrivain;  Godinoi^ 
TelUer  pire,  ancien  négociant  ;  Delacroix,  ancien  assesseur 
en  la  commission  souveraine;  Legoix-DuboiSt  marchand  de 
vin  ;  Gf^rbnnlt,  anciiMi  procirour  :  /  orr.s/,  appri^lcnr  :  Uvivart 
de  Brimuni,  marc  'kiiuI  de  via  ;  Sutuinc,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ;  Jo:^eph  Hi'issel,  écrivain;  Jnhj-IUUois ,  apprèteur  ; 
Blondel,  niarcliaud  de  viu  ;  Cori'ijeux  le  jeune,  marchand 
pain-d*épicier  ;  Thterron-Dammçon,  rentier  ;  Paiist  marchand 
de  vin  ;  Labbé  Talné,  TÎtrier  ;  VaUok  père,  étappicr,  et  Fer* 
dure»  tisseur,  députés  des  personnes  qni  ne  tiennent  à  aucuns 
corps.  (  on.iiKinaulé  ni  corporaliou,  ainsi  qu'il  résulte  du  pro- 
cès-verbal lit.'  Tassenihh'e  de»  diltes  personnes,tenue  on  Tliôtel 
conitiiun  de  ladiui^  ville  dt>  Iteiais,  par-devant  nous,  les  six  et 
ncul  du  préseul  mois  de  Murs  ; 


î.(;stpjeîs,  ]Hï\\\'  oht  ir  aux  ordres  de  Sa  Majesté  portés  par  ses 
lettres  doiiii('c.>  a  S  {'i>;iiiU's,  ic -  (Uial! »•  J.iiivier  mil  sept  cent 
(jualre-vingt-iieut.  pom  la  convoculiuu  el  tenu;  di  s  iitals-Gi'uérau.v  de 
ce  royaume,  cl  salislaire  aux  dispositions  du  ré^lenienl  y  «innexé,  ainsi 
qu'à  l'ordonnance  de  Monsieur  le  <,Mand  bailly  de  Verniandois,  siège 
royal  et  présidial  de  lleims,  et  de  Monsieur  le  lieutenant  particulier 
audit  siège,  en  datte  du  dix  sept  Février  dernier,  et  de  la  délibération 
du  conseil  de  ville,  ci  !  (le  du  vingt-six  Février  dernier,  desquelles 
pièces  ils  nous  ont  di  t  san-  avoir  une  parfaite  ronnoissance,  tant  par 
la  lecture  qui  vient  do  leur  en  élic  Taile.  que  par  la  lecture  et  puhli- 
calion  ci-(ie\.iiit  laiic  au  prône  des  |siroi?ses  de  celle  ville,  el  par  les 
puhiicatious  et  afiiclu's  pareilleiiu'iil  faites  à  l'issue  de  la  messe  ,  au 
devant  de  la  porte  principale  des  églises  paroissiîUes,  nous  ont  déclaré 
s'être  rendus  en  la  présente  assemblée,  où  ils  vont  s'occuper  en  pre- 
mier lieu  de  leur  cahier  de  doléances,  plaintes  et  remontrances,  et  ayant 
voulu  procéder  à  la  rédaction  du  dit  cahier,  il  a  été  reconnu  unanime- 
ment qu'elle  ne  pouvoit  se  faire  en  une  assemblée  aussi  nombreuse, 
et  qu'il  éloit  nécessaire  de  nommer  des  C(jmmissaires  à  cet  effet; 
pourquoi,  pour  faire  ladille  rédaction,  ont  été  nommés  Messieurs  Sa- 
VOi/Cy  né<;ociant  ;  ]'itill(nl,  docteur  et  professeur  eu  droit;  Colhr- 
(lenu,  avocat  ;  Iltirhmll,  rcct'vfur  des  coiisij,Miations  ;  llnnm  i'ainé, 
avocat  fMopiuol-rinciiiirt,  ui'^ocmii; Absy- Guéri n,  iahriijuanl;  Pittty 
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labourear  ;  PterreU  procurenr  du  roi  en  la  maîtrise  des  eaux  et 
forêts;  Di^ssaia  de  Chcvrihe^ ,  procureur  du  roi-syndic  5  Lemerez, 
marchand  de  bois,  et  Gaullier,\icaleûSiûl  parUcuiîer,assesséur  . civil  et 
criminel  an  présidialde  Reims. 

Ce  fait,  rassemblée  a  été  remise  à  samedi  prochain,  quatorze  Mars» 
une  heure  de  relevée,  tant  pour  faire  la  lecture  dudit  cahier,  que  pour 
procéaer  &  Télection  de  trewtt  députés  à  rassemblée  des  trois  ordres 
qui  doit  se  tenir  en  ré||;lise  des  Révérends  Pérès  Prêcheurs,  le  Lundi 
seize  Mars  prochain. 

Fait  el  arrêté  on  la  îrran<le  salle  de  l'hôtel  commun  delà  ville  de 
Reims,  les  jours,  moi&  et  an  que  dessus. 


Et  le  Samedi  quatorze  Mars  mil  sept  cent  qntre  viii;^l-nouf ,  pnr- 
devaril  nous  ,  Pierre-Simon-Marie  Dti^ain  (L'  S-iiul-G'jhjrl  ,  premier 
conseiller  échevin  el  pn-vol  de  l'échevinage  

Sont  comparus  tous  les  dénommés  au  procès  verbal  d'autre  part , 
et  notanmient  les  douze  commiss  lires  nommis  audit  procès-verbal 
pour  la  rédaction  du  caliicr  des  i^lniiiles  et  doK-aïu^es  ,  lesquels  non* 
ont  représenté  ledit  caliier,  qui  a  été  lu  et  si'/né  par  les  sus  nommés, 
ainsi  que  par  nous  ,  après  lavoir  colté  par  premitire  et  dernière  page, 
et  paraphé  ne  varietur  au  bas  d*icelles. 

Et  de  suite  lesdits  représentans ,  npré;  avoir  mûrement  délibéré 
sur  le  choix  des  députés  qu'ils  sont  tenus  de  nommer  et  en  conformité 
desdiles  lettres  du  roy  et  du  règlement  y  annexé  ,  et  les  voix  ayant 
été  par  nous  recueillies  en  la  manière  accoutumée,  la  pluralité  des 
sufîrages  s'est  réunie  en  faveur  des  cy-aprcs  nommés  : 

* 

MM.  Jean-Baptiste  Savoye,  n  gociant  ; 

Jean-Baptiste  Dessain  de  Chevrières ,  procureur  du  roi-sjndic  ; 
Réné-Loois-Marie  VieiUart,  docteur  en  droit  ; 

Gérard  Collardeau  ,  avocat  ; 
François-Louis-Jérôme  Baran ,  avocat  ; 
Mathieu  Â$sy-Guérin\  fabriquant  ; 
Pierre-Louis  Mopinot-Pim  havt ,  négociant  ; 
Nicolas  Lenierez ,  marchand  de  bois  ; 
Nicolas  Petit ,  laboureur  j 
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JIM.  Nicolas  HurUiuU,  receveur  des  consignalious  ; 

Jean-Thierry  Gaultier ,  lieutenant  partimifier  aa  présidial  ; 
Jean>Françoîs  Pierret ,  procureur  du  roi  en  la  maîtrise  ; 
Gérard-Guillaume-Antome-Simon  Favarl-Desjardin  ; 
Jean-Baptiste  JoUroys ,  fabriquant  ; 
Ponce- Jcan-Nicolas-Philippe  Ponsardin,  négociant  ; 
Robert  Fillion,  docteur  en  médecine  ; 

Simon- Fi-auc ois  Matfildtre  ,  conseiller  bonoraire  au  présidial  ; 

Jean-Louis  Le  Geay  ,  boulanger  ; 

Floreui  And  rien. r ,  négociant; 

Jean-François -Marie  Decorbie  ,  avocat  ; 

Antoine-Louis  Forest,  apprêteur  ; 

Jean-Baptiste  Sirot,  fabriquant; 

Louis  Suiaine ,  chevalier  de  Saint-Louis  ; 

Pierre-Claude-Nicolas  Bid^ ,  amat  ; 

Louis-JiM  ome  Ramsin  ,  docteur  en  médecine  ;  "* 

Nicolas  Paris ,  marchand  de  vin  ; 

Guillaumo-Thomas  Mittean  .  nép^ocinnt  ; 

Jean-Baptiste  Marlin  ,  président  aux  traites  foraines  ; 

Martin  Barn  ,  notaire  ; 

Charles -François  Mcnhesaon-Dclif/ny ,  fabriquant  , 
qui  ont  accepté  ladite  commission  et  promis  de  s'en  acquitter  fidèle- 
lement. 


Ladite  nomination  des  députés  ainsi  Hiite,  lestlils  rcprésentans  ont, 
en  notre  présence  ,  remis  auxdiis  sieurs  le  cahier,  afin  de  le  porter 
à  rassemblée  qui  se  tiendra  le  Lundi  seize  du  présent,  devant  M.  le 
bailly  de  Vermandois  ,  et  leur  ont  donné  tous  pouvoirs  requis  et  néces- 
saires à  l'oflet  de  leprésoiiler  le  Tiers-Klat  <ie  celle  ville  en  ladite 
assemblée,  pour  toutes  les  opéralions  presr.rillcs  p;ir  Tordonnancc  sus- 
dilte  de  niondit  sieur  le  bailly,  comme  aussi  de  donner  pouvoirs  géné- 
raux etsuffisans  de  proposer  ,  remontrer,  aviser  et  consulter,  tout  ce 
qui  peut  concerner  les  besoins  de  l'Etat ,  la  réforme  des  abus ,  l'éta- 
blissement d'un  ordre  fixe  et  durable  dans  toutes  les  parties  de  Tad- 
ministration ,  la  prospérité  générale  du  royaume  et  de  tous  et  de 
chacun  les  sujets  de  Sa  Majesté. 

Va  de  leur  part  ,  iesdits  députés  se  sont  présentement  charpés  du 
cahier  des  doléances  de  ladilte  ville,  et  ont  promis  de  le  porter  à  luditte 
assemblée  et  de  se  conformer  à  tout  ce  qui  e.-t  prescrit  cl  ordonné 
par  lesdiltes  lettres  du  Uoy ,  le  règlement  annexé ,  et  l'ordonnance 
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susdattée,  desquelles  nomination  de  députés,  remise  de  cahier  ,  pou- 
voirs et  déclarations  *,  nous  arons.  à  tous  lesdits  comparans  donnô  acic, 
et  avons  signe  avec  eux  notre  procî's-verba! ,  ainsi  que  le  duplicata 
qui  sera  r^^niis  auxdits  dépul»'-s  ,  pour  coiisUiler  leurs  pouvoirs,  ot  le 
•  -  présent  sera  déposé  aux  archives  dudit  iiùtel-dc-Yiile ,  lesUits  jour 
et  an. 


N 


Digitized  by  Google 


BETHEiNlVILLE, 


10  Ifars  1789. 

Aujûurd  huy  ,  dixième  jour  du  mois  de  Mars  de  raiinôe  mil  sept 
cent  ({uatre^  ingt-neuf,  en  l'assemblée  convoquée  au  sou  de  la  cloche, 
en  la  manière  accoutumée ,  sont  comparus  au  lieu  ordinaire  oû  . 
se  tiennent  les  assemblées  ,  par-devant  nous  :  Simon  -  Amoult 
Oudin  .  procureur  fiscal  on  la  justice  de  Betheniville  ;  Jean- 
Baptiste /«r^jj/^Y  ,  syndic  ;  l.ouh  SauU  et ,  Nicolas  Chnpdoye  y  hsin- 
riaplistc  Caillot ,  f^refficr  de  la  municipalité  de  ce  lieu  ;  François 
Nouviftii  ,  et  anlics  principaux  habitans,  tous  nés  François  ,  âgés 
de  vingt-cinq  un>  ot  au-des-ns,  tous  conij^ris  dans  les  rôles  des  impo- 
sitions, liabilaiis  do  la  conunuualitc  de  l>elbeuiville,  composée  do  qualre- 
TÎngt-huit  feux,  lesquels,  pour  obéir  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  portes 
par  ses  lettres  données  à  Versailles  le  84  Janvier  1 789,  pour  la  convo- 
cation  et  tenue  des  Etatst- Généraux  de  ce  royaume ,  et  satisfaire  aux 
dispositions  du  règlement  y  annexé .  ainsi  qu'à  Tordonnance  de 
Monsieur  le  grand- bailli  de  Vermnndois,  siège  royal  et  présidia!  de 
F'eims,  on  Monsieur  son  lieutenant  général ,  dont  ils  nous  ont  déclaré 
avoir  une  paifaile  connoissaiicc  ,  tant  par  la  lecture  (jui  vient  de  leur 
on  t  ti  o  failo,  f(uc  par  la  lecture  et  publication  ci-devant  faites  au  prône 
de  la  messe  île  paroisse  par  Monsieur  le  curé  ,  le  premier  jour  du 
présent  mois ,  cl  par  la  lecture  et  publication  et  affiches  pareillement 
faites  le  môme  joui- ,  à  Tissue  de  ladite  messe  de  paroisse,  au-devant 
de  la  porte  principale  de  Téglise ,  nous  ont  déclaré  quMIs .  alloient 
d*abord  s*occuper  de  la  rédaction  de  leur  cahier  de  doléances,  plaintes 
et  remontrances  ;  et  en  effet,  y  ayant  vaqu('^ ,  ils  nous  ont  représenté 
ledit  cahier,  qui  a  été  signé  par  ceux  desdils  liahilans  qui  savent  signer, 
et  par  nous,  après  l'avoir  ctité  par  première  et  dernière  page,  et 
paraphé  ne  luirietur  au  lias  d'icelles. 

Et  de  suite  lesdits  habitans,  après  avoir  miirement  délibéré  sur  le 
ciioix  des  députés  (pi  ils  sont  tonus  de  nommer  en  confurmité  desdites 
lettres  du  rov,  el  règlement  v  annexé  ,  et  les  voix  ayant  été  par  nous 
recueillies,  en  la  manière  accoutumée,  Ja  pluralité  des  sutfrages  s  est 
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réunie  en  faveur  des  sieurs  Jean-l<aptiste  Gaillot  et  Louis  Hennegravet 
qui  ont  accepté  ladite  commission,  et  promis  de  s'en  acquitter  fidèle- 
ment. 

'Ladite  nomination  des  députés  ainsi  fidte,  lesdits  habitans  ont,  en 
notre  présence,  remis  auxdits  sieurs  Gaillot  et  Hemegrave  leurs  dé- 
putés, le  cahier,  afm  de  le  porter  à  rassemblée  qui  se  tiendra  le  seize 
de  Mars  de  la  présente  anm^e^  devant  Monsieur  le  grand>bailli  de 
Vermandois  ou  son  lieulenant  particulier  ,  et  leur  ont  donné  tous 
pouvoirs  requis  et  nécessaires  à  rdlet  de  les  représenter  en  ladite 
assemblée,  pour  toutes  les  opérations  prescrites  par  l'ordonnance 
susdite  de  Monsieur  le  grand-bailli,  comme  aussi  de  donner  pouvoirs 
généraux  et  suifisans  de  proposer,  remontrer,  aviser  et  consentir  tout 
ce  qui  peut  concerner  les  besoins  de  l'Etat,  la  réforme  des  abus, 
rétablissement  d*un  .ordre  fixe  et  durable  dans  toutes  les  parties  de 
Tadministration,  la  prospérité  générale  du  royaume  et  le  bien  de  tous 
et  de  chacun  des  sujets  de  Sa  Majesté. 

.Et  de  leur  part  lesdits  députés  se  sont  présentement  chargés  du 
cahier  des  doléances  de  ladite  communauté,  et  ont  promis  de  le  porter 
à  ladite  assemblée,  et  de  se  conformer  à  tout  ce  qui  est  prescrit  et 
ordonne  par  lesdites  lettres  du  roy,  règlement  y  annexé  et  ordonnance 
sus  datée.  Desquelles  nominations  de  députés ,  remise  de  cahiers, 
pouvoirs  et  déclarations,  nous  avons  à  tous  lesdits  comparans  donné 
acte,  et  .avons  signé  avec  ceux  desdits  babitans  qui  savent  s^er,  et 
avec  lesdits  députés,  notre  présent  procés-verbal,  ainsi  que  !•  dupli- 
cata que  nous  avons  présentement  remis  auxdits  députés,  pour  constater 
leurs  pouvoirs  ;  et  le  présent  sera  déposé  au  greffe  de  la  municipalité 
de  cette  communauté  lesdits  jours  et  an  susdits. 

Nous,  Simon-Arnoult  0?<£i</i,  procureur  fiscal  en  la  justice  de  Belhc- 
niville  pour  Tabsence  de  Monsieur  le  prévôt,  juge  en  icelle,  certifions 
le  présent  procès-verbal  d'assemblée  pour  la  nomination  des  députés 
être  véritable,  ainsi  que  les  signatures  ci-dessus,  et  que  foy  doit  y  être 
ajoutée  pour  valoir  ce  que  de  raison. 

A  Betheniville,  ce  dix  Mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf. 
Et  avons  signé. 

Oudén,  proeureur  fiscal. 


XLÏV. 
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GAHIEK 


des  doléances,  plaintes  et  remontrances  des  habitans 

et  communauté  de  Beihenimlle, 


Article  premier. 

Lesdits  habitans  sont  d'uneimatiiimté  de  voix  pénétrés  de  la  plus 
TÎTe  recctandissaiiee  dé  ce  fue  Sa  Hi^esté,  après  presque  deux  siècles 
él»ul^  les  appelle  à  TaMiiblée  des  Trois-Eiats  qu'elle  rend  à  la 
nathni. 

Art.  2. 

Que  pénétrés  des  mêmes  sentimens,ns  croiroient  manquer  à  rhonneur 
national ,  en  ne  reconnoissant  pas  la  dette  de  l'Etat,  pour  être  celle 
de  la  nation,  en  concourant  à  contribuer  au  prorata  à  son  acquit  ;  que 
pour  éteindre  cette  dette,  la  nation  ne  doit  employer  que  son  seul 
Gfédit,  en  faisant  ie  choix  des  impôts  les  plus  simplifiés  dans  leurs 
perceptions  ;  qu'ils  tout  pldfeameiit  pernndés  que ,  pour  éteindra 
«èttftdéti»,  lai  dent  attirés  wdree  aejeiiidroiit  an  Ticra-Etat  peor 
dicter  en  commni  la  loi  ^ai  cotuanidera  à  toaa  sans  dtstiactien  aj 
privilégia. 

Art*  8. 

Pour  acquitter  la  dette  de  l'Etat  et  fournir  à  TaYeair  les  ressourees 
nécessaires  au  soutien  et  à  rhonnenr  de  l'Etat,  les  moyens  que  lesdîts 
habitana  ctoieat  iiu*dh  ponrroit  employer  aeroient  qd*fl  n'y  ait  qu'une 
seule  et  unique  imposition  représentative  des  tailles,  capitations, 
fingtiémes,  eorrées,  et  accessoires  abusifs  ;  que  ce  seol  impôt  soit 
supporté  par  les  nobles,  bônéficiers,  privilégiés,  ainsi  que  le  Tiers- 
Etat  indistinctement,  suivant  les  qualités  et  états  personnels,  en  formant 
différentes  classes  graduelles,  et  pour  les  possessions  que  tous  citoyens 
contribuent  égallement  sans  aucunes  distinctions  à  raison  de  la  nature 
et  valeur  d'ycelles. 
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Art.  4« 

Que  la  province  de  Ghampagne  soit  constituée  en  forme  d*état  pro-  . 
vincial  et  gouvernée  par  Taisemblée  promcialle,  dans  la  forme  du 
Dauphiné. 

Art.  5. 

Que  toutes  les  impositions  soient  levées  par  un  seul  préposé,  dans 
chaque  ville,  boniig  ou  paroisse,  pour  fitre  versées  dirêctemeni  dans 
une  caisse  unique  provincialle,  qui  elle-même  verseroit  au  trésor 
royal  directement;  que  par  ce  moyen.les  frais  immenses  de  perception 
disparoîti  oient  et  deviendroient  d'autant  à  l'avantage  de  l'Etat  et  4  la 
décharge  de  la  nation. 

Art.  6. 

Que  la  taille  d'industrie  pour  les  manouvriers  soit  éteinte  Atov||oun, 
cette  classe  de  citoyens  n'ayant  que  le  travail  de  ses  bras  pour  subsis- 
ter et  foire  subsister  assez  souvent  de  nombreuses  funilles. 

Art.  7. 

Qu'en  payant  la  dixine  qui  a  été  donnée  dan?  rorigine  pour  les 
pasteurs,  à  qui  elle  devroit  appartenir  seule,  les  paroissiens  soient  dé- 
chargés à  toujours  des  reconstructions  et  entretiens  des  églises  et 
presbytères  totallement,  et  que  les  décimateurs  en  demeurent  seuls 
chargés. 

Art.  8. 

Que  la  nation  ne  doit  pas  ignorer  le  produit  et  l'employ  des  impôts  ; 
qu'il  luy  soit  accordé  la  counoissancc  iocalle  de  ces  objets  comme  tribu- 
taires et  y  participants . 

Art.  9. 

Que  les  droits  seigneuriaux  aunuels  et  personnels  soi«nt  éteints, 

ces  droits  n'ayant  été  consentis  dans  leur  origine  par  les  vassaux  au 
profit  de  leur  seîp:neur  que  pour  demeurer  affranchis  de  gué  et  garde,  - 
et  de  le  suivre  à  l'armée  ,  tels  qu'ils  y  étoieni  obligés  en  qualité  de 
serfs. 

Art.  10. 

Qu'il  soit  arbitré  un  nécessaire  honnête,  à  tous  HM.  les  ciirés, 
lequel  nécessaire  pourroit  être  fixé  à  1 ,500  livres,  sans  pouvoir  par 
eux,  au  moyen  de  ce,  jouir  d'aucunes  dixmes.  non  plus  que  du  casuel 
odieux  à  eux-mêmes,  et  pour  Thonneur  de  la  rel^on,  que  ce  casuel 
étant  supprimé,  ce  prétendu  droit  accordé  d'usage  par  les  évêques 
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viendroit  à  la  décharge  des  diocésains  où  ce  casuel  existe,  et  leur 
domieroit  d'autant  la  facilité  d'acquitter  les  impositions  delà  province. 

Art.  11. 

Que  les  corvées  soient  payées  par  tous  et  un  cliacun  les  individus 
comme  proûtans  à  tous  sujets  des  diiférens  ordres  et  des  différentes 
classes. 

AuT.  12, 

Exposent  lesdits  habitans  de  Bclheuiville  que  le  sol  de  leur  terroir 
qui  est  très-étendu  est  pour  un  huitième  environ  en  nature  de  trios, 
qu'il  se  culti?e  et  empouille  tous  les  trois  ans  au  plus  ,  qpe  le 
surplus  est  d'un  rapport  asses  médiocre,  que  le  tout  réuni  fournit 
à  peu  près  pour  acquitter  les  cliarges  et  impositions!  tant  royalles 
que  celles  indispensables  pour  l'entretien  des  objets  de  nécessité  pour 
la  culture,  que  l'industrie  seule  fournit  au  surplus  pour  Texistence  des 
habitans,  dont  environ  moitié  sonttravaiUans,  des  étoffes  pour  la  ma- 
nufacture de  Reims ,  que  cette  môme  manufacture  depuis  quelques 
années  souffre  une  telle  langueur'  occasionnée  par  le  traité  de  com- 
merce accordé  à  det  étrangers  ,  que  cet  manufachiriers  peuvent  à 
peine  vivre  par  le  manque  de  débit  des  marchandises  qui  avoient 
cours  avant  ce  traité. 

Art.  13. 

Exposent  également  les  mêmes  habitans  que  ,  sans  avoir  aucuni 
deniers  communaux  ,  se  trouvent  chargés  d'entretien  de  quatre  ponts , 
de  trois  écoulemens  d'eau  nécessaires  à  cause  de  la  proxmiité  de  deux 
rivières  dont  le  village  est  environné^  de  la  nef,  bas-côtéi  de  l'église 
et  du  pi^sbytère. 

Art.  m. 

Qu'ils  soient  déchargés  d'un  impôt  odieux  nommé  les  frais  du  sacre 
et  du  droit  de  sauvement  (i  \  qu'ils  payent  annuellement  à  Monseigneur 
l'archevêque  comme  seigneur  dudit  BetheniviUe. 

Art.  15. 

Que  le  terroir  soit  limité  et  le  rapport  de  fer  entièrement  abrogé  pom* 
éviter  des  procès  journaliers  et  très-dispendieux. 

» 

(t)  Ce  droit  de  sau?ement  consiste  en  un  septisr  d'avoine  par  chaque 
chef  de  famille ,  une  poule  ou  douze  sols,  et  quinze  deniers  de  boa^ 
geoisie  ;  de  plus  un  septier  d'avoine  par  chaque  cheval  tirant  ;  en  ooln 
un  quartel  de  seigle  par  chaque  cheval  tirant;  le  tout  conduit  par  corvée 
par  les  laboureurs  dans  les  greniers  de  Monseigneur. 

I 
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,  Art.  16. 

Que  lu  dixme  des  prairies  artificielles  qui  est  une  des  industries 

des  cultivateurs  de  la  Champagne  soit  anéantie  à  toujours  à  la  décharge 
des  cultivateurs,  du  nombre  desquels  il  cri  est  qui  ont  ruiaéspar 
les  procès  indécis  qu'ils  ont  soutenus  pour  l'affranchissemeQt. 

Les  décimateurs  sont  conTaincus  par  Texpérience  que  le  défriche- 
ment de  ces  prairies  leur  a  produit  un  tiers  eo  sus  de  ce  que  le 
sol  en  empouilles  ordinaires  auroit  pu  leur  produire,  et  qu'ils  profittent 
d'ailleurs  par  les  engrais  que  ces  prairies  donnent  la  facilité  de  faire 
par  la  consommation  annuelle. 

Art.  17. 

Qu'il  seroit  intéressant  pour  le  bien  général  que  les  barrières  soient 
reculées  jusqu'aux  frontières  du  royaume»  étant  en  quelque  sorte 

ridicule  que  d'une  province  à  une  autre  on  soit  étranger  à  soi-même. 
Ce  qui  donncroit  plus  d'activité  au  commerce  et  lui  douneroil  une  li- 
berté qu'il  ne  peut  acquérir  sans  ce  reculement. 

Art.  18.  ^ 

Le  bien  général  seroit  que  la  Tente  du  sel,cbo8e  néeessaire  à  Teiîs- 
tanee,  soit  Tolontaire  et  an  poids  du  marc  de  seize  onces  pour  la  livre  ; 

le  prix  commun  pourroit  être  fixé  à  huit  sols,  ce  qui  alors  retireroit 
l'appât  delà  contrebande  d'une  production  de  la  terre  donl  la  France 
peut  se  fournir  elle-mômc  sans  le  secours  des  royaumes  voisins,  et  en 
rendant  le  sel  commerçant,  l'Etat  et  chaque  individu  y  trouveroient  l'un 
un  tribut  déterminé  et  l'autre  une  déchui'ge  d'impôt  qui  n'est  aucune- 
ment versé  au  trésor  royal. 

Art.  19. 

Quc4es  aides  soient  supprimés,  et  qu'il  soit  déterminé  une  somme 

fixe  par  chaque  muid  de  liqueur  des  différentes  espèces ,  payable  lors 
delà  vente  et  cnsuitte  la  seulle  revente  sans  se  multiplier  d'avantage, 
tel  qu'il  existe  actuellement  sous  des  termes  aussi  durs^  que  l'impôt 
qui  se  perçoit  est  inouï  par  ses  rcpctiiions  sur  le  même  objet. 

Art.  20. 

Que  le  tarif  des  contrôles  de  172S  soit  réformé  et  qu'il  en  soit,  au 
contraire^  dressé  on  clair,  précis  et  uniforme  pour  assurer  la  datte 

des  actes,  et  non  susceptible  d'ôtreinterprété  sur  les  interprétations  si 
multipli»^es,  cl  qui,  en  vexant,  pour  ainsi  dire,  le  peuple,  mettent  les 
commis  à  la  perception  de  ces  droits  dans  l'impossibilité  de  suivre  ce 
même  tarif  de  1722. 
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Art.  si. 

Qu'il  seroit  intéressant  pour  la  province  d'avoir  une  cour  souve^ 
rame  ayant  pouwir  déjuger  en  den^  rmort» 

Art.  22. 

Qu  il  y  ait  une  reforraation  du  code  civil  et  criminel  ;  que  pour  le  civil, 
il  soit  simplifie  pour  éviter  la  mulliplicil»j  des  frais  monstrueux,  et  que 
tous  procès  soient  termiués  par  les  juges  daub  1  aunéo  de  la  liemande  ; 
que  ks  épiées  soient  abrogées  ;  qu'à  eet  effet ,  les  migistrats  soient 
gagés  par  TEtat ,  sans  pouToir  rien  enger  au-delà  de  leors  gages. 

Art.  23. 

Que  pour  devenir  magistrat,  dans  quelques  juridictions  royalles  que 
ce  soit ,  on  ait  fait  un  tems  d'étude  et  d'eiercice  de  la  profession 
d*aTocat  au  moins  pendant  dix  ans. 

Art. 

Que  cbaqne  bailliage  pour  son  arrondissement  soit  déterminé  à  cent 
cinquante  on  deux  cents  paroisses  au  plus  ,  et  que  cet  arrondisse- 
ment  soit  fixé  nonobstant  la  diversité  des  coutumes,  pour  Tavantage 
dn  peuple. 

Art.  85. 

Qtt*il  soit  fixé  dans  les  campagnes  des  prévétés  composées  au  plus 
de  douze  à  quinze  villages  pour  la  fiidlité  du  peuple»  que  le  nombre 
des  notaires  royaux  dans  ce  district  soit  au  moins  de  deux  et  les 
notaires  sogneurianXt  supprimés. 

Açt.  26. 

Que  le  nombre  des  bdssiers  royaux ,  trop  nombreux ,  soit  réduit  à 
moitié,  ce  qui  seroit  suffisant 

Art.  f7. 

Qu'il  oe  soit  reçu  aucun  notaire  qu'il  u  ait  travaillé  dans  Tétat  chez  de 
ces  offlcieis,  «n  moins  pendant  six  ans  ,  et  pour  les  huissiers  ches 
ofllders  de  cette  classe  pendant  pareil  tems  de  six  ans,  ce' qui  pro- 
corefoît  la  tranquillité  à  tous  les  citoyens,  et  leur  éviieroit  des  procès, 
que  gens  non  instruits,  exerçant  ces  diiïérent  états ,  occasionnait  par 
leur  défimi  dexapacité  néceflsaire  à  ces  fonctions» 

Art.  î8. 

Que  les  huissiers  priseurs,  vendeurs  de  meubles  soient  supprimés, 
cet  bnissiers  étant  pour  le  peuple  un  nouveau  genre  de  vexation,  qui 
lui  été  sr  tranquiimté  naturelle  et  sa  liberté,  et  le  prive  d*un  bien 
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légitime  cpie  ceslralttlers  pfèliiiéeiit  l9«r  appartenir  mtre  tout  Mis 
àis  gens. 

Art.  29*. 

Qa*il  soit  fait  un  nouveau  règlement  des  frais  de  jii^Uçe^  ^ni£(icn9yQ 
pour  toutes  les  juridictions  eu  égard  à  la  localité» 

Art.  30. 

Que  les  mattrises  des  eaux  et  forests  et  tout  ce  qui  en  dépend  soient 
supprimés  comme  étant  une  gêne  au  bien  général  et  même  une  juri- 
diction de  nulle  nécessité,  que  d'ailleurs  ils  exercent  assez  souvent  de 
l'exaction  par  certains  officiers  subalternes  de  cette. juridiction  qui 
abusent  journellement  de  leur  pouvoir  limité  en  tirant  des  contribU" 
tiens  de  ceax  qu'ils  prétendent  être  en  délit  et  qui  presque  toujours 
ont  soin  d'observer  et  eiécater  les  réglemens. 

Art.  31. 

Que  les  maîtrises  d'arts  et  métiers  soient  supprimés  comme  à  charge 
aux  artisans  et  nuisibles  au  commerce  et  à  la  société. 


Nous ,  soussignés,  habitons  et  communauté  de  Bethenivitle ,  donnons 
pouvoirs  généraux  et  suffisans  aux  députés  qui  seront  nommés  pour 
nous  représenter ,  de  proposer,  outre  le  contenu  au  présent  cahier , 
remontrer,  aviser  et  consentir  tout  ce  qui  peut  concerner  les  besoins 

de  l'Etat ,  la  réforme  dos  abus,  rétablissement  d'un  ordre  fixe  et  dura- 
ble dans  toutes  les  [lurties  de  rndininistraîion  ,  la  prospérité  généralle 
du  royaiune  et  le  bien  de  tous  et  un  chacun  des  citoyens  françois. 

Fait  et  an  ête  par  l'assemblée  convoquée  à  cet  effet  au  son  de  la 
cloche ,  lia  de  la  messe  paroissiale  ,  ce  jourd'huy  huit  Mars  mil  sept 

cent  quatre-vingt-neuf. 

Et  ont  tous  lesdiis  hahitans  sçachaiil  signer,  signé  cy-dessous ,  dont 
minute  des  présentes  a  él;'î  remise  et  déposée  au  greffe  de  la  munici- 
palité de  ce  lieu,  pour  y  avoir  tel  recours  que  de  raison. 

Ont  signé  :  Jacquet,  syndic  ;  Sautret ,  Chapdoye  Jean-  Baptiste  ; 
Ckapdoijc,  V,  Nouvion  ,  Gailint ,  greffier  ;  Sautret ,  Legros  ,  P.  Bal- 
let, Jean  BuUet,  S.  Prevot ,  Ilenneyrave ,  Louis ,  l*.  Dn  illiers ,  Simon 
flaitrof,  J«  Henras,  Joly ,  Laurent  Rousset ,  Lallement ,  Haimart, 

Mous,  Simon- Ai-noull  Oudiiiy  procureur  fiscal  en  la  justice  de 
Betbenirillc ,  pour  l'absence  de  M.  le  prévôt ,  juge  en  icellc  ,  certifions 
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le  présent  cahier  contenant  six  feuillets  ,  que  nous  avons  cotés  et  para- 
phés par  première  et  dernière  feuilles  ,  et  signé  ne  varietur  ,  au  désir 
des  lettres  de  convocatiou  du  24  Janvier  et  de  l'ordonnance  de  Mon- 
lîeiir  le  Heutenant  parUcidier  au  bailliage  royal  et  siégc  présidial  de 
Reims ,  du  17  Fétrier  dernier  et  du  procès-verbal  de  nominatioii  des 
députés  de  ce  jonrd*buy  lONais  mil  sept  cent  quatre-iringt-neuf  . 

OMn.  procureur  fiscal.  * 
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BRIMONT 


15  Mars  1789. 


A  notre  très-grand  et  puissant  Roy  de  France. 

Aujourd'hui  quinzième  jour  du  mois  de  Mars  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-neuf,  en  rassemblée  couToquée  an  son  de  la  cloche  en  la  manière 

accoutumée,  sont  copiparus  en  l'auditoire  de  notre  paroisse  de  Bri- 
niont,  par-devant  nous  François-Paul  Derelle ,  lieutenant  commis  en 
la  justice  dudit  lieu,  et  aussi  eu  présence  de  Jean-Baptiste  Fontaine 
et  de  Jean  Multcaux  el  de  Jean  -  Baptiste  MoHcaux ,  ei  tous  trois 
membres  de  la  -umnicipalilé,  el  de  Kemy  Sclain,  siadic,  et  ensuitte 
de  tous  les  liabitans  comparans  : 

Antoine  Vutiart,  Aninine-Rcgneauld  Bertrand,  knloin(^ M nrh y,  Beuoît 
J5onrfo»,Cha^lesPr^ro/^^f^^r,^>har!esP/rt■o^<?rt«x  le  jeune, Claude-Charles 
Cocqbert,  Eslieimc  Gro/ta??,  Estienne  Malot,  Eslienne  ^lia/oi  le  jeune, 
Eltienne-Remy  PaUmUliart,  Estienne  ThomaSy  François-Paul  DeeeUê, 
Fhmçois  Regrartt  Grégoire  Petit,  Gilles  Boupiett  Gilles  Corbet,  Gilles 
Fontaine,  Guillaume  FerUn,  Henry  Maeteaux,  Henry  Jtftssa,  Jac- 
ques Allart ,  Jean  Dxidè  ,  Jean  Gatinois  ,  Jean  Femizons  ,  Jean  Malo , 
Jean  Malteaux  ,  Jean  Boudin,  Jean-Baptiste  Fontaine ,  Jean-Baptiste 
Grandin  ,  Jean-Baptiste  Georget  ,  Jean -Baptiste  Crojean,  Jean-Baptiste 
Larché ,  Jean-Baptiste  Marchand,  Jeau-Bapliste  MoUeaux  l'aîné, 
Jean-Baplisle  Molteaux ,  Jean-Baptiste  Patouilliart ,  Jean-Baptiste 
Rouget,  Jean  Dognio ,  Jean-Keniy  Jerot  ,  Jean-Vincent  Bondon , 
Jérôme  Demolin ,  Innocent  Roquet ,  la  \  euve  Bemy  Vatlet ,  Léon 
Moeteaux ,  Léon  Prévoteaux ,  Louis  Gambier ,  Michel  Malot,  Michel 
MtUteaMx,  Nicolas  AUexandre,  Nicolas  Demolin,  Nicolas  Hvtin, 
Nicolas  Perot  t  ^kohs  Petit ,  Nicolas  Prévoteaux,  Nicolas  Ro^t, 
Nicolas  Simon  ,  Pierre  Brarliet ,  Pierre  Georget ,  Pierre  Godart , 
Pierre  Lun  tîc ,  i^ienc  Malteaux,  Pierre-Charles-Marie  Z?e/aire,  Picrre- 
■  Sébastien  Fontaine  ,  Uaoul  Fontaiu.-  ,  Bemy  Sclain  ,  Remy  Soîneiia  , 
René  Dudé  ,  Thomaâ  OUivier  ,  Toussaint  Picrlot ,  Thomas  Malol , 
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compris  dans  le  rolle  des  impositions ,  habitans  de  ce  village,  composé 
de  quatre-vingt-deux  feux,  lesquels,  pour  obéir  aux  ordres  de  Sa 
Majesté  portés  par  ses  lettres  données  à  Versailles  le  24  Janvier  1789, 
pour  la  eon? ocation  et  tenue  des  Etats-Généraux  de  ce  royaume  et 
satisfaire  aux  dispositions  du  règlement  y  annexé  ainsi  qu'à  Fordoo- 
nance  de  M,  le  bsîlly  ou  M.  son  lieutenant  général,  dont  ils  nous  ont 
déclaré  avoir  une  paifaite  connoissance,  tant  par  la  lecture  qui  rient 
de  leur  en  être  faite,  que  par  la  lecture  et  publication  cy-devant faite 
au  prône  de  la  meisse  de  paroisse  par  M.  le  curé,  le  Sme  Mars  du  pré- 
sent mois, et  par  la  loclure  et  publication  et  affiches  pareillement  faites, 
le  môme  joui-,  à  Tissue  de  ladite  messe  de  paroisse,  au-devant  de  la 
porte  principale  de  l'église,  nous  ont  déclaré  qu'ils  alloient  d'abord 
s'occuper  ;de  la  rédaction  de  leur  cahier  de  doléances,  plaintes  et 
remontrances ,  et  en  effet,  y  ayant  vacqué,  ils  nous  ont  représenté 
ledit  cahier,  qui  a  été  signé  par  ceux  desdits  habitans  qui  saTent  signer, 
et  par  nous,  après  l'avoir  coté  par  première  et  dernière  page,  et  para- 
phé, ne  varietur,  au  bas  d'icelles. 

Et  de  suite  lesdils  habitans»  après  avoir  mûrmnent  délibéré  sur  le 
choix  des  députvs  qu'ils  sont  tenuà  de  nommer  en  conformité  desdittes 
lettres  du  roy  et  règlement  y  annexé  ,  et  les  voix  ayant  été  par  nous 
recueillies  eu  la  manière  accoutumée,  la  pluralité  des  suffrai^es  s'esl 
réunie  en  faveur  des  sieurs  Antoine- fiegneauld  Bertrand  et  de  Jean- 
Baptiste  Fontaine ,  ){ui  ont  accepte  laditle  commission  et  promis  do  s'en 
acquitter  iidèlement. 

Laditte  nomination  des  députés  ainsi  faite,  lesdits  habitans  ont,  en 
notre  présence,  remis  auxdits  sieurs  Bertrand  et  Foniamet  leurs  dépo- 
tés, le  cahier»  afin  de  le  porter  à  l'assemblée  qui  se  tiendra  le  seisièiBe 
Mars  1769,  devant  M  

Et  leur  ont  donné  tous  pouvoirs  requis  et  nécessaires ,  ^ 
l'ofTet  de  les  représenter  en  laditte  assemblée,  pour  toutes  les 

opérations  prescrites  par  l'ordonnance  susdite  de  M  ,  conuue 

aussi  de  donner  pouvoirs  généraux  et  suffisans  de  proposer,  remon- 
trer,  aviser  eUonsrnlir  tout  ce  qui  peut  concerner  les  besoins 
de  i'Iitat.la  réloiiiie  des  abus,  l'élublissemeut  d'un  ordre  fixe  et  durable 
dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  la  prospérité  générale  ds 
royaume,  et  le  bien  de  tous  et  de  chacun  des  siiyets  de  Sa  Msjesté. 

Et  de  leur  part,  lesdits  députés  se  sont  présentement  ebargés  4> 
cahier  des  doléances  de  laditte  paroisse  et  communauté,  et  ontpneûs 
de  le  porter  à  ladite  assemblée  et  de  se  conformer  &  tout  ce  qui  e$t 
prescrit  et  ordonné  par  lesdittes  lettres  du  roy,  règlement  y  annexé,  et 
ordonnance  sus -datée.  Desquelles  nomination  de  députés,  remise  de 
caliiers,  pouvoir  et  déclaration,  nous  avons  à  tous  Ic^ts  compuni^ 


Digitized  by  GoOglc 


—  259«- 

donnc  atle,  et  avons  signé  avec  ceux  desdits  liabitans  ([iii  savent  signer 
et  avec  lesdits  dépuU'^,  notre  présent  procès-verl)Lil,  ainsi  que  le  du- 
plicalu  que  nous  avons  présentement  remis  aux  dits  députés  pour 
constater  leurs  pouvoirs  ;  et  le  présent  sera  déposé  aux  aichives  ou 
secréuriat  de  cotte  commim&ttté  lesdits  jours  et  an. 

Nous,  liabitans  de  Briuionl-lés-Reinis,  province  de  Champagne,  nous 
nous  empressons  de  répondre  aux  vues  bienfaisantes  de  Sa  Majesté 
consignées  dans  son  édit  de  convocation  des  Etats-Généraux  de  son 
royaume,et  de  leur  présenter  en  conséquence  les  plaintes  et  ^léancet 
sur  dilférens  olgets,  aussi  *  intéressantes  à  Taugmentation  de  ces  finan- 
ces, qu'elles  le  sont  au  soulagement  du  Tiers-Etat.  Le  royaume  est 
composé  de  trois  ordres,  qui,  dans  leurs  premières  origines,  n*en  faisoient 
qu'un  seul  ;  ces  trois  ordres  sont  le  Clergé,  la  Noblesse  et  le  Tiers* 
Etat.  Les  deux  premiers  ordresne  sont  pas  à  beaucoup  prés  la  centième 
partie  des  individus  du  royaume.  Ce  prenùer  chef,  qui  porte  avec  lui 
son  évidence,  une  fois  établi,  nous  prenons  la  confiance  d'exposer  à  Sa 
Majesté,  qui  nous  le  permet,  que  le  haut  Clergé  est  chargé  do  biens 
immenses  dont  il  u  a  d'autre  titre  que  celui  de  sa  jouissauce  ;  que  la 
Noblesse  possède  des  biens  indéfinis,  ensemble  des  privilèges  inappré- 
ciables, reste  de  leurs  souyerainetés  éteintes  par  nos  roys,  de  sorte  que 
ces  deux'  ordres  ensemble  possèdent  au  moins  les  trois  quarts  des  biens 
de  TEtat,  qnoyqu'à  peine  payeut^ils  un  tribut  réel  à  l'Etat  :  point  de 
taille,  une  capitation  quelconque,  des  vinglièmes  arintraires  ou  don 
gratuit;  tandis,  au  contraire,  que  le  Tiers-Etat,  qui,  en  comparaison  des 
deux  ordres  ,  est  [dus  de  cent  k  un,  possède  à  peine  le  quart  des 
biens  de  l'Etal  et  se  trouve  néanmoins  siirciiargé  de  grosses  imposi- 
tions en  tous  genres,  taille,  capit;iliun,  vingtième,  conlribnlion  pour 
la  cûiumune,  pour  les  corvées  sur  les  grandes  routes,  pour  les  droits 
d'afde  considérables  dont  les  deux  ordres  du  Clergé  et  de  la  Noblesse 
sont  auxtant  dire  exemptis,  les  gabelles,  les  traites,  les  contrôles  des 
actes,  le  centième  denier,  insinuation,  scel  des  sentences  rendues 
contre  eux,  de  sorte  qu  il  est  vray  de  dire  que  le  TierS'Etat  porte, 
pour  ainsi  dire,  lui  seul  toutes  les  charges  du  royaume  ;  mais,  pour 
comble  de  misère,  outre  tous  ces  tributs  royaux,  le  Tiers-Elat  se  trouve 
encore  surchargé  de  tributs  très-onéreux,  et  multipliez  envers  les  sei- 
gneurs, qui,  cojume  le  vice-roy,  de  leurs  vassaux  exigent  des  droits 
seigneuriaux  en  vigueur  annuelle,  plus  ou  moms  cousidéi  ables  en  ar- 
gent, en  grain  et  en  denrées,  dont  les  titres,  pour  la  pluspart,  n'ont 
d'autre  mérite  que  celui  de  leur  antiquité  ;  qui  encore  laissent  croître 
et  multiplier  i  l'infini  des  gibiers  qui  dîTorent  les  grains  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  leur  maturité,  sans  dédommagement  quelconque;  en- 
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semble  qui  exigent  des  droits  de  bourgeoisie  et  des  afforages  sur  Icg 
boissons,  des  élablisscmens  de  justice  seip^euriale  par  des  officiers 
plus  apiiliqiiésà  maintenir  les  droits  de  la  seigneurie  par  l'intérôl  qu'ils  - 
ont  cà  conserver  leurs  offices,  qu'à  venger  les  droits  des  vassaux  ; 
ensemble  des  les  et  ventes  à  chaque  mutation  d'héritages  alfiénés  au 
taux  du  huitième  du  principal  de  la  vente. 

Le  Tiers-Etat  observe  encore  que  la  pluspart  des  cultivateurs  dans 
le  Tiers-Ordre  ne  sont  que  le  fermier  des  Nobles  et  du  Clergé,  et  que 
les  grosses  censives,  jointes  aux  fortes  impositions  ci-dessua  DOttfiéei,  le 
réduisent  ]»ea  souvent  à  Tindigenee  ;  que  plus  des  trois  quarts  des 
gens  du  Tiera-Ordre  n'ont  que  leurs  mains  seules  pour  héritage,  et  qnoy-. 
qu'à  peine  ils  tirent  par  un  travail  continuel  la  phis  frêle  nourriture 
pour  eux  et  leurs  en&ns,  ils  payent  encore  un  tribut  sur  leur  sueur 
assistée  d'industrie,  et  sont  néantmoins  encore  recherchés  ,  pour  les 
charges  seigneuriales  et  les  charges  de  la  commune. 

1»  Tout  ce  que  dessus  considéré,  il  plaira  à  Sa  Majesté  ordonner  une 
égale  répartition  des  tailles  sur  tous  les  biens  des  trois  ordres,  et ,  à 
cet  eifet,  éteindre  toutes  les  inununités  respectives. 

2*  D'éteindre  toutes  les  justices  seigneuriales  et  tous  les  droits  sei- 
gneuriaux, reste  déplorable  des  servitudes  de  la  première  féodalité. 

9»  Régler  et  borner  les  droits  du  contrôle,  qui,  par  ht  nesdence' 
publique,  sont  étendus  infiniment  par  ceux  qui  les  perçoivent, 

4»  Kleindre  les  droits  d'ayde  qui  coûtent  infiniment ,  qui ,  par  la 
dureté  de  ceux  qui  les  perçoivent^  sont  une  vraye  inquisition  ;  qui, 
avant  d'entrer  dans  les  coffres  du  roy,  souffrent  une  diminution  sans 
nombre,  et  pour  y  parvenir,  fixer  un  taux  quelconque  sur  chaque  pièce 
de  vin. 

5»  Diminuer  le  haut  prix  da  sel,  qui  met  le  pauvre  insensQilement 
an  désespoir  de  sa  vie  et  de^sa  petite 'fortune. 

&>  Ordonner  une  réforme  dans  la  justice  et  en  réprimer  les  lon- 
gueurs. 

V  Faire  par  un  édit  perpétuel  la  proybilion  d'exporter  les  grains 

hors  du  royaume. 

8o  De  régler  les  portions  congrues  et  éteindre  le  casuel  qui  contredit 
bien  des  personnes  ;  de  donner  gratuitement  ce  qui  a  été  accordé 

graluileiiient. 

9»  Faire  payer  l'entretien  des  grandes  routes  par  ceux  qui  les 
foulent. 
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lOt  Anéantir  les  dixmes  des  sainfoins,  luzernes,  trèfles  et  toutes  prai- 
ries artificielles,  et  dans  bien  des  pays  ils  n'en  payent  pas. 

11«  Rendre  toutes  les  mesures  et  poids  en  général  dans  une  même 
égalité. 

Nous  finissons  ce  mémoilre  en  publiant  bautement  que  si  nous  n'avons 
pas  le  titre  de  Nobles,  m  le  caractère  auguste  du  Clergé,  nous  sommes 
néantmoins,  comme  eux,  des  hommes,  fidèles  sujets  à  Sa  Majesté,  des 

vrays  citoyens  françois  el  bons  catholiques,  et  qu'à  tous  ces  titres,  nous 
redemaudons  et  nous  implorons  auprès  de  Sa  Majesté  la  restitution  et 
l'égalité  des  privilaiges  dus  à  rhumauilé,  aux  presrogatives  et  à  la 
religion. 
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BËINE. 


iS  Hars  1789. 

Vive  à  jamais  la  mémoire  de  noire  bonroyîOue  ses  desseins  puissent 
a  voir  lieu,  pour  sa  gloire  et  le  bonheur  de  ses  peuples  ! 


GAUROY-LBS-HËRMONVILLE. 


11  Mars  1789. 


Que  l'on  rende  à  l'agriculLure  les  bras  qui  lui  manquent.  En  dimi- 
nuant les  pensions  des  grands  courtisans  cl  autres,  il  j  aura  par  ce 
moyen  moins  de  laquais  d'espèce  inutile. 

En  supprimant  le  tirage  delà  milice,  l'Etal  n'enlèvera  plus  les  sujets 
les  plus  précieux  à  l'agriculture,  pour  en  faire  des  soldats  malgré  eux. 

En  y  substituant  les  enlaas  trouvés,  ils  sonl  aiiyourd'buy  en  si  grand 

nombre. 

Enfin,  en  congédiant  tous  les  employés  des  fermes,  ils  retourneront  à 
la  charrae. 
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CERNAY. 


È  Mars  1789. 


Que  la  milice  soit  abolie  et  supprimée,  et  que  chaque  municipalité, 
par  un  engagement  volontaire,  fournisse  un  nombre  convenu  de  ses 
membres,  à  (foi  il  sera  payé  moitié  de  la  solde  pendant  leur  inactivité; 
que  qnel^pies  bas  officiers  retirés  et  payés  de  même  exercent  cette 
jeunesse  dans  les  jours  de  repos;  que  la  somme  nécessaire  pour 
acquitter  cette  charge  publique  soit  répartie  également  sur  tous  les 
citoyens,  la  j^l^t ire  la  plus  eiacte  sera  remplie  et  l'Etat  sera  mieux 
deffendu  par  des  hommes  volontairement  donnés  à  le  servir,  que  par 
des  malheureux  désespérés  du  sort  qui  les  y  auroit  condamnés. 


CHIGNY. 


15  Mars  1789. 

paroisse  de  Chigny  est  composée  de  180  feux  qui  forment  720 
personnes  de  tout  ftge,  que  nous  allons  distribuer  en  trois  classes, 
dans  lesquelles  trois  classes  nous  comptons  par  chacune  trois  per- 
sonnes en  état  de  travailler. 

PREMliRE  CLASSE. 

.  Elle  est  composée  du  quart  des  babitans,qui  sont  tous  propriétaires, 
possédant  une  maison  et  environ  cinq  arpens  de  vigne  chacun  du  fort 
au  faible;  chaque  arpent  de  cette  classe  peut  rapporter,  année  commune, 
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quatre  pièces  de  via  qui  font  vingt ,  et  ce  vin  peut  se  vendre 
comnraiiéitteiit  55  liv.  la  fnéce ,  ce  qui  &it  tm  produit  annuel 
d'environ  /   1,100  Uf. 

Us  possèdent  en  outre  chacun  une  maison,  qu'ils 
diMuieiit  à  loyer  aux  vignerons  de  la  dernière  elasse 
et  dont  ils  retirent,  déduction  faite  des  impositions 
ro^falles  et  des  réparations»  au  plus  SO  Ut.  par 
année  cy  20  \iv. 

Total  du  rerenn  de  la      classe  par  ménage.         1,120  lir. 


EPOYE. 

15  Mars  1789. 

Vive  à  Jamais  la  mémoire  de  notre  bon  roy  !  Que  ses  desseins 
puissent  avoir  lieu,  pour  sa  gloire  et  le  bonheur  des  peuples  ! 


HEUTRËOIVILLE. 


9  Mars  1789. 


REVENU  DU  SOL. 

Le  septier  de  terre  empouîUée  en  Toyeu  peut  rapporter  tout  au 
plus  90  Ut.  de  revenu  par  an,  attendu  qu*on  ne  peut  jamais  y'semer 
dé  gros  grains,  parce  que  le  terroir  est  si  ingrat,  qu'il  seroit  assez 
difficile  d'en  trouver  un  aussi  ingrat  dans  toute  la  Champagne.  Ainsi 
fixant  le  revenu  de  chaque  septier  de  terre  à  30  liv.,  ce  qui  fait 
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pour  le  tiers  qu*on  emponiUe  chaq^ue  année  ea  vojeu  la  ^oime 


de  .   .   23,070  Uv. 

L'autre  tiers,  qu'on  empouille  en  mars,  comme 
avoine ,  orge  ,  sarazin,  etc.,  ne  produit  un'reTenn 
.au  plus  juste  apprédé  que  20  liv.  chaque  septier 

par  an,  ce  qui  fait  un  produit  de  la  somme  de  15,380  liv* 

Lesquels  deux  produits  joints  ensemble  forment 

un  total  de  ;   38,450  Uv. 


DÉPENSES. 


Los  rl(''cinuit(Mirh  i>our  la  dixnie  sont  Messieurs  du  chapitre  deTEglise 
niétropolilaiiiL'  de  Reims  pour  moitié,  riIùlel-Dieu  de  laditle  ville  pour 
uu  quart,  M.  le  coîajnandciir  du  Temple  pour  un  vin^t-quatriènie, 
et  la  fabrique  dudit  Ileutrêgivillc,  le  reste.  Cesdits  décimateurs  ont 
la  treizième  partie  des  empooilles,  attendu  que  percevant  la  treûdème 
gerbe,  cependant  ils  ne  payent  ny  taille,  ny  capitation  ,  ny  d'im- 
positions accessoires,  ny  vingtième,  ny  corvée,  ny  labour,  ny 
semence,  ny  siage,  ny  fumer  les  terres.  Ce  droit  forme  une  somme 


de.  .   .   2,968  Ut. 

Pour  fnmerun septier  de  terre,  il  en  coûte  iOSIiv., 
et  ce  à  réjtétcr  tons  les  dix-huit  ans.  de  manière  que 
le  septier  de  terre  coûte  par  an  6  liv.,  ce  qui  fait 

une  sommo  de  '        4,6U  liv. 

Pour  le  l;.bour,ii  en  coûte  par  chaque  septier  en 
voyeu  la  somme  de  7  liv.,  et  eu  mars  5  liv.,  ce  qui  fait 
pour  la  paire  12  liv.,  cl  cela  'ait  onc  somme  de.    .  9,228  liv» 

Pour  );i  s<'men<  e .  ii  faut  cinq  quartels  de  t,'rains , 
mesure  au  mars  par  septier,  estimé,  les  années  l'une 
rapportant  l'autre,  112  liv,  la  paire,  ce  qui  fuit  une 
somme  de   9,228  liv. 

Pour  le  singe  de  chaque  septier  de  terre,  il  en  coûte 
3  liv.,  ce  qui  fait  une  somme  de   4,614  liv. 


Toutes  lesquelles  sommes  de  dépenses,  mises  en- 
semble ,  font  celle  de  •   .   .   .   .   .  ,   *  •   .       30,642  liv. 
XLIV.  18 
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Be  plus,  nous  payons  pour  taille,  capitation  6t  autres 

impositions  accessoires,  la  somme  de   2;664  liv. 

Pour  rimposition  du  vingtième  ....*..  700  liv. 

Pour  la  Gontributioii  de  la  corvée   436  liv. 

Pour  la  gabèUe  du  sel   5,880  liv. 

Plus  nous  payons  à  Mrs  du  chapitre  de  TËglise 
métropolitaine  de  Rmuis,  comme  seigoeors  m  partie 
duditUeu,  une  somme  de  100  ttv.  par  an,  pour  droits 
seigneuriaux  qu'ils  perçoifent  sur  une  partie  des 

terres  et  msisons  dépendant  de  leur  seigneurie,  cy.  •  100  Irr» 

Toutes  ces  sommes  réunies  ensemble  font  celle  de.  Â0,if2  liv. 

£t  le  revenu  n'est  que  de  la  somme  de  .      .  .  38,é50  liv. 

Nous  sommes  donc  en  erreur  de  la  somme  de  •  .  1,972  liv. 

(Test  donc  par  ce  détail  cy-dessus ,  qu'on  peut  juger  que  les  imposi* 
tions  sont  estimées  plus  que  la  valleur  des  revenus  du  bien. 


LAVANNE. 


15  Mars  1789. 


Rêconnaiêsance  du  Tier&'Etai  de  LavawiM  envers  Sa  Majesté. 


Les  jours  de  consolation  pour  l'assemblée  prochaine  des  trois  ordres 
de  r£tat  si  longtemps  dési^»  vont&ire  eoAi  la  discussion  des  vrais 
intérêts  publics.  C'est  alors  la  détermination  du  sort  des  malheureux, 
qui  ne  doivent  pas  cesser  de  rendre  des  hommages  au  ciel  pour  la 
conservation  des  jours  de  leur  souverain,  auquel  ils  doivent,  après 
Piett,  leur  enstènce. 
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PONTFÂVEROER. 


15Hawl780. 


JLes  soussignés  rendent  mille  actions  de  grâces  k  leur  roi  Lonif  XVI, 
de  ce  que  sa  verta  veut  consommer  les  grandes  polices  commencées' 
par  ses  augustes  ayeux. 

Que  le  siiyet  de  nos  plaintes  est  autant  une  preuve  de  la  patience 
et  de  la  douceur  du  peuple  françois  et  de  ses  rois ,  qutf  de  ht 
honteuse  et  coupable  usurpation  de  tous  les  ecdésûistiques  sans 
,  charge  d'ftmes  et  de  tous  les  nobles. 

La  Noblesse,  le  haut  Gergé,  la  Magistrature  se  plaindront  peut- 
être  de  la  hardiesse  du  peuple  :  mais  il  est  moins  hardi  que  ceux 
qui,  depuis  tant  de  siècles,  le  tourmentent  ;  du  peu  de  délicatesse  et 
de  connoissance  du  peuple:  mais^  dans  le  fond,  il  importe  plus  de  dire 
de  bonnes  choses  que  d'en  dire  de  belles. 

Le  tems  est  Tenu  où,  sous  Tautorité  d'un  roi  juste  et  bienfaisant,  le 
peuple  françois  deffend  ses  droits  sans  crainte.  Mille  Toix  impar- 
tiales cl  jnsles  répètent  partout  ce  cri  si  agréablo  et  si  raisonnable  : 
11  faut  soulager  le  peuple  et  tout  ce  qui  lui  est  attaché. 


SÂPIGNËUL. 


11  Mars  1789. 


\°  Que  l'on  rende  à  ragricultnre  les  bras  qui  liiy  manquent.  En 
diminuant  les  pensions  des  grands  courtisans  et  autres,  il  y  auroit 
moins  de  hujuais,  espèce  inutile. 

En  supprimant  le  lirage  de  la  milice.  l'Etat  n'enlèvera  plus  les  sujets 
les  plus  précieux  à  ragriculturc,  poui  en  faire  des  soldats  malgré  eux, 
en  y  subsliluaul  les  enfans  trouvés  qui  sont  aujourd*huy  en  un  si 
grand  nombre,  et  en  congédiant  tons  les  employés  des  fermes  (1). 


(1)  Employés  des  contributions. 
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SEPT-SAULX. 


L*iiitérèt  natioBal  est  Tintérét  de  chaque  citojen  (pà  eonqiofie  la 
flUt^B.  L*boBme  atan  ée  la  véhté  et  de  patrie  aè  peat  et  ne 
doit  avoir  aucnn  intérêt  contraire  au  bien  général  de  ses  concitoyens, 
et  ni,  par  conséquent,  au  repos  du  prince  qui  le  gouverne.  Noire  illustre 
monarque,  ne  faisant  dépendre  sa  gloire  et  son  l)onheur  que  de  celui 
de  ses  Sitijets,  qu'il  veut  opérer  par  une  bonté  qui  lui  assure  à  jamais 
sotrë  reàbnoiissance/  qui  se  traBsmettn  jùsques  dans  la  plos  longue 
postérité,  nous  permeti  en  ce  jour,  de  ini  èiposer  les  abus  qui  peaTent 
nuire  à  la  constitution  et  à  la  félicité  de  son  royaume*  îfoas  n*àTons 
qiié  àos  c^ilin  ^dttr  M  témoigner^  coiiibieù  noiïs  àpprécioti  cèlte 
géuigrèiité  âè  Sàpafrt  ;  mais  s'iln'êloit  notre  roi,  nous  n'aurions  qu'ùtie 
TOii  Tthaniiiift  péià  Itoàs  éonâei^  à  M,  et  le  proclamer  Tarbitre  de  nos 
destinée. 


SiUNT-THlERRY. 

10  Mars  1789. 


Si.  Qne  les  troopes  soient  emplovées  à  Tentretien  des  chemins, 

conune  cela  se  pratiquoit  chez  les  Romains.  Au  lieu  de  les  laisser  crou- 
pir et  s'énerver  à  rien  faire  dans  les  garnisons,  elles  seraient  utiles  à 
l'Etat  en  paix,  et  plus  propres  aux  travaux  de  la  guerre. 

25.  Qu*il  ne  soit  plus  tiré  de  milice  par  le  sort  qui  tombe  souvent 

sur  lés  jeunes  gens  les  plus  nécessaires  à  leurs  familles  indigentes  : 
on  trouve  assez  de  soldats  de  bonne  voloulé.  Cependant,  s'il  y  avoit 
nécessite  de  tirer  une  milice,  il  faudroit  que  les  donie.sliijiies  des 
nobles,  des  ecclésiastiques,  des  roturiers  opulents,  fussent  sujets  de 
piréférencip.  La  plupart  sont  choisis  par  le  luxe  parmi  les  plus  grands 
et  les  Inieux  nits:  il  vaut-  mieox  qu'ils  servent  TEtat  qu'un  par- 
ikolier. 


THIL. 

iO  Mars  1789. 

Qu'il  ne  soit  plus  tiré  de  milice  par  le  sort,  qui  tombe  souvent  sur 
les  jeunes  gens  les  plus  nécessaires  à  leÉrs  fennlles  indigentes:  on 
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trouve  asses  de  soldats  de  bonne  Tolonté.  Cependant,  s*tt  y  aToit 
nécessité  de  tirer  une  milice,  il  faudroit  que  les  domestiqaes  des, 
nobles,  des  ecclésiastiques  et  des  roturiers  opulents,  fussent  sujets  de 
préférrace.  La  plupart  sont  choisis  par  le  luxe,  parmi  les  plus  grands 
et  les  fluiewx  ^its  :  il  vaut  mieux  qu'ils  servent  TËtat  qu*un  parti- 
culier. 


Sire  , 

Puisque  Voire  Majesté  veut  bien  envisager  son  Tiers-Etat ,  ell^  le 
met  au  comble  de  son  bonlieur  et  à  l'abri  de  la  misère  ;  ainsi  la 
méinoire  de  vaire  règne  ne  s'éteindra  qu'à  la  ûu  sièclfis. 

Al'X  RTATS-GÉNÉRAUX . 

0  vous ,  corps  immense ,  vous  qui  accourez  des  quatre  parties  du 
royaume  pour  suppléer  au  bien  de  TElal  et  à  celui  du  Tiers-Elat,  vos 
récompenses  seront  dignes  de  mérite,  si  vos  remontrances  sont  faites 
fraternellement.  Ainsi  le  Tieis-Ëlai  rendra  grâces  à  Uiew  et  au  Koy 
d'uo  si  grand  bienfait. 


Les  habitans  ,de  TrapeRy  obs^ryjçnt  à  .^a  .^aje^té.iq^e  Jl|i  imiieure 
partie  des  biens  du  royaume  sont  possédés  par  l'Eglise  et  les  comip^- 
nautés  religieuses;  qu'ils  sont  écrasés  d'iiqipôts  sui'pvisfi;ia,l  Iqs  rey^nus 
de  leur  propriété  et  leur  induslrie  ;  qu'ils  contribueront  ,  ^anta^t  (ju'il 
sera  en  leur  pouvoir,  aux  dettes  de  l'Etat,  mais.qu'j^s^fte  .peuvent  les 
açquilter,  et  (^u'au  moindre  retard  qu'ils  apportent  (i  ^uiyer 
impdt  et  leur  raeTan.cç»;  §p,uT.QQ>t  p^iusé  p^ir  ^^uv^se  f;épQlJie  ou 
l'intempérie  de  Tair,  ils.f^t  l|i  ,doutlf^ur  4ê  v$HC4^ex|^4^rs^vUti^tet 
sont  rédttil^  sfv^  pain. 

QuHl  est  nécessaire  «que  (lee^mbisesiduiClargé,  de  da'Hoblesse  et 
des  villes  oesamt,  et  que  tous  lesftals  pâyent.olMUBun>Mi-4»iioiBta^e 
leurs  foculljis. 

Ont  signé  :  Nicolas  jfe<^tvTo)issaiat  igi§mt,  illiHMr»«iii||Î6  ;  Bornés, 
ahemin,  Jean-^Baptiste  Moroy,  Mercier,  Letoffe,  GofMt»  Beear,  gref- 
lire  ;  Pama,  êecar,  Laudet,  CovHe,  lagiUe ,  Saguet,  ^om»* 
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VERZY. 


14  Mars  1789. 


ETAT  LOCAL. 


Le  TÎUage  de  Veny,  situé  en  la  montagDe  de  Reims,  au  pied  de 
rdirbaye  de  Saint-Basle»  dont  il  relèfe,  est  nn  vignoble  entier' qui» 
par  la  sécheresse  du  sol  »  produit  d'excellcns  vins  rouges  ;  mais  il  est 
d'un  feible  rapport ,  en  sorte  que-  le  coltiTateur  et  sa  famille  nvent  à 
peine  de  leurs  travaux. 

En  voici  le  tableau  en  supposition. 

Uu  vigneron  propriétaire  d'une  maison  et  de  cinq  arpeus  de  vignes, 
rapportant  Tarpent,  année  comuiuue,  quatre  poinçons  de  vin,  fait  en 
tout  vingt  poinçons,  est  forcé  de  donner,  pour  les  droits  de  dîmes  et 
de  banalité  de  pressoir  réunis,  un  poinçon  trois  quarts,  en  sorte  qu'il 
ne  luy  en  reste  plus  qué  diz-buit  pièces  un  quart. 

Qu'il  en  soit  distrait  pour  sa  bdsson  les  cinq  poinçons  un  quart  que 
luy  accorde  la  régie,  et  trois  pièces  employées  au  tirage  à  clair,  ei 
entretien  de  sa  cuvée  entière,  il  ne  luy  en  pourra  rester  au  plus  qne 
dix  à  vendre,  qui,  à  soixante  livres  le  poinçon,  prix  le  plus  haut 
pour  le  vigneron,  fait,  pour  les  dix  poinçons,  six  cens  livres.  Cy  600  lir. 

Compensation  touchant  la  dépense  de  ce  itUm  vigneron. 

1»  Prix  des  dix  poinçons  neufs  ,  à  5  liv.  'iO  sols  le  poin- 
çon   55  liv. 

Fenne  et  droits  d'aydes,  à  7  liv.  5  sols 

du  poinçon  ,   72  liv.  10  sols. 

3»  Fourniture  annuelle  de  cent  oinquante 
boites  d'cchalas,  à  55  liv.  le  cent   82  liv.  10  sois. 

4®  Autre  d'un  mil  de  fumier  à  mettre  cliaque  ' 
année  sur  lesdiles  vignes,  à  raison  du  quart 
pour  engrais,  i  18  Ûv.  le  cent ,  fait.   .   .   .      180  liv. 

5^  Pour  taille  et  capitation  à  proportion  de 
ce  bien  entier,  soixante  livres   60  liv. 

G>  Corvée  au  sixième  de  la  taille,  dix  livres.       10  liv. 

7o  Vingtième  sur  lesdits  biens   S4  liv. 

m  iiv. 
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Ce  qui,  déduit  sur  la  recette»  réduit  le  produit  de  la  récolte  à  cent 
MÔie  livres,  (^oi  est  tout  ce  qui  mte  à  ce  vigneron  pour  vivre,  lui, 
sa  fenune  et  sa  fàoiille  durant  toute  une  année,  et  encore  pour  fiiire 
face  aux  mauvaises  récoltes,  pertes  et  maladies,  «pu  ne  sont  que  trop 
fréquentes  à  l'égard  de  ce  pauvre  cultivateur.  ...        Ii6  liv. 


VIIIJIRS-ALLERAND. 

15  Mars  1789. 

Puisque  l'auguste  majes lé  d'un  roy  juste  et  bienfaisant,  le  père  et 
l'ami  de  son  peuple,  lui  permet,  dans  ce  moment,  de  porter  jusqu'à 
son  trône  les  soupirs  et  les  gémissemens  qui  oppressent  ce  peuple 
depuis  vingt  ans,  et  d'y  déposer  les  motifs  de  son  aftliction,  le  village 
de  Villers-AUeraud,  pénétré  de  la  plus  vive  reconuoissance  aux  bontés 
d'un  monarque  si  cher  à  la  nation,  les  mtisit  avec  «npressement^  pour 
&ire  éclater  la  misère  dont  il  est  accablé,  et  qui  est  commune  au  reste 
du  Tiers-Etat  du  royaume.  Jusqu'à  présent,  leur  douleur  a  été  d'au- 
tant plus  grande  que  chaque  citoyen  l'a  concentrée  en  lui-même  et  qu'il 
n'a  pu  se  procurer  la  consolation  de  porter  ses  plaintes  jusqu'à  son 
concitoyen  ;  mais  déjà,  à  l'espoir  de  voir  bientôt  arriver  un  remède  à 
ses  ti-avaux,  chaque  individu  ressent  un  soulagement,  bien  persuadé 
que  cet  espoir  ne  sera  pas  vain. 


VILLEKS-FRANQUEUX. 

8  Mars  1789. 

Ah  !  si  notre  bon  roi  sçavoit  toutes  nos  peines  !  tel  est  depuis  long- 
temps le  cri  général  du  peuple  François.  Ses  plaintes  sont  ei^  parve- 
nues jusqu'au  tréne  de  Sa  M^esté,  et  Louis  seize,  attendri  sur  les 
misères  de  la  nation,  ne  veut  plus  soufiHr  de  délay;  il  veut  connaître 
ses  malheurs  et  y  remédier. 
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Pour  cela  il  convoque  les  Etat«-riém'raux  ilc  son  royaumo,  il  per- 
met à  ses  sujets  de  lui  rej)iv::5eut('r  hs  ahns  du  gouverncinenl,  les 
besoins  de  l'Etat  et  lont  ce  qui  pourroil  coiilri!  uer  à  la  prospi'-rité  de 
la  France.  Eu  couséqueuce,  les  habitaus  de  Villers-Frunqueux  out 
rhonneur  de  faire  les  reprèseotations  suivantes. 


VlLLERS-MARAlMiY. 


9  Mars  1789. 


1»  La  paroisse  de  Villers-Marniory  coulient  180  niéuage». 
2"  Ne  possède  nul  revenu  en  biens  communaux. 
.  3"  SoQ  local  ou  terroir  est  partie  eu  teiTes  labourables,  qui  ne  peç« 
met  par  son  sol  que  d*y  semer  des  seigles  et  avoines. 
4**  L*atttre  partie  en  vignes. 

Etat  de  la  cotUribuHon  anmelle. 

Vingtièmes  ....      2,296  liv.  14  sols.  \ 

Taille   1,93|  1 

Gapitation   et  acces- 
soires  3.0i.*{  i 

Corvée   829  4 

El  impôt  du  sel  pour.      6^000  I 

Tabac... pour  mémoire.  j  -^^101  liv.  3  sois. 

Droits d'aydes  à  lu  vente 
en  gros  10,000 

Logement  des  troupes 
lors  de  lenr  pa^^e... 
pour  mémoire. 

Observationij 

1«  Que  dans  la  contribution  de  rimp6tdesajdes  ci-dessus  de  10,000  liv. 
n'est  pas  compris  le  produit  du  gros  manquant,  que  payent  tous  les 
particuliers  du  Tiers-Etal  qui  consonuiH  iiî  finis  Ifur  maison,  pour 
faire  valoir  leur  bleu,  au-di  ^ de  qii.ih  f  pièces  de  vin,  qui  leur  sont 
accordées  poui^ieur  cousoiuinaliou  auuucllc. 
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2°  Que  dans  la  snmine  siisdilte  n'est  j)as  t'galeincnt  compris  le  produit 
résuiUiiit  des  droits  d'aydes  que  payent  les  cabaretiers. 

Premier  abus  sur  la  perception  des  droits  d'aydes. 

L'abus  le  plus  coiisidt'Table  et  le  plus  atlligeant  pour  les  païs  vigno- 
bles, c'est  dans  ta  pci  ccption  des  droits  d'aydes. 

La  vigne,  par  elle-même,  exi^^e  les  soins  continuels  des  vignerons,  par 
les  différentes  cultures  dont  elle  est  susceptible.  Les  dépenses  annuelles 
sont  eonsidérabliîs,  et  le  produit  n'en  ezeède  pas  souvent  la  dépense, 
comme,  on  peut  le  voir  par  l'état  cy  détaillé. 

Dépenses  d'un^arpent  de  vigne. 

Façon    ordinaire.    .  -iO  liv. 

Kchalas.  "25  bottes.    .  15 

Fumier   (iO 

Poinçon  et  veudange.  27  \  .  * 

TaiUe  .....  li  \l761iv.lOsols6den. 

Vingtièmes.   ...      3  liv.  17  sols. 

Corvée   i  liv.  13  sols  6  den. 

Droits  d'aydes.   .   .  18 

L'on  voit  par  cet  exposé  exact  que  le  cultivateur  vigneron  et  le  pro- 
priétaire du  Tiers-Etat  payent  par  arpent  de  vigne  la  souunc  de 
176  liv.  10  sols  6  deniers. 

Le  rapport  annuel  peut  èlrceslinié,ann('e  comnmue, cent  quatre-vingts 
livres  de  Tarpent,  dans  noire  vignoble  :  d'où  il  résiiltcroit  ([ue  le 
propriétaire  de  vignes  payeroit  ici  au-delà  de  ^ow  revenu,  pui:5qu'il 
ne  retirermt  pas  l'intérêt  du  fond  ;  sinon  l'appréciation,  quant  aux 
vignerons  cultivateurs^ de  la  somme  de  quarante  livres,  portée  pour 
façon  de  l'arpent;  mais  cette  somme  est  le  remploy  de  ses  peines  et  de 
son  travail. 

C'est  donc  l'espérancedes  meilleures  qualités  de  vin,  «{ui,  mieux 
vendu,  répare  souvent  les  années  précédentes,  et  soutiennes  vigne- 
rons propriétaires  et  cultivateurs,  ainsi  que  les  pi opriétaires  qui  font 
travailler,  et  les  engage  ù  ne  pas  abandonner  ce  bien,  qui  &it  souvent 
la  totalité  de  leur  patrimoine. 
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VUITRY-LEZ-REIMS 


Situation  du  village,  possession  des  kabitans  et  nature 
du  sol  du  territoire  dudit  lieu, 

5  Mars  1789. 

« 

I.e  village  de  Vuitt),  situé  à  deux  lieues  de  la  ville  de  Reims,  est 
composé  de  deux  cent  trente  feux  et  cent  quatre-vingts  maisons.  Son 
territoire  et  dépendances  peuvent  contenir  3,400  arpens  de  terre,  120 
arpens  de  vignes,  le  tout  possédé  par  babitans  du  lieu,  et  cent  arpens 
de  bois-broussailles  dont  20  arpens  possédés  par  les  habitans  de  Vuitry  : 
lo5;dits  hnlûians  possèdent  encore  mille  arpens  de  terres  sur  les  terroirs 
voisins  ;  de  manière  (pie  (oute  la  possession  des  habitans  consiste  en 
arpens  de  terre,  itH  arpens  de  vijrnes,  20  arpens  de  bois  et  180 
maisons  appartenantes  toutes  aux  particuliers  de  Vuitry. 

Le  sol  est  des  plus  ingrats  de  tons  ceux  de  la  Champagne  et  ne  produit 

qu'a  force  de  peines,  travail  et  grandes  dépenses  joint  à  beaucoup 
d'f'conoinie,  s:ins  (|i!Ov  ce  terrain  ne  seroit  qu'une  plaine  fort  aride 
n  y  ayant  aucuns  ruisseau,  foutaine>  pâturage  ny  prés. 

Pour  l'engrais  de  ce  terrain,  les  prouriétaires  sont  obligés  d'avoir 
recours  aux  houes  et  fumiers  de  îa  \  ilhî  de  l^eiiiis.  (ju'ils  y  acheptenl 
fort  cher  ;  car,  pour  fumer  un  arpent  de  terre  ,ce  qu'il  faut  répéter 
tous  lesdix  ans),  il  faut  une  dépense  de  300 livres,  qui  se  réduit  à  deux 
cents  livres  par  les  fumiers  que  lirenlles  laboureurs  du  peu  de  bestiaux 
qu'ils  ont^  par  conséquent  20  livres  par  an;  l'arpent  de  terre  ne  peut 
tout  au  plus  produire  par  chaque  récolte  que  60  livres,  ne  donne  que 
deux  récoltes  en  trois  ans,  ce  qui  se  réduit,  année  commune ,  à  40 
livres  ;  outre  cette  dépense,  il  fout  encore  les  semences  et  cultures» 

Donc  les  -4,400  arpens  de  terre  rapportent  ensemble  annuelle^ 

ment   170,000  fiv. 

120  arpens  de  vignes  à  164  liv.  Tarpent.  .  .  .  19,400  • 
20  arpens  de  bois  à  iOliv.  de  revenu  Farpent.   •  200 

Total   195,600  liv. 

L'on  ne  peut  compter  aucun  revenu  des  maisons  qui  ne  servent  aux 
propriétaires  que  pour  leui'  logement  et  la  remise  de  leur  récoite. 
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Dépenm  ^eninlkn, 

TERRE. 

# 

Pour  Tachapt  des  boues  et  fumiers  pourrengrais,  à  20  Hv.  par  an 


sur  4.400  arpens,  fait                            .   .   .  88,000  Uv. 

Pour  cultures  à  7  liv.  par  arpent   30,800 

Pour  semences  à  7. liv.  par  ai'peut   30,800 

,  Pour  U$  vignes* 

Pour  achapt  des  fumiers  et  terres  à  64  liv.  par 

arpent,  sur  ISO  arpens   7,680  liv. 

Pour  façon  &  40  Ut.  par  arpent   4,800 

Pour  échalasà  16Ut.  par  arpent   1,920 


Montant   164,000  Jiv. 

IMPOTS. 

Taille,  capitation,  corvées  et  vingt*»   i  4,000  liv. 

Gabelles   6,000 

Droits  d'aides  à  la  venle  de  vins  en  {^ros.    .    .  o,000 

Item  à  la  vente  en  délai!  des  boissons.    .    .    .  2,000 


Total   189,000  av. 


Revenus.    .    .   •       495,000  liv. 
Dépenses.  .   .   .  189,000 

Reste  aux  propriétaires.  ,  6,600  liv. 

De  là  il  s'ensuit  que  le  sol  ne  rap})orle  pas  un  cl  demi  pour  cent, 
déduction  fuite  des  dépenses,  et  sur  quoi  il  faut  encore  Tentrelien  des 
bâtiments. 
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WARMERIVILLE 


8  Mars  1789. 

Sire, 

Les  sindic,  membre  municipal ,  corps  et  communauté  de  Warmeri- 
ville,  aux  pieds  do  Votre  Majesté  ,  osent  vous  témoifpier  la  respectueuse 
reconnoissance  dont  ils  sont  tous  pénétrés  d'après  h  connoissanre  qu'ils 
ont  pris  tlo  votre  lettre  de  convocation,  et  de  Tédit  pour  l'assemblée 
des  Etals -Généraux  du  vingt  quatre  Janvier  dernier. 

Votre  Majesté,,  toujours  j^iidée  par  l:i  justice  pour  le  bien,  animée  par 
son  amour  pour  le  bonheur  de  ses  peuples  ,  de  ce  que  j)rés  de  deux 
siècles  rend  à  lu  nation  les  Etais- Généraux  auxquels  nous  sommes 
appelés,  en  rétablissant  la  partie  la  plus  nombreuse  de  ses  sujets  dans 
les  droits  que  leur  donnent  la  nature,  la  légation  et  les  anciens 
usages  du  royaume* 

Oui ,  Sire ,  il  n'y  a  aucun  citoyen  qui  n'aime  à  présenter  Votre 
Majesté  comme  le  régénérateur  de  la  nation  et  le  père  du  peuple  ; 
▼otre  nom  n*est  prononcé  qu'avec  attendrissement, 

En  TOUS  offrant  nos  vœux,  bous  f  ouvons  assurer  à  Votre  Mi^esté 
que  nos  souhaits  ne  tendent  «{D'au  bien  oommun  de  tous  les  -ordres  de 
TEtat,  et  pour  Thonneur  de  la  nation,  les  dettes  de  l'Etat  doifeiit-élre 
regardées  comme  dettes  nationales. 

Pour  l'éteindre  et  faire  le  choix  des  impôts- les  moins  onéreux  dans 
leur  perception,  que  la  répartition  soit  généralisée  sur  tous  les  biens 
quelconques  dèstruis  ordres,  sans  distinctiond'aucun  privilège.  Les  biens 

du  Clergé,  notamment  du  hauK'lergé  et  de  la  Noblesse,  supportant  les 
impôts  à  la  balance  d'éi^alité  de  leur  possession,  comme  le  Tiers-Etat, 
prodtiiroieut  les  deux  litM  s  plus  do  revenu  à  Votre  Majesté,  et  en  peu 
de  temps  les  dettes  de  TEtat  seroient  acquittées. 
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PROCÈS-VERBAL 


DE  l' ASSEMBLÉE  G£^KHÂL£  DU  16  MARS  1789. 


Séance  â^ouverture. 


Gqourd'hui  Lundi, seize  Mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf,  huit 
'heures  dû  matin  :  Nous,  Nicolas^lioois  Jouvant*  écuyer,  lieulenant  parti- 
culier an  bailliage  de  Vermandois,  siège  royal  et  présidialde  Reims,  pour 
rempéchementde  H.  Jean^ptiste-Félix  Lespagnol,  chevalier,  seigneur 

deBezaones^  Vaux  en  Champagne,  Artaizc  et  autres  lieux,  grand  bailly 
de  Vermandois,  et  le  défaut  d'âge  de  M.  Antoine-Raould  Sutaine  du 
Vivier,  écuyer,  lieutenant  génî'ral  au  bailliage  et  siège  présidial  de 
Reims,  accompagnr  de  M.  Guillaume-Nicolas  A/ar/of,  procureur  du roy, 
assista  de  Me  Nicolas-Joseph  Févalf  grellicr  en  chef  audit  sirtje,  et  de 
MJeau-Baptisle  Buffnj  et  Jean-Baptiste  Griffon,  tous  deux  avocats  en 
parlement  et  procureurs  en  ce  siège,  que  nous  avons  commis  pour 
a^oints  audit  lie  Févai,  à  cause  de  la  multiplicité  des  opérations  à 
faire,  et  desquels  avons  pris  et  reçu  le  serment,  aacasre^luis  ;  sommes 
rendus  en  l'église  des  Révérends  Pérès  Prêcheurs  de  cette  ville,  lieu 
indiqué  par  nous  pour  y  tmir  rassemblée  des  trois  ordres  de  ce 
hailliage,  en  conformité  de  la  lettre  du  roy,  pour  la  convocation  des 
Ëtals-Généranx  à  Versailles,  le  vingt-sept  Avril  prochain,  en  date  du 
vingt-quatre  Janvier  dernier,  signée  Louis,  et  plus  bas  Lmrenide  Viller 
àeuil.  scellée  du  cachet  de  cire  rouge,  du  règlement  fait  par  Sa  Majesté, 
étanten  son  conseil  tenu  à  Versailles,  ledilvingt-qnatre  Janvier  dernier, 
aussy  signt'  Louis,  et  plus  bas  Laurent  de  VilteJeuil,  vl  des  états 
annexés  audit  rcglemeni,  le  tout  adressé  à  M.  le  grand  bailly,  par 
Motueig.  le  duc  de  bourbony  gouverneur  de  la  province  de  Champague, 
lu,  publié^  l'audience  tenant  par  M.  le  gi  and  bailly,  le  Mardi  dix-sept 
Février  dernier,  sur  le  réquisitoire  du  procureur  du  roy,  et  enregistré 
en  notre  greffe  sur  le  registre  à  ce  destiné.  En  conséquence  de  la 
sentence  du  même  jour,  et  aussy  en  conformité  de  Tordonnance  du  dix- 


sept  Février  dernier,  par  laquelle,  entre  autres  choses,  nous  avons 
ordonne  qucVassoni])ItM'  (!*>>  tI-oi^^  Etats  doceballlia^  seroit  tenue  par 
nous  en  latlilte  rylisL',  rcs  jouret  heure  présents,  et  que  tous  ceux  qui 
auroicnl  «Iroil  île  s  v  Ironver,  seroient  louns  de  s'y  rentire,  iminis  de 
leurs  litres  et  pouvoirs,  lestpielles  letlres  de  comoration.  irglemeiit  et 
étals  y  annexés  .  et  notre  dite  ordonnanre,  ont  été,  à  la  «îiligenre  du 
lirocurcur  du  roy,  publiés  à  son  de  lror.i['('  cl  cri  pidjlic,  dans  tous  les 
carrefours  el  lieux  accoutumés,  imprimés,  publiés  et  affichés  dans 
toutes  les  villes,  bourgs  et  vQlages,  et  communautés  de  notre  ressort, 
et  dans  rétendue  desquels  nous  avons  la  connoissance  des  cas  royaux, 
pour  y  être  exécutés  suivant  leur  forme  et  teneur,  et  notifiés  à  Mgr  Tar* 
chevèque  de  Reims,  aux  abbés  séculiers,  réguliers,  chapitres,  corps  et 
communautés  «ecclésiastiques,  rentés,  réguliers  et  séculiers  des  deux 
sexes,  aux  prieurs,  curés,  commandeurs,  et  géiiéralemenl  à  tous  bénéfi- 
ciers,  à  tons  les  ducs,  jiairs.  marquis,  comtes,  barons,  (  bàlelains  et  à 
tous  les  liobles  possédant  liefs  dans  l'étendue  du  bailliage,  «^omme  anssi 
tà  tous  les  maires,  cnpitouls,  échevins.  jurâtes,  cunseilset  autres  officiers 
municipaux  des  villes  .  bour.:s,  villaî^es,  connnunaulés  situés  dans 
toute  l'étendue  do  notre  ressort,  en  la  personne  de  leurs  syndics, 
greffiers,  fabriciens,  préposés  et  autres  représentans,  lesdites  notifica- 
tions faites  avec  sommation  de  faire  exécuter,  chacun  à  leur  égard  et 
de  point  en  point,  tout  ce  qui  est  prescrit  et  ordonné  par  lesdites 
lettres  du  roy,  le  règlement  y  joint  et  Tordonnance  susdatée,  et  assi- 
gnation à  comparotlre  par-devant  nous,  à  ce  jour,  lieu  et  heure,  en 
rassemblée  qui  sera  tenue  des  trois  Etals  du  bailliage,  pour  v  apporter 
les  raliiers  de  doléances,  jtinintes  et  remonlranrcs  de  leur  ordre  , 
concourir  à  la  rédaction  de  ceux  de  l,i;'ite  asseiuMéf  et])rocéderà  la 
nomination  des  députés  qui  seront  envoyés  aux  Ktats-Généraux  du 
royaume,  avec  déclaration  que,  faute  de  s'y  trouver,  il  seroit  donné  dé- 
faut, ce  qui  résulte  des  eertificationsetactesfaits  par  Jean^GhariesK^^, 
premier  huissier  audiencier  de  ce  bailliage;  Claude-François-Nicolas 
Delvineourt,  Paul  Arnould  CA^jf ,  Louis-If  arie^Henry  Renan  et  Jean 

Cotiqf,  tous  huissiers  royaux,  en  date  des  Les(|uelies  certifications 

et  actes  nous  ont  été  représentés  par  lesdils  huissiers  et  ont  été  par 
nous  à  l'instant  remis  ès  mains  dudit  M«  leva!,  greflier,  étant  en  ladite 
église  accompagné  et  assi:  é  connue  dessus  et  suivi  de  nos  huissiers, 
y  avons  trouvé  la  plus  graïulep::  lie  des  députés  et  représentant  l'ordre 
du  (Clergé,  celui  do  la  Noblesse  el  celui  du  Tiers-Etat  du  bailliage,  qui 
ont  pris  .séance  aux  places  a, eux  destinées,  el(jui  leur  oui  été  mdi- 
quécs  par  le  procureur  du  roy  selon  leurs  rangs,  savoir  :  le  Clergé  à 
droite,  la  Noblesse  à  gauche  et  le  Tiers-Etat  en  face  de  notre  bureau. 

Les  trois  ordres  ainsi  placés,  le  procureur  du  roy  s'est  levé  el  a 
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coDflu  à  co  qu'il  fût  ordonné  que  lecture  et  publication  fût  faite  de  la 
lettre  de  Sa  Majesté  du  '2ï  Janvier  dernier,  pour  la  convocation  des 
Etals  (iénéraux  à  Versailles,  le  vingt-sept  Avril  prochain^  et  qu'elle  sera 

exécutée  suivant  sa  forme  l't  teneur  

Sur  quoi  nous  ordonnons  que  par  notre  greffier  lecture  et  publica- 
tion seront  faites  à  haute  el  inleili<jible  voix,  des  lettres  de  Sa  Majesté 
du  vingt-quatre  Janvier  dernier,  pour  la  convocation  desEtats^Généraux 
à  Versailles,  lesquelles  seront  exécntées  selon  lenr  forme  et  teneor;  les- 
quelles lecture  et  publication  a; antélé  foitesj  nous  en  avons  donné  acte  ^ 
au  procureur  du  Roy,  et  disons  qu'il  sera  présentement  fait  appel  par 
notre  premi^er  huissier  audiencier,  des  députés  et  représentants  des 
trois  ordres,  en  commençant  par  celui  du  Clei^é,  ensuite  de  ceux  de 
la  Noblesse  et  finissant  par  ceux  du  Tiers-Etat,  suivant  et  dans  l'ordre 
des  trois  rôles  qui  lui  ont  été  mis  entre  les  mains  à  cet  effet,  sans  que 
Tordre  diidit  appel  puisse  être  tiré  en  conséquence;  et  ont  été  appelés 
devant  nous  : 

Les  député»  et  représmtantfordre  du  Clergé  : 

M,  Alexandre-Angéli(pie  de  TaUeyrand-Périgord,  archevêque  de 
Reims,  premier  pair  de  France,  légat-né  du  Saint-Siège,  primat  de  la 
Gaule  Belgique,  abbé  des  abbaves  royales  de  Saiut-Remy  deAeimset 
de  Saiîit-Tliierry,  réunies  à  l  archevéché  deUeims. 

M.  Artbur-riicbard  DiKon,  archevêque  de  Narbonne,  abbé  comuien- 
dataire  de  l'abbaye  royale  de  Signy,  par  M.  Louis-Philippe  de  Saint- 
Albin,  abbé  commendalaire  de  l'abbaye  roj aie  de  Chaumont-en-Porr 
cien,  fondé  de  sa  procuration  

M.  Charles-Maurice  de  Talleyrand-Périgordj  évêque  d'Autun,  abbé 
commendataire  de  Tabbaye  royale  de  Saint^Denis  de  Reims,  par  M.  Jean- 
Joseph-AmaritODiDii^oif,  chanoine  vétéran  de  TEglise  métropelitaine 
de  Reims.*... 

M.  Gabriel-François  MoreaUf  évéque  de  Mftcon^  abbé  conunendataire 
de  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Houion,  et  en  cette  dernière  qualité 
seigneur  de  Joncq,  par  H.  Philippe  de  la  MezansaUne,  vicaire  général 
di^  diocèse  de  Reims  

M.  Ânne-Louis-Henry  de  la  Farret  évéquo  de  Nancy,  prieur  com- 
mendataire du  prieuré  de  Saint-Onézime  de  Donchery,  par  M.  S.-T. 
Baulnfft  chanoine  de  TEglise  métropolitaine  de  Reims,  secrétaire  

M.  Augustin-Achille  Hennequin  d'Ecquevilly,  vicaire  général  du 
diocèse  deReims^  abbé  commendataire  de  Tabbaye  de  Ghéhery. 
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M.  Charles- Antoine  de  1icaumont-d' Attachant ,  chanoine  de  l'Eglise 
de  Paris,  nbhé  commendataire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Basic,  par 
M.  J.-B.  Bourlier,  chanoine  etgrand-chanUe  de  l'£glise  métropolilaiue 
de  Reims  

-fl.  Louis  ChumilUirty  abbé  commendataire  de  l'abbaye  royale  de  La 
Valeroy,  par  le  dit  M.  Bourlier  

'M.  François  Damas,  abbé  commendataire  de  l'abbaye  royale  d'Elan, 

"pAr  M.  C.-M.  Le  Sautinier,  prôtre  du  diocèse  de  Coutance  

Charles-Séterin  rftf  Cacqncray  de  Valassize,  dihhé  commendataire 
Hé* Talibaye  royale  de  Notre-Dame  de  Landève,  par  mon  dit  sieur 

%«96fii"<ri?(^iitft%  

'M/FrançôÎ8^Sim|Aidrièii.6t(70<  de  Bm-Bernier y  BÎhbé  coromenda- 
U&fe  'de'lTàBbaye  royale  de  'Notre-Dame  de  Longwé^  par  M.  Bonamy 
ïfërôe^âe^koùrùMj  abbé  commendataire  de  îàbbaye- royale  d*Escba^ 
Ijs/  pt^tdst'de  làfite  Eglise  métropolitaiiie  de  Reims  

Les  trésoriers»  cbantres  et  ehanoines  du  chapitre  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris,  en  qualité  de  seigneurs  abbés  de  Vabbaye  royale  de 
Saint-Nicaise:  de  RJibs»  nnie  andit  chapitre»  forh.»  Polonceau,  cha- 
noine de  ladite  Eglise  métropolitaine  de  Reims,  vicaire  général  de  la- 
«     dite  église  de  SaintrNieaise  'de  Reims  

M.  JeaD-Nieolas-lfec^iMint  fiectear  de  rilniversité de  Reims. 

Les  t^rlnce,'  irèMeHr/ehlmcèlier,  docteurs,  régents^  membres  et  sop- 
pots  de  ladite  Unirersité,  par  ït^X'H.-Macquart,  recteur,  M.  E-J.-B. 
-jRoter/,  i  -^'  Derrtn,  docteur  en  la  faculté  de  théologie  et  chanoine 
de  ladite  Eglise  métropolitaine  de  Reims,  et  M.  J.-B.  Fierrard,  licencié 
en  théologie*  et  'prtfesseur  de-philosophie,  députés  de  'ladite*  Hwvet- 
sité  

•  M.  Guillaume-Bamabé-Bonamy  Tfnroc  de  Moiiroiis,  vicaire  générai 
du  diocèse  de  Reims,  chanoine  et  prèvost  de  ladite  Kglise  métropo- 
litaine. 

M.  Merry  Pommier  de  Sarches,  chanoine  et  doyen  de  ladite  Eglise} 

par  M.  N.  de  Rougemont,  chanoine  etécolàlre  

'  M.  Jenn-Raptisîe  Bourlier,  chanoine  et  grand-chantre  de  ladite 
•Eglise  et  vicaire  général  du  diocèse  de  Reims. 

M.  Antoine-Pierre  de  la  Condamine  de  Lesrure,  chanoine  et  grand 
archidiacre  de  ladite  Eglise,  abbé  commendataire  dos  abbayes  royales 
de  MoIre-^Darae  de  Resson  et  Saint-Martin  d'Ëpemay,  et  vicaire  géoéisil 
dn  diocèse' de Reifhs. 

'  M.  Tfiibanli  JlOlcjhy,  chanoine  et  archidiacre  de  Champagne. 
M.  Lottis-Bàrtbélemy  Bida,  chanoine  et  trésorier  de  ladite  Eglise. 
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M.  Nicolas  Bergeae,  chaaoioe  et  Ttdamè  

Ledit  M.  Ponmier  deHeu^mmi^  otMiioiae  et  éeeUlre. . . .  » 

M.  Pierre-Alexis  Gfi^rm,  chanoine  et  pénitencier  de  ladite  ESglise. ...  « 

Le  chapitre  de  ladite  Eglise  métropolitaine  de  Reims,  par  MM.  P.*1Ç  ' 
Minain  DarfeuHUe,  N.-A.  JkUxhet  R.-H.  Rtmdemt  F.-N.  LagoiUê, 
A.  Mijot  et  F.  Leeaurt,  prêtres»  chanoines  de  ladite  Eglise ,  députés 

diulit  chapitre  

'Le  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Estiennc  de  Châlons,  sei- 
gneur de  Trépail,  du  prand  el  du  petit  Rilly,  par  M.  L.-J.  Hùrard,  Vic- 
tor du  Canzc  de  Nazelle,  prêtre  chanoine  de  ladite  église,  député  du 
dit  chapitre. , . . . 

Ledit  M.  Louis-Philippe  de  Saint- Albin,  vicaire  général  du  diocèse. 

M.  Maric-Joseph-Antoine  LaureiU  de  la  Rivière  de  la  Toumellef 

vicaire  général  du  diocèse, 

M.  Georges-.Ie.ui  Dclaftre  d'Aubigny,  chanoine  vétéran  jde  ladite 
égHse,  prieur  du  prieuré  de  Saint-Christophe  de  Alontfélix. 

M.  J.-R.  Méon.  chanoine  de  ladite  èi^lise,  chapelain  de  la  chapellç 
de  Saint-Michel  du  château  de  Courville,  par  M.  J.-B.  JilavUrf  msi&y 

chauouie  de  ladite  église  

M.  Jeau-Auiuriton  du  Bost,  le  jeune^  cha90i9e  4e  Jad^te  église, 
prieur  de  Saint-Nicolas  de  Fismes. 

M.  Ch. -Cl. -Marie-Gaspard  Genre  Destounieîli'r,.  chanoine  de  ladite 
église,  chapelain  de  la  chapelle  de  Chevret,  transférée  et  desservie  en 
l'église  paroissiale  de  Mjuruns,  diocèse  de  Meaiix. 

M.  J.-J. -Louis  Prchard,  chanoine  de  ladite  é|;lise,  priei^*  dupii^uci^ 

de  Saiulc-Elodie  à  Henée  en  Rochelois. 

M.  Clément-Joseph  Andrit'ux,  chanoine  de  ladit(!  église  et  chape- 
lain delà  chapelle  de  Saint  Barthélémy,  en  l'église  collégiale  de  Saint- 
Simphorien  de  Reims. 

M  Delamezun  SalinSt  prieur  du  prieuré  de  Retonde,  diocèse 

de  Soissons. 

M.  S.-T.  Baulery,  prieur  de  Sainte-Aldegonde  des  Marais,  diocèse  de 
l^a  Rochelle. 

Le  chapitre  de  ladite  église  cpllégùde  de  Saint-Simphorien,  par 
MM.  Utrezames,  doyen,  Le/ils  et  Archamb^v,U,  t^anoioes  de  ladite 
église,  députés  dudit  chapitre  

Le  chapitre  d<!  TégUse  collégiale  et  royale  de  $aint-|rioi^thée  de  Reims, 
par  M.  .ifibirê,  diauoiue  de, ladite  égji^,  fl^pu^  ,npmmé  par  l^dit 
chapitre  
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Le  chapitre  de  l'église  colic^giale  de  Sainte-Balzamie  de  Reims,  par 
MM.  C.-F.  Pierrot  et  Ch.  Baulery,  chanoines  de  ladite  église,  dépu- 
tés par  ledit  chapitre  

Le  chapitre  de  Téglise  de  l'ahhajc  royale  de  Sainl-Pierre-lcs-Dames, 
à  Reims,  par  M.  J.  Lablanche,  chono'me  de  ladite  église,  dépiit''  

Le  chapitre  de  l'église  collégiale  de  Saint-Germain  de  Montfaucon, 
par  MM.  A.-F.  de  Perihes,  prévost,  L.-M.  de  Rosne,  chanoine  de  ladite 
égUse,  Thibault,  chanoine  archidiacre  de  Chariipa[,me  en  TEglise  de 
Ueims,  et  en  ladite  qualité  d'archidiacre ,  aui^si  chanoine  de  ladite 
^lise  de  Montfaucon,  députés  

Le  chapitre  de  l'église  collégiale  de  Saint-I^urent  de  Eozoy»  par 
M.  M.-A.  Massigas,  chanoine  de  l'église  collégiale  de.  SÉinte-Bainmie 
de  Reims,  dépoté w.... 

H.  F.-R.  Gangan,  chanoine  de  ladite  église  collégiale  de  Saint- 
Simphorîen  de  Reims  et  chapelain  de  la  chapelle  de  Saint-Nicaise  en 
ladite  église  collégiale  de  Saint-Simphoiien. 

Lesprieur  et  religieux  de  Tabbaye  royale  et  archimonastère  de  Saint- 
Remy  de  Reims,  par  Dom  H.-G.  Caze^  doyen  de  ladite  abbaye, 
député  

Les  prieur  et  religieux  de  Tabhaye  royale  de  Saint-Ntcaîse  de  Reims, 
I>ar  Dom  J.-J.  Bcnidart,  prieur  de  ladite  abbaye,  député. .... 

Les  prieur  et  chanoines  réguliers  de  Fabbaye  royale  de  Saint- 
Denis  de  Reiras,  par  M.  Marcel  Corswarem,  chanoine  régulier  de 
ladite  église,  député  

Les  prieur  et  religieux  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Basle,  par  Dom 
E.  Lambineit  procureur  de  ladite  abbaye,  député  

Les  sieurs  prieur  et  religieux  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Pierre 
d'Hautvillers,  par  Dom  £.  Ibert,  prieur  de  ladite  abbaye,  dé- 
puté   

Les  prieur  et  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Joan  de  Laon,  soi- 
gneurs de  Hannappe,  par  ledit  Dom  Caze,  doyen  de  l'abbaye  de 
Saint-Remy  do  Roims,  député  

Les  prieur  et  roligieux  de  l'ahbaye  royale  de  Saint-Vannes  de  Ver- 
dnn,  prieurs  du  prieuré  de  Muvilcttc,  alias  Singly,  dans  la  vallée  de 
Bourg,  par  Dom  Lâcher  e,  religieux  bénédictin  de  Tabbaye  de  Saint- 
Nicaise  de  Reims,  député. ..... 

Les  prieur  et  religieux  de  l'abbaye  royale  de  Signy,  par  Dom  J.-B. 
Jhiiraiss$t  procureur  de  ladite  abbaye,  député  

Les  prieur  et  religieux  de  Tabbaye  royale  de  La  Valleroi,  par  Dom 
Bf>ut$elt  prieor  de  ladite  abbaye,  député  
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Les  prieur  et  rdigieiu  de  Tabbaye  royale  de  Chéhery,  par  Dom  F. 
Bayard,  député  

Les  prieur  et  religieux  de  Tabbaye  royale  d'Elan,  par  ledit  Dom  F . 
Bayard  

Les  prieur  et  religieux  de  Vabbaye  royale  do  ronuefontame,  par 
hom  De  Bar  tes,  religieux  procureur  de  ladite  abbaye  

Les  prieur  et  religieux  de  l'abbaye  royale  de  Sainle-Marie-Made- 
laine  de  Longwé,  par  Dom  V.  Plateiet,  de  la  cliai  treuse  du  Mont- 
Dieu  

Les  prieur  cl  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Bertault  de  Chaumont, 
dit  la  riscine,  seigneur  en  partie  de  Vaux-llubigny,^  par  H.  J.-B. 
Rousseville,  curé  et  cbanoinc  de  Saint-Timotbée  de  Reims.....    ^  • 

Les  chanoines  prémontrés  réformés  de  la  résidence  de  Brieul-sur- 
Meuse,  par  M.  F.-M.  Brasseur,  chanoine  prémontré,  curé  de  la  paroisse 
de  Brieul,  député  

Les  prieur  et  religieux  de  la  chartreuse  dn  Mont-Bicu.  par  ledit 
Dom  PastM» . . .  ^  * 

M.  N.  Malherbe,  curé  de  la  paro&se  de  Saint-Kerre  de  Reims. 

M.  J.-B.-R.  Thierry,  curé  delà  paroisse  de  Saint-HUaire  de  ladite 
Tiue. 

M.  J.-B.  Saoar,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Simphorien. 
M.  T.  FourtauU,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Etienne. 
M.  A.  Savar,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques. 
M.  J.-B.  Rousseville,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Timothée. 

'  M,  J.  Aubert,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Martin. 

M.  J.-A.  Marpiinet,  curé  de  la  paroisse  de  Saint4ulien. 

M.  E.-C.  Pdiiiwt,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-Saiot-Sixte, 
doyen  de  la  cbrélienté. 

M.  C.-L.  Bonnette,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Maurice. 

M.  J.-B.  Macquart,  curé  de  la  paroisse  de  Sainte-Marie-Made- 
leiue. 

M.  M.  Cosson,  pi  ieur,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Denis. 

M.  R.  Sautré,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Michel. 

M.  H. -T.  Deldne,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-André,  au  faubourg 
Gérés  de  ladite  ville  de  Reims,  par  ledit  M.  Gangan,  chanoine  de  Té- 
glise  collégiale  de  Saint-Simphorien  dudit  Reims. . . 

M.  A.-C.  Florimond  Langlois  du  Bouchet  de  Chotsignol,  vicaire 
général  du  diocèse  d'Autun,  prieur  du  prieuré  royal  de  Senuc> 
par  M.  Grandmollet,  prêtre  à  Reims  
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M.  X.  des  Arhnrts  de  la  Baume,  doyen  du  chapitre  de  l'église  pa- 
roissiale et  collt'*,qale  de  Saint- Agricole  d'Avignon,  et  prieur  du  prieuré 
et  seigneur  de  Sainte- Vauibourg,  par  31.  F.-X.  de  Gérard  dê  Vachères, 
dumoinede  l'Eglise  métropolitaine  de  Reims  

•  hom  P.-J.  Senez^  prieur  de  Tabbaje  royale  de  Saint-Pierre  de  Cor- 
bie,  prieur  da  prieuré  de  Seint-GobecId'Omont,  par  Dom  P.-F.  Dotiez, 
religieux  bénédictin  de  l'abbaye  royale  de  SainUNicaiae  

Dom  N.  Cassebois,  prieur  de  i'aJjbaye  royale  de  iieauliou,  supérieur 
général  de  la  Congrégation  de  Saint-Vannes,  prieur  du  prieuré  de  Saiot- 
Nivard,  dépendant  de  rabba5e  royale  d'DautviUers,  par  dom  I^A.  La- 
ehère,  religieux  bénédictin,  procureur  de  Tabbaje  de  Saint-ÎUeaiae  de 

Reims  

Dom  A.  Gayet,  religieux  bénédictin,  souf-prienr  de  l'abbaye  royale 
de  Saint-Pierre-Aumoine  de  Chàloris,  et  prieur  du  prieuré  de  Saint- 
Nicolas  de  Seinuid,  ()ar  Dom  U.  Engraud,  religieux  bénédîciio  de  ladite 
abbaye  de  Salnt-Nicaise  

M.  M. -A.  Louis  Godet,  prieur  du  prieuré  de  Fonteville,  vulgairement 
appt-Ié  Fontenille,  en  la  paroisse  de  Vonc^,  par  M.  J.  Auberl,  curé  du- 
dit  Voncq  

M.  J.-B.  Modù/uety  chanoine  régulier,  prieur,  curé  de  Landèvc,  par 
H.  B.-F.  Camiat,  chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  de 
Reims.... 

M.  P.  Pati$tier,  chanoine  de  Péglise  royale  et  collégiale  de  Saint- 
Snrey  de  Péronne,  prévost,  seigneur  de  Villedomange,  par  J.-G.  Piemt^ 
chanoine  et  soos-ehantre  de  r£^se  niélropotitaiBe  de  Reims  

Dom  P.  Mignot,  religieux  bénédictin  de  ladite  abbaye  de  Saînt^Hemj 
de  Reims,  préfost  de  la  prévosté  de  Gheitoy. 

Dom  i.-Fr.  jDiqnits,  religieux  bénédictin  de  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Pierre  de  Bourgueuil,  prévost  de  la  préfosté  de  NodPe-Dame  d*Eofaar- 
sott^  par  ledit  Dom  Mignot  

Les  chapelahis  df?  l'ancieime  Congrégation  de  TEglise  métropolitaine 
de  Reims,  par  MiM.  Troussm  et  UaqueMn,  deux  d'enlje  eux  députés 
nommés  par  délibération  

Les  chapelains  de  la  nouvelle  Congrégation  de  ladite  Gglise,  par 
M.  Tilimn,  un  des  deux  députés  

M.  Troussin,  chapelain  de  la  première  oUapelle  de  Saint^Barthélemy> 

en  ladite  Eglise. 

M.  Simonj  chapelain  de  la  troisième  de  Saint-Barlhélemy. 

M.  Dez,  chapelain  de  la  quatrième  de  Saint-Bartbélemj. 

M.  Joseph,  chapelain  de  la«in4|uièffle  diapelle  deSaintrBarthélemy. 
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M.  Henry,  chapelain  de  la  première  chapelle  de  ^aini-Idéouard,  par 

Jl.  Gaillard,  curé  de  Villers-aux-Nœuds  

M.  Tilmon^  chapelain  de  la  deuxième  chapelle  de  Saint-Léonard. 
M.  //o^w^tw,  chapehiin  de  la  première  chapelle  de  Saint-Cahxte. 
M.  Favm'eau,  chapelain  de  la  sixième  chapelle  de  Saint-Niçalas, 
M.  Bouctonf  chapekun  de  la  première  chapelle  de  Saint-Kemy. 
M.  Morelt  chapelain  de  la  einquiènie  chapelle  de  SainuRemy. 

M .  LeclerCf  diapelain  delà  première  chapeUe  de  Saint-Jaeqaes  et-Saint- 

Philippe. 

M.  Massigas,  chapelain  de  la  quatrième  chapelle  de  Saint-Nicaise. 
31.  Pâté,  chapelain  de  la  cinquième  chapelle  de  Saint-Nicaise. 
M.  Barbelet,  chapelain  de  la  sixième  chapelle  de  Saint-Nicaise. 

M.  Lablanehe,  chapelain  de  la  première  chapeUe  de  Saint-Jean-Bap- 

liste. 

hUDaUemoffoe,  chapelain  .à  la  deuiième  cliapelle  4eSaiatfJeaa-£ap- 
tiste. 

M.  Belhoffimetf  chapelaia  de  ..la  troisième  t^apelle  jS^t-I^erre  et 
•Saint-Paul. 

M.  Oudinot,  chapelain  de  la  première  chapelle  de  Saint-Paul, 
iM.  Lefh,  chapelain  de  la  quatrième  chapelle  de  Saint-Paul. 

M.  Bertèchey  chapelain  de  la  deuxième  chapelle  de  Sainte-Marguerite 
de  ladite  église  de  Reims. 

M.  Deperthcs,  chapelain  de  la  chapelle  de  SaintrYincent  du  château 

de  la  porte  de  Mars  de  Reims. 

M.  Livrezaune,  chapelain  de  la  chapelle  de  Saint-Eutrope  àl'ahbaje 
royale  de  Saint- Pierre  de  Reims. 

M.  Huet,  chapelain  de  la  chapelle  de  Saint-Maur  en  l'église  collégiale 
de  Saint-Timothée  de  Reims. 

M.  Jtistinarti  chapelain  de  la  chapelle  de  Saint-Maur  de  Janvry,  en 
ladite  église. 

AI.  J.-R.  DiUioiSf  chapelain  de  la  chapelle  de  Saint-Laurent,  fondée 
en  l'église  de  Vabbaye  de  Saint-Remy  de  Reims,  par  ledit  Dom  Bau^ 
dort,  prieur,  de  Tabb^ye  de  SaintpNicaise  de  Reims. 

H.  Alban-L.  Lepante,  chapelain  de  la  ebàpeUe  de  Saint- Pierre  en 
réglise*  paroissiale  de  Verzenay,  par  M.  Nicolas  Delacroix»  chanoine  de 
TE^li^e  métropolitaine  de  Reims  

M.  Anne-L.-He]chior  Chabiai  de  Morière^  çbapelàin  de  la  dmpeUe 
de  Notre-Dame  de Ghampfort,  dans  le  ch&teau  de  Seyigny,  par  M.  F.-X. 
'de  Gérard  de  FucAèfV^,  chanoine  de  ladite  Eglise  métropolitaine  
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M.  H.  Elisabeth  D^ain,  chapelain  Je  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  de 
.  Coeniy,  par  ledit  M.  chapelain  de  ladite  Eglise  métropoU- 

laine  

M.  J^V.  Kontn,  chapelain  de  la  ]irestimonie  de  Ville-eii-Tàrdenois. 
H.  6.-R.  Sotar^»  chapelain  de  la  chapelle  du  château  de  Lor,  par  le- 
dit H.  Piérard,  professeur  de  rUmi:enité  

M.  . .  Bidai,  chapelain  de  la  chapelle  de  Saini-Jean  de  la  paroisse 
d'Hermonville. 

M*  J.-N.  Dervin,  chapeUin  de  la  chapelle  Sahite'Marie-Madeleiae, 
dans  l'église  de  fiéthenivillé. 

Dom  F.  Bernard,  tituhiire  au  prieuré  régulier  sous  TinTocation  de 
Sainte-Marguerite,  fondé  et  desservi  àBeaumont-en-A]|[onne. 

M.  G.  Migny,  chapelain  de  ht  einquième  chapelle  de  Sahut-Nicob^ 
de  l'ancienne  GongrégratioD. 

M.  i.rh.  BwrMs,  chapelain  de  la  chapelle  de  la  Transfiguration. 
H.  G.  AUxandre,  chapelain  de  l'ancienne  Congrégation. 
M.  J.-If.  PrUliux,  chapelain  de  l'andenne  Gongrégatipn. 
M.  F.  Jfativif,  chapehihi  de  la  quatrième  chapelle  de  Saint-Pierre 
etSaint-Paui. 

M.  H.  ^rdouti»,  chapelain  de  la  troisième  chapeUe  de  Saint- 
Calixte. 

M.  J.-G.-J.  lÀfèmre,  chqpeUin  de  la  «piatriéme  chapelle  de  Saint- 

Calixte. 

M.  F.  Dordelot,  chapehiin  de  l'ancienne  Congrégation,  par  M.  Sautré$ 

curé  de  Saint-Michel  

M .  J.>F.  Telinge,  chapelain  de  lanouTeUe  Congrégation,  par  M  » 

curé  de  Jaudun. 

M.  S.  Perin,  de  la  quatrième  chapeUe  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Tan- 

cienne  Congrégation. 

M.  P.-L.  Merlin,  chapelain  de  la  seconde  chapelle  de  Saint- 
Nicaise. 

M.  N.-Â.  Deloch€i  chapelain  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre  du  chft- 
teau  de  Balon. 

Dom  J.-J.  Baudart,  prieur  de  Saint-Nicolas  du  Uosnel»  diocèse  de 
Rouen. 

Dom  E.  Ybert,  prieur  d'Haulrillers  et  de  Sainte-Ânolé  de  Metz. 
M.  P.-M.  Mouzin  d^Arfeinl,  chapelain  de  la  chapeUe  royale  de  Ifo- 
tre-Dame  de  Billy  en  Bourbonnois. 
H.  E.-J.-B.  JSoàtftt,  chapelain  de  ht  chapelle  de  la  Samie-Vieiget 

à 


I 
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M.  E.-N.-F.  Polonccau,  chnpelaiadc  lai  chapelle  royalç  Sainte- 
Catherine  du  chàtoau  do  Marville. 

MiM.  les  ecclésiastiques  liabilurs  ni  doniicirK's  sur  la  paroisse  de 
Sainl-Picirc  de  Reinis,  par  M.  J.-ti.  Bombaron,  Vun  d'eux,  dé- 
puté  •   ■  •'• 

Les  ecclésiastiques  liabitués  et  domicilies  sur  la  paroisse  de  Saijit- 
Ililaire  de  Heiius,  ])arM.  II.-A.  Pothé,  Vun  d'eux,  député  

Les  ecclésiastiques  liabitués  et  domiciliés  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Sim[t]iorieii  de  Reims,  par  M.  N.  Fournier,  l'un  d'eux,  députe  

Les  ecclésiasti({ues  habitués  ot  domiciliés  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Elienne,  par  M.  H.  Colsoii,  l'uu  d'eux,  député  

Les  ecclésiastiques  habitués  et  domiciliés  sur  la  paroisse  Saint-Jac- 
ques, par  M.  J.  Homnin.  l'un  d'eux,  député  

Les  ecclésiastiques  babilués  et  domiciliés  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Timoihée,  par  H-  L.-Y.  Parainf  professeur  des  humanités  au  teSiég/t 
de  rUniversité  4e  Reims,  député  

Les  ecdésiasUi^es  habitués  et  domiciliés  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Maurice,' par  M.  J.-B.  Le$€Ott  Vicaire  de  ladite  paroisse,  député  

Les  ecclésiastiques  habités  et  domiciliés  sur  la  paroisse  .de.Ssiint- 
Julien,  par  M.  A.'L.  Delimeourt, .... 

Les  prieur  et  religieux  prêcheurs  du  couvent  de  R^ms,  par  le  II.  P. 
J.-L.  Promeft  sous-prieur,  député. . ... 

Les  gardiens  et  religieux  cordeliers  du  couvent  de  Reims,  par  le 
R.  P.  G.-J.  CAopfiM,  custode,  député  

Les  prieur  et  religieux  carmes  du  couvent  de  Reiips,  par  le  R.  P. 
Hoti«  PtJoteatt,  ex-provinciâl,  député. ... . 

Les  prieur  et  religieux  augustins  du  couvent  de  Reims,  par  le  R.  P. 
J.-N.-P.  Beequer^  définiteur  et  prieur, député...'.. 

Les  correcteurs  et  religieux  minimes  du  couvent  de  Reims-,  par  leR. 

P. -T.  Dauphinût^  correcteur,  député  

Les  religieux  carmes  de  la  maison  de  Ronchery,  par  ledit  R.  P. 
PUoteau,  fondé  de  la  procuration  

M.  P .  Ponsnrdin,  curé  d'AUandhuietduGhesnois,  par  M.  Le  Ptincff 
curé  de  Saint-Lambert  

M.  P.  $(moagê,  curé  des  All.ux, Marceiot, Ja  Maison-Rouge  et  dé- 
pendances. -  . 

M.  P.  Didier,  curé  d'Asfeld. 

M.  P.  Coustier,  curé  d*Atiigny,  par  ledit  M.  Gênée  DestauT' 

wUe   ••  • 

.   XLiv.  20 
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M.  P. -A.  Thomas  de  Boucher  d'Avançon,  curé  dudit  Avançoo,  par 
M.  L.-M.  Hoquet,  chanoine  de  TEglise  métropolilaine  de  Reinis  

M.  J.-F.  noland,  curé  d'ATaax*le-Ghàteaa,  par  M.  P.-N.  GuUberi, 

chanoine  de  ladite  Eglise  

M.  J.-B.  IstassCf  curé  d'AuberÎTe»  par  H.  J.-P.  Hénon,  chanomede 
ladite  Eglise  

M.  H.  Bourgeois,  cur6  d'Aubigny,  L<^peron  et  Vaux-Yilaine,  ses  an- 
nexes, par  M.  Savartf  curé  de  Saint-Jacques  de  Reims  

M.  L.  Buqtu)y,  curé  d'Aumènancourt-le-Grand  et  d'Aumenancourt- 
le-Pelit,  son  annexe,  par  ledit  M.  Andrieux  

M.  L.  Renard,  curé  de  Baaions ,  Bouvellemont  et  Jonval,  par 

U.  J.-N.  Marchand,  chanoine  de  ladite  église  

M.  J.-B.  Barrir  curé  de  BasUeux-les-Fismes,  par-U.  D^il^^,  curé 

de  Cormicj  

M.  i.'U.JOudart,  curé  de  Bazancourt-sur-Suippe  et  Pomacle. 

M.  Vamesson,  curé  de  Bazancourt-sur-Bar,  annexe  de  (^hâtillon. 

M.  J.  Cochard,  curé  de  Beanmont-en-Argonne,  par  M.  J.-H.  Bom" 
baron,  prêtre  habitué  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Reims  

M.  ?.  Le  Roy  ,  curé  de  Beaumont-sur-Vesle  et  Gourmelois»  par 
M.  Cadart,  curéde  Verzenay  

M.  N.  Masson,  curé  de  Beine  et  Noroy. 

M.  J.-G.  Gùujon,  curé  de  Béni. 

M.  6.  CarUt,  curé  de  Béthenifilie. 

M.  J.-J.  Hezetf  curé  de  Bétbeny,  par  J.-B.  BUmUrp  chanoine  de 
i'Eglise  de  Reims  

IL  G.  /oly»  curé  de  fiexannes,  par  H.  laiton,  cnré  des  Mes- 
nem  

Dom  J.  Cafftniari,  euré  de  Blancbefosse,  Bonne-Fontaine,  Thiéry-Pré 
etTrahon,  par  Dom  des  Sortes,  religieux  de  Tabbaye  de  Bonne* 

Fontaine  

M.  N.-R.  Hemnequm,  euré  de  BUnsj^w-Aisne  etAire.  . 

« 

*  ILL.  Stritum,  euré  de  Blombay,  Blomboisieox  et  Mailiy ,  par 
X.  J.-L.  Sommé,  prêtre  halntné  de  ladite  église  paroissiale  de  Saint- 
Jacques  de  Reims. . . . 

M.  J.  Willemet,cméde  Bosséval,  Briancourt  et  Hartimont,  par  le- 
dit M.  Piérard  

M*  F. -G.  Foumier,  curé  de  fiouleuse,  par  M.  G.-E.  de  RtUlidget 
chanoiné  de  l'Eglise  de  Reims  
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BI.  J.-I).  Husson  ,  cure  de  Boult-siir-Suippe  et  Ferrières. 

iM.  P.-L  Le  Fi  anr,  curé  de  Boulzicourt  et  Saint-Pierre-sur-Vence, 

par  M.  Alexandre,  curé  de  Jaudun  

M.  R.-B.  Mass('',  curé  de  Bourgogne. 

M.  S.  Gonelf  curû  de  Boulzy,  par  M.  Thierry,  curé  de  Saint-Hilaire 
de  Reims  

Ledit  Dom  Hasseuc^  curé  de  Brieulle8*8ar-Mouse»  par  M.  Maguiiiet,  , 
curé  de  Saint^olien  de  Reims  

M.  J.-B.  Thierion^  caréde  Briinonl  et  de  Brimonlel. 

M.  J.-N.  Lefèvre ,  curé  de  Ballay,  annexe  d'Eirépigny,  par  ledit 
H.  Husson,  curé  de  Boult  

M.  G.  Portevin,  curé  de  Caurel. 

M.  J.-B.  Lambin,  curé  de  Cauroj^les-iiermouville ,  par  ledit 
M.  DaUmagne  

M.  D.  Belhommé,  curé  de  Cernay-les-Reims. 

M.  N.-F.  Le  Roy,  curé  de  Germon,  pai*  ledit  M.  Savartj  curé  de 
Saint-Jacques  de  Reims  

H.  E.  Mabilloiiy  curé  de  Chagny-les  Oinont  et  Marquign)-ailX*Boi8, 
par  M.  Marcelj  chanoine  de  Sainte-Balzamie  de  Reims  

M.  L.  Rouiseau,  curé  de  Chalandry-Slaire  et  Flize,  par  M.  Justi- 
nart  

M.  P.  Lefèvre,  curé  de  Chambrecy,  par  M.  Nicolas-Joseph  Ville, 

chanoine  de  l'église  de  Ssdni-Timothée  de  Reims  

M.  A.  Besnari,  curé  de  Ghamery. 
H.  Plumety  curé  de  Champfleury. 
M.J-B.  MachmLT,  curé  de  Chanipigny. 

M.  ^i.  Plaisan,  curé  de  Ghappes,  par  M.  Grenier,  curé  à  Chap- 
pes  

BI.  C.  Leblanc,  curé  de  Charbogne. par  ledit  M.  Gangan  

M.  J.-P.-N.  Putiot,  curé  de  Chaumuzy,  Eclaires,  Nappes,  Spilly  et 
dépendances,  par  iM.  Gaillard,  curé  de  Villers-aux-Nœuds  

Al.  I\  Oudiii,  curé  de  Chémery-sur-Dar,  Maire  et  Balaives,  par 
Bi.  Huet,c\irè  de  Mont-sur-Courville  

M.  G.  Willemet,  curé  de  Chenay  elMorfy. 

BI.  N.  Cnnisse,  curé  du  Chesne-le-Populeux  et  Baîran,  par  M.  L. 
Masson,  prtHre,  chanoine  de  ladite  Eglise  inélropolilaine  de  Heims  

AI.  G. -IL  QueuUiol,  curé  de  Ghoveuge,  Ghauiuont  et  Saint-Quentio, 
par  M.  Le  français,  curé  daThillois  
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If.  j.-B.  Jacquemart,  curé  de  Ghilly,  Laval-Horentey,  Etales  etNou- 
viUe,  par  ledit  M.  Aubert,  curé  de  Saint-liartiii  de  Reims  

M.  P.  TeW^gê,  curé  de  Glerizet  et  Villers,  paroisse  deSainte-Euphraisc. 

H.  Cédé,  curé  de  Ck»émy,  annexe  de  FaveroUes^  par  M.  Rivière,  curé 
de  Serzy-BIaupas  

M.  J.  Dorival,  curé  de  Cohan,  par  ledit  H.  Amariion  Ujeune.J.** 
U.  J.-B.  Hpdaine,^\iTé  de  Ghufiilly,  Méry  et  Roche,  par  ledit 
H.  Baulny,  ^chidiacre  

H.  J.-B.  MiUinet,  curé  de  Gonnagc,  Chéhéry  et  Raucpurt,  par  ledit 
M.  Oudmoêf  chapelain  de  l'Eglise  de  Reims ..... 
H.  L.  DeiSfiZy  prieur»  curé  de  Gormicy,  Supigneul  et  La  Neuville. 
M.  N.  Jobaii,  curé  de  Gorm.ontreml. 
H.  A*  Ammide.  curé  de  Gormoyeuz  et  Romery. 
M.  E,  Labey,  curé  de  Conlommcs- en-la  Montagne  et  Vrigny. 

M.  J.-F.  Brédij,  curé  de  Goulonmies-les-Altigny,  par  ledit  M.  Pierre 

Telinge,  curé  de  Sainle-Kuphiaisc. 

M.  J.  Anselme  de  Bar,  curé  deCourc}  ,  iioquiacourt  et  Fosscz,  par 
M.  Maréchal,  curé  de  Saint-Thierry  

M.  i.Pouilly  de  la  Tour  y  curé  de  Courvillo. 

H.  J.-D.  TruCy  curé  de  Gmgny  et  Drouiliet,  par -M.  Pâté»  curé  de 
Savigny  

H.  J.  Pkard,  curé  de  Cuizy,  par  M.  Guy  on,  curé  de  Sept-For- 
gcs  

M.  J.-B.  Blanehardi  curé  de  Gumiéres,  par  1A,lktvam,  curé  d'fiaut- 
villers  

M.  N.-D.  Sénéchal,  curé  de  IMsy  et  GhampiUon,  par  ledit  U.  Utt- 
vaux,,,f» 

H.  A  -K.  Charpentier,  curé  de  Domcry,  par  H.  Lefètre,  chanoine  de 

Sainte-Balzamie  de  Reims  

M.  J.-G.  L^lorom,  curé  de  Dom-le-Mesnil,  par  M.  Maréchal  

H.  T.  Joseph,  curé  de  Donchery-le-Dencourt  et  Vrigncmcusc,  pur 
M.  DchmCt  curé  de  Saint-Martin:«ur*Bar  

M.  J.-B.  LocelUt,  curé  de  Dontrien  et  Saint-Martin-rHenreax,  par 
M.  Hennechard,  euré.de  Snint-Pierre^-Arne. 
.  Dom  J.-B.  Châtelain,  prieur,  curé  de  Draize,  par  Doni  A.  Benoist-Jo- 
seph  Lejeune,  religieux  bénédictin  de  Tabbaye  de  Saint^Remy  de 
Reims  
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M.  J.  P^ierrêi  curé  de  Drillancourt,  de  Gercourt*  par  M.  (Tii^ti,  curé 

de  Sepl-Forges  

M.  N.  Vitter.tmé  d'Ecordcol,  par  M.  Tottr»ei/e  

11.  N.-V.  Baudêtt  curé  d*Epaye. 

M.  J.-D.  Bauvallet.  curé  de  Flaîgnes-les-Olmers»  ptir  ledit  M.Jfoe- 

fuarf,  recleurde  l'Université  

M.  N.  D(?À'sam,  curé  de  FraiUicourt-la- Folie  et  dépendances,  par 
M.  Hennequin,  curé  de  Blanay.  • .  • . 

M.  G.  Simon,  curé  de  Frenay,  annexe  à  VVaddincourt,  par  N.  Sau- 

Vtige,  curé  des  Alleux  

M.  C.  -F.  Loizon,  curé  de  Gerson,  paroisse  de  Barby,  par  M.  Gwneit 
curé  de  Justine  

M.  J.  Leroy,  curé  des  Gesnes,  annexe  de  Cierges,  par  M.  HuMon^curé 

de  Boule  

M  .  C.  Noizât,  curé  de  GiTry,  par  M.  DarfeuiUe,  chanoine  de  r£glise 

de  Reims  

,    Doiii  N.  Vermon,  prieur,  curé  de  Guincourl  et  Le  l^lainl,  par  ledit 

M.  Malherbe,  curé  deSainl-Pierrede  Ucims  

M.  E.  JUlliard,  curé  de  Guyencourt,  par  ledit  M.  Deslez,  prieur, 

curé  do  Cormicy  

M.  C.-N.  Gêrardin,  curé  de  Gueux. 

M.  Delalustièze  ,  curé  d'Hannapes ,  par  ledit  M.  Picrrel,  chanoine  et 

sous-chanlre  de  l'Eglise  de  Ueiins  

M.  J.  Davaiix,  curé  d'Haulvillers. 

M.  Goujon,  curé  d'Iiermonville,  Marzilly,  Toussicourl  et  dcpen- 

daucGs. 

M.  Fr.  Lcfèvre ,  curé  d'Herpy. 

M.  P.  PercevaU  curé  (rileulrégiville  et  Vaudélré. 

M.  Bouzin,  curé  d'iiourge^,  par  ledit  iM.  Machaux,  curé  de  Gham- 
Pigny  

M.  J.  Fieury,  curé  d  iges,  Glaire  tl  Vilielie,  par  M.  Lecaclicurf  curé 
de  Villers-Marme  l  y  

^l.  L  Franquiiui,  curé  d'I>les. 

M.  K.  Denis,  curé  de  Jauvry  et  Genuigny,  par  M.  Gérardin,  curé  de 
Gueux  

M.  G.  CollardeaUy  curé  de  Jouquery,  pur  M.  Didier,  curé  d*As- 
feld  

M.  T.  Cofft»t  curé  de  Jonchory-sur-Vesle,  par  !!•  Labey,  curé  de 
Coulonunes  
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M.  M.  JkMe^  curé  de  lunifilte. 

M.  L.  Gremer,  caré  de  Jostine.  > 
^  Dom  A.^.  LebeaUt  prieur,  curé  de  Lametz,  par  M.  P.-A.-L.  j^tiiU^I, 
prêtre  habitué  de  la  paroisse  Saint-Pierre  de  Reims  

H.  J.-B.  Midoe,  curé  de  La  NeuTiUe,  Annoize,  Artaize  et  Le  ViTÎer, 
par  M.  Luee,  curé  de  Moot-sur-GourTilIe  

M.  G.  CharpenUer,  curé  de  liaTamies. 

U,  J,  de  lAwezeaune,  curé  de  L'Ecaillé,  Beffort,  Saiat-Remy-le- 
Tetit,  par  If .  Thierry ,  curé  de  Sainl-Hilaire  d)  Reims  

M.  N.  Godet,  curé  des  Grandes -Armoizes  et  de  Flourre»  par 
M . .  Lefèvre,  cbanoinè  de  Sainte-fialzamie  

M.  H.'N.  Pihet,  curé  de  Launois»  par  ledit  II.  Sau/voffet  curé  des 
Alleui  

H .-  J ,  Loizon,  curé  des Mesneuz . 

M.  Ch,  Mary,  curé  du  Graod-BîUyf  annexe  de  Vaademange,  par 
M.  U.-A.  Pothéf  prêtre  habitué  de  la  paroisse  de  Saint-HIlaire  do 
Reims  

Dom  A.  SoMp;«f,  prieur,  ciiré  de  Librecy  et  Haranwé,  parM.  N.-F. 
hormain,  chanoine  de  Saint -Simphorien  de  Reims  

M.  J.-J.  Masam,  curé  de  Loivre,  Berinericoui-t  et  Gehery. 

M.  J.-M.  Roland,  curé  de  Lor,  par  ledit  M.  de  ButUdget  chanoine 
de  l'Eglise  de  Reims  

M.  N.'J.  Adiwiy  curé  de  Louvergny  et  Touly>  par  ledit  M.  Moiuon, 
chanoine  de  TEglise  de  Reims. 

M.  J .  R.  Cerlet,  curé  de  Mailly,  par  ledit  M.  Marchand ,  chanoine 
de  l'Ëglise  de  Reims  

Dont  J.  Ikcheter,  prieur,  curé  de  Mainbressy  et  Mainbresson»  par 
ledit  M.  Didier^  curé  d'Asfeld  

M.  H.  Guérin,  curé  de  Manre  et  Aure,  par  ledit  M.  Hemiecliard, 

curé  de  Sainl-Pierre-à-Arnes  

M.  J.-6.  Adam,  curé  de  Malmy  elOuiicouiH,  par  ledit  M.  José, 

chapelain  deTE^ilise  de  I5(  ims  

L-W.  G  revissai  ,  curé  de  Marfaux  ,  Cuilron  et  dépendances,  par 

M.  Gantillct.  curé  de  Villedoiumange  

Doin  N.-I.  Drouin,  prieur,  curé  de  Marlemont  et  Logny-liogny, 
par  M.  Jean-Ponce  Uénon,  chanoine  de  l'Eglise  métropolitaine  de 
Reims  

M.  P.  6'/i///7(?/ef,  curé  de  Marvaux,  Vaux  les  Mourons  et  Aveyres,  par 
M.  L.-V.  PareiUf  professeur  à  1  1  uiversilé  de  Reims  
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M.  N.  Colson,  curé  de  Maubert-Fontaine,  par  M.  JusHnarty  prélre 

habitué  de  la  paroisse  de  Suint- Ililaiie  de  Reims  

M.  J.  Aubry,  curé  de  Mazerny. 

M.  A.-C.  LeblanCt  curé  de  Monlfaucon,  par  M«  Guyon^  curé  de 

Sept-F  orges  

M.  E.-L.  Huety  curé  de  Mont-sur-Courville.  •  ^ 

M.  L.-P.  Gabréau,  curé  de  Moronviilers. 

M.R.  bauphinot,  curé  du  Grand-Mourmelon,  par  M.  tourteaUy  taré 
de  la  paroisse  de  Saint-Elieune  de  Reims  

M.  E.  Baroy ,  curé  du  Pelil-iMourmelun,  annexe  de  Louvercy,  par 

M.  Guilbert,  chanoine  de  l'Eglise  de  Reims  

M.  A.  Vaalet,  curé  de  Murtin  et  du  Clifitelel,  par  AI.  Parent  

M.  F.  i^o//n^r,  curé  de  Nogent  l'ALbcsse. 

M.  P.-F.-J.  Paschel,  curé  de  Nouvion-sur-Meuse  etMaincourt,  par 
M.  de  Lume,  curé  de  Saint-Martia-sur-I>ar   v 

M.  J.-R.  Hulot,  curé  d'Oinonl-Herpy,  Le  Plnyau,  LaGrangdte  et  I,a 
Folie,  par  M.  Auberl ,  curé  de  lu  paruib:»e  de  Saint-Mai  tin  de 
Reims  

H.  N,-H.  Go/farl,  curé  d'Ormes. 

M.  G.-N.  Ganel,  curé  de  Pargny. 

N.  A.-N.  Pmn,  curé  de  Pauvre  etDricourt^  par  M.  CounauU^  curé 
de  Saint-Etienne  de  Reims»... 

M.  P.  Bkhaird,  coré  de  Pévy^  piirH.  MadutnUp  coré  de  Cliann 
pîgny  

M.  J.  DwDOti,  curé  de  Poilconrtet  Houdilcourt,  par  M.  Delacroix, 
chanoine  de  TEglise  de  Reims  

M.  F.-M.-X.  Marian,  coré  de  PoiUy . 

If .  D.  Mittemt,  curé  de  Pouilly. 

M.  M.  Simoimet,  curé  de  Pontfa?erger,  par  M.  Penevid,  curé  d'Aeu 
trégiville  

M.  N«  Dr&uiû,  curé  de  Prei-les-Andigny  et  dépendances,  par 
M.  Aormoifiy  chanoine  de  Saint-Simphorien  

Uom  I.-F.-A.-X.-J.  Dumetz  de  t^rmentelt  coré  de  Renne? tUe,  par 
ledit  M.  Hennequinf  curé  de  Blansy  

M.  J.  Bardoux,  coré  de  Riliy-aux-Oies»  par  M.  F.  Pierrm,  curé  de 

Sillery  

M.  J.  Surry,  curé  de  Rilly-la-Montagûe. 

M.  C.-L.  Dugard,  curé  de  Romigny  etBaleuvre,  par  M.  C^|(<h«» 
curé  de  Ville- en-Tardenois  
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Dom  G.-N.  Bernard,  prieur,  curé  de  Rocquigny,  par  M. -A.  SimoUt 
chanoiue  de  l'église  de  Saiiile-lîalzamie  de  Reims  

M.  L.-I.  Lajoie,  curé  Uc  Rosnay  et  Courcellc,  par  H.  MartoUy  curé 

de  Poilljr   

Dom  J.-P.  Leblanc,  prieur,  curé  de  Rubilly,  Vaux  et  Wadioiont,  par 

Dom  Gérard,  curé  de  Sainl-Jean-aux-Rois  

M.  R.-F.  Legros,  curé  de  Sacy,  par  M.  P.  ArchambauU ,  vicaire- 
pnMre  de  ladite  paroisse  

M.  N.  Tort uy aux,  curé  de  Agnan  et  Villers-sur-Bar,  par  M.  L'abey^ 
curé  de  Coutommes  

M.  J.  Henry,  curé  de  Sainl-Brice-Coui celles  et  La  Nouvillette. 

M.  E.  Audry,  curé  de  Saiut-Clément  et  Hauviné,  par  M.  Ezelaire, 
curé  de  Saint-Hilaire-le-Pelit  

M.  V.-L..  Bruneau,  curé  de  Sainl-Elienne-sur-Suippe,  par  M. 
Gérard  

M.  J.  Ezeïaire,  curé  à»  Saint-Hilaire-Ie-Petit. 

Dom  Girard,  prieur,  curé  de  Sçiint  Jcau-aux-Dois  et  de  Fretis-Sainl« 
fourgon. 

H.  J.-A.  Le  Frinee,  curé  de  Saint-Lambert  et  Mont-de-Jenx. 

M.  Ronsset.  curé  de  Saint-Léonard. 

M.  Wargnier,  curé  de  Saiut-Loup-aux-Bois,  Mainmont  et  Terrière, 

par  M.  Leeowrtt  chanoine  de  l'Eglise  de  Reims  

M.  J.-B.  Détienne,  curé  de  Saint- Martin-sor-Bar  et  Bôuttencoupt. 

M.  T.  Colson,  curé  de  Saint-Wasmes  et  Selles,  parM.Pmm</,  curé 
d'Heulrégiville  

M.  P.  Ltfgi/cî/x^  curé  de  Saint-Quentin-le-Pelit,  par  M.  Desoize,  CMtè 
de  vSévigny   *  *  .  . 

M.  J.-A.  Maréchal,  curé  de  Saint-Thicrrv  etTliil. 

^  M.  J.-B.  Capette,  curé  de  Sainte-Vaubourg,  par  M.  M.  Laubry,  cha- 
noine de  l'Eglise  métropolitaine  de  Reims  

M.  J.-C.  Lelor  a  in,  cnré  de  Sapognc  et  Fcuclièrcs,par.M.  Franqui- 
net,  curé  d'Isles  

M.  N.-M.  Dombi  ij,  curé  de  Sapicourt,  annexe  de.liranscourt,  par 
M.  Vainet,  curé  de  Treslon  

M.  M.  Rogeau,  curé  do  Sarcy,  par  M.  Marion,  curé  de  Poilly.... , 

M.  J.-B.  Paté.  curé  de  Savigny-sur-Ardrc. 

M.  J.-L.  Jorrion,  curé  de  Saulces-Champcnoises,  par  }\,MMsigas, 
chanoine  de  Saintc-Balzamie  
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M.  J.  Delacour,  curé  de  SauLx-Saint-Remy  et  Roîxy,  par  H.  R  CSm- 
saux,  vicaire  desdits  lieux   .  r.  »  - 

M,  C.-A.  (le  Heppe,  curé  de  Sauviile,  par  M,  àktquart,  curéd^Sainte- 

Marie-Madeleine  de  Heims  

M.  P.-II.  Vermouty  curé  de  Senuc. 
M.  J.-B.  Guyon,  curé  de  Scpt-Forges. 

M.  V.  Abraham^  curé  de  Sept-Saulx  et  dea  Petiles-Lojres.jpar  M.  Le 

C<if/i6'?/r,  curé  de  Villers-Marmery. . .  ^  " 

M.  J.-B.  Poifjnon,  curé  do  Seraiiicourt,  Bray^  Ghaunaontagoe  et 
Foret,  par  M.  de  Soize,  curé  de  Sévigny.  •     -  .  ,• 

M.  J.-B.  Thomnssin,  curé  de  Scrmiers,  Petit-Fleury,  Nogeut^  Coiir- 
taumonl,  Saint-Marliu  et  dépendances.  '        *  '• 

M.  T.  Rivière,  curé  de  Serzy-Maupas . 

M.  J.  Petiijean,  vicaire  desservant  la  paroisse  de  Scvigny-la-Fo- 
rêl  et  Le  Tremblay,  par  M.  Sommé,  YÎcaire  de  la  pai'oisse  de  Saiat- 
Jacqucs  de  Reims  

M.  P.  de  Soize,  curé  de  Sévigny-Walcppe. 

Dom  P.  La  Londrelle,  curé  de  Signy-l'Abbaye  et  dépendaDces,gar 

ledit  Dom  Delftaisse,  prieur  de  Signy-l'Abbaye  

hl.  F.  Piéron,  curé  de  Sillery  et  Puisieulx. 

M.  R.  Prévoleau,  curé  de^ingly  et  de  La  llorgae,  par  M*  Portev^jt^ 
curé  deWitry  

M.  J.-F.  Gridaine,  curé  de  Suzanncs,  par  M.  Leimnce,  curé^e 

Saint-Lamberl  

M.  N.  Hoger,  curé  de  Sy,  par  M.  Guéiin,  curé  de  Trois-Puits  

M.  M.-H.  PauboHy  curé  de  l'ahure,  par  M.  Goujon,  ciiré  de  Berru.... 

M.  J.-B.  I^Zta^n^  curé  de  Tannay  et  des  Petites-Armoisis»  ]^ 

M.  Gérardin,  curé  de  Gueux  

M.  P.  PoUl,emé  deTaissy. 

M.  J.-B.  Lambert,  curé  de  Terron-ror-^^iJ^f^  M.  ^q^fif0f 
,     rectenr  de  L*y  Diversité  

M.  A.-R.  LêfnmçoUt  enré  deThiltois,  Tfoq^^  /^Jifài^. 

X.  J.rB.  .TFiiiiiTl,  w^.de  Tjbw^y .  parM.  fété,  ci»é 4e. Saute* 
Balsamie  

M.  L.  Godfriiif  curé  de  Torcy,  par  M.  Maquart^  curé  de  Sainte* 
Marie-Hadeleîoe  de  Reims  

DomN.  Gérard,  prieur,  euré  de  Tourleron  et  La  Sabptteri6t  par 
M.  itfai/wr6e.  curé  de  Saint-Pierre  de^ Reims   *  ' 
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M.  J.*B.  Jimart,  curé  de  Tnmery,  par  M.  Vamet,  curé  de 
Tradon. .... 

M.  J.  de  Lagrai»ifê,  curé  de  T^pail»  par  M.  Jobari,  de  Gor- 
jnontreiiU..... 

H.  J.-B.-N.  Gttérh^,  curé  de  Trc^-Puits  et  Montbré. 

M*  G.-R.  Desoize,  curé  de  Vandy  et  Balay,  par  M.  Fierrard,  profes- 
seur euTUniTersité  

M.  C.-G.  ÂJexandret  curé  de  Vence,  annexe  de  Jandnn. 

M.  N.  Diot,  curé  de  Vendrease,  Terroa,  Ambly*sur-Bar,  Les  Sartes, 
La  Cassinc,  La  Morleau  et  autres  dépendances*  par  M.  Oïdmol.  cha- 
pelain de  l'Eglise  de  Reims  

M.  F.-J,  Cadart,  curé  de  Verzenay. 

M.  P.  Leroy,  curé  de  Verzy,  par  M.  Cadart  

M.  J.-B.  BaiUffy  curé  de  Wei-les-Thuisy,  par  M.  Lefra»çoii,cxité 

deThillois  

H.  J.  Arnould,  curé  de  Vieuz-les-Asfeld,  par  M.  AndrieuXt  cha- 
noine de  l'Eglise  de  Reims  

M.  J.  Trussy,  curé  de  Vieil-Saint-Rcmy,  Lapereuse ,  Faisseau  oir 

Fachaux  et  dépendances^  par  M.  N.  Thierry,  chanoine  de  Reims  

M.  J.-B.  Gantelet  J  curé  de  Villedommange, 
M.  Â.  Gardeblé,  curé  de  Ville-en-Selve»  par 'M.  Suny^  curé  de 
'  Rilly  

M.  J.-B.  Coutin,  curé  de  Villc-en-Tartlenois. 
M.  J.-A.-R.  Bourré^  curé  de  Villers-Allerand. 
M.  R.  Gaillard^  curéde  Villers>aux-Nœuds. 
M.  F. -G.  LecauAwir,  curé  de  Villers-Marmery. 
M.  J.-B.  Dallmagne^eùté  de  ViUers-Franqaeux. 

M.  J.-6.  Goberon,  curé  de  Villers  lc-Tilleul  et  Buis/ par  DomXe- 
jeune,  religieux  bénédictin  de  Tabbaje  de  Reims  

M.  J.  Dury,  curé  de  Yillers-le-Toumeur  et  Neuviij,  par  M.  Bonnet, 
curé  de  Saint-Maurice  de  Reims  

M.  B.-P.  Lenoir,  curé  de  Vitters-devant-Bancourt  et  Haisoncelles, 
pnrM.  Goffart,  curé  d'Ormes  

M.  P.  Antoine,  curé  du  Vivier-au-Court,  Tumécourti Rhum  et  Issau. 
court  et  dépendances,  par  M.  ArchambauU,  chanoine  de  3aiut-Sim- 
phorien   • 

M .  J .  Aubert,  curé  de  Voncq  et  Semuy . 

M.  J.-N.  Michel,  curé  de  Vrignes-anx-Bois,  Saint-Basle  et  Tendre* 
court,  par  M.  ArehambauU  
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M.  N'.  QuenUnet,  curé  de  Warmerinlle,  par  M.  Aornotn,  prêtre  hn* 
bîtué  de  la  paroisse  de  SaintpJacqaes  de  Reims  

M.  fi.  Poftmn,  curé  de  Witry  et  Barigny. 

M.  J.-B.  Gilbert,  curé  de  Yoncq,  par  M.  J.-P.  ArhUs,  prêtre  ha* 
bitué  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Reims  

Les  abbesse  et  religieuses  de  l'abbaye  royale  de  Saint-IHerre  de 
Roims,  par  M.  Lablanche,  chanoine  de  ladite  abbaje,  fondé. de  leur 
délibération  capituluirc. 

Les  abbesse  el  religieuses  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Eliennn  de 
Reiâis,parM.  Piiié,  chanqjne  de  Sainte-Balsamie,  fondé  de  leur  déli* 

béralion  capitulairc. 

Les  abbesso  ot  reliL^onses  de  Talibayc  do  Sainte-Claire  de  Reims» 
par  M.  J.-l\.  Rollet,  chanoiBe  de  Saint-Simphorien  de  Ueims  

Les  abbesse  et  relij^ieuses  de  l'abltaye  royale  du  V;il-de-Gràcn,  éta- 
})]ic  à  Paris,  daines  dos  terres  de  Rumiguy,  Sarcy,  Joucquery  elUermi- 
giiY,  par  M.  GrandmolU't  

Les  pri(Mirc  el  re!i2:ieiisos  du  prieuré  et  communauté  de  Longuuux, 
établi  à  Reims  par  ie  U.  P.  Beckert  prieur  du  couveut  des  Augustias 
de  cette  ville  

Les  supérieure  et  religieuses  de  la  Congrégation  de  Reims,  par  le-, 
dit  M.  Tilman,  chapelain  de  l'Eglise  do  Heims  

Les  prieure  et  religieuses  carmélites  du  monastère  de  Reims,  par 
M.  Lidat,  chanoine  trésorier  de  l'Eglise  de  Reims. .... 

Les  députés  et  représentam  l'ordre  de  la  Noblesse. 


(Voir,  pour  les  noms,  le  procès-verbal  des  séances  de  Tordre 
de  la  Noblesse.) 

Les  di'putés  et  représentans  le  Turs-Élal. 


(Voir,  pour  les  noms  : 

i<>  L?  procès-verbal  de  nomination  des  députés  de  la  ville  de 

Reims  ; 

^0  Le  procès-verbal  des  séances  de  l'ordre  du  Tiers-État.) 
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Après  quoi,  le  proeureur  du  Roy  8*6Rt  levé»  et  amis  s  requis  de 
donner  acte  aux  sieturs.sus-nommés  présens  de  leur  compamtien,  et 
défont  eontreles  non-comparans»  lesquels,  néanmoins,  pourront  com- 
paroir en  l'assemblée  dans  le  court  délay  quMI  doos  plairdt  de  fixer 

,  pour  apporter  leurs  cahiers  de  doléances,' plaintes  et  remontrances, 
concourir  à  la  rédaction  de  celui  de  l'assemblée  et  procéder  à  la 
nomination  des  députés  qui  seront  envoyés  aux  Ëiats^Généraux,  sinon 
n'y  seront  plus  reçus. 

Sur  quoi,  nous,  faisant  droit,  avons  donné  acte  aux  comparans  ci- 
dessus  nommés  de  leur  comparution,  et  défaut  contre  les  non-com« 
parans  qui  sont,  savoir  : 

De  V ordre  du  Clergé  : 

M.  Nicolas  Mky,  curé  d*A!Bnconrt,  annexe  du  Gh&tdet. 

H/  ,  chapélatn  de  la  chapdle  de  Saint-George  d'Ardenay. 

M  ,  chapelain  de  la  chapelle  de  Saint-Mcolas  d'Artaise. 

M  ,  chapelain  de  la  chapelle  de  Tancien  château  d'Attigny. 

M  ,  prieur  du  prieuré  de  Sainte -Marguerite  de  La  Presle,  pa- 
roisse d'Aspheld. 

H.  Jean-François  UdUm,  curé  de  Baudeville  etRomagne. 

M.  ...  Dehercé,  vicaire-général  de  iNautes  ,  curé  de  Bonne* 
Fontaine. 

Le  chapitre  de  Saint-Gratien  de  Tours,  seigneur  de  Bou2y. 
M.  de  Chavigny,  prieur  du  prieuré  de  Chagny-Ies-Omont. 
M.  Prévôt,  curé  de  Champigneal  et  de  Mondigny,  annexe  d*£« 
▼igny. 

M.  de  Culan,  chevalier,  préfet  de  Tordre  de  Saint-lean-de- 
Jérusalem»  commandeur  de  Vaux,  seigneur  de  Ghaumontagne. 

M  ,  chapelain  de  la  diapelle  de  Saint-Léger,  d*Arehange  et  de 

Samt4aeqnes-le4IiÔeur,  de  Ghémeryw-Bar. 

M.  Nicolas  Breon,  curé  de  Gherrflle,  annexe  d'Alhis. 

M.  Âmoutd,  chapelain  de  la  chapelle  de  Saint-Jacques  et  Saint» 
Philippe  de  Gourrille 

M.  Adolphe  Périn,  curé  d*Bpinonville. 

M.  Nicolas  MartinH,  curé  de  Vrisy  et  d'Echarson. 

M  ,  chapelain  de  la  chapelle  de  Sainte-Marguerite  de  Frafl* 

Hconrt. 

M.  Nicolas-Gilbert  Joeqfimart,  prêtre,  curé  de  Floing,  près 
Sedm. 
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M.  ...  ifercwr, chapelain  de  la  chapelle  de  vSaint-Martin  de  Gerson; 
M.  Desprez,  chanoine  de  SoisMDS,  chapelain  de  la  chapelle  Saini- 
George  du  château  de  Gueux. 

M.  Alphonsc-IIuhcrt  Delatier  de  Bayanne,  auditeur  de  rotte,  abbé 

de  ral)baye  royale  de  Salul-Pierre  d'Haulvillcrs. 
M.  Pielte^  curé  de  Hautes-Moines,  annexe  de  Malmy. 

M  ,  commandeur  de  Boult  et  Merlan,  seigneur  de  HauTiaé  en 

partie . 

M.  Dérobert,  chapelain  delà  chapelle  de  Sonvals. 
M.  J,-B.  Godet,  curé  de  La  Besace. 

M  ,  cliapelain  de  la  chapelle  de  Saint-George  delà  UoïKM» 

annexe  de  Singly . 

M.  Joseph-Fraoçois-Malhias  jPAti^^r^,  curé  de  Montigny. 

Doni  Phillebert  Duval,  prieur,  curé  de  Mortiers . 

M.  Clocheperi,  prieur  de  Rosière,  seigneur  du  M  d'Avesgrey  dans 

la  paroisse  de  Marvaux. 
M.  Jacques  Alt 6rj/,  curé  de  Mazerny. 

M.  Claude-Nicolas  JUiirette,  chapelain  tic  la  chapelle  de  Saint-Tho- 
mas de  Cantorbérie,  dite  l'Aumône  de  Suiul-rierre  deikims,  située  à 
Nogent-l'Abbesse. 

M.  Tabbé  dcCounj,  seigneur  de  l'oilcourl. 

M  ,  cUapeluiu  de  la  chapelle  de  Suinl-Remy  de  Saint-Pierre- 

à- A  me. 

'  M  ,  chajielain  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  Taissy,  paroisse 

de  Saint- Loup. 

M.  ...  Nonom,  curé  de  Semcuze,  paroisse  de  Villcrs-devant-Mé- 
zières. 

M.  Louis  Gobcrl,  curé  de  ïhin-loMoutier. 

.M.  Jean-François  Boucton,  chapelain  de  la  chapelle  de  Sainlc- 
,  Marguerite  de  Tabure. 

Jk  l*ordre  de  la  Noblesse: 

Mesdames  Marie-Adélaïde  de  Franck  et  Victoirb-Marie-Tiiérèse  de 
FuANCK,  tantes  du  Koi,  duchesses.de  Louvois  et,  en  cette  (pialité, 
dames  de  Villc-en-ScIvc,  de  nilly-en  la-3iontagne  et  de  Veizenay. 

Demoiselle  Antoine  Lie-Marie- Aleûs  de  Meqttemen ,  dame  en  pai  tie 
d'Artaise. 

M.  Gharles-François-César  de  Fougère, 
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M.  Louis-Alexandre rfc  Fougère, 
Et  demoiselle  Marie  Jeanne-Fninçoise  dt'  FougérCt 
Tous  trois  seigneurs  et  dame  d'Aure. 

M.  ...  Dessaux, 
M.  • . .  Fransquin  de  LiHebonne, 
M.  ...  Fransquin  de  Lislebonne, 
M.  ...  Fransquin  de  lÀslebourg, 

Tous  quatre  sdgnearsde  Ballay.  ' 
H.  Jean-Gabriel  de  Brie, 

M.  Mathien-Loiiîs-Godefiroy  de  Lardenoi$  de  Ballande, 
Tous  deux  seigneurs  de  Bouni. 

M.  ...  de  Cliamizot  de  Bermonde,  seigneui-  de  Boiizy. 
.M .  ...  Bar  in . 

M.  Jean-Henry  Leleu  d'Aubillif,  seigneur  du  ûcf  des  clievalicrs  de 
Cernay-les-Reims. 

M.  ...  de  Villtlonyiie,  seigneur  de  ClHiffilly. 

M .  ...  Jourdain  de  Mutzan,  Valaé,  seigneur  eu  partie  de  Cour- 
celles-les-Rosnay. 
M.  ... ,  marquis  de  Béthune.  seigneur  de  Doiii-Ie-MéniJ. 

M.  . . .  Carroisin,  marquis  d'Achy.  seigneur  de  Flize. 

Les  héritières  de  la  démede  MareuU,  dame  du  fief  de  Bcrlincourt,  de 
la  paroisse  de  Fraillicourt. 

M.  ...  Vallin  de  MoularciSf  fils,  seigneur  d^Heimonville  en 

punie. 

Les  enfants  et  héritiers  de  \c  marquis  de  Pangc,  seigneur  du 
Fréty-Sainl-Gourgon,  paroisse  de  Saini-Jean-aux-Cois. 

H.       de  Ferel,  seigneur  du  Plain,  paroisse  de  Guincourt. 

H.  ...  Dancelel,  seigneur  de  Mont-dc-Jeux  et  de  lUUy-aux-Oies. 

M.  Dekuour  et  dame  veuTO  de  Al.  Delaitre^  tous  deux 

seigneur  et  dame  de  Mondigny. 

H.  Pierre  Ugneroi,  de  Marqueux-aux-Dois. 
H.  Rogierde  MoncUn,  seigneur d'Omicourt. 
M.  Adrien-Joseph  de  Verrières  de  UleU'jny,  seigneur  de  Nédimont, 
paroisse  de  Saint-Lonp-aux-Bois. 
M.      de  Simomutt 
H.      dtf  Smcmet, 
Dame  deMouxay, 
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El  dame  de  La  Lobbef 

Tous  quatre  seigneurs  et  dames  de  Siogly. 

M,  ,.,de  Brc%e  fAutr^, 
EtM.  JosephDeti, 

Tous  deux  se^pneurs  de  Tahnre. 
H.  le  maréchal  duc  de  Meuehif  seigneur  de  WarmeriviUe. 
Madstme  la  marquise  de  Crussol  d'AmboisCj  dame  de  Voncq. 

De  Vordre  du  Tien^EUU  : 

Les  habitants  et  communautés  des  lieux  ci-aprcs  nommes  : 

De  Bouruy  faisant  partie  de  BaudeviUe,  annexe  de  Romagne. 

De  ChervUle,  annexe  d'Alhis. 

De  Cohan,  pour  la  partie  qui  est  de  ce  bailliage. 

De  Gersonj  prés  Relhel,  paroisse  de  Barby. 

De  Im  Besace, 

De  MorHers,  paroisse  de.lA  Bosières,  et  devant  Vuagnon. 
De  Nauray^  pour  la  partie  qui  est  de  ce  bailliage. 

Af ons  auxdits'défaillans  accordé  le  délay  de  quinzaine  pour  corn- 
paroltre  en  l'assemblée,  af»porter  leurs  cahiers  de  doléances,  plaintes 
et  remontrances,  concourir  à  la  rédaction  de  celui  de  Ta^mblée,  et 

procéder  &  la  nomination  dos  députés  qni  seront  envoyés  aux  Etats- 
Généraux,  passé  lequel  délay,  disons  qu'ils  n*y  seront  plus  reçus. 

Avons,  au  Surplus,  donné  acte  au  procureur  du  Roy,  lui  ce  requé- 
rant, des  réserves  et  protestations  par  lui  présentement  faites,  que  dans 

le  fait  où  (comme  il  vient  d'en  avoir  avis)  il  anroil  été  omis  d*assigner 
plusieurs  conuiiunaulés  dépendantes  de  ce  bailliage  pour  comparoir  en 
la  présente  assemblée,  rt  singulièrement  à  cause  du  peu  de  temps  qu'il 
va  pour  procéder  à  cette  opération  préalable,  ladite  omission  ne 
pourra  nuire  ni  préjudicier  au  ressort  dudil  siéi^^e. 

Ensuite  le-prucureur  du  Roy  s'est  levé  et  a  requis  que  par  le  gref- 
fier en  chef  de  ce  bailliage,  lecture  fût  faite  à  rassemblée  d'une  seconde 
lettre  du  Roy  du  deux  Mars  présent  mois,  signée  Louis,  et  plus  bas  : 
Par  le  Roy,  Laurent  de  ViUedeuU,  adressée  à  M.  le  grand-bailly  de 
Vermapdois  h  Reims^  et  d'un  nouveau  règlement  y  joint,  fait  par  Sa 
Majesté  étant  à  sou  conseil  dudit  jdur  deux  Mars,  portant  fixation  du 
nombre  des  députés  que  les  bailliages  de  Laon,  Reims,  Troyes  et 
Vii.  y  doiv(  ni  envoyer  aux  premiers  Etats-Généraux,  ce  que  nous 
avons  ordonné  et  ce  qui  a  été  fait  à  Tiustant. 

Ont  été  les  pouvoirs  et  procurations  des  membres  du  Clergé  et  de 
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la  Noblfôse  qui  sont  fait  représenter  en  celte  assemblée,  et  les  pro- 
cès-verbaux d' assemblées  d'babitans  du  Tiers-Etat  et  d'élection  de 
leurs  députés  déposes  et  reçu»  sur  le  bureau  par  les  fondés  de  pou* 
▼oin  et  proenratioBS  et  lesdits  dépotés, 'lors  ie  1  appel  ^  diuilli  dei 
onires. 

.  IL  Jean-Baptiste-Remj  fWrf .  «nié  de  i&  pinrisee  de  Saint-fli- 
laire  en  cette  ville,  nous  a  représenté  que,  dans  l'appel  de  Tordre  ds 
Clergé*  en  j  aiait  compris  MM.  les  vicaires  généraux  de  ce  diocèse, 
chacun  en  leur  pariiculier  ;  que  cependant  ils  n'avoient  et  ne  poovoient 
avoir  droit  dans  ledit  ordre  que  comme  simples  ecclésiastiques,  la- 
quelle représentation  il  a  dû  fkire  au  nom  tant  des  curés  de  celte  ville 
et  de  ceux  du  diocèse. 

A  été  répondu  par  lesdits  sieurs  vicaires  généraux  qu'ils  soulenoient 
avoir  droit  d'assister  chacun  en  particulier  en  cette  assemblée,  étant 
domiciliés  par  leur  état  dans  le  diocèse,  et  ne  devant  pas  être  consi- 
dérés conune  simples  ecclésiastiques  ;  que  d'ailleurs  chacun  d'eux  se 
trouvoît  tttoUire  de  bénéfices  qui,  quoique  situés  hors  le  ressort  de  ce 
bailliage,  leur  donnoit  en  outre  la  fecolté  de  comparottre  en  personne, 
ainsi  que  teéla  mïi  été  décidé  par  une  léttre  particulière  de  M»  le 
garde  des  sceau,  adressée  ii  Chaalons,  pour  pareîttè  dffilèahé^  copie 
de  laquelle  ils  ont  représentée  et  dont  a  été  fait  lecture. 

Sur  quoi,  nous,  lieutenant  particulier,  faisant  droit,  ouï  sur  ce  le 
procureur  du  Hoy,  avons  provisoirement  ordonné,  sans  préjudicier  aux 
droits  de  qui  que  ce  soit,  que  les  sieurs  vicaires  généraux  comparant 
en  lajprésente  assemblée  y  demeureront  chacun  en  particulier,  et  y 
auront  chacun  leur  voix  comme  les  autres  membres  du  Clergé  ne  te- 
nant à  aucun  corps  ou  communauté. 

Ledit  M.  Thiéru  a  encore  observé,  au  nom  desdits  sieurs  curés,  que, 
dais  le  même  appel,  on  y  avoit  compris  M.  Telinge,  cnré  de  Sainte- 
Ëuphraise,  ressort  du  bailliage  de  Gbâktton-sur-Hame,  comme  curé  de 
GléSriaet,  dépendant  de  sa  paroisse,  se  trouvant  du  ressort  du  bailliage 
de  Reims  ;  que  son  bénéfice  étant  à  Saint6-£tt|riiraise,  et  ayant  dû  com- 
paroltrc  à  ce  titre  à  l'assemblée  de  son  ordre  au  bailliage  de  Sezannc- 
en-Brie,  dont  ledit  bailliage  de  Chàlillon  est  secondaire,  il  ne  pouToit 
plus comparoilre  ny  être  admis  à  celte  assemblée. 

Ouï  le  procureur  du  Hoy,  avons  envoyé  cette  motion,  à  l'ordre  du 
Clergé,  pour  y  î-tre  décidé  ce  qu'il  appartiendra. 

M.  le  marquis  d'Ambly  s'est  levé  et  a  requis,  pour  l'ordre  de  la 
Noblesse,  que  ce  présent  procès-verbal  ne  soit  clos  qu'après  que,  par 
les  commissaires  nommés  par  ledit  ordre,  il  ait  été  procédé  à  la  véri- 
fication des  titres  Uc  ceux  qui  ont  pris  place  et  se  sont  rangés  dans  cot 
ordre. 
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Sur  quoi,  oui  le  procureur  du  Roy^  disons  que  le  présent  procès- 
verbal  ne  sera  ctos  qu'après  la  Tôrification  des  titres  de  eeox  qui  se 
sont  mis  au  rang  de  la  Noblesse,  et  avons,  eiLtant  que  de  besoin,  réi- 
téré que  rappel  ci-devant  fait  dudit  ordre  ne  pourra  nnire,  ny  pré- 

judicier,  ny  attribuer  aucun  droit  à  ceux  qui  n'en  auroicnt  pas. 
Et  s'agissant  de  procéder  à  la  vérification  des  pouvoirs  des  députés 

et  procureurs  fondes,  par  eux  remis  sur  le  bureau,  nous  avons  fini 
cette  première  séance  de  rassemblée,  que  nous  avons  continuée  à  de- 
main Mardy,  huit  heures  du  matin,  en  hidile  église,  auxquels  jour, 
lieu  et  heure,  les  comparans  demeurent  assignés  de  leur  consente- 
ment, et  a  le  procureur  du  Hoj,  le  greffier  en  chef  et  ses  adyoints 
signé  avec  nous,  Tan  et  jour  susdits. 

Signé  :  lowmt,  Buffhi,  Gtifim,  Marht  et  FetMrf. 
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PROCÈS-VERBAL 


de  rasseiDblè3  générale  da  17  Mars  1789. 


Le  Mardi  dix-sept  Mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf,  huit  heures 

ihi  malin,  nous,  lieutenant  particulier  susdit,  pour  l'empêchement  de 
MM.  les  grand-bailly  et  lieutenant  généra),  accompagné  du  procureur 

(lu  Hov  cl  assisté  du  j^reffier  en  clicf  du  bailliage  et  de  ses  adjoints,  en 
rassemblée  des  trois  ordres  dmlit  baill-a  je  tenue  en  Tét^lise  des  Révérends 
Pères  Prêcheurs  de  cette  ville,  *>l  présidée  par  nous,  bîs  nicuibrcs  de 
celle  ditte  assemblée  a^ani  pris  séance  comme  le  jour  d'hier, 

I.c  procureur  du  Koy  s'est  Irvé  et  a  rrcpiis,  conforinénKMil  à  l'ordon- 
nance de  M.  le  graud-bailly  du  dix-sept  Février  dernier,  à  ce  que,  d'a- 
près la  vérification  faite,  depuis  la  levée  de  notre  séance  du  jour  d'hier, 
des  pouvoirs  des  députés  et  procureurs  fondés,  il  soit  procédé  à  là 
récoption  dans  la  forme  accoutumée  du  serment  de  tous  les  ecclé- 
siastiques, tous  les  nobles  et  tous  les  membres  du  Tiers-Etat  présens, 
de  procéder  fidèlement  d'abord  à  la  rédaction  d'un  seul  cahier,  s'il  est 
ainsi  convenu  par  les  trois  ordres,  ou  séparément  à  c<  lui  de  chacun 
desdits  trois  ordres,  ensuite,  par  Télection  par  la  voie  du  scrutin  de> 
nolablos  pcrsoiini'.g'^s.  -.wx  nombre  et  en  la  pi"o|"orlion  déterminés  par 
les  dcriiiers  lè^leineus  lU;  Si  Majesté  du  deux  Mars  présent  !iioi>,  pour 
représenter  aux  Clats-Généraux  les  trois  ordres  du  bailliage,  et  qu'il 
soit  par  nous  ordonne; 

10  Qu'après  ladilte  prestation  de  serment,  les  ecclésiastiques  et  les 
nobles  se  retireront  dans  le  lieu  qui  leur  sera  par  nous  désigné,  pour 
tenir  leurs  assemblées  particulières,  savoir,  celle  du  Clergé,  sous  la  pré- 
sidence de  celui  à  qui  Tordre  hiérarchique  le  défère;  celle  de  la  No- 
blesse, sous  la  présidence  de  N .  le  grand-bailly,  on,  en  son  absence, 
du  plus  âgé  desdiis  nobles,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fr.it  choix  dans  laditle 
asseml)lée  d'un  [^résident,  et  que  les  députés  du  Tiers-Etat  resteront 
dans  le  lieu  de  la  présente  assemblée,  sous  notre  présidence  ;  ^ 


Digitized  by  Google 


^"  Que  d;ms  l'assemblée  des  deux  premiers  ordres,  il  soit  d'abord 
prorrdi'  ;i  haute  voix  à  rélcction  d'un  secrétaire,  le  greffier  de  ce 
i)ailliage  devant  en  tenir  lieu  aux  députés  du  Tiers-Etat,  ensuite  à  la 
délibération  à  prendre  par  les  trois  ordres  séparément,  pour  décider 
s'ils  procéderont  coiijointrnient  ou  sépar/mcnt  à  la  rédaction  de  leurs 
cahiers  et  h  rélection  des  députés  pour  les  EtaU-Généranx  ; 

3«  Qu'expéilition  en  forme  desdites  délibérations  sera  remise  à 
M.  le  grand-bailly  et,  en  son  absence,  à  nous,  pour  être  ensuite^  par 
nous  ou  par  lui,  ordonné  que  la  rédaction  du  cahier  et  la  noroinatioii 
dos  députés  seront  faites  en  commun,  si  chacun  des  troh  ordres  Ta 
ainsi  délibéré  ;  qu*auJit  cas.  il  sera  nommé  par  lesdits  trois  ordres 
des  commissaires  pour  la  rédaction  du  cahier  dans  lequel  seront  réunis 
et  réduits  tous  les  cahiers  particuliers  du  Tiers-Etat  de  ce  bailliage, 
et  ensuite  procédé  à  l'élection  par  voie  de  scrutin  des  dépiités  des- 
dits trois  ordres,  au  nombre  et  dans  la  proportion  déterminés  par  Sa 
Jlajesté  ; 

i"  Que  dans  le  cas  où,  par  la  délibération  d'un  des  trois  ordres,  il 
auroit  été  ré.-oln  qne  !a  rédaclion  d',^  leurs  cahiers  et  l'élection  de 
leurs  députés  seroient  faites  séparéiiiont,  il  sera  nommé,  dans  cha- 
cune des  trois  chambres ,  des  commissaires  pour  procéder  à  ladite  ré- 
daclion; que  chacun  desdits  cahiers,  signé  par  tous  les  commissaires, 
le  président  et  le  secrétaire,  sera  remis  à  M.  le  grand-bailly,  ou  h  nous, 
en  son  absence,  pour  dire  par  lui  ou  par  nous  délivré  aux  députés  qui 
seront  élus  ;  qu'il  sera  ensuite  procédé  à  Télection  des  députés  dans  la 
forme,  au  nombre  et  dans  la  proportion  déterminés^  par  Sa  Majesté, 
réduction  préalablement  faite  du  nombre  des  électeurs  de  l'ordre  du 
Tiers  à  celui  de  deux  cents,  ainsi  qu'il  est  porté  en  l'art.  34  du  rè- 
'  glement  de  Sa  Majesté  du  vingt-quatre  Janvier  dernier  ; 

5"  Oii'il  >era  riMiiis  à  M.  le  grand-baiiiy,  on,  en  son  absence,  à  nous, 
copie  en  forme  des  trois  procès-verbaux  d.-  l'élection  desdits  députés  ; 
que  les  trois  o^dres  seront  tonus  de  se  rendre  à  uu'^  innivelle  assem- 
blée générale,  aux  jour  et  heure  q!ii  seront  par  nous  indiiiiiés,  pour  y 
assister  à  la  prestatLuu  de  serment  en  la  manière  accoutumée  desdits 
députés  ;  qu'il  sera  dressé  procés-vcrbal  de  tous  lesdits  actes  /ensem- 
ble des  instructions  et  pouvoirs  généraux  et  suffisans  qui  seront  don- 
nés auxdits  députés,  pour  proposer,  remontrer,  aviser  et  consentir 
tout  ce  qui  peut  concerner  les  besoins  de  TEtat,  la  réforme  des  abus, 
l'établissement  d'un  ordre  fixe  et  (hir:il)te  dans  toutes  les  parties  de 
l'adminisliution,  la  prospérité  générale  du  royaume  et  le  bien  de  tous 
et  un  ch  '.cMu  les  sTijets  du  Hoy,  lequel  pi  océs-verbal  restera  déposé 
au  j^reffe  de  notre  si'''gc,  et  trois  copies  dûment  collationnées  d'icelui 
seront  remises  auxdils  députés,  avec  les  auUcs  cabiei^s  des  trois  Ktats 


de  ce  bailliage ,  pour  être  par  eux  déposées  au  secrétariat  de  leur  ordre 

resiii'Clif  aux  Etats. 

Enfin,  que  notre  ordonnance,  comme  celle  de  M.  le  grand-bailly,  soit 
exécutée,  nonobslanl  opposition  ou  appellation  quelconque,  et  sans  y 
préjudiciel'.  v 

Après  lequel  ri'quisitoire  du  procureur  du  Roy,  les  trois  ordres  ont 
respeclivemeiit  manifesté  que  leurs  iutenlions  étaient  de  procéder, 
chacun  sépai  émeut,  à  la  rédaction  de  leur  cahier  et  à  l'élection  de 
leurs  députés,  et  ont  requis  que  cela  fût  ainsi  ordonné. 

Sur  quoi,  nous,  lieutenant  particulier,  faisant  droit,  ordonnons  : 

1"  Qu'il  sera  parnous  procédé  à  la  réception,  dans  la  forme  accou- 
tuiiu'e,  du  serment  de  tous  les  mcml)res  de  la  présente  assemblée  gé- 
nérale, de  procéder  fidèlement  à  la  rédaction  de  leur  cahier,  et  en- 
suite à  l'élection  par  la  voie  du  scrutin  de  notables  personnages  dans 
chacun  de  leur  ordre,  au  nondjre  et  dans  la  proportion  déterminés  par 
Sa  Majesté,  pour  représenter  aux  Etats-Généraux  les  trois  Etats  de  oe 
baiUiage,  en  se  conformant  au  règlement; 

2<>  Qu'après  ladite  prestation  de  serment,  les  ecdésiastitpies  et  la 
nobles  se  retireront,  savoir,  les  ecclésiastiques,  dans  la  grande  salle  di 
palais  archiépiscopal  de  cette  TÎlle,  et  les  nobles,  dans  la  grande  salle 
de  Tabbaye  de  Saint-Denis  de  cette  ville,  lieui  que  nous  leur  dési- 
gnons pour  y  tenir  leurs  assemblées  particulières,  qui  seront  présidées, 
savoir,  celle  du  Clergé,  par  celui  à  qui  Tordre  hiérarchique  en  défère 
la  présidence,  et  celle  de  la  Nolilesse,  par  M.  le  grand-bail ly,  et,  en 
son  absence,  par  le  plus  âgé  dcsdits  nobles,  jusqu'à  ce  qu'ils  ayent 
l'ait  choix  dans  ladite  assemblée  d'un  président;  que  les  députés  du 
Tiers-Etat  resteront  dans  le  lieu  de  la  présente  assemblée,  sous  noire 
présidence  ; 

3"  Que  dans  l'assemblée  des  deux  premiers  ordres,  il  sera  d'abord 
procédé  à  haute  voiv  à  réleclion  d'un  secrétaire  dans  chacun  desdits 
ordres,  et  que  le  greffier  du  bailliage  en  tiendra  lieu  aux  députés  da 
Tiers-Etat,  aux  termes  du  règlement  de  Sa  Majesté  ; 

4oQue,  conformément  au  vœu  de  la  présente  assemblée,  la  rédac- 
tion des  cahiers  et  l'élecliou  des  députés  des  trois  ordres  se  feront 
par  chacun  d'eux  séparément  ;  qu'en  conséquence,  il  sera  noautté» 
dans  chacune  des  trois  chambres,  des  commissaires  pour  procéder  à 
ladite  rédaction  ;  que  chacun  desdils  cahiers,  signé  par  tous  lescois- 
missaires,ile  président  et  le  secrétaire,  sera  remis  i  M.  le  grand-bailly 
ou  à  noùs^on  son  absence,  pour  èirc  par  lui  ou  par  nous  délivré  aui 
députés  qui  seront  élus  pour  les  Etats-Généraux  ;  qu'il  sera  ensuite 
procédé  à  l'élection  des- doutés,  au  nombre  et  dans  la  proportioB  dé- 
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terminés  par  le  règlement  de  Sa  Majesté  du  deux  Mars  présent  mois^ 
rédaction  préalablement  &ite  du  nombre  des  électeurs  du  Tias*Etat  à 
celni  de  deux  cents^  aux  termes  de  l'article  34  du  règlement  de  Sa 
Mqesté  du  vingt-quatre  Janvier  dernier; 

5»  Qn*il  sera  remis  à  M.  le  grand-bailly,  ou,  en  son  absence,  à  nous, 
copie  conforme  des  trois  procès-verbaux  de  l'élection  desdits  députés  ; 
que  les  trois  ordres  seront  tenus  de  se  rendre  à  une  nouvelle  assem- 
blée générale  en  l'église  des  Hévérends  Pères  Prêcheurs,  où  se  timl  la 
présente,  aux  jour  et  heure  que  M.  le  grand-bailly,  ou  nous,  en  son 
absence,  leur  indiquerons,  après  l'élection  des  députés  faite,  pour  y 
assister  à  la  prestation  (Je  serment  desdits  députés  ;  qu'il  sera  dressé 
procès-verbal  de  tous  Icsdits  actes,  ensemble  des  instructions  et  pou- 
voirs généraux  et  suflisans  qui  seront  donnés  auxUils  Oéput/s,  pour 
proposer,  remontrer,  aviser  et  consentir  tout  ce  qui  peut  concerner  les 
besofais  de  l'Etat,  la  réforme  des  abus,  rétablissement  d'nn  ordre  fixe 
et  durable  dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  la  prospérité 
générale  du  royaume  et  les  biens  de  tous  et  chacun  les  sujets  du  Roy, 
lequel  procès-verbal  restera  déposé  au  greffe  du  bailliage,  et  trois  copies 
dûment  collationnées  d'icelui  seront  remises  auxdits  députés  avec  les 
cahiers  des  trois  Ëtats  de  ce  bailliage,  pour  être  par  eux  déposées  au 
secrétariat  de  leurs  ordres  respectifs  aux  Etats-Généraux. 

Et  sera  notre  présente  ordonnance  exécutée  nonobstant  opposition 
ou  appellation  quelconque,  et  sans  préjudicier. 

A  l'instant  le  sieur  abbé  Haguenin,  chapelain  de  l'ancienne  Congré- 
gation de  l'Eglise  métropolitaine  de  celte  ville,  l'un  des  députés  de  son 
corps,  nous  a  représenté  audit  nom,  qu'indépendamment  de  ce  que 
les  chapelains  forment  entre  eux  un  corps,  ils  se  trouvent  chacun  titu- 
laire d'uuc  chapelle  particulière,  et  doivent  être  considérés,  sous  ce 
titre^  comme  bénéficiers  particuliers,  et  admis,  en  cette  qualité,  & 
voter  individuellement  en  l'assemblée  de  Tordre  du  Qergé,  ce  qu'il  a 
requis  pour  lesdits  cbapelains  être  ordonné. 

Nous,  sur  ce,  ou!  lé  procureur  du  Roy,  avons  renvojé  la  prétention  des 
chapelains  à  l'ordre  du  Clergé,  et  cependant  disons  que  par  provision, 
ils  seront  admis,  chacun  en  particulier,  au  serment  par  nous  or- 
donné. 

A  été  ensuite  procédé  par  nous  à  la  réception  du  serment  des  mem-  . 
bresdes  trois  ordres  présen?,  chaque  ordre  séparément  (\os  ecclésias- 
tiques portant  la  main  au  pecte,  sous  la  foy  duquel  lesdits  membres 
ont,  chacun,  à  leur  égard,  juré  et  promis  de  procéder  fidèlement 
aux  opérations  cy-devant  ordonnées,  duquel  serment  avons  à  chaque 
ordre  et  successivement  donné  acte. 

Après  quoi^  les  deux  premiers  ordres  ont  quitté  la  présente  assem- 
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Uée.  Le  Clergé  s*est  rendu  nu  palais  archiépiscopal,  précédé  d'huissiers 

et  ayant  M*"  Huffnj,  J*un  des  adjoints  du  greffier  en  chef,  à  sa  lête,  et 
les  iiobI(>s,  aussi  précédés  d'huissiers,  et  ayant  à  leui'  tête  Grt/fmi, 
autre  adjoint,  se  sont  rendus  en  Tabhaye  de  Saint-Denis. 
Lesdits  adjoints  et  les  huissiers  de  retour,  rassemblée  du  Tiers-Etat, 

composite  par  sa  mnjeure  parlle  do  cultivateurs  et  gens  de  la  campa- 
gne, nous  ;i  repn''senlé  (juc.  quoique  par  l'arlicle  lii  du  règlement  du 
21  Janvier  dernier,  la  rcMluclion  de  ses  membres  au  nombre  de  deux 
cents  paraisse  ne  devoir  se  faire  qu'aprè-;  l;i  révision  des  cahiers  par- 
ticuliers eu  un  seul  m('=nioii  e,  attendu  leur  <,nand  nombre  et  les  tra- 
vaux urgcns  de  la  eam pagne,  ils  requéroient  unanimement  qu'il  soit 
d*abord  procédé  à  cette  réduction,  et  que,  pour  faciliter  cette  opé- 
ration, ils  afloient  s'occuper  rapidement,  et  par  le  ministère  des  com- 
missaires choisis  entre  eux,  de  leur  division  par  districts  ou  départemens 
en  nombre  suffisant,  dans  chacune  desquelles  divisions  se  fera  la  ré- 
duction parliculière,  de  manière  à  opérer  le  nombre  de  cent  soixante- 
et-dix  pour  tous  les  di'pnlés  yw  l.i  cimpagne,  qui,  avec  les  trente  de 
celle  ville  do  lii  ims,  formeront  Iî's  deux  cimiIs.  amiael  nombre  les  dé- 
putes doivent  ùlre  léduils  aux  termes  dudit  règleuient. 

Ouï,  sur  ce,  le  procureur  du  lîov,  nous  avons  aulori^t^  rasse:rd)l(''e 
duTicrs-Ltat  à  cunnuencer  par  la  rcdiicliou  de  st  s  membres  au  nombro 
de  deux  cents,  d'après  son  vœu  unanime  et  les  circonstances  parti- 
culières ci-dessus  ra)pportées,  et  à  lormer,  à  cet  eflet^  la  division  par  elle 
projetée. 

Et  de  notre  ordonnance  a  été  à  l'instant  procédé,  par  le  premier 
huissier  audiencier,  à  l'appel  de  tous  les  députés  composans  l'assemblée, 

pour  la  remise  (|ue  venoit  à  faire  par  eux  de  leurs  cahiers  particuliers; 
Kqucl  a[)))cl  fait,  lesdits  députés,  chacun  à  i*  ur  égard,  ont  pris  et  dé- 
posé sur  le  bureau  leur  cahier  particulier,  de  quoi  leur  avons  donne 
acte. 

Avons  (ini  cette  seconde  séance,  et  continué  à  domain  Mercredi,  huit 
heures  du  matin,  la  présente  assemblée  du  Tii  rs-Etal,  au  lieu  où  ndus 
sommes,  auxquels  jour,  lieu  et  heure  les  comparans  demeurent  assi- 
gnés, de  leur  cunsenlement. 

Et  ont  le  procureur  du  lioy,  le  greffier  en  chef  et  ses  adjoints  signû 
avec  nous. 

Ainsi  signé  :  Bnffry^  Griffon,  Féval,  Martot  et  Jouvant  F. 
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de  l'assemblée  générale  da  18  iMars  1789. 
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€e  joQFd'huy  Mercredi  dix -huit  Mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf  » 
durant  rassemblée  du  Tiers-Etat  du  bailliage  royal  de  Reims,  tenue  en 
)*é|^îse  des  Révérends  Pères  Prêcheurs  de  celte  ville,  et  présidée  par 
nous,  Kicolas-Louis  Joiivant.  ccuyer,  conseiller  du  Roy,  lieulenant  par- 
ticulier au  bailliage  de  Vcrmandois,  siège  royal  et  pri'sidial  de  Reims^ 
pour  le  défaut  d'âge  de  M.  Auloine-UaouKl  du  Vivier,  reuyer, 

lieutenant  gén;M-al  audit  sirgo,  en  présence  du  procureur  du  lloy  et 
assisté  de  M»-' Nicolas-Joseph  Féval,  grellicr  en  chef,  sont  comparus  : 

Nicolas  de  la  Salle,  l'un  des  di  putés  de  la  communauté  de  (^iiau- 
mont-Saint-Ouenlin  ,  annexe  de  Glieveug<  s,  noninié  par  délibération  du 
quinze  de  ce  mois,  sur  assignation  à  la  préseule  assemblée  donnée  à  la- 
dite communauté,  ledit  jour  ; 

Jean  Gniin  et  Laurent  Co/"p.s,  tous  deux  députés  de  la  communauté 
d'Issancourt  et  lUmm  et  le  Mary,  paroisse  de  Vivier-au-(^ourt,  prévôté 
de  Douchcry,  nommés  par  délibéralion  de  ladite  communauté  du  jour 
d*bier,  sur  assignation  &  elle  donnée  ledit  jour, 

Lesquels  députés,  dont  les  communautés  avoient  été  omises  et  assi- 
gnées ft  tard,  ont  requis  acte  de  leur  comparution  et  de  leurs  offres  de 
prêter  serment,  de  représenter  et  déposer  sur  le  bureau  leurs  pouvoirs 
et  cahiers,  déclarant  ledit  de  la  Salie  Simon  Baudm,soik  co-dé- 
puté,  était  resté  malade  en  roule. 

De  tout  quoi,  oui  le  procureur^du  Roy,  leur  avons  donné  acte,  et 
d*eux  pris  et  reçu  le  serment  au  cas  requis. 

Ensuite  ont  lesdils  comparans  mis  et  déposé  sur  le  bureau  leurs 
pouvoirs  et  cahiers,  et  pris  séance  en  rassemblée. 

Est  survenu  enladilte  assemblée  M.  Jean-Nicolas  Macqnart,  recteur 
de  r Université  de  cette  ville,  lequel  a  dit  que  rtniversité  élant  dans 
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Tysage  défaire  prononcer  annuellement  un  discours  par  son  recteur, 

qu'il  avoit  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  prendre  pour  sujet  de  ce 
discours  les  (  irconstances  actuelles  ;  qu'en  cons(^qiience,  il  se  proposoit 
de  le  prononcer  dans  le  lieu  d(î  la  présente  assemblée,  en  présence  dos 
trois  ordres  réunis;  que  déjà  il  avoit  ou  l'honneur  d'en  prévenir  les  deux 
premiers  ordres,  qui  se  rendront  à  son  invitation  pour  demain  Jcudy, 
quatre  heures  de  relevée  ;  qu'il  avoit  pris  les  mesures  couYeiiables  avee 
eui  relativement  à  Teudroit  oA'seroit  placée  la  chaire  dans  laquelle  il 
prononceroit  son  discours  ;  qu'il  venoit  faire  pareille  invitation  à  cette 
assemblée. 

Ont  été  les  démarches  et  invitations  de  M.  le  recteur  agréées  par  l'as- 
semblée, à  laquelle  il  a  à  Tinstant  distribué  et  fait  distribuer  des  pro* 

grammes  de  son  discours,  et  s'est  ensuite  retiré. 

De  ce  que  dessus  avons  rédigé  le  présent  procès- verbal,  que  le  pro- 
cureur du  Roy,  le  greltiijr  en  chef  dudit  siège  out  signé. 

.Ainsi  signé  :  Jforfof^  ^wmt  et  FéwU. 
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de  l'assemblée  générale  du  19  Mars  1789, 


Le  lendemain  Jeudi,  tlix-neuf  Mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf, 
quatre  heures  de  relevée,  nous,  lieutenant  particulier  susdit,  accompa- 
gné et  assisté  comme  dessus,  et  encore  de  MM.  Buffry  et  Griffon,  ad- 
joints an  greffier  en  l'assemblée  générale  des  TVois-États,  nous  sommes 
rendus  en  l'église  des  Révérends  Pérès  Prescheurs  de  cette  TÎlle,  en 
conséquence  de  rinvitation  fûte  le  jour  d'hier  par  M,  le  recteur  de 
l'Université,  à  Teffet  d*y  entendre  son  discours. 

Avons  trouvé  la  place  .du  bureau  formant  notre  siège  occupée  par 
une  chaire  portative,  qui  y  a  été  substituée  comme  destinée  à  l'orateur; 
nous  nous  sommes  placé  à  la  tête  du  Tiers-Etat  comme  son  président; 
le  procureur  du  Koy,  le  greffier  et  ses  adjoints,  ensuite  les  membres  des 
deux  premiers  ordres  ont  repris  leur  place  ;  M.  l'archevêque^  prési- 
dent du  Clergé,  à  sa  tête,  placé  dans  un  fauteuil. 

M.  le  recteur  est  arrivé,  suivi  des  membres  des  quatre  facultés  de 
rUniversité,  en  habit  de  cérémonie,  lesquels  ont  pris  place  à  côté  delà 
chaire  ;  les  massiers  qui  les  avoient  précédés  à  Texlérieur  ue  sont  point 
entrés,  et  sont  restés  à  k  porte  pour  y  attendre  le  retour  de  l'Uidm- 
sité.  « 

M.  le  recteur  est  monté  en  chaire  et  y  a  prononcé  son  discours,  qui 
a  été  applaudi  par  l'assemblée. 

Le  discours  fini,.  l'Université  en  corps,  ayant  M.  le  reeteùr  à  sa  tête, 
est  sortie,  et  les  trois  ordres  se  sont  retirés. 

De  quoi  avons  rédigé  le  procès-verbal,  que  nous  avons  signé  avec  le 
procuteur  du  Roy,  le  greffier  et  ses  acyomts. 
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PROCÈS- VERBAL 


de  rftssemtolée  gènèrcile  du  27  Mars  1789, 


Cejourd'huy  Vendredy  vingt-sept  Mars  mil  sept  cent  qnatre-nngt- 
neuf,  durant  l'assemblée  du  Tiers-Etat  du  bailliage  de  Reims,  tenafen 
la  grande  salle  de  l'hôtel  commun  de  ladite  ville  et  présidée  par  nous, 
Nicolas-Louis  Jouvant,  écuyer,  lieutenant  particulier  audit  bailliage 
pour  le  défaut  d'âge  de  M.  le  lieutenant  général,  en  présence  de  AI,  le 
procureur  du  Rov,  assisté  du  greffier  en  chef  audit  siège, 

Sont  comparus  les  ci-après  nommés  de  Turdre  du  Clergé  poi*  procu- 
reurs fondés  de  leur  ordre,  savoir  : 

Le  chapitre  de  l'église  collégiale  de  Braux,  seigneur  de  Maisonville, 
annexe  de  Yillers-devant-le-Raucourt^  par  M.  Pierre-Louis-Uector  Si- 
mcnH  di  Saint^Gly,  Tua  d'eux,  fondé  de  leur  procuration  

M.  Qaude  ifoéif,  chanoine  et  doyen  de  Tég^  collégiale  de  MontOeni- 
eoli,  per  ll«  l^nMbrie  de  Umm,  elitnoine  de  ladite  église,  fondé  de  ' 
sa  procuration  

M.  Pierre  IhméMt  grand-chantre  delà  mfime  église^  par  11,  Jean- 
Ja2qnee-l4«iiia  Pisduupdf  ebanoine  de  FE^jUse  de  Kàm,  fondé  de  sa 
pmcnratien  

M .  . . .  BaroiSf  chapelain  de  la  chapelle  du  Roy  en  l'Eglise  de  Reims^ 
par  H.  ChonlratiM,  chapelain  de  ladite  ElgUse,  fondé  de  son  peu- 
Toir  

M.  François  Dorlodoi,  chapelain  de  la  seconde  chapelle  de  Saint- 
Nicolas  de  Reims,  par  M.  Henry  Sautré,  curé  de  Ui  paroisse  de  Saint- 
Michel  de  cette  ville,  fondé  de  sa  procuration  

M.  Jean-François  Telinge,  ciiupelain  de  la  môme  église,  par  M.  Claude- 
Camille  Alexandre,  curé  de  Jaudun,  fondé  de  sa  procuration  

Dom  Bosseur,  prieur,  curé  de  Brieulles-sur-Meuse,  par  M.  Joan- 
Aimé  Maquinet,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Julien  de  cette  ville,  fondé 
de  son  pouvoir   «. 
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M.  Didier  Bethamet,  curé  de  Ceniay-le»-Reim8,  par  ledit  M.  Sautri, 
fondé  de  sa  procuration  

M.  Pierre  Sauvage,  cun'*  des  Alleux,  par  M.  François  MauviSf 
chapelain  et  grand-prètre  de  TËglise  de  Reims,  fondé  de  sa  procura- 
lion  

Sont  encore  comparus  : 

M.  Louis-Hector-lIonoré-Ma\ime  de  Sitbran,  évôque  de  Laon,  pair 
de  France,  seigueur  do  la  terre  et  seigneurie  de  Renneville,  dépendant 
de  son  évtkhc.  par  M.  Antoine-Pierre  lie  la  Condamine  de  Lescure, 
grand  archidiacre  de  l'EglLse  de  Reims,  fondé  de  sa  procuration  

Les  correcteur  et  religieuse  minimes  du  couvent  d'Epemay,  prieur 
du  prieuré  de  Saint-Demard ,  situé  à  la  porte  Dieu-Lumiére  de 
Reims,  par  le  R.  V,  Jka/phinotf  correcteur  du  couTeot  des  Minimes  de 
Rehns  

-    M.  Nicolas-Loùis  Joùéantj  chapelain  de  tà  Iroisidme  chapeUe  djb 
SaintrPaui  en  TEglise  métropolitaine  de  Reims^  par  M.  Fommiir  ée 

Raugmoni,  écol&tre  et  chafioine  de  ladite  Eglise  

Auxquels  avons,  eux  ce  requérant  par  leafiFpmettstfnrs  aoMiODiÉrfs, 
donné  acte  de  leur  comparution  et  desdits  procureurs,,  pris  et  reçu  le 
sérment  au  cas  requis,  de  quoi  leur  avons  donné  acte,  ainsi  qnO:  de  Ja 
remise  de  leur  pouvoir,  ci-dessus  daté,  et  de  ce  que  dessus  a?ons 
fait  et  rédigé  le  présent  procès-verbal,  que  le. procureur  dU  floy  elle 
greflier  en  chef  ont  signé  avec  nous. 

Ainsi  signé  :  Madut,  Jouvant  et  Féval, 


• 


PROCÈSr  VERBAL 


raigamblde  générale  du  31  ISan  1789. 


Cejourd'huy  Mardy  trente-un  Mars  mil  sept  cent  quatre-vipgt-neuf, 
au  matin,  en  l'hôtel  et  par  devant  nous,  Nicolas-Louis  Jouraîi^,  écuyer. 
conseiller  du  Roy,  lieutenant  particulier  au  bailliage  de  Vermandois. 
siège  royal  et  présidial  de  Reims,  ayant  présidé  l'assemblée  des  trois 
£tats  de  ce  bailliage,  en  présence  du  procureur  du  Boy  et  assisté  àe 
mattre  Ifieolas-Joseph  Fà^a/,  greffier  en  chef  audit  siège, 

Sont  comparas  les  d-après  nommés  de  Tordre  de  la  Noblesse,  a- 
Toûr  : 

M.  Philippe-Louis  d^Argy  de  Jfoimy,  seigneur  du  fief  de  Vaudemai- 
son,  paroisse  de  Sapogne,  par  M.  Jean-Pierre-Thomas  éTArgy,  fondé 
de  sa  procuration  

M.  Louis-Roland  Ihuheine,  seigneur  en  partie  de  Neumaison,  et 
ayant  déjà  compara  en  personne  en  ladite  assemblée  générale,  par 
,   M.  Joseph-Helfin  Ik^Mx     CadifffMHt  fondé  de  sa  procuration  

M.  Charles-François*Louis-Gésar  de  Fàugèrei,  seigneur  d'Aure,  par 
IL  Antoine-Micoias-François  Vidart  de  SamIe-CUtire ,  fondé  de  sa 
procuration  

M.  Jean-Henry  Leleu  d'AubiUy,  seigneur  du  fief  des  Chevaliers,  en 
la  paroisse  de  Cemaj-les-Reims,  par  N.Pierra-François-Samson  d'Àmi 

de  LoupeignCy  fondé  de  sa  procuration  

M.  Marie-Pierre-Anne-François  de  la  Bertèche,  ayant  déjà  comparu 
en  personne  en  l'assemblée  générale,  par  M.  Antoine  Dérivai  de  la 
Salhy  fondé  de  sa  procuration  

Dame  Marie  de  MaubeugCi  veuve  de  M.  L^uis-Joseph  d'Argij,  dame 
de  Jfa/my,  par  M.  Jean-François  Z^em^u^'s  de  Vouzières,  fondé  de  sa 
procuration  

Et  dame  Marie-Apolline  Lejome'Cauiay,  veuve  de  M.  Jérdme-César 
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de  Godet  de  Neuvlize,  dame  de  Taissy,  par  M.  Aage-Joseph-Kemy  des 
lyonst  fondé  de  sa  jirociinlioii. .... 

Auxquels  avons,  eux  e«  rwpiéfant,  par  leurs  proenreiirs  sus-nommés, 
donné  aete  de  leur  compamtîen,  et  desdits  proeorenrs  |iris  et  reça  le 
serment  au  cas  requis,  de  quoi  leur  avons  pareillement  donné  acte, 
ainsi  qoede  la  remise  de  leurs  pouvoirs  ci-dessus  dattés,  et  de  ce  que 
.  dessus  avons  fait  et  rédigé  le  présent  procés-verbal,  qœ  le  proienrenr 
du  Roy  et  le  greffier  en  chef  ont  signé  avec  nous. 

Ainsi  signé  en  cet  endroit  de  la  minute  :  Marlot,  Jouvani  ^iFéval. 
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§1. 

ÉLECTION  DËS  DËl'liïËS  DU  CLERGÉ 

28  Kan  1789. 


COPIE  du  procès-verbal  de  la  uomiiuition  âex  députés  du  clergé  du 
bailliage  royal  de  Reims,  tirée  des  actes  dudit  clergé,  relativement 
à  ce  gui  a  précédé,  accompagné  et  suivi  ladite  nomination. 


L'onli  c  ôlaiil  assemblé  Samedi  28  Mars  1789,  sur  les  huit  heures  du 
matin,  on  lit  d'abord  l'appel  des  membres  qui  dévoient  voter  par  un  titre 
personnel  ou  comme  chargés  de  procurations,  le  secrétaire  écrivit  tous 
les  noms  et  complu  toutes  les  voix  :  les  sulfra^es  t^ut  pei  >onnels  que 
fondés  sur  des  prociiratioiis  montèrent  à  374.  D'après  cctt^  prépara- 
tion. Monseigneur  proposa  de  procéder  àTélectiondu  premier  député. 
En  conséquence,  les  scrutateurs  prirent  place  devant  le  bureau,  au 
milieu  de  la  salle  de  l'assemblée,  et  ils  déposèrent  d'abord  dans  le 
vase  à  ce  préparé  leurs  billets  d'élection;  après  quoi  tous  les  électeurs 
vinrent  pareillement  l'un  après  l'autre,  et  à  mesure  qu*on  les  apelloit, 
déposer  ostensiblement  l^urs  billets  dans  ledit  vase. 

Les  électeurs  ayant ,tous  repris  leur  place,  les  scrutateurs  procédèrent 
au  compte  et  recensement  des  billets,  et  le  nombre  s'en  trouva  éi^al  à 
celui  des  suflragcs  existants  dans  rassemblée,  en  comptant  ceux  qui 
rcsulloient  des  procuralions. 

Le  nombre  des  billets  étant  ainsi  con^îlaté,  ils  furent  ouverts  et  les 
voix  furent  vérifiées  par  lesdits  scrutateurs  à  voix  basse.  Ensuite  les- 
dits  scrutateurs  annoncèrent  à  l'assemblée  que  la  pluralité  requise  par 
Tarticle  quarante-septième  du  rè|[lefflent  étoit  en  fiiveur  de  Monsei- 
gneur Alexandre'Angélique  de  TALtYRAMO-PÉRicoim,  duc  de  Reims, 
premier  pair  de  France,  primat  de  la  Gaule-Belgique,  etc.,  etc. 

Après  cette  élection,  Fassemlilée  fut  convoquée  de  nouveau  pour  le 
même  jour,  2  heures  de  relevée. 

L*ordre  étant  assemblé  Samedi  28, 2  heures  de  relevée,  on  fit  l'appel 
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iIon  meinl)ies  qui  dévoient  voter  en  vei  lii  d  uo  titre  personnel,  ou 
comiJie  chargés  de  procurations;  le  secrétaire  compta  toutes  les  voix, 
et  les  suffrages ,  tant  personnels  que  fond-'-s  sur  des  procurations,  montè- 
rent à  371.  D'après  celle  préparation,  Monseigneur  proposa  à  l'assem- 
blée de  procéder  à  rélection  du  $ecoDd  député.  En  conséquence,  les 
scrutateurs  prirent  place,  comme  le  matin,  devant  le  bureau  au  miliea 
de  fa  salle  de  rassemblée,  et  ils  déposèrent  d'abord  dans  le  vase  à  ce 
préparé  leurs  billets  d'élection  ;  après  quoi  tous  les  électeurs  vinrent 
pareillement  Tun  après  Tautre,  et  à  mesure  qu'on  les  appdloit,  dépo- 
sèrent ostensiblement  leurs  billets  dans  ledit  vase.. 

Les  électeurs  ayant  tous  repris  lepr  pface,  les  scrutateurs  procé- 
dèrent d'abord  au  compte  et  au  recensement  des  billets.  Le  nombre  s'en 
trouva  égal  à  celui  di^s  suffrages  existants  dans  l'assemblée,  en  comp- 
tant ceux  qui  résultoient  des  procurations.  Le  nombre  des  billets  étant 
constaté,  ils  furent  ouverts  étales  voix  vérifiées  par  lesdits  scrutateurs 
à  voix  Lasse. 

La  pKiralit»'  requise  par  l'article  quarante-septième  du  règlement  fut 
en  faveur  de  niaitre  Nirolas  DuMONT,  prêtre  et  curé  de  YiUers-devaot» 
le-ihour,  diocèse  de  Reims. 

Mais  comme  ledit  sieur  Dimont  étoit  absent,  Monseigneur  proposa, 
en  exécution  de  rartiilc  quarante-huitième  du  règlement,  de  procéder 
sur  le  champ  à  l'élection  d'un  suppléant  pour  remplacer  ledit  d»''puir 
absent,  si,  à  raison  de  l'option,  ou  de  quelqu  autre  empêchement,  il  ne 
pouvoit  accepter  la  dépulation.  Eu  conséquence,  les  mêmes  foriiialit/s 
que  cy  dessus  ayant  été  exactement  observées,  la  pluralité  requise  par 
l'article  quarante-septième  du  règlement  fut  en  faveur  de  H.  FrançùU- 
Nicolas  Lagoillb  de  Loche-Fontaine,  prêtre,  docteur  en  Sorbonne,  cha- 
noine de  là  cathédrale  de  Reims  et  sénéchal  du  chapitre  de  ladite 
éi^ise. 

L'ordre  étant  assemblé  Vendredi,  9  heures  du  matin,  3  Avril,  sur  la 
convocation  faite  par  des  billets  d'invitation  adressés  à  Nessiears  les 
curés  et  autres  ecclésiastiques  du  bailliage*  de  la  part  de  Monseigneur, 

il  ouvrit^ la  séance  en  faisant  fair»^  la  lecture  d'une  lettre  que  lui  avoil 
écrite  M.  Dumonty  curé  de  Yillers-devant-le-Thour.  Dans  cette,  leltre, 
le  sieur  Dumont  supplioit  Monseigneur  d'être  son  interprète  auprès  de 
la  chambre,  i  t  de  daigner  lui  faire  agréer  ses  irt-s-humbles  remercî- 
luenls  pour  riioniicur  qu'elle  lui  avoit  fait  de  le  nommer  son  député, 
et  déclaroit  qu'il  s'entenoit  à  la  dépulation  du  bailliage  de  Vitri,  où  il 
avoit  été  élu  d'abord,  étant  présent  et  où  il  avoit  déjà  prêté  serment. 
Sa  démission  ainsi  exprimée  fut  acceptée  par  la  chaaÂre,  et  If.  £a- 
tjodleûelMih^f'WUme,  qui  avoit  été  choisi  pour  son  snpptéain,  fat 

V 


Digitized  by  Google 


reconnu  pour  le  second  député  de  l'ordre  du  clergé  du  bailliage  royal 
de  Reims. 

Je  soussigné,  secrétaire  du  Clergé  du  bailliage  de  Reims,  en  vertu  de 
l'élection  en  date  du  dîi-sept  Mars  de  la  présente  année,  certilie  que  la 

présente  copie  du  procés-verbal  de  la  nomination  des  députés  du 
Clergé  dudit  bailliage  est  véritable  et  conforme  à  l'original. 

Fait  et  expédié  à  Reims,  le  cinq  Avril  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
neul.  < 

Signé  :  Fierrardi  secrétaire. 


PROCÈS-VERBAL 

des  séances  de  Tordre  de  la  Noblesse  du  bailliage 

de  Reims. 


Séance  du  17  Mars  i789 ,  au  matin, 

Gejouni'huy  dix-sept  Mars  mil  sept  cent  qnalre-Tingt-nenf,  à  dix 
heures  da  matin,  au  sortir  de  rassemblée  générale  des  trois  ordres, 
irnuc  en  l'église  des  R.  P.  Dominicains,  Messieurs  de  Tordre  de  la 
Noblesse,  après  y  avoir  prêté  le  serment  ordonné  par  l'article  40  du 

règlemciil  du  21  Janvier  dernier,  en  présence  de  M.  Jovvavt,  lieute- 
nant particulier  au  siège  royal  et  présidial  de  lîeims,  président  de  la- 
dite asspiiihlée,  par  l'absence  et  légitime  empêchement  de  M.  Jean- 
naplisle  Ia'^xiquoI,  chevalier,  soigneur  de  Pezanne,  Vaux  en  Cham- 
pagne'^ Artaise  et  antres  lieux,  grand  bailly  d'épée  du  Vermandois,  et 
de  M.  Sutaine  du  Vivier,  écuyer,  lieutenant  général  audit  siège  royal 
.  et  présidia!  de  Reims,  s*étant  rendu  en  corps  dans  la  grande  salle  de 
l'abbaye  royalle  de  Saint-Denii  qui  lui  STOit  été  indiquée  pour  }  tenir 
ses  séances  ;  ladiite  assemblée  s*est  trouvée  composée  des  membres  cy- 
après  ranges  par  ordre  alphabétique,  suivant  le  vœu  et  le  désir  de 
rassemblée,  sans  que  le  rang  où  ils  se  ti-ouveront  inscrits,  iqr  les  titres 
qui  leur  seront  donnés  ou  retranchés  puissent  tirer  à  conséquence,  ny 
servir,  ny  préjudicier  dans  aucuns  cas,  non  plus  qu'à  leurs  commet- 
tans  désignés  ensuiUe  du  nom  du  gentilhomuie  chargé  de  leurs  pro- 
curalious. 


Très-lnute  et  liés-puiasante  et  très- illustre,  princesse.  Son  Altesse 
Royalle  Madame  MARIE-ADÉLAÏDE  DE  FKAINCE,  tante  du  Uoy,  dauie 
et  seigneur  de  Louvois,  Lude,  Ycrzenay,  etc. 

Très-haute  et  très -puissante  et  très-illustre  princesse^  Son  Altesse 
Royalle  Madame  VIGTOIRE.LOUISE-MARIE-THÊRËSE  DE  FRANCE, 
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tante  du  Roy ,  dame  et  sein^neor  de  LoutoIs,  Lnde ,  Venenaj ,  etc. 

Très-hant  et  très-puissaDt  prince.  Son  Altesse  Sérënùlsime  Ifonsei* 
gneor  LOUIS-JOSEPH  DE  BOURBON,  prince  de  Gondé.  pdnce  du  sang» 
duc  d'Anguien,  de  Guise  et  du  Bourbonnois.  comte  de  Clermont  en 
Argogne,  sei^seor  de  Brieul-sur-Meuse ,  pair  et  grand-maître  de 

France,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roy  de  ses  provinces 
de  Bourgogne  et  de  Bresse,  colonel  général  de  Tinfantcrie  franroise 
et  étrangère^  représenté  par  M.  Claude-Jean-Antoine  d'Amblv,  seigneur 
d'Ambly,  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roy,  commandeur  de  l'or- 
dre royal  et  militaire  de  St-Louis,  commandeur  pour  le  Roy  dans  la 
ville  de  Reims. 

Messire  Jean-Baptiste-Félix  Lespagnol,  seigneur  de  Bezamie^  Vaux 
en  Champagne,  Artaise  et  autres  lieux,  grand  bailly  d'épée  du  Verman- 
dois. 

Messieurs 

Ferdinand  d*Alfuity,  capitaine  au  régiment  d*Auvergne,  domicilié 
dans  le  bailliage  de  Reims,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  pro- 
curations de  M.  Louis-François  de  la  Bauve  de  £tUe.  capitaine  de  ca- 
vallerie^  garde  du  corps  du  Roy,  seigneur  de  Jumont  et  Semieourt,  et 

de  M.Jean-Antoinne  d'Aguisy,  seigneur  en  partie  de  MainbressyetMain- 
bresson,  ancien  cadet  gentilhomme  de  la  compagnie  de  Metz. 

Claude-Jean-Antoinne  d'Ambly,  seigneur  d'Ambly,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  Roy.  commandeur  de  l'ordre  royal  et  uiililairc  de 
Saint-Louis^  commandant  pour  ic  Roy  dans  la  ville  de  Reims^  tant  en  son 
nom  que  comme  fondé  de  procuration  de  M.  de  Bethune  de  Chai  rosI, 
j  envoié  à  M.  de  Nazelle^  dame  Thérèse-Gabriellc  de  Preseingt^  veuve 
de  M.  Charles  â^BambUmm,  chambellan,  conseiller  d'Etat  de  S.  A.  S. 
Télectenr  de  Bavière,  Dame  de  Longueville,  Draveny,  Terron,  'etc.; 
M.  Armand-Joseph  ée  Betkune  Charrost,  pair  de  France,  pair  et  pré- 
sident né  de  la  noblesse  aux  Etats  de  Bretagne,  gouverneur  des  villes  et 
citadelles  de  Calais,  lieutenant -général  pour  le  Roy  des  provinces  de 
Picardie  et  pays  Boulonnois,  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roy, 
seigneur  du  fief  de  Saint-Quentin- le-Petit. 

Louis-Alexandre-Thérèse  d'Artaize,  seigneur  de  Rallai,  clievalier  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  lieutenant-colonel  de  dragons, 
commandant  le  bataillon  provincial  de  Limoges,  grand  Imilly  d'épée 
au  duché  de  Mazariu,  tant  en  son  nom  ([ue  comme  fondé  de  procura- 
tions de  M.  Uiacinte-lIugues-Tiinoléon  de  Cossé-Bi'issac,  brigadier 
des  armées  du  Roy,  colonel  inspecteur  du  régiment  royal-dragon^  che- 
valier de  l'ordre  royal  el  militaire  de  Samt-Louis,  au  nom  et  comme  tu- 
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teor  hoimoraire  è»  M.  A«gu8tib-'Marie-P«])4^étrotaaie^lU)ltoii  de 
Coaté-Brimà,  et  M.  Augoste^^harlcs-Marie-Timoléon  de  Cmé-Brissae, 
ses  enfans  mineurs,  et  de  defAmte  llarié-LoBisc-Antoiiiette-Ciiarhrtte- 

Françoise-Constance  de  Vignarourt^  son  épouse,  et  ponr  Picnv^  Louis 
Caluet,  boui*geois  de  Paris,  comme  tuteur  honoraire  desdits  mineurs, 
propriétaires  des  terres  de  Char!)og^ne  ft  d'Ecordal,  conjointeniont 
.  avec  M.  Ange-Philippe-Honorc  d'Esterno  et  Dame  Anne-Pétronilte- 

Conijlafice-Sopliie  de  Cossé-Bri^suc,  son  »''pou.se. 

Pliilippc-lloiioré  4»^^"  de  Bracqacmont,  capitaine  commandant  au 
régiment  de  Picardie,  infantei  ie,  chevalier  de  l'ordre  royal  el militaire 
de  Saint-l^ouis,  domicilié  à  Ueims. 

Frftnçois-Joseph  Aubry  d'Arancey,  officier  d'artillerie,  domicilié  à 
Reims,  tant  en  son  nom  «pie  comme  fondé  de  procuration  de  Dame 

Marie-.\n<îéli(jne  de  Finfe,  dame  de  la  Grangelte  et  de  la  Follie,  et  de 
M.  Nicolas-Auloinne  Joseph  Poschés,  seigneur  du  fief  du  Pré-dii-Grand- 
Moulin,  terroir  de  Balaivre,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis. 

Pierre-Fiançois  de  Ucatijort,  seigneur  en  partie  de  Vandi  et  Ballay, 
tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  |»rocurations  de  M.  Jean-Charles- 
Joseph  Dessaulx,  ancien  lieutenant  de  dragons,  seigneur  en  partie  de 
Ballai ,  et  de  Dame  Marie- Jeanne  de  Beaufortf  veuve  de  M.  Pierre- 
'  Antoione-Loois  de  Roucy^  seigneur  de  LaidireUe  et  Vandi  et  deBaltay, 
capitaine  au  régimeut  d'Auvergne,  tant  en  son  nom  que  domme  tu- 
trice des  enfims  mineurs  dudit  deSbntet  d'^elle. 

ReipiaiilvJoscph  Beguùi  de  Saviffmj,  ancien  capitaine  de  ca? aUerie, 
lieutenant  de  nosseignetir^  les  mai^chaui  de  France,  commissaire  pour 
la  capitation  de  la  Noblesse,  procureur  sindic  du  Glei^é  et  de  la  No- 
blesse de  rassemblée  de  département  de  Reims,  chevalier  de  Tordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  domicilié  à  Reims,  tant  en  son  nom 
que  comme  fondé  de  pouvoir  et  procurations  de  M  .Mnrie-Louis- Joseph 
Béguin,  seigneur  de  Sanseuil,  Selle,  (/hàlons-sur-VesIe ,  et  de  M.  Phi- 
lippe-Eugenne  d'Auyc,  maréchal  des  camps  el  armées  du  Uoy,  chef 
d'escadron  des  gardes  du  corps,  seigneur  de  Villers-le- Tourneur  et 
Neuvizy, 

Félix-lIonoré-Gabriel  de  licrmondc,  seignoui*  de  Uouzy. 

Claude-Estienne  Bîdal,  seigneur  d'Asfeld  et  Terres-Greunes,  maré- 
clial  dos  camps  et  armées  du  Roy,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis,  tant  en  son  nom  que  comme  chargé  de  procuration 
de  M.  Jean  de  MaubL'U(jr,  seigneur  de  Puilcourt  et  d'Herhigny. 

Jean-Baptisie-Joseph  de  ^Aa»,  seigneur  de  Vandi  en  partie,  tant  en 
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son  nom  que  comme  fondé  de  procurations  de  Dame  Marie-Anne  Lotsr)»?, 
veuve  de  M.  Salomon  de  BoUan,  dame  en  partie  de  Vandi,  et  de  Made- 
moiselle Marie-Françoise-Eiisabelh  de  Bohan, 

Martin  de  Bohan  ,  seigneur  en  partie  de  Vandi,  tant  en  son  nom  que 
comme  fondé  de  procuration  de  M  Jean-François  de  Hedouvillet  sei- 
gneur de  Sapigneul. 

Blaise-Laureni-Bonamie  Duroc  de  Maurons,  ancien  capitaine  d'in- 
fanterie, chevalier  de  Tordre  royal  et*militaire  de  Saint-Louis»  domicilié 
ù  Ueims. 

Nicolas-Paul-Maric  de  Bouckfr  d'Avançnn,  capitaine  d'iufauterie, 
seigneur  d'Avunçon,  tant  en  son  nom  que  comme  fond/'  de  procura- 
tion de  M.  .lean -Baptiste  de  Boucher,  seigneur  d'Avançon  et  autres 
lieux,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis. 

Charles-Alexis  Brulart,  seigneur  de  Sillcry,  Puisieux,  Verzenay  et 
Prunai,  tant  eu  son  nom  que  comme  fondé  de  procurations  de  M.  Jean- 
Simon  Levc^qup  de  Poiiillijy  seigneur  de  Pouilly,  paroisse  de  Belhciiy, 
procureur  du  Roy,  sindic  pour  l'ordi'e  du  Clergé  et  de  la  ^ioblesse  à 
l*assemblée  protindale  de  Ghalons  en  Champagne,  et  de  M.  Gédéon- 
Henry  âe  Condé  de  BrieuL 

Jacques  Cadot,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  procurations 
de  H.  Honnoré-Charles-Maurice^Anne  Grimaldy  de  Valantinois,  pair 
de  France,  à]|caiise  de  Dame  Louise-Félidté-Victoire  à^Omont,  son 
épouse,  héritière  bénéficiaire  de  feue  Madame  de  Mazarin,  seigneur 
de  la  ville  de  Donchery- sur-Meuse  et  de  ses  dépendances,  et  de 
M.  Louis  Le  Poivre,  conseiller  du  Roy  en  sa  cour  des  Monnoies,  sei- 
gneur de  Villers-aux-Nœuds. 

Marie-Jean-Baptistc  CaneUe,  seifpeur  en  partie  d'Herbigny,  La  Ue- 
rigault,  domicilié  à  Reims. 

Joseph  Canelle,  seigneur  de  Villarsy ,  che?alier  de  Tordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis,  major  d'infonterie  françoise,  domicilié  à 
Reims. 

l'ierre-Léopold  de  4U»Ures,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  capitaine  an  bataillon  de  garnison  d'Orléans,  seigneur  de 
Yeau-les-Rubigay,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  procurations  de 

la  Demoiselle  Claude-Louise  de  Finfe,  dame  de  la  Crangette  et  la 
FoUie,  et  de  Dame  Marie-Charlotte  de  Paillant  de  (jrandvUle,  veuve 
de  M.  Gabriel-Théodore  d'Aiinery,  brigadier  des  armées  du  Koy,  gui- 
don des  chevaux-légers  de  sa  garde,  lieutenant  de  nosseigneurs  les 
maréchaux  de  France  à  Versailles,  dame  du  Franclieu  el  de  i^a  Desace 
en  partie. 


J^acqoes  de  Caumont,  seigneur  de  Bury  et  autres  lieux,  chevalier  de 

l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ancien  capitaine  au  n'^giraent  des 
grenadiers  royaux  de  Chantilly,  domicilié  à  Reims,  tant  en  son  nom  que 
comme  fondé  de  procurations  de  M.  Pierre-Jean- î.iccjues  de  fuinerm, 
conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  maisire  des  re<[uesles  ordinaire  de  son 
hoslel,  seigneur  de  Verrière  et  t^oulumnie-les-Attigny,  et  de  M.  Alexan- 
dre-Nicolas-Gharles>Marie-Léonard  de  MaurioUe^  major  en  second  au 
régiment  de  Penthièvre-dragon,  seigneur  d*Etrepigny  et  antres  liem. 

Jean  Nicolas  Cliqiiut,  seigneurdeTouscicourtel  Hermonvilleen partie. 

Jean-Daptiste-Nicolas  Colart.  seigneur  des  Alleux  ,  \'onc,  Vandi  et 
ChatilloD-sur-Bar  en  partie,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  pro- 
curations de  H.  Pierre-Alexandre  LeRicliCj  seigneur  de  Vandi,  directeur 
général  des  fermes  du  Roy  au  Mans,  et  de  Demoiselle  Jeanne-Aiiae* 
Aleiandre  Le  lticA«,-dame  de  Vandi  en  partie. 

Charles- Jean-Pierre  Colart  de  Yiile,  seigneur  du  Chesnois,  du  fief  et 
seigneurie  de  Terrier  en  partie,  ancien  mousquetaire  du  Rof ,  chen- 
lier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Loûis,  lieutenant  de  nos  sei- 
gneurs les  maréchaux  de  France  à  Sedan,  tant  en  son  nonr  que  comiiie 
fondé  de  procuration  de  M.  Jean-Louis  Duhan  de  Jandun ,  s^f- 
gneur  de  Jandun  et  Yance,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis. 

Claude-Cliarles  Canimincs  de  MarzHbj,  enseigne  des  cent -suisses de 
la  garde  ortlinairc  (hi  Roy,  rang  de  colonel,  tant  en  son  nom  (juc  comnu' 
fondé  de  procurations  <le  M.  Cl:aulc-Ale\andre  de  Mauguion,  seigneur 
du  fief  Aîiiet,  fai  <anl  partie  de  la  seigneurie  do  Flaigne-les-Oliviers, 
et  de  M.  Melchior  CttJbrol  de  Moriere,  chevalier  de  Tordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis,  anden  lieuten>int-colonel  du  régiment  d'Engoiaii 
infanterie,  seigneur  de  Sévigny-Walep. 

Christophe-Nicolas  Coquebert  de  Crouij,  seigneur  de  Courcelle  et  La 
Neurillette,  ancien  capitame  au  régiment  de  Guienne,  chevalier  de 
Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  tant  en  son  nom  que  comoM 
fondé  de  procuration  de  Dame  Marie  Louise  d'EsUmrmel,  épouse  de 

M.  Charlcs>NiocIas-Joseph  de  Lavaux,  seigneur  de  Pont-de-IMcirft 
Somericourt  et  autres  heux,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de 

Saint-Louis,  ancien  capitame  des  vaisseaux  duKoy.  clief  des  classes  de  *i 
marine,  grand  hailly  d  epée  au  haiUiage  de  Neufchateau  en  Lorraine. 

Anluiriiie-Jean  Coiiuebert,  seigneur  de  Montbré,  conseiller  audilei'i" 
en  la  chambre  îles  comptes  de  Paris,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé 
de  pouvoir  et  [»rocuration  de  M.  Jean-Iîaptiste  Coquebert,  seigneur  de 
Monthré,  conseiller  du  Koy,  auditeur  honoraire  en  la  chamhrc  des 
comptes  de  Taris. 
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François-Charles  de  Coueyt  seigneur  de  Poilcourt,  Ecordal,  cheva- 
lier (le  l'ordre  royal  et  militaire  de  Sl-Louis,  colonel  des  grenadiers 
royaux  de  la'Chainpagne,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  pro- 
curations de  Dame  Gabriel  d'Aguisy,  veuve  de  M.  Jean-Louis  du  Bois 
d'Ecordal,  dume  de  St-Loupt-au-Bois  en  partie,  et  comme  tutrice  de 
M.  du  Bois  d'Ecordal,  son  fils,  seigneur  de  St  Loupt-au-Bois  en  partie^ 
et  de  ladite  dame  d^Aquisy  d'Ecordal^  et  encore  de  M.  Pierre-Nicôlaa- 
Florimont  Proffmer,  président  en  la  chambre  des  comptes,. seigneur 
de  Javigny  et  Sucanne. 
•  Philippe-Lonis  de  ùmy,  seigneur  de  Poilconrt,  m^or  du  régiment 
des  grenadiers  royaux  de  la  Champagne,  dépoté  pour  l'ordre  de  la  No- 
blesse à  rassemblée  provinciale  de  Champagne,  tant  en  son  nom  que 
comme  fondé  de  procuration  de  Dame  Anne-Jacob  de  la  Force  de  Cau-  , 
mont,  épouse  de  M.  Marie-Armand  de  Balbi,  seigneur  de  St-Lambert, 
curatrice  à  son  interdicUon.  Procuration  renvoiée  à  M.  Philippe-Louis 
de  Coucy. 

Louis-Klconor  de  Courtiii,  seigneur  de  Lagery,  capitaine  au  régiment 
,  des  chasseurs  à  cheval  du  Languedoc,  domicilié  à  Reims,  lant  en  son 
nom  que  comme  fondé  de  procuration  de  Dame  Charlotte-Louise  du  Bois 
d*Eeordalf  chiinoiiiesse  deBenain^  dame  de  St-Loupt^au-Bois  en  partie, 
Gl  de  Dame  Suzanne-Gobri^Ue-Aimée  du  Bois  Ecordal,  cfaanoiaesse 
de  Denain,  dame  de  St-Loupt-au-Bois  en  partie. 

Jacques-Charles  de  Cugnon,  chevalier  de  Perdre  royal  et  militaire 

de  St-Louis,  capitaine  au  régiment  des  chasseurs  de  Lorraine,  domi- 
cilié dans  le  bailliage  de  Reims,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de 
procurations  de  Dame  Elisabeth-Jeanne-Charlotte  Dedalle,  veuve  de 

M.  Charles-François  f/c  Maillart  de  la  Martinicre,  commandant  lieute- 
nant de  Roy  de  la  ville  de  Longwy,  dame  de  F5;illai  ;  et  de  M,  Anloinne 
de  Rninroifrt,  seigneur  de  Soirut  et  de  l'alaèvre,  chevalier  de  l'ordre 
royal  et  nuliume  de  Sl-Louis,  capitaine  de  cavalierie,  garde  du  corps 
du  Roy. 

Jean-Kstiennc-Thomas(i(î(7uynoii  d'Alincourti  écuierdu  Roy  et  che- 

vau- léger  de  sa  garde. 

Pierre- Franrois-S;inson  d'Anir  de  Lovpeigne,  seigneur  de  Rranges, 
domicilié  à  Reims,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  procurations 
de  M.  Henry-Georgo-Antoinnc  Maréchal  de  Moutclain,  seigneur  dlloiu*- 
ges,  et  de  N.  Jean-Henry  Leteu  d^AubUly ,  seigneur  de  St-Estienne-à- 
Ame,  Somme-Ame  et  du  fief  des  Chevaliers,  seigneurie  de  Gemay-les* 
Reims. 

Jenn-Pierre-Thomas  d'Argy,  capitaine  au  régiment  d*Anstrasie,  tant 
en  son  nom  que  comme  fondé  de  procurations  de  M.  de  Ferret  de  Qero^ 
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mont,  Qi  (le  M.  l'IiUippc-Lauis  iTArgy,  seigiieur  de  ftialmy,  garde  da 

corps  du  Uoy. 

Ange-Joseplï-Kemy  des  Lyons,  seîgnnir  dt^  Taissy.  capitaine  allaclu- 
au  corps  de  rinfanterio.  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  cU;  procu- 
ration de  Dame  Marie-Julie  de.  Maizière,  veuve  de  M.  Louis-Daniel  de 
Vignacotirtf  sciguem^  de  Guiguicourt  et  Coénii,  capitaine  de  la  cotnpa- 
goio  des  geoéannes  d'Orléans. 

Louis-Maric-Chrisostome,  chevalier  e/£?s  Lyons,  lieutenant  de  nos  sei- 
gneurs les  maréchaux  de  France,  ancien  capitaine  au  régiment  d'Auxe- 
rois,taitt  en  son  nom  que  comme  fondé  deprocaration  de  M.  François- 
Louis  Lt  6miU,  officier  de  cavalerie,  seigneur  de  Taoly. 

Jeaii-Baptiste-Françeis  (fot  Robert,  ancien  capitaine  d*infanterie, 
lieutenant  de  nos  seigneurs  les  maréchaux  de  France  au  département 
de  Hetliel,  seigneur  da  fief  de  Quipoil-de-lfaisonceiles,  tant  en  son 
n<mi  que  comme  fondé  de  procuration  de  Dame  Marie-Perette  Facaii, 
veuve  de  M.  Jean-Baptiste-Joseph  Coquebert  de  Taizy,  dame  enpa^ 
lie  de  Warigny  près  Machault,  et  de  M.  Godfroi  de  HomancBy  ancien 
officier  du  colonel  général  dragon,  seigneur  d'inaumont  pour  moitié  et 
du  fief  de  Terrier. 

Henry  Dessaulx  de  Montlnnrent,  sei^eur  en  partie  de  Monllaurcnl 
et  de  Rallay,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  pouvoir  et  procura- 
tions de  M.  Simon- François  Dessaulx,  seigneur  de  IJallay,  et  de  M.  Jean- 
Baptiste  de  la  Tour  d'Ortaize,  seigneur  de  Mery,  chevalier  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  St-Louis. 

François-Joseph-Marie  (/«  Danit,  soigneur  de  Grandpré,  Moiuligny 
en  partie,  lieutenant  général  des  arnices  du  Boy,  commandeur  de  Tor- 
dre royal  et  militaire  de  St-Louis^  tant  en  son  noin  que  comnie  fondé 
de  procurations  de  H.  Augustin-Louis //&nn/?gutn,  seigneur  d'Equcviily» 
Ghemery  et  Grandpré,  chevalier  des  ordres  da  Roy,  lieutenant  général 
de  ses  armées  et  de  ses  provinces  et  frontières  de  Champagne,  capi- 
taine général  de  la  vénerie,  des  toilles  de  chasse,  tentes  et  parifloos 
du  Roy  et  équipages  de  sanglier;  et  de  Dame  hBmed'Anceletf  veuve 
de  M.  Jean-Jacques  Le  Chevalier,  seigneur  de  àlogenval.         *  ' 

Pierre-Nicolas- Louis  Duhan^  seigneur  de  Mazerny.  député  de  la  No- 
blesse en  l'assemblée  du  déparlement  de  Relhel,  ancien  chef  d'esca- 
dron au  régiment  royal,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  dt' 
St-Louis,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  procurations  doM.  Adriu-n- 
Joseph  de  Ven  ïere,  garde  du  corps  du  Roy,  seii^neur  de  Maninn,iit,  ol 
de  M.  Alexandre  de  PerlhuiSy  seigneur  de  Launois  et  en  partie  du 
Paîssanlt,  chef  de  brigade  au  corps  royal  de  Tartillerie,  chevalier  da 
Tordre  royal  et  militaire  de  St-Louis. 
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Joseph*De1phiii  du  Pleix  de  Cadignant  chef  d*escadron  au  régiment 
de  Ro^l-Pologne,  cavallerie,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de 
procuration  de  M  Louis  Rolland  du  Chesne,  seigneur  de  Neumaison 
enjpartie,  et  !ni  mCme  en  qualité  de  domicilié  à  Reims. 

I.ouis  de  Failly  des  Audigny,  seigneur  de  Jonval,  lieutenant-colonel 
d'infanterie,  chevalier  do  Tordre  royal  et  militaire  de  Sl-Louis,  tant  en 
sonnoni  que  comme  fondé  de  procurations  de  M.  Anselme-Jean-Jacques  ' 
de  ZîvUfi'lpd  de  Sueve,  seigneur  de  St-I*ierre-sur-Vaine  ot  Novion-  ' 
sur-Meuse,  (•a{)i(aiiie  an  n'giment  de  Roucrgue,  infanterie,  et  de  Dame 
Marie-Louise  de  Baumonty\cu\e  de  M.  Claude  dé  Verrière,  seigneur 
de  Neligny,  dame  de  la  Forgo-Maînard. 

Philippe>Louis  de  Failly^  seigneur  de  Jonval,  chevalier  de  Fordre 
royal  et  militaire  de  St-Louis.  '  •  ' 

AcIiiUe-Henry  de  FaiUy,  seigneur  de  Gueux,  tant  en  son  nom  que 
comme  fondé  de  procurations  de  M.  François-Marie-Charles-Gésar  de 
la  Chevardière  de  la  GrandviUe,  sei{|neur  de  la  Grave  et  du  fief  de 
Novion-sur-Meuse ,  et  de  H.  Pierre-Louis  de  Failly,  seigneur  de 
Gueux,  Vrigny  et  Goulonune,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de 
Stf  Louis. 

Pierre- Louis  de  Finfe,  seigneur  de  la  Grangette,  officier  au  régiment 

de  noyai-Marine,  tant  en  son  nom  que  comme  fond*'  de  procurations  de 
Dame  Louise  de  Finfe,  dame  en  partie  de  St-l*ierremont,  laGrangette 
et  la  Folie,  et  de  M.  Claude-Antoinne-Robert  de  Finfe,  mineur, 
seigneur  en  partie  de  St-Pierremont,  Tourieron,  La  Grangette  et  La 
Folie. 

Lonis-Innoccnt-I'hiiippo  Frcmyn  de  FontenUle^  capitaine  au  régi- 
ment du  Roy,  cavallorie,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  procu- 
rations de  M.  Jean-lkiplisle-Louis  Fvemyn  de  l Etang,  \i\\c\Q.i\  mousque- 
taire de  la  garde  du  Uoy,  lieutenant  pour  Sa  Miyesté  des  ville  et'châ- 
teau  de  Rethel-Hazarin,  et  de  M.  Michel-Harie  AiMelel^  seigneur  de 
Monijeu,  Rilly,  etc. 

Jean-Louis  Gilles  de  la  Londre^  ancien  mousquetaire,  seigneur  de 
Chambrecy.  tant  en  son  nom  que  commefondé  de  procurations  de  Dame 
Véturie-Gézarinne  d'Ettourmel,  épouse  de  H.  Gbarles-Louis-NIcolas 
de  CUrmmt' Tonnerre,  ancien  capitaine,  de  cavallorie»  et  de  Dame 

AiiloincUe-Gabiiele-Angelique  de  Lecuiei\  dame  d'Agnicourl,  épouse 
séparée  de  biens  de  M.  Nicolas-François-Marie  (2tt£oû  (i('i?(M>rda<,  sei- 
gneur de  iSt-Loup  uux-Bois. 

Jean-Daptiste-Gharles  de  Goujon  de  Thuizy,  lieutenant  en  premier 
au  régiment  des  gardes  françoiscs,  lieutenant-colonel  d'infanterie,  che- 
valier de  Tordre  royal  et  militaire  de  St-Louis,  et  chevalier  honnoraire 
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de  Tordre  de  Sl-Jeair-de-Jrrusalem,  sén^'cïial  hérc^ilitaire  de  Reims, 
seigneur  des  fiefs  de  Luches  ot  Thuizy,  d<^piitc  pour  l'ordre  de  la  No- 
blesse à  l'assemblée  provinciale  de  Champagre,  tant  en  son  nom  que 
coiitme  fondé  de  procuration  de  Dame  Mui  ie-Henrietle  de  iioucv»  dame 
de  Vaudeux. 

Charles-François  de  Goujon  de  Thuizii'Vcrgeur,  clievalier  non  pro- 
fès  de  l'ordre  de  Sl-Jeau-de-Jérusalem,  seigneur  de  Sl-Obeuf  et  ce 
St-Pierre-à-Arnes,  ancien  chef  d*escadron  au  régiment  de  Noailles  dra- 
gon,  et  prieur  du  prieuré  royal  de  Notre-Dairie  de  Plaisir,  tant  en  son 
nom  que  comme  fondé  de  procuration  de  M.  Jacques-Henry-Salomon- 
Joseph  de  Aoucy,  grand  mattre  héréditaire  du  duché  et  pairie  de 
Reims,  seigneur  de  Manre,  ancien  mestre  de  camps  commandant  du 
régimènt  de  la  Heine,  cavatlerie,  maréchal  des  camps  et  armées  du 
Hùy,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militai i-e  de  St*Louis. 

Guillaume-Mansuet  6rai<(6^,  soigneur  d'Epoy,  capitaine  d'infanterie, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Sl-l-ouis,  tant  en  son  nom 
que  comme  fondé  de  procuration  de  M.  Jacques-Nicolas  d'£«Cû»MW- 
velle,  seigneur  du  fief  de  Riche  bourg  et  dclîethniville. 

Charles  Nicolas  de  Jlaudouin  d'Euillu,  ancien  gendarme  de  la  garde 
du  Roy,  seigneur  en  partie  du  fief  de  Chambrecy^  comme  domicilié. 

Jean-Raptiste  Jourdain  de  Muizon ,  seigneur  de  Courcelle-les-Rosnai, 
tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  procurations  de  M.  Cuillaume- 
Nicolas  Aubertj  seigneur  du  Goda,  et  de  M.  Jacques-Ignace  deCam- 
hraU  seigneur  de  la  vicomté  de  Péri. 

Simon  Jacoh,  domicilié  i  Reims. 

Nicolas-Louis  Jouvant,  lieutenant  particulier  au  bailliage  de  Picims, 
domicilié  à  Reims. 

Kicolas-Louis  Jouvant  ù\s,  domicilié  à  Reims,  tant  en  son  nom  que 
comme  fondé  de  procuration  de  H.  Auguste  de  JfaurUmd,  ancien  che- 
veaox-léger  de  la  garde  du  Roy,  au  nom  et  comme  aiant  charge  et 
pouTcâr  de  H.  Henry-Daniel  deJauHand,  sonpére,  seigneur  en  partie 
du  iief  de  la  censé  de  Roye. 

Jaeques-Thomas-Loois  de  la  Condmine  de  Letcure,  domicilié  4 
Reims. 

Claude-Joseph  La  GaUle  de  SeUe,  chevalier  de  Tordre  royal  et  mili- 
taire de  Stlioois,  dondcilié  à  Reims. 

Charles  de  la  Moihe  de  Launait,  chevalier  de  Tordre  royal  et  mili- 
taire de  St-Louis,  ancien  major  d*mfenterie. 

(Îharles-Louis-Remy  de  la  Moihe  de  la  Tournellc,  chevalier  de  Tor- 
dre royal  et  militaire  de  §t-ljOuis,  ancien  capitaine  commandant  les 
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chasseurs  du  régiment  de  La  Fère,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé 
'  de  procurations  de  Demoiselle  Angciique-Marie  d'AmblUy  dame  d'un 
fiefsilué  à  Poilly,  et  de  M.  Alcxandrc-iNicolas- Pierre  de  Fougères,  fds 
mineur  de  M.  Nicolas-Alexandre  de  FougÎTcs,  seigneur  de  Courlan- 
don  et  l'aslieu-les-rimcsi  et  de  Dame  Marie-Jeanne  TaiUet,  mère  et 
lutrice  dudit  mineur. 

Bonaventure-Claudc-Charlcs  Lan^/ois  de  Falaize,  seigneur  de  Falaise, 

domicilié  à  Reims. 

Jacques-Simon  Le  Uourgeoh  d'Augé,  seigneur  de  Gueux  ,  Vri- 
gny et  Coulomme  en  pariie,  capitaine  au  régiment  d'infanterie  de 
Monsieur,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Sl-Louis,  tant  en 
son  nom  que  comme  fondé  de  procurations  de  M.  Menry-AIexandre  Le 
bourgeois  d^Augé^  seigneur  de  Gueux,  Vrigny,  Coulomme  en  partie, 
capitaine  au  régiment  provincial  de  La  Fére,  artillerie,  chevalier  do 
l'ordre  ro^al  et  militaire  de  St-Louis,  et  de  .Dame  Agathe  Jacqucsson, 
veuve  de  M.  Michel-Nicolas  Varlet  de  Semeuse,  trésorier  de  France 
au  bureau  des  finances  ei  chambre  des  domaines  de  la  généralité  de 
Champagne,  seigneur  de  Semeuse,  la  Loge  cl  Saulx-St-Rcniy. 

Charles-Antoiime  Le  Viourgcoh,  sei'incur  de  Gueux,  Dallai,  Vrigny, 
Coulomme,  ciipitaiiie  au  réginionl  provincial  de  La  Kérc,  arlillfric,  che- 
valier de  l'ordre  royal  et  ir:ililaire  de  St-Louis,  laui  en  son  nom  que 
comme  fondé  de  procurations  de  M.  Jnan  lîapliste-Magdelaine  (/e  /'«i////, 
seigneur  de  Villemontry,  Artaize  et  Le  Vivier,  et  de  Dame  Jeanne- 
Dorothée  de  la  Tour  éOrtpnze,  veuve  de  M.  Nicolas  de  Boucn,  sei- 
gneur de  Ballaî,  des  Grandes  et  Petites  Aivelles.  Vrizy,  capitaine 
commandant  de  catalleric,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de 
St-Louis,  dame  desdits  lieux  et  du  fief  de  la  Gosle-Chavin. 

Louis-Adam  Lespagnol,  seigneur  de  Semuid. 

Charles-Jean  Lespngnol,  domicilié  à  Reims. 

Anloinnc-Félix  LespagnuL  de  VileUe,  seigneur  de  Rocquincourt,  che- 
valier d'honneur  au  bailliage  de  Vermandois,  siège  royal  et  présidial  de 
Reims. 

François-Dominiijne  Lia  hé. 

Jean-François  Levcsqut\  seigneur  de  Vouzièros,  ancien  cai>ilainc 
commandant  au  régiment  de  cavallerio  de  Luurgcgne,  tlievalier  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Sl-Louis.  domicilié  à  Rehns,  tant  en  son 
nom  que  comme  fondé  de  procuration  de  Dame  Marie  de  Maubeuge, 
veuve  do  H.  Louis-Joseph  d^Argy,  dame  de  Malmi'. 

Simou-Jean -Baptiste  Ltresquc,  seigneur  de  Vandicre,  Douilly  et 
Commetreuillc,  domicilié  &  Ucinis. 
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Ântoinne  Mailleferti  domicilié  à  Reims. 

FrancoM-Jérdme  ie  MandrmnUe»  domkilié  dans  le  bailliage  de 

Reims. 

fréàénc'iéTÔme  Marmande  de  Tourville,  ancien gent- d'arme  de  la 
garde  ordinaire  du  Roy,  capitaine  de  caTallerie,  seigneur  en  partie 

d'Hernionville  et  Toussicourt. 

Jean  François  de  Maucomble,  seigneur  de  Glaire  et  des  iie£s  d'ige, 
Villettc  et  Frenois. 

Marie-Louis-François- Alphonse  de  Mircmonty  chevalier  do  l'ordrcilc 
St-Jean-de-Jérusalem,  sous-Iieulenant  des  chassours  du  r,igiment  dcLan- 
gucdoCj  tan!  en  son  nom  que  comme  fonde  de  pouvoir  et  proturalionî»  de 
AI.  Alphonse-Cœsar-Emanuel-François  de  Miremont,  seigneur  de  Mer- 
riem,  S(>fiUenne-siir-Soipe,  le  Granâ-Amenancourt  et  autres  lieux, 
et  de  Dame  Barbe  de  FaiUjf,  veave  de  M.  Nicolas  éTEherbemmU, 
seigneur  de  Channois,  dame  d'Aubigny  et  de  Vean-les-Aubigny  en 
partie. 

Marie-Louis-Nicolas  de  Mongeott  ancien  cheveaux-léger  de  la  garde 
du  Roy,  capitaine  de  cavallerie,  cbevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire 

de  St-Louis,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  procuration  de 
M.  Anne-Gédéon-Louis  d'Ivory,  seigneur  de  Rum  et  du  Champ-de- 
la-Grange,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  St-Louis,  major 
du  château  de  Rouillon,  et  de  Uamc  Agnès  de  Moisson,  veuve  de 
M.  Frauçois-iMaiie  de  Cusey^  chevalier  de  l'ordre  royal  et  niiliiairc 
de  St-Louis,  chef  de  brigade  du  corps  royal  d'artillerie,  dame  de  6iu- 
gli  etde  laHaique. 

Anne-Nicolas  de  Mongeot,  seigneur  en  partie  d'Hermonville  et  de 
Toussicourt»  anden  -cbeveau-léger  de  la  garde  du  Roy,  chevalier  de 
]*ordre  royiU  et  militaire  de  St-Louis  et  de  St-Lazare,  tant  en  son  nom 
que  comme  fondé  de  procurations  de  Dame  Antoinette-Charlotte  de 
Pouilly,  \cnye  de  M.  J ose^h  de  Zt/nlfeled  de  Sueve,  chevalier  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  St-Louis,  ancien  capitaine  au  régiment  de  l*en- 
thièvre,  cavalleric,  dame  de  Gruière  etMoiitdiguy,  et  de  M.  J(  an-Fran- 
çois-Ferdinand  d'Avrsnc,  seigneur  d'IIermonvillc  ,  Toussicourt,  du 
iief  de  Follepeine  et  du  grand  hameau  de  Romain,  gai  de  du  corps  du 
Roy. 

Louis  de  Montfrabeuf,  seigneur  des  Petites- Armoises,  ancien  garde 
du  corps,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  pouvoir  de  Dame 
Françoise-Louise  de  Gruikm,  Teure  de  M.  Roland  de  Meequemm, 
:  dame  en  partie  du  Vivier  et  d'Artaise,  et  de  H.  Alexandre-Gœsar-Anni- 
bal  Frem^n,  seigneur  de  Sy,  Stonne  et  des  Grandes-Armoises. 
Gharles-Marie-Louis-Julle-AngeoAlexandre  de  M&y  de  Sens,  capitaine 
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à  la  suilte  de  l'infanterie,  soigneur  de  Montll  iuxcllo, domicilié  à  Beims, 
tant  en  son  nom  que  comme  fondé  depouvoirclprocuralionsde  .M.  Louis- 
Joseph  D<.'.s5aj//x,  sci^jneur  en  partie  de  Bail ay,  ofûcier  au  régiment  de 
La  rère,  et  de  M.  Charles-Henry-Joseph  Dessaulx,  seigneur  vn  par- 
tie de  Dallay ,  et  de  Dame  iMargucrile  Dcssaulx^  dame  eu  pai  lie 
Bailay. 

Christophe-Niçolas-Gérard  d'OtHgny  de  Deaugiletf  douiicilié  à 
Reims. 

JeaB-Bap liste  Oudm  ie  Virly,  domicilié  à  Reims,  tani  en  son  nom 
que  comme  fondé  de  procuration  de  M.  Adam-Remy  HegnauU  de  M&rU" 
gon^  seigneur  du  fief  de  Guipoix,  proche  ^HaisonccUe,  et  du  lief  du 
Cbaldet»  paroisse  de  Vonc,  ancien  lieutenant  d*in{anterie. 

Jacques  Perrier,  seigneur  de  Savigny-sur-Ardre. 

Jean-Ghaiies  ^xsMer'de  RenU,  lteuteiiant.de  nos  seigneurs  les  ma- 

rcch^  de  France,  domicilié  dnnsie  bailliage  de  Reims,  antien  capi- 
taine au  régiment  de  Hoyal-Auvergnc. 

Anloinne  Hirals  de  la  Salle,  nian'-clial  des  camps  et  armées  du  Roy, 
chevalier  do  l'ordre  roy:il  et  miiitaire  de  Sl-Louis,  domicilié,  gouver- 
neur de  la  villo  de  Uevel  en  L;uigueiloc,  tant  en  son  nom  (pic  comme . 
fondé  de  procmalioii  de  M.  Jean  (iharlos-P'r;\nrois  de  la  Bretcche. 

I.onis-Josoph-Piolland  de  Siujnij,  sei^^iieur  de  Sngny,  Saint(;-Warie- 
sous-l!ourti,  Tourteroii,Le  Pleix,La  Sabollerie,  ancien  officier  d'infan- 
terie au  régiment  d'Auvergne. 

Armand-Louis-Kdmond  de  Bovcy,  seigneur  de  Cheveusc  et  du  lief 
d'Aguisy^  capitaine  de  cavalleric  au  régiment  de  la  Reine,  tant  en  son 
nom  que  comme  fondé  de  procurations  de  SI.  fnuçmsdeheigner,  sei- 
gneur de  Rocan.  capitaine  de  dragons,  chevalier  de  Tordre  royal  et  mi- 
litaire de  St-Louis,  et  de  M.  Glàudc-NaximiUen  de  SimoMt,  seigneur 
de  Saiiigly,  ancien  officier  de  eavallerie. 

Mcoias-René-Anne  de  Suhugitet  de  Tmmes,  seigneur  de  Sapicourt, 
ofliiiei-  au  régiment  de  Durfort-drap^on,  |fou?erneur  en  sunrivaiicc  de 
la  ville  do  P'ismes,  t;:nt  en  son  nom  que  comme  fondé  de  procurations 
de  M.  Gédéon-Anne-Joan  Saliii'juet  de  Tennes,  seigneur  de  Hosn;)i  ol 
Gcrniini,  aiicicn  capilaine  de  (l!  a|.:;ons  au  régiment  d'Apchon,  chevalier 
de  1  ordre  royal  cl  militaire  de  Sl-Louis,  gouverni  ur  de  la  ville  de 
l^smes;  et  de  Dame  Maric->iagdeleiue-Annc-Agatbe  MmUafert  de 
Rahjny,  dame  de  Lor,  dTgny  et  Uronillei en  partie,  veuve  de  H.  Jean- 
Philippe  éu  Plessto*,  seigneur  de  Rotsol,  Foniahine  et  Teriri,  ancien 
capitaine  ou  régiment  de  Lbambery.  infanterie. 

François- Joseph  de  Sotttte,  seigneur  du  Gesson^  maréchal  des  camps 
et  armées  du 'Roy,  chevalier  de  Tordre  reyal^t  mîlttaire  de^Si  Louis, 
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gouverneur  el  liewleiiaiit  des  habitai»  de  la  ville  de  Reims,  domipilié 
à  Reims.  , 

Gérard-Philippe  Stitome,  domicilié  à  Reims. 

Jean-François-Elîsabeth  Sutaku,  commissaire  des  guerres.  domicOié 
,  à  Reims. 

Antoinne-Raoul  Sutaine  du  Vioier,  président  lieutenant  général  ao 

siège  royal  et  présidial  de  Roîms,  domicilié  à  Reims. 
Philippe  Henry  Sutaine,  domicilié  à  Reims. 

Louis-GuiUaumc  de  VassavU,  sci^eur  du  fief  de  Roye*  chevalier  do 
St-I^are,  ancien  officier  d'infanterie,  tant  en  son  nom  que  connue 
fondé  de  procurations  de  M.  Jean-Bapliste-Cliarlcs-Maj^aîclainc  de  Geulil^ 
seigneur  d'Artaise-le- Vivier  ;  et  de  M.  Louis-François  rff  GV/i/if,  sei- 
gneur du  Vivier,  La  Halière  et  Artaise  ;  el  de  Dame  Catherinne-Niculfe 
deGruihuSi  veuve  de  M.  Charles  (/f  Gentil,  seigneur  du  Vivier,  Arlaisc, 
Villers'devant-Raucourt,  Demoiselles  Charlotte-Françoise  de  Gruthus 
ée  Samoy  et  Louise-Agnès  dê  Gruilm  d$  Si^doux,  toutes  les  trois 
dames  de  La  Ramoise,  Villers-devant-Raucourt  et  autres  lieux,  et  de 
Dame  Anne  MiUett  veuve  de  M.  René  de  Ut  BottUaU^  pensionnaire  dn 
Roy. 

Antoinne -Nicolas-François  Vidard  de  Saint- Clair,  colonel  dé  cairalle- 
rie,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  St-Louis.  seigneur  de 
Muire,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  proturntions  de  M..le<in- 
Baptiste-Raoul-Âimé  Desmaux,  seigneur d'ilarinonviile.etdc  M.  (Charles- 
François- Louis  César  de  Fougî're!^,  chevalier  de  Tordre  royal  cl  mili- 
taire de  St-Louis,  seigneur  d'Aureet  autres  lieux,  brigadier  des  gardes 
du  corps  du  Roy  ;  et  de  Dame  Marie-ApoUme  Le  Josne  Cantay  de  Nevr 
jlisc,  veuve  de  H.  Jérome-Gesar-Harie  de  Godet,  seigneur  de  Neoflise» 
Vadenai  et  Taîssy«  dame  de  Taissy. 

Jacques-Louis-Armand-Françeis-Lefebvre  de  Vannoise^  seigneur  da 
fief  de  Hilet,  et  Anne^acob-Gharles-Louis-Erard-Victor  du  Cauzé 
NQZeUe,  ancien  capitaine  au  régiment  du  Roy,  infanterie,  chevalier  de 
Tordre  royal  et  militaire  de  St-Louis,  domicilié  &  Reims. 


L'ordre  aiant  pris  séance,  vu  l'absence  de  M.  le  gfand  bailly,  a  été 

présidé  par  M.  Antoinne  Maillcfert,  comme  le  plus  avancé  en  âge,  con- 
formément au  désir  de  Tart.  41  dudit  règlement  du  2i  Janvier  deraier; 
ensuitte  il  a  été  procédé,  conformément  audit  article,  à  la  nominaûon 
d'un  président  et  d'un  secrétaire;  ladilte  élection  aiant  cléfaiieao 
scrutin,  el  M.  le  barou  de  Grandpyé,  M.  le  marquis  d  Ambly  et  M.  Is 


Digitized  by  Google 


> 


-  3»7  - 

marquis  d'Asfeld  aiant  ft'.é  nomm«';s  par  acclamation  pour  scrutateurs 
conjointement  avec  ledit  M.  Maillefert.pvèsidcnl,  la  majorité  clos  voix 
a  été  réunie  pour  l;i  prébidence  en  faveur  de  M.  le  marquis  d'Ambly^ 
et  pour  la  place  de  secrétaire,  eu  faveur  de  M.  Levcsque  de  VandièrCf 
lesquels,  aiaiii  atceplé,  ont  pris  leurs  places  el  entrées  en  fonctions. 

Ensuilte  a  été  observé  qu'il  éloil  nécessaire,  conformément  à  l'arti- 
cle 42  dudit  règlemcut,  d'élire  quatre  commissaires  pour  juger  coi^oin- 
teroeiit  afee  H,  le  président  les  difficultés  sur  la  justiflcaUon  des  titres  ■ 
et  qualités  de  quelques-uns  de  ceux  qui  se  présentoient  dans  Tordre 
delà  Noblesse,  si  lé  eas  existoit. 

Ia  matière  mise  en  délibération,  a  été  arresté  que  M.  le  président 
nommeroit  lesdits  quatre  commissaires,  sauf  à  l'assemblée  à  approuver 
ou  blâmer  laditte  nomination  en  totalité  ou  en  partie. 

A(.  lî  président  aiant  élu  pour  commissaires  M.  le  baron  de  Cottcy, 
U.Sakfnguet  de  Termei,  M.  de  Caumont,  M.  Bcgnin  de  Saungny, 
qui  ont  accepté,  la  nomination  a  été  généralemcut  applaudie. 

£nsuitte  on  a  proposé  de  procéder  à  Télection  de  MM.  les  commis- 
saires à  la  rédaction  des  cahiers,  conformément  à  Tarliide  4i  du  régle- 
ment_,  et  de  régler  le  nombre  .desdils  commissaii'es  etia  forme  de  leurs 
élections. 

La  matière  mise  en  d'jlilu  ralion,  a  été  arresté  que  laditte  nomination 
se  feroit  au  scrutin  Tuu  après  l'autre,  et  (pie  le  noud)re  de  MM.  les 
commissaires  seroit  fixé  à  huit,  pour  procéder,  avec  M.  ,  le  président  et 
H.  te  secrétaire,  à  la  rédaction  des  cahiers, 

Ensuittede  quoi  on  a  procédé  à  la  ditte  élection;  et  a  été  nommé  par 
le  premier  scrutin,  il.  le  marquis  deSilUry;  parle  second,  H.  le  ba- 
ron de  Grandpré  ;  et  attendu  qu*il  est  deiui  heures,  M.  le  président  a  * 
reufoié  la  séance  à  cinq  heures  du  soir,  et  il  a  signé. 

Marquis  d'Ambly^  président. 
Levesque  de  Vandière,  secrétaire. 


Séance  du  17  Mars,  au  soir. 

Ledit  jour  1 7  Mars,  à  cinq  heures  du  soir,  rass>cud)lée  aiant  pris 
séance,  on  a  con'inué  à  procéder  à  l'élection  de  MM.  les  couiniissairos 
à  la  rédaction  des  cahiers,  el  a  été  nommé  par  le  troisième  scrutin  M.  le 
baron  de  Coucy,  pur  le  quatrième  M.  de  Caumovtj  par  le  cinquiéiiio 
M.  Ueuaux  de  MûntUtureni^  par  le  sixième  H.  le  marquis  de  TUnuy^ 
par  le  septième  M.  )e  baron  de$  lions,  par  le  huiliènic  et  derni«T, 
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M.  Dtihan  de  Mazemy,  lesquels  ont  accepté  ladittc  commission  ;  et 
attendu  qu'il  est  neuf  lioiires  du  soir,  M.  le  président  a  renvoyé  la 
séance  à  demain  mercredi  huit  heures  et  demie  du  matin,  et  il  a's^é. 

Séance  du  ^BMars,  au  matin. 

Ce  jourdlray  18  Mars,  à  Ituît  heures  «t  demie  du  matin,  M.  le  grand 
bailly,  s'étant  rendu  à  l'assemblée^  a  repris  son  droit  et  Ta  présidé. 

Bnsuitte  a  été  fait  une  motion  par  un  des  membres  de  l'assemblée 
pour  savoir  si  MM.  les  gentilshommes  composant  rassemblée  et  qui 
prennent  ordinairement  les  qualités  de  baron,  marquis  et  comte»  etc., 
peuvent  le  prendre  dans  le  procès-verbal. 

La  matière  mise  en  délibération,  a  été  décidé  que  M.  le  grand  bailly 
se  i-elireroit  avec  les  autres  commissaires  nommés,  pour  juger  des  di^ 
ficultés  à  survenir  sur  les  titres  et  ({ualités»  pour  décider  la  question 
proposée.  M.  le  grand  bailly  et  MM.  les  commissaires  se  sont  retirés 
dans  une  chambre  voisine  pour  en  délibérer,  et  étant  rentrés^  la  déci- 
sion a  été  que  l'on  ne  prendra  aucunes  qualités  que  les  noms  de  bap- 
tême, de  famille,  litres  d'usage  pour  les  gentilshommes,  et  les  noms 
de  ses  seigneuries,  ce  qui  donnera  aux  délibt'ralions  de  l'ordre  le  Ion, 
l'harmonie  et  la  fraternité  qu'il  porte  dans  son  cœur,  avec  la  clause 
néanmoins  du  mis  préjudice, 

Ensuitte  a  été  proposé  que  tous  MM.  de  Tordre  presteront  le  serment 
de  ne  point  divulguer  les  délibérations  de  rassemblée. 

A  été  arresté  que  tons  les  membres  presteroient  le  serment,  ce  qui 
a  été  exf'cuté  sur  le  champs  par  tous  les  membres,  en  élevant  la  main 
droite  en  la  manière  accoutumée. 

'  Ensuitte  on  a  procédé  à  la  lecture  de»  cahiers  présentés  par  H.  de 
Grandpré  et  M,  de  SiUery,  qui,  aient  été  applaudis,  ont  été  remis  k 
.  MM.  les  commissaires  chargés  de  la  rédaction  des  cahiers. 

M.  Jouvant,  lieutenant  particulier,  étant  entré,  a  dit  que  M.  le  rec- 
teur de  rUniversité  étant  dans  Tusagc  de  faire  dans  ce  temps- ry  une 
harangue,  et  Taiant  disposée  sur  les  circonstances  actuelles,  il  éloil 
chargé  de  sa  part  de  proposer  à  Tordre  de  la  Noblesse  de  lui  faire 
l'honneur  d'assister  à  son  discours,  cl  desravoir  di;  luy  si  ce  seroil  en 
corps  ou  par  députai  ion  ;  a  été  résolu  unanimenieiit  (|ue  l'ordre  entier 
assistera  eu  corps  à  la  hiranguc  de  AI.  le  recteur,  deuiam  Jeudi 
l9  Mars,  à  quatre  heures  du  soir. 

¥a  attendu  qu'il  est  deux  heures,  M.  le  président  a  renvoyé  la  séance 
ce  jourd  huy  à  cinq  heures  du  soir,  cl  a  signé  après  lecture  faille. 
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Séance  du  i8  Mars,  au  soir. 

Ledit  jour  i8  Mars,  cinq  heures  du  soir,  rassemblée,  présidée  par  M.  le 
grand  ijailly,  aiant  pris  séance,  on  a  continué)  la  lecture  des  cahiers  cl 
mémoires  présent  s,  un  par  M.  le  chevalier  de  Failly,  ua  autre  par 
M.  le  chevalier  de  Thawj,  un  par  M.  des  Lyoïis.mi  par  M.  de  Pailly 
des  Audigny  et  un  par  M.  Levetquê  de  Vandière, 

Knsuitte  M.  des  Lyons  a  fait  vm  motion  tendante  à  demander  qu*il 
soitdélibéré  poursçavoir  si  Toppinion  par  ordre  aax  Eiats-Généraox  à 
laquelle  il  a  conda  dans  son  mémoire  doit  être  adoptée  on  rcjettde. 

A  été  anresté  que  la  mofion  faite  par  M.  des  Lj/ons  sera  renvoiée  par 
•devant  HH.  les  commissaires  nommés  à  la  rédacdoii  des  cidiiers^  pour 
ensuitte  en  faire  le  rapport  à  l'assemblée. 

Et  attendu  qu'il  est  neuf  heures  du  soir,  M.  le  président  a  rcnvoié 
la  séance  à  deinainlQ,  Imit  heures  et  demie  du  matin»  et  a  signé  après 
lecture  faille. 

Séance  du  19  Mars,  au  matin. 

Ce  jourd'huy  19  Mars,  huit  heures  et  demie  du  matin,  rassemblée, 
présidée  par  M.  le  grand  bailly,  aiant  pris  séance, 

M.  Dcssaux  de  Monllaurcnt  a  proposé  une  motion  pour  sçavoir  si 
AI.  le  chevalier  de  la  Hertheche,  qui  se  trouvera  dans  le  cas  d'aller 
faire  son  service  de  garde  du  Hoy  avant  hi  clôture  de  la  présente  as- 
semblée. Y  aiauldéjà  assisl*',  il  hiy  sera  permis  de  s'y  faire  représe.i- 
tcr  ;  qu'étant  en  outre  charité  de  })'u  içîirs  procurations,  s'il  ne  poui'- 
roit  point  aussi  faire  représenter  ses  coinmetlans,  quoique,  suivant  la 
règle  générale,  aucun  délégué  ne  |teul  déléguer  ;  niais  qu'il  seroit 
très-ldésagréable  pour  lui,  qui  n*avoii  pas  jugé  (jue  rassemblée  dût  être 
aussi  longue,  et  encore  plus  à  ses  comuieltans,  qui  avoient  compté  sur 
sa  présence  à  l'assemblée  pour  tout  le  temps  de  sa  durée,  de  se  trou* 
ver  les  uns  et  les  autres^  faute  d^étre  nouvellement  représentés,  privés 
desToix  pour  la  nomination  de  MH.  les  d'^putés  aux  Etats-Généraux, 
qu'ils  espéroient  avoir. 

La  matière  mise  en  délibération,  a  été  décidé  que  luy  personnelle- 
mont  éioit  absolument  fondé  suivant  l'intention  du  règlement,  le  procès- 
verbal  n'élanl  pas  clos,  de  se  faire  représenter  à  l'assemblée,  si  le  de- 
voir de  ses  fonctions  Tobligeoit  à  quitter  rassemblée  avant  la  fin  de  ses 
séances,  et  que  vu  les  circonstances  et  le  droiî  de  ses  couiiuellansà 
èlre  représentés,  et  la  bouuc  foi  où  ils  :;ant  de  Tctre  par  M.  de  la  Ler- 


theche,  on  lui  accorde,  malgré  les  lois  générales,  la  facullé  de  faire  re- 
passer ses  procurations  à  telles  personnes  de  l'assemblée  qu  il  jugera 
nécessaires. 

EosuitteMM.  de  VassauU  et  de  Mandreville  oui  fait  une  motion  par 
écrit  teodante  à  ce  que  Messieurs  les  gentilsbonmies  habitant  les  cam- 
pagnes, non  seigneurs  de  leurs  domiciles,  aient  dans  les  assemblées 
municipales  des  lieux  qu'ils  habitent,  une  préséance  convenable  i  leurs 
naissances. 

Après  lecture  faille,  la  matière  mise  en  délibération,  a  été  arresté 
'  que  la  motion  seroit  remise  à  Mil.  les  commissaires  à  la  rédaction  des 
cahiers,  pour  y  avoir  égard. 

H.  le  recteur  de  Tl  niversilé  de  Pieims  s'élant  présenté  et  aiaul  été 
introduil  dans  l'assemblée  pour  y  distribuer  ses  programmes  et  réité- 
rer l'invitation  qu'avtiil  faite  en  son  nom,  le  jour  d'hier,  M.  le  lieutennrit 
particulier,  d'assister  un  discours  qu'il  doit  prononcer  aujourd'huy,  à 
quatre  heures  ajtrès  dîner,  en  la  salle  générale  des  trois  Etats, 

L'assemblée,  après  avoir  délibéré  sur  la  manière  dont  Tordre  de  la  No- 
blesse se  Irouveroit  placé  à  la  séance  générale  dos  trois  Etats,  lors  de 
TauditioD  de  ce  discours,  il  a  été  convenu  et  répondu  à  H.  le  redor 
que  Tordre  assisteroit  à  son  discours  ainsi  qu'il  avoit  été  arresté  le  jsw 
d'hier,  mais  qu'elle  domandoit  que  la  chaire  où  M.  le  recteur  prooan- 
ceroit  son  discours  soit  placée  au  milieu  de  rassemblée,  contre  le  jubé, 
où  étuicnt  placcSjlors  de  la  première  séance  générale,  MM.  les  officiers 
du  bailliage,  de  manière  que  tous  les  ordres,  et  principalement  celui  de 
laNoMi'sse,  ^()it•^t  inaiiilcniis  dans  les  plrccs  qui  \cnvy  appartiennent, 
et(jiie  les  iiiLMijbrcs  des  dilïérenles  facultés  qui  composent  l'iniversilé 
et  (jui  accoinjKi^ait  ronl  M.  le  Uecteur  soient  placés  de  manière  de 
ne  point  anticiper  ny  oU'usquer  les  places  et  les  droits  de  la  No: 
blesse. 

Ensiiiile  on  a  procédé  à  la  lecUirc  de  dllférens  mémoires  présentes 
par  iSilM.  de  MuiillhiOcuf^  tant  pour  lui  qu'au  nom  de  M.  de  Stonnv, 
seigneur  de  S} ,  deui  autres  par  M.  des  Lyons^  un  autre  par  M.  de 
B^aufortf  et  après  la  lecture  de  ce  mémoire  de  H.  de  Bea^fori, 
l'assemblée  en  a  été  si  satisfaite,  qu'elle  a  délibéré  par  acclamation  à 
ce  que  M.  de  Beaufort  soil  admis  au  nombre  de  MM.  les  commis- 
saires à  la  rédaction  des  cahiers ,  pour  y  occuper  une  neuvième 
place. 

Ensuitie  M .  Jouvaut^  lieutenant  particulier  du  bailliage  de  Heinis , 
faisant  les  fondions  de  lieutenant  général ,  a  annoncé  à  Messieurs  de 

l'ordre  delà  Noblesse  Ips  dispositions  de  Tonlr.;  du  Titrs,  de  rc-ndre  à 
Tordre  de  la  Noblesse  et  à  celui  du  Clergé  des  vii>ilcs  amicales.  11  a  clé, 
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en  conséquence,  proposé  à  HM.  de  lai  Noblesse  de  délibérer  si  M.  /ou- 
vaut  sera  chargé  de  dire  à  101.  da  Tiers,  que  s'ils  jugent  à  propos  de 
dépnler  vers  l'ordre  de  la  Noblesse,  UM.  de  la  Noblesse  s'empresseront 

de  lui  rendre  la  mcsmc  honnesteté,  et  si  M.  Jonvant  sora  prié  de  pré- 
Tenir  MM.  de  l'ordre  du  Clergé  que  Tordre  de  la  Noblesse  est  dans  la 
disposition  semblable  de  lui  rendre  visilte  et  de  sçavoir  celle  du  Clergé 

à  cet  égard. 

La  matière  mise  en  délibéralioui  la  motion  proposée  a  été  admise  à 

la  pluralité  des  voix. 

Et  attendu  qu'il  est  deux  heures ,  M.  le  président  a  renvoyé  la 
séance  à  trois  heures  et  demie  du  soir ,  et  a  signé  après  lecture 
faite. 

Séance  du  i9  Mars,  au  soir^ 

Ce  19  Mars,  trois  heures  et  demie  du  soir,  l'assemblée,  présidée  par 

M.  le  grand  bailly,  aiant  pris  séance  ,  est  ensuilte  parli»^  en  corps 
pour  aller  assister  au  discours  de  M.  le  recteur,  ainsi  qu'il  avoit  été 
arrestc,  et  M.  le  président  a  renvoie  la  séance  à  demain  20  Mars, huit 
heures  du  matin .  et  a  signé  après  lecture  faitte. 

% 

Séance  du  20^  Mars ,  au  matin. 

Ce  jourd'htt)  20  Mars,  à  huit  heures  du  nîatin^  rassemblée,  présidée 
par  M.  le  grand  baflly,  ayant  pris  séance,  M.  deSilierff  a  fait  iteux  mo- 
tions. 

La  première,  que  lorsqu'il  s'agira  de  délibérer  : 
•  i«  Chaque  membre  restera  assis  en  silence  ; 

2o  Que  lorsque  I'du  appellera  les  membres  nominativement  pour 
donner  leurs  avis,  le  silence  régnera  dans  l'assemblée  ; 

3»  Que  lorsqu'une  question  aura  été  mise  on  délibération  et  que  la 
pluralité  des  voix  aura  sauctioné  ou  refusé  la  motion,  que  l'on  ne 
pourra  pas  revenir  le  môme  jour  sur  la  délibération  ; 

Âfi  Que  dans  TintervuUe  des  deux  lectures  de  la  motion  proposée,  les 
membres  aiant  eu  le  tems  de  conférer  ensemble,  après  la  seconde  lecture 
faille,  on  prendra  los  voix,  <H  que  l'on  ne  pourra,  à  ce  moment,  jamais 
indiquer  au  votant  l'opinion  qu'il  doit  manifi'ster. 

La  matière  mise  en  délibération ,  la  motion  a  été  admise  dans  tous 
ses  points. 
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La  seconde  motion  ,  tendante  à  sçavoir  ?i  la  Xohlesse  coni^cnt  à  1'»'- 
galilé  entière  des  contributions  résultantes  de  riiiiptH  qui  sera  établi 
pour  tenir  lieu  de  la  taille,  des  accessoires  et  capilalions  ,  de  l'impôt  de 
la  corvée  cl  de  ceux  des  aides  et  gabelles ,  en  observant  loullefuis 
qu'elle  demande  que  le  Clergé  consente  à  la  même  loy,  pour  Texamen 
de  ses  posstadons  et  po«r  sa  catisalion  partîraliire. 

La  matière  mise  en  délibération ,  a  été  arresié  que  la  motîoa 
'seroit  remise  à  MM.  les  commissaires,  pour  Teiaminer,  et  ensnitle  en 
être  rendu  compte  à  rassemblée,  ponr  en  délibérer  d'après  leur 
rapport 

M.  Sakuguet  dâ  Tk^m^j  a  ensuitte  proposé  une  motion  ponr  savoir 
si  un  gentilhomme  François,  habitant  Cbirleville  ordinairement,  et  une 
partie  de  Tannée  dans  un  bien  de  campagne  roture  ,  peut  être  refu 

dans  l'assemblée  de  la  Noblesse  de  Reims  pour  y  concourir  au  bien  gé- 
néral, sauf  à  lui  préalablement  à  faire  los  preuves  nécessaires  par- 
devant  MM.  les  commissaires  de  la  Noblesse  établis  pour  cet  eiret, 

La  matière  mise  en  délil)ération,  a  été  arresté  que  la  motion  seroil 
rejeltée,  le  gentilhomme  proposé  n'étant  point  domicilié  dans  Téteodue 
du  ))aillinge,  et  n'y  possédant  aucuns  fiefs. 

M.  d'Argy  a  ensuite  proposé  une  motion  par  laquelle  il  dit  ignorer 
si  l'ordre  de  la  Noblesse,  qui  sera  presque  confondue  avec  le  Tiers-Etat, 
lorsqu'elle  aura  consenti  Tégalité  dans  la  contribution  à  Timpôt,  solli- 
diera  pour  les  gentilshommes  pauvres  la  liberté  de  commercer  sans 
déroger,  et  croit  seulement  devoir  faire  observer  aux  personnes 
qui  pourroient  élever  cette  motion,  que  c*est  dans  Tinstant  même  où 
Ton  cherche  à  confondre  tous  les  ordres,  que  la  Noblesse  doit  s'attacher 
davantage  à  niaintenir  sa  prééminence  dans  l'opinion  publique .  par 
l'attention  la  plus  scrupuleuse  à  suivre  ce  que  l'on  appelle  souvent  de 
faux  préjugés,  et  qui  éloit  cepeud.ml  si  rigoureusement  observé  par 
nos  ancêtres.  C'est  dans  ces  inslans  surtout  que  nous  devons  donner 
des  preuves  de  la  franchise,  loyauté  et  de  toutes  les  vertus  des  anciens 
chevaliers.  Il  faut  des  fçnds,  Messieurs,  pour  làire  le  commerce  avec 
avantage,  surtout  pour  le  commerce  intérieur;  je  parle  seulement  da 
conuneree  en  gros,  car  je  ne  puis  pas  croire  qu'aucun  gentilhomme  ait 
jamais  ridée  de  faire  celui  de  détaillant.  En  Angleterre,  les  cadets  des 
lords  sont  d'abord  néjiocians  ,  mais  leurs  aînés  riches  leur  avanceot 
des  fonds,  et  la  situation  maritime  de  ce  royaume  offre  des  ressources 
que  ne  pourroit  pas  procurer  la  province  de  Champajine.  Celte 
question,  Messieurs,  me  parroit  mériter  votre  attention  particulière,  et 
je  n  ois  qu'il  est  nécessaire  que  l'opinion  à  laquelle  vous  vou>  arres- 
terez  soit  insérée  dans  les  cahiers  que  vous  rcmelterez  à  vos  repi  éscu- 
taus  aux  Etats-Généranx.  ^ 
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La  matit^rp  mise  on  délibération,  a  été  arresté  qm»  la  motion  scroit 
rcmist^  à  MM.  les  commissaires,  poui:  eu  dciîbércr  et  eu  rendre  compte 

à  rassemblée. 

Ensuittc  on  procéda  à  la  lecture  des  mémoires  présentés  par  M.  des 
Robert  de  Maisuncelles,  par  M.  des  Lyons.  par  M.  Louis-l'bilippe  de 
Coufî/,  par  U,  de  Thuisy  l'aîné,  par  M.  Levesque  de  Vouziè res ;ious 
ces  mémoires,  ainsi  que  ceux  qui  oui  été  lû^  dans  les  séances  p^récé- 
dentés^  ont  été  remis  à  MM.  les  commissaires  chargés  de  leurs  rédac- 
tions, ainsi  qu'un  autre- de  M.  Letj^gnol  de  Ckantlovpt  qui  n*a  pas 
été  lu  publiquement. 

A  ensuite  été  proposé  pour  le  bien  général  et  faire  connoilre  publi- 
quement le  vœu  de  l'assemblée,  de  relever  du  serment  conveott  cy 
devant  pour  assiyctir  au  secret  sur  tout  ce  qui  se  passeroit  dans 
rassemblée. 

A  été  accordé  généralement  que  tous  les  membres  de  l'assemblée 
pouvoient  exprimer  publiquement  le  vœu  de  rassemblée. 

Et  attendu  qu'il  est  deux  beures,  l'assemblée  s'est  levée  après  lf«cture 
du  procès-verbal  de  ce  jour,  et  M.  le  président  a  renvoie  la  séance  ù 
Jeudi      du  présent^  huit  heures  et  demie  du  malin,  et  il  a  signé. 

Séance  du  26  Mars,  au  matin. 

Ce  jourd*huy  Jeudi  26  Mars^  huit  heures  et  demie  du  matin,  rassem- 
blée, présidée  par  M.  le  grand  bailli,  aiantpris  séance, 
M.  le  secrétaire  a  fait  lecture  d*un  extrait  des  délibérations  de  la 

chambre  du  Tiers-Etat  de  lîar-sur-Seine.  assemblée  en  vertu  des  lettres 
du  Roy  adressées  à  M.  le  bailly  d'épée  dudit  bailliage,  le  sept  Février 
dernier,  et  de  l'enregistrement  du  27  dudit  mois,  relatives  à  des  visiltes 
réciproques  failles  par  les  trois  ordres  dudit  bailliage  de  bar-sur- 
Seiue,  et  aussi  des  discours  et  compiimens  qui  ont  été  prononcés  par 
les  trois  orateurs  des  trois  ordres. 

Et  attendu  (ju'il  est  question  aujourd'buy,  entre  les  trois  ordres  du 
bailliage  de  Reims,  des  visites  araicalles,  il  a  été  proposé  de  nommer 
des  députés,  tant  pour  aller  faire  les  visittes  au  nom  du  corps  de  la 
Noblesse,  k  MM.  des  ordres  du  Clergé  et  du  Tiers-Etat^  que  pour 
recevoir  ceux  qui  viendront,  au  nom  desdits  ordres,  faire  visitte  à 
MM.  de  Tordre  de  la  l^oblesse,  et  les  complimenter. 

Et  ont,  enconséquence,  été  nommés  pour  députés  M.  de  la  SàlletU,  de 
SaifU-ClaiTt  M.  de  smery,  chargé  de  porter  la  parolle,  M.  de  CaU" 
nient,  M.  de  Couey  Tatné  et  M .  Duhan  de  Slazemy. 


/ 

Ensuitte-AI.  Coquebert  de  Monthré  a  fail  une  motion  tendante  à 
l'établissement  d'un  ordre  civique  à  IMnstar  de  celuy  qui  a  été  établi  par 

Louis  XIV,  pour  récompense  militaire. 

La  malin  e  mise  en  délibération,  a  été  décidé  que  la  motion  seroit 
remiseà  MM,  les  conmiissaiies  à  la  rédaction  des  cahiers. 

Et  attendu  qu'il  est  une  heure,  M.  le  président  a  reavoié  la  séance  à 
quatre  heures  du  soir,  et  a  signé . 

Séance  du  26  Mars,  au  soir. 

Ce  $6.  à  quatre  henires  du^soir,  rassemblée  aiantpris  séance,  pré- 
sidée par  H.  le  grand  bailly,  et  Messieurs  les  députés  de  Tordre  du 
lîers,  au  nombre  de  douze^  s*étant  fait  annoncer  par  les  huissiers  de 
service,  ont  été  reçus  hors  la  porte  de  la  salle  par  Messieurs  de  h 
Salle,  de  Saint-Clair,  de  Sillery  et  de  Canmoni,  de  Coucy  Taîné  et 
BtihaUj  nommés  députés  à  cet  effet,  et  étants  entrés,  ont  pris  séance 
sur  douze  fauteuils  destinés  à  cot  effet  dîuis  le  parquet  de  l'assemblée, 
M.  Colardeav,  avocat,  portant  la  parole. 

Ensuitte  MM.  les  députés  du  Tiers  se  sont  retirés,  reconduits  jusques 
hors  de  la  porte  de  la  salie  pai'  les  mômes  membres  qui  a  voient  été 
les  y  recevoir. 

Ensuitte  MM.  de  la  dépulation  nommés  pour  aller  visiter  et  compli- 
menter MM.  de  l'ordre  du  Clergé  et  MM.  de  l'ordre  du  Tiers,  sont  sortis 
pour  remplir  leur  mission. 

Et  étant  rentrés,  ils  ont  rendu  compte  à  rassemblée  de  leurs  dépu- 
tations  vers  MM.  de  l'ordre  du  Clergé  et  MM.  dn  Tiers. 

Ensuitte  MM.  les  députés  de  Tordre  du  Clergé,  s'étant  fait  annoncer 
par  les  huissiers  de  service,  et  étant  au  nombre  de  six,  ont  été  reçus 
hors  de  la  porte  par  MM.  nommés  à  cet  effet,  et  ont  pris  séance  sur  six 
fauteuils  destinés  à  cet  effet  dans  le  parquet  de  Tassemblée  ;  M.  Tabbé 
de  la  Goille,  chanoine  de  la  cathédrale,  portant  la  pàrolle,  auquel  a 
répondu  M.  le  grand  bailly . 

M.  le  président  a  renvoié  la  séance  à  Mardi  31  Mars,  huit  heures  et 
demie  du  matin,  «t  a  signé  après  lecture  faitte. 

Séance  cite  31  Mars,  au  matin. 

Ce  jourd  huy  Mardi  31  Mars,  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  l'as- 
semblée, présidée  par  M.  le  grand  bailly,  aiaut  pris  séance,  ou  a  procédé 
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ù  la  lecture  des  cahiers  de  plaintes,  doléances  et  remontrances  rédigés 
pnr  MM.  l<;s  commissaires  chargés  de  cette  rédaction. 

KluUcndu  qu  il  est  deux  iieures ,  M.  le  président  a  renvoié  la  séance 
à  quatre  heures  du  soir,  et  a  signé  après  lecture  faitte. 

Séance  du  31  Mars,  au  soir. 

Ce  31 ,  à  quatre  heures  da  soir,  rassemblée,  présidée  par  M.  le  grand 
bailly,  aiant  pris  séance,  on  a  continué  la  lecture  et  discution  des  . 
cahiers. 

Un  de  Messieurs  aiant  proposé  d'insérer  dans  le  procès>?erbal  la 
motion  faille  au  sv^ei  des  annattes  ,  M.  des  Lions  aiant  proposé  d'en 
demander  la  siipression  dans  les  cahiers  de  l'ordre,  la  matière  a  été 
mise  en  délibération,  et  on  a  été  aux  voix;  la  pluralité,  au  nombre  de 
quarante-huit,  a  été  pour  l'aflirmalive,  contre  trente-et-une  pour  la 
conservation  ,  et  la  motion  a  été  tout  de  suilte  inscrilte  sur  le 
cahier. 

Et  comme  il  est  huit  heures,  M.  le  président  a  renvuié  la  séance 
à  demain  Mercredi  premier  Avril,  à  dix  heures  du  matin,  et  a  signé 
après  lecture  faitte. 

Séance  du      Avrils  au  maUn, 

Ce  jourd'huy  Mercredi  1er  Avril,  à  dix  heures  du  matin,  rassemblée, 
présidée  par  M.  le  grand  bailly.  aiant  pris  séance, 

M.  Jean*Baptistc-Charles  de  Thuviy  a  fait  une  motion  résultant  de 
la  forme  emploiée  le  jour  d*hier,  dans  la  séance  du  soir,  lors  de  la  dé- 
libération sur  les  anqaltes  ,  qu'il  proteste  contre  ladite  délibération 
coMune  illé<^alle,  et  contre  toutes  autres  délibérations  qui  pourroient 
être  prises  à  l'avenir  sans  plus  de  méthode,  et  requière  que  sa  proles- 
lulion  sùil  relatée  dans  le  registre. 

Ensuille  on  a  continué  à  procéder  à  la  lecture  des  cahiers. 

Eusuille  M.  le  chev.  de  Thuisy  aiant  proposé  la  lecture  de  la  res- 
ponse  de  M.  Tui  chevèque  au  compliment  de  MU.  les  députés  de  l'ordre 
de  la  Noblesse,  lorsqu'ils  ont  été  pour  complimenter  MM.  de  l'ordre  du 
Clergé,  lecture  dudit  compliment  aiant  été  fiute  par  le  secrétaire,  il  a 
été  nommé  deu\  de  MU.  pour  aller  remercier  M.  Tarchevéque  de  ses 
bonnes  intentions;  et  M.  le  président  a  nommé  en  conséijnence  H.  4$ 
Grandpré  et  M.  le  chev.  de  ThuUy* 

Rnsuitie  on  a  proposé  une  motion  ponr  sçavoir  si  on  accorderoit 
à  MM.  les  députés  que  rassemblée  se  propose  d*envoier  aux  Etats- 
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Géaénius»  «tuelcpies  dédoroageinens  jpour  les  indemniser  de  leurs  frais  de 
séjour  et  transport  pendant  la  tenue  desdits  Etats;  a  été  décidé  à  la 
pluralité  des  voix  c[u'il  leur  seroil  accordé  à  chacun  douze  francs  par 
jour  pl  chacun  cent-yingt  livres  pour  aller  et  autant  pour  revenir,  aux 
frais  de  la  province,  si  le  Roy  n'eu  accorde  point  de  son  c6té  ^  au  reste, 
que  les  Etats-Généraux  y  pourvoiront. 

Et  attendu  qu'il  est  deux  heures,  M.  le  président  a  renvoié  la  séance 
aujourd'hui,  à  quatre  heures  du  soir,  et  a  signé  après  lecture 
faicte. 

Séance  du  i"'  Avrils  au.  soir. 

Ce  i<r  Avril,  à  quatre  heures  et  denûe  da  soir,  rassemblée,  présidée 
par  H.  le  gnnid  beîUy»  aiant  pris  séance ,  on  a  proposé  de  nommer 
MM.  les  scmtateors  et  de  déKbérer  sur  la  manière  dont  on  iroit  an 
scrutin. 

A  été  arresté  que  l'on  formeroit  trois  scrutins  difierens  pour  nom- 
mer MM.  les  scrutateurs  un  à  un.  Ensuitte  on  a  procédé  au  premier 
scrutin,  et  la  pluralité  des  voix  a  été  en  nombre  égal  entre  M.  de  Ri- 
vait de  la  Salle  et  M.  Béguin  de  Savigny,  et  M.  de  la  Salle,  comme  le 
plus  âgé,  a  été  déclaré  élu.  Ensuitte,  on  a  procédé  au  second  scrutin, 
et  M.  Béguin  de  Savigny  a  réuni  la  pluralité  des  voix. 

On  a  enfin  procédé  au  troisième  scrutin ,  et  M.  Vuhan  de  Mazerny 
a  réuni  la  pluralité  des  voix. 

£t  attendu  qu'il  est  huit  heures  du  soir,  M.  le  président  a  renvoié  la 
séanee  à  demain,  huit  heures  et  demie  du  matin,  et  a  signé  après  lec- 
ture faitte. 

Séance  du  2  Avril,  au  matin. 

Gejourd'huy  deux  Avril,  l'assemblée,  présidée  par  M.  le  grand  bailly, 
Ahuit  heures  et  demie  du  matin,  aiant  pris  séance, 

MM.  les  commissaires,  après  avoir  repassé  et  rorric^é  la  minutte  des 
cahiers,  l'ont  présentée  à  l'assemblée ,  et  il  a  été  signé  par  tous  les 
membres  présens,  et  aussitôt  remis  à  l'imprimeur. 

M.  Jean-Baptiste-Cbarics  de  Thuisy  a  proposé  de  déciJei,  avant  de 
procéder  à  la  nomination  de  MM.  les  députés  aux  Etats-Généraux  : 

lo  S'il  sera  nommé  des  députés  de  remplacement,  et  combien  il  en 
sera  nommé  ; 

2o  Que  ces  députés  de  remplacement  ne  seront  nonmiés  qu'après  la 
nomination  à(t.  MM.  les  députés  aux  Etats-Généraux; 
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3o  Si  MM.  les  députés  de  remplacement  seront  tenus  de  remplacer, 
en  eus  d'empêchemcnti  MM.  les  députés  aux  Etats-Généraux  dans 
Tordre  où  ils  seront  nommés.  A  été  arreslé,  la  matière  ayaat  été 
mise  en  déliliArdtion,  qu*fl  sera  nommé  deuzdépatés  derem]plaieement; 
que  les  députés  de  remplacement  ne  seront  nommés  qn'après  les  dé- 
putés aux  Etats-Généraux  ;  quellH.  les  députés  de  remplacement  rem- 
placeront dans  l'ordre  où  ils  auront  été  nommés,  indifféreamient  celui  de 
MM.  les  dépiitf''s  aux  Etats-Généraux  qui  viendra  à  manquer ,  ou  qu 
se  trouvera  oïnpi'ché  de  quoique  ninnièreque  ce  soit,  sans  avoir  égard 
(jue  le  premier  député  de  reniplacenienl  soit  tenu  de  remplacer  le 
premier  député  aux  Etats-Généraux,  et  le  second  de  remplacer  le  se- 
cond. 

Ënsuilte  on  a  procédé  à  la  nomination  de  MM.  les  députés  aux 
Etats-Généraux. 

Au  premier  scrutin,  aucuti  des  membres  de  l'assemblée  n'aiant  réimi 
,  la  majorité  des  voix  prescrite  par  rarticle57  du  règlement,,  le  senitiB 
a  "été  déclaré  nul,  et  on  a  procédé  à  un  nouveau  scrutin  ;  dans  le  se- 
cond scrutin,  il  ne  8*est  trouvé  encore  personne  qui  ait  réuni  Ui.iDa» 
jorité  des  voix,  mids  H.  de  Siltery  et  M.  d^ànUtly  aiânt  réuni  la  plura- 
lité, on  a  procédé  &  un  troisième  scnitin,  entre  ces  deux  Messieurs,  et 
dans  ce  troisième  scrutin,  la  mïqorité  a  été  en  faveur  de  M«  d'Ambly, 
_  qui  a  accepté. 

Ensnillc  on  a  procédé  en  là  mÔme  manière  à  là  nomination  d'un 
second  iléputé  aux  Elals-Gônéraux,  et  au  premier  scrutin,  aucuns  dos 
membres  de  l'assemblée  n'aiant  réuni  la  majorité  d(!s  voix,  le  scrutin 
a  été  déclaré  nul,  et  on  a  procédé  à  un  nouveau  scrutin.  Dans  ce  se- 
cond scrutin^  il  uy  a  point  eu  de  majorité,  et  H.  de  Sillety  et  M.  de 
€awaMmt  aient  réuni  la  pluralité,  on  a  procédé  à  un  troisième  scj^utin 
entre  ces  deux  Messieurs  ;  et  dans  oe  troisième  scrutin ,  la  tniy  orîté  a 
été  en  foveur  de  M.  BnUard  de  SUlery,  qui  a  accepté. 

Et  attendu  qu*ll  est  dix  heures  du  soir,  M.  le  président  a  renvoié  la 
séance  à  démain,  à  huit  heures  du  maân ,  et  a  signé  apirès  lecture 
faitte. 

Séance  du  3  Avril ^  au  matin, 

Cejourd*huy  trois  Avril,  à  huit  heures  duamUn,  rassemblée,  présidée 
par  H.  le  grand-bailly^  aiant'pris  séanee, 

H.  Jean-QapUste-Gliarles  de  Thuisy  a  proposé  queHlL  les  déjpotêl 
nommés  pour  suppléans  ne  puissent  remplacer  MM.-  lea  députés  atix 
Etats-Généraux  [{uc  dans  le  cas  de  mort,  Ott  en  vertn  d'un  désistement  ; 
par  écrit  notifié  par  M.  le  député  qui  ne  pourroit  pas  suivre  ses  fonc- 
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tioDs  à  H.  Id  dépnté  de  remplacement,  et  qu'alors  le  député  sup- 
pléant entreru  en  fonctions  jusqu'à  la  clôture  des  Etuts-Cénéranx. 

La  matière  mise  en  délibération,  la  proposition  a  été  acceptée  !  la 
pluralité  des  ▼oix,  et  il  a  été  arresté  que  MH.  les  députés  anroieiità 
s'y  conformer,  comme  étant  le  Toeude  l'assemblée. 

Bnsnltte  on  a  procédé  au  scrutin  à  la  nomination^  de  HM .  les  députés 
de  remplacement  ;  an  premier  scrutin,  la  majorité  des  yoîx  a  été  réunie 
en  foreur  de  M.  Duhan  deMazemy,  qui  a  accepté. 

Il  a  ensuitte  été  proposé  de  nommer  une  députation  pour  aller  re* 
mércier  MM.  les  chanoines  réguliers  de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  en 
parlant  à  M.  le  prieur,  d'avoir  prestéla  salle  où  s*est  tenue  rassemblée 

de  la  Noblesse. 

M.  le  président,  cette  proposition  aiant  été  générallement  applaudie, 
a  nommé  pour  cette  députation  M.  d'Asfeld,  M.  de  Saint-Clair  et  M.  le 
chevalier  de  Thuisy,  qui  se  sont  aussitôt  acquittés  de  leurs  commis- 
sions et  ont  rendu  compte  à  rassemblée  de  la  sensibilité  de  H.  le  prieur 
à  riionnesteté  de  l'assemblée. 

On  a  après  procédé  à  un  scrutin  pour  l'élection  d'un  second  député 
de%i«nplaeement»  et  la  majorité  des  voix  a  été  réunie  en&reurd» 
M.  Jean-Baptiste-Gharles  Le  Gottfon  de  Thutsy^  qui  a  accepté. 

Ensuitte  H.  le  grand>bailly  a  prévenu  rassemblée  de  se  rendre  as- 
jflohniny,  à  quatre  benres  du  soir ,  dans  sa  salle  ordinaire ,  pour  en- 
suitte all^  en  corps  à  l'église  des  Jacobins,  assister  à  la  clôture  géaé- 
raUe  de  l'assemblée. 

Et  attendu  que  la  présente  séance  est  Ut  dernière  de  l'assemblée  de 
la  Noblesse  convoquée  pour  la  rédaction  des  cahiers  et  pour  la  nomi- 
nation de  MM.  les  députés  aux  Etats-Généraux  prochains,  UTons  donné 

acte  à  tous  Messieurs  présens  de  leur  comparution  tant  pour  les  pré- 
sens que  pour  ceux  qui  se  sont  faits  représenter  à  laditte  assemblée, 
et  sans  que  la  présente  réserve  puisse  ny  leur  .nuire  uy  leur  préjudicier 
dans  aucuns  cas. 

Le  présent  procès- verbal,  cotlé  et  paraphé  par  M.  le  grand-bailly, 
président,  a  été  clos  et  signé  par  luy  et  par  tous  Messieurs  les  membres 

présent,  poar  être,  au  désir  de  son  ordonnance  du  

art.  li,  déposé  au  greffe  du  siège  royal,  bailliage  et  présidial  de  Reims, 
pour  y  avoir  recours,  le  cas  échéant. 

Tons  Messiears  de  l'assemblée  aient  décidé  de  feira  une  visile 
d'honnesté  à  M.  le  grand  bailly,  on  a  nommé  pour  y  procéder  M.  Louis 
deFaiUy  

Qui  s'acquitteront,  dans  la  journée,  de  leurs  commissions;  el  ont  si- 
gné tous  les  membres  présens. 
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ANNEXES  AU  PROCÉS-VERBAL  ' 

des  SéamoM  de  Toirdife  de  '  la.  Noblesse 


DU  BAILLIAGE  DE  REIMS. 


I. 

Proposition  de  M.  Brulart  de  Sillery, 
duos  la  séance  du  20  Mars,  au  niatin. 


Messieuiis. 


"    Nous  avons  plusieurs  délibérations  importantes  à  foire  avant  la  rédac- 
tion des  cahiers. 

Peu  accoutumés  à  délibérer,  souvent  il  y  a  un  peu  de  confusion  dans 
no  II  0  manière  de  voter. 

Mous  supplions  M.  le  bailli  de  vouloir  bien  prescrire  à  l'assemblée 
que,  lorsque  l*on  ira  aux  voix,  après  deux  lectures  iailes  de  la  motion 

proposée,  , 

1  '  Ouc  chaque  membre  restera  assis  en  silence  ; 

•20  (Juo.  lorsque  l'on  appellera  les  membres  nominativement  pour 
donner  leur  avis,  le  silence  régnera  dans  l'iisseniblée; 

>  Ouc  lorsqu'une  question  aura  été  mise  en  délibération  ,  et  .que  la 
pinralitô  des  voix  aura  sanctionné  ou  refusé  la  niolioa,  que  Tonne 
pourra  pas  revenir  le  niômc  jour  sur  la  délibération  ; 

4"  Que,  dans  l'intervalle  des  deux  lectures  de  la  motion  proposée,  les 
membres  aianl  eu  le  tciiis  de  conf'^rer  ensemble  ,  après  la  seconde 
Iccuirefailc,  onprend:.i  Jrs  voi.\,t  lf|UP  l'on  ne  pourra,  à  ce  moment, 
jamais  indiquer  au  voliint  l'opinion  qu  il  doit  manifester. 

Signé  :  SUUry, 
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II. 


Protestation  de  M.  Ghjiries  de  ïhdisy. 
la  séance  da  l«r  Avril. 


Dans  laséanee  de  Paasemblée  de  la  Noblesse  du  bailliage  de  Reims, 
de  quatre  heures  de  releyée,  du  31  Mars  1789,  on  a  mis  en  délibéralion 
la  question  de  savoir  si,  à  Tartide  du  cahier  des  doli'ances  de  la 
Noblesse  dudit  bailliage»  on  comprendroit  la  demande  de  la  suppression 

des  annates. 

La  proposition  a  passé  par  l'affirmatif  jusqu'à  Monsieur  âe  Sillet^^  qni 
a  ouvert  l'avis  qu'elle  fût  rejettée,  el  en  a  déduit  les  raisons. 

Après  l'avis  de  Monsieur  de  Sillenf,  on  a  continué  à  aller  nux  voix 
jusqu'au  dernier  opinant.  Plusieurs  ont  été  d'avis  d'admettre  la  propo- 
sition, d'autres  de  n'en  point  parler, 

Le  soussigné  a  demandé  que  l'on  retournât  aux  voix  jusqu'à  celle  de 
Monsieur  de  Silleni  inclusivement,  à  commencer  du  premier  opinant, 
d'autant  que  quelques-uns  de  Messieurs  témoignent  le  regret  d'avoir 
opiné  avant  que  la  question  eût  été  développée  par  Monsiettr  de 
ameni. 

La  demande  de  la  suppression  des  annates  a  été  inscrite  sur  le 
cahier  de  la  Noblesse  dans  ladite  séanjse,  comme  aiant  été  formée 
par  la  inigorité  de  liessieurs. 

Le  soussigné  proteste  contre  cette  délibération,  comme  n*ayant  pas 
été  prise  dans  les  formes  nécessaires  pour  maintenir  Tordre  et  la 
discipline  nécessaire  dans  les  délibérations,  et  comme  n*ayant  pas  été 

prise  librement.  II  proteste  contre  toute  délil)ération  qui  pourroitoslre 
prise  à  l'avenir  sans  plus  de  méthode,  à  cause  «les  inconvriiicns  qui 
peuvent  en  résulter ,  et  demande  (^ue  sa  protestation  soit  relatée  dans 
le  registre  des  délibérations  de  la  ^oblesse  dudit  bailliage. 

Fait  à  Reims,  ce  premier  Avril  1789. 

Signé  '.4e  TM^f* 
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s  III. 

PROCÈS- VERBAL 

des  sèaaces  de  l'ordre  du  Tiers*S4ai 

du  bailliage  de  Reims. 


Séance  du  18  Mars  1789, 

RÉDUCTION  DES  DÉPUTÉS  OË  LA  CAMrAGNfi  AU  NOMBRE  D£  170. 


Ce  jourd'iiuy  Mercredy  dix-huit  Mars  uni  sept  cfluCqaatile  viogtHMttf, 
huit  heures  du  raatiii,  en  l'assemblée  du  Tiers-Etat  db  hailKage  royal 
de  Reims,  tenue  en  la  grande  nef  de  régKse  des  RR.  PP;  Prêcheurs  de 
cette  ville,  pour  la  seconde  séance  après  la  séparation  deâ  deux  pre- 
miers ordres  ,  et  présidée  par  nous  Nicolas-Lonis  Jouvant ,  écuyer , 
conseiller  du  Roy  ,  lieutenant  particulier  audit  siège  ,  pour  le  deffaut 
d'âge  de  Monsieur  le  lieutenant  général,  accompagné  du  procureur  du 
Roy.  assisté  de  M.  Nicolas-Joseph  Fcval,  greffier  en  chef  dudil siège,  et 
de  MM.  Jcan-Raptiste  Griffon  et  Jean-Baptiste  Buffery,  ses  adjoints  c^- 
devanl  nommés. 

A  rouverture  de  celle  séance,  les  commissaires  des  députés  de  la 
cjimpagne,  qui  s'étoient  chargés,  le  jour  d  hier,  de  leur  division  en  plu- 
sieurs districts  ou  déparlemens,  pour  parvenir  à  leur  réduction  an 
nombre  de  cent-sotxante-dix,  et  faciliter  d'autant  plus  cette  réduction, 
lesquels  17D  députés  de  la  campagne,  ahisi  rédoits,  avec  les  trèhtèi  dé- 
putes fixés  et  déterminés  pour  celte  ville  dé  Reims  r  formcroicnt  fe 
nombre  de  deux  cent  autjuel  Ui  rédticlioii  de  tous  les  députés  doit  être 
faite  conformément  à  rarlicle  XXXIV  du-  réglem(»it  de  Sa- Majesté,  du 
viogtH|uatrc  Janvier  dernier^ 

Nous  ont  fait  rapport  : 

1 0  Que  d'après  leurs  conseîssances  personnelles  du  ressort  de  ce 

bailliage  ,  et  les  éclaircissemens  particuliers  qu'ils  se  f^ont  procurés  h 
cet  égard  depuis  leur  aiTivée  en  cette  ville,  ils  ont  fait  la  division  en 
seise  ^épartefiueas  composés  chaeun  ^e  paroisses  ou  c^oB^ounauU^s  vei- 
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sDief  lesimet  des  autres  et  ayul  à  i»eu  près  les  mêmes  intérêts,  de 
ehacmi  desquels  départemcns  ils  ont  (fressé  Tétat  doot  ils  est  fait 
sneeessÎTemeiit  lecture  à  haute  et  intelligible  Toii. 

_  Que  pour,  par  les  députés  de  ehaenn  desdits  départemens ,  pou- 
^  voir  se  réunir  dans  leur  département  particulier  et  procéder  à  leur 
division  ou  réduction  particulière  par  forme  de  bureau,  ils  ont  fait 
apposer  et  distribuer,  de  distance  en  distance,  dans  coWe  église,  tant 
aux  pilliers  de  la  grande  nef  où  nous  sommos  iju  aux  niui*s  des  nefs 
collatérales,  lesdils  seize  départemcns  à  l'aide  de  numéros  apparans 
et  en  très  gros  caraclères  attachés  aux  tapis>eries  couvrant  lesdits  pilliers 
et  murs  à  la  hauteur  de  buit  à  dix  pieds ,  depuis  le  numéro  premier 
jusqu'au  noméro  seize,  sous  chaciui  desquels  ils  a?oient  apposé  Tétat 
de  chaque  département. 

3o  Que  s'agissant  en  niênie  temps  de  nommer  des  commissaires  pour 
Tesamen  des  cahiers  particuliers  et  leur  réduction  en  un  seul,  ilaveit 
été  arrêté,  peur  éviter  toute  espèce  de  oqnfiision  à  cet  égard,  d*en 
filer  le  nombre  à  iringl,  dont  quatre  seroient  choisis  panni  les  députés 

.  de  cette  ville  de  Reims,  et  les  seize  autres  seroient  pris  dans  les  170 
députés  à  réduire  à  raison  d*un  commissaire  par  chacun  département; 

que  pour  d'autant  plus  accélérer  cette  seconde  opération,  ils  proposoienl 
qu'elle  se  fît  dans  chacun  déparlemonl  ii  l'issue  de  la  réduction  des  dé- 
putés, et  que  le  rapport  du  tout  dous  en  fût  fait  ensemble. 

•l«  Que  pour  d'autant  mienx  diriger  ces  deux  opérations,  de  les  faire 
exécuter  de  suite  par  tous  et  un  chacun  les  nieinbre>;  des  députés  de  la 
campagne,  lesdits  commissaires  ,  en  dressant  Tétat  de  chacun  dépar- 
tement, avoiteu  soin  de  ranger  sur  une  colonne  le  nombre  des  députés 
de  chacun  lieu  en  la  présente  assemblée  ,  le  total  desdits  députés,  et 
«de  faire  ensuite  mention  du  nombre  auquel  ils  dévoient  se  réduire 
en  chacun  département,  et  de  la'nomuation  à  y  faire  d'vn  com- 
missaire. 

Ont,  lesdits  commissaires  des  députés  de  la  campagne ,  en  snite  de 
leur  rapport  cy  dessus^  remis  et  déposé  sur  le  bureau  le  double  des 
dits  seize  districts  ou  départemens  dont  la  teneur  suit  : 


Ont  été  ces  opérations  préliminaires  des  commissaires  des  députés 
de  la  campagne  généralement  approuvées  et  ajiplaudies;  en  suite  de 
quoi  l'appel  de  chacun  lieu  composant  les  seize  départemens  cy-dessus 
énoncés  ayant  été  faite,  de  notre  ordonnance,  par  le  premier  huissier 
et  par  départemens,  les  députés  desdils  lieiu  se  sont  successivement 
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rendus  et  réunie  en  seise  bareauz,  chicim  au  endroits  k  eux  assignés 
par  leurs  différêns  départemens,  et  se  sont  respeclivemenl  occupés  de 

leur  réduction  générale  au  nombre  de  cent  soixante-dix,  par  le  moyen 
des  réductions  particulières  fixées  à  chacun  des  dits  /lépartemens,  et 

se  sont  soumis  de  faire  de  suite  procéder,  par  ceux  d'entre  eux  qui 
rcsletoni  députés  d'après  ladito  réduction,  à  la  nomination  d'un  com- 
missaire en  chacun  dosdits  seize  départeinens,  et  desdites  opérations 
nous  en  faire  rapport  ensemble. 

Tandis  que  les  députés  de  la  campagne  procédoientàces  opérations, 
les  trente  députes  de  cette  ville  de  Reims,  désirant,  de  leur  côté, 
contribuer  à  accélérer  les  choses  suivant  le  désir  de  rassemblée,  ont 
procédé  à  la  nomination  de  quatre  d'entre  eux  pour  commissaires  à 
Texamen  des  cahiers  particuliers,  et  leur  réunion  en  un  seul  ;  les  suf- 
frages se  sont  réunis  en  faveur  de  MH.  J.-B  Desioia  de  Chewrieres, 
procureur  du  Roy,  syndic  de  la  ville  ;  René-Louis-Marie  VieUtartt 
"  docteur  en  droit  ;  Gérard  CoUiirdeau,  avocat  au  parlement,  et  Mathieu 
Assy-Guerin,  fabriquant,  qui  .ont  accepté  ladite  commission  et  promis 
de  s*en  acquitter  fidèlement. 

A  été  réuni  au  troisième  département  les  députés  de  Issancourt  et 
Pdumi,  paroisse  de  Viviers-au-Cours,  et  au  (lualriènie  département  le  dé- 
puté de  (Îhauiuonl-Saiiit-Quentin,  annexe  de  Cheveuges,  assignés  à  tard 
et  ayants  comparus  pendant  le  cours  de  la  présente  assemblée,  sui- 
vant et  conformément  au  procès-verbal  qui  en  a  été  dressé  séparé- 
ment des  présentes. 

Les  députés  de  la  campagne,  ayant  fiijii  leurs  opérations,  nous  en  ont 
.  fait  leurs  rapports  suceessiTement,  d'après  lesi^uds  II  est  résulté  ce  qui 
suit: 

Les  députésdu  premier  département,  qui  éloicnt  au  nombre  de  trente- 
cinq,  se  sont  réduits  à  dix,  dont  les  noijis,  surnoms  el  decncurcs  sui- 
,vent  : 

Remi-Joseph  Lambotin,  de  Nontfaucon. 

Etienne  Noizet^  de  Manre. 

Jacques  Janin,  de  Gercourt. 

François  Fortin,  de  Marvaux. 

Pierre  Le  Maili  e^  de  Saint-Martin- l'Heureux. 

Jacques-Claude  François,  de  Monlfaucon.  \ 

Pierre  Baudai  t,  de  Manre. 

René  Brochard,  de  Senne. 

Nicolas  Arvhnmbaux,  de  Cuisy. 

Ificolas  Lefebvre,  de  Montiaucon. 
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Et  ont.  Icsdits  députés  restans,  choisi  et  BOOttlté  funt  cmniBiaire 
ledit  sieur  Aeny-iosaph  Lmboim^  Tiui  d'eux. 

Les  députés  du  second  département,  qui  étoient  au  nombre  de 
^rente^deux,  se  sont  réduits  à  dix,  dont  les  noms^  surnoms  et  demeu- 
re suivent  : 


Benoist  Boileau, 
Jean-Baptiste  Ponsinei,  de  Caurel. 
Louis-Gabriel  Renart,  de  Berru. 
Antoine  Gerbaux,  de  St-Pierre-à-Arnes. 
Pierre  Roland,  de  Cernay. 
Pierre  Go,Vr.«  !  ^g,»,^ 

Pierre-Antoine  (jUilyin^S 
Ponce  Dauphinott  ài6Csi\xTc\. 
Adrien  Oudtn  le  jeune,  de  Nogent-l'Abbesse. 

Et  ont ,  lesdils  députés  resians ,  clioisi  et  nouuné  pour  commis- 
saire ledit  sieur  fienoist  Boileaué  l'un  d'eux. 

Les  députés  du  troisième  département,  qui  étoient  au  nombre  ëe 
cinquante,  et  auxquels  ont  été  n&unis  ceux  de  Issancourt  et  Rhum^  as- 
signés à  tard,  comme  il  est  dit  Cy-dessus>  ce  qui  porta  leur  nombre  à 
cinquante«deuxy  se  sont  réduits  à  treise,  dont  les  noms,  surnoms  et 
demeures  suÎTent  : 

Jean<Baptisie  flr^ffl^,  doBeaumont-efrAilgogne.. 

Jean-GIaude  MinrHnet,  de  Doncbery. 

Jean  Heno»,  d*Ige8. 

Remy  ÏMcouet,  de  Sy. 

Pierre  Smart,  des  Grandes-Armoises. 

Pierre  Camion^  de  Vrignes-aux-Beis.  ,  ^ 

Jean-Baptiste  Gromaire^  de  Tannay.  . 

Jean-Baptiste  Tristant,  des  Petites-Armoises. 

François  Bon.  de  Torcy. 

Corneille  Piqvart,  de  Beauinont-en-Argogne. 

Henry  Pierrard,ôe  Torcy. 

Jean-Baptiste  Herbuloty  de  Glaire. 

Jean-Baptiste  Delorme,  des  Grandes- Armoises. 

Et  ont,  lesdils  députés  restans,  choisi  et  nommé  pour  commissaire 
ledit  sieur  J.-B.  Bretagne,  l'un  d'eux* 
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Los  députés  du  quslriéme  départeBsen^  qui  étoliBi  an  noato  de 
IrentA  et  un,  et  aiii|uel  a  été  réuni  le  député  de  Ghaumont-Sont- 
Quentin,  annexe  de  Chevenges,  aiusi  qu'il  est  ditey  dcssus,  se  sont  ré- 
doits  à  onze,  dont  les  noms,  surnoms  et  demeures  suivent  : 

Thomas  Jforeovx,  de  Dom-le*Mesnil. 
ieuk  Guillaume,  de  BoutanconrL 
JeaB-JosefihJDlfgrlairtf,  de  Saint-Martin-IIanogne. 
François  Feraudél,  d*Omicottrt. 
Nicolas  Cunii-Duverger,  de  Vandresse. 
Jean-Baptiste  Brùm,  de  La  Neuville-à-Haire . 
Nicolas  ArmaiiÊdt  de  Connage. 
Thomas-Joseph  Dedevant,  de  Flize. 
Nicolas  Barrij  de  Ghamery, 
Onésime  Vigneron,  de  Fischiere. 
Charles-Maurice  Fuselier,  de  Sapognc. 

Et  ont,  lesdils  députés  rcstans,  choisi  cl  iiomiuc  pour  coinuiiâsaire 
ledit  sieur  Nicolas  Cunis-Dnicr(jer,  l'un  d'eux. 

Les  députés  du  cinquième  département,  qui  étoienC  au  nombre  de 
trente -six,  se  sont  réduits  à  dix,  dont  les  nonm,  surnoms  et  demeures 

suivent  : 

iosei^h  Beiithe,     j  Chône-lc-Populeux. 
Jacques  Bernard,  )  * 

ricrre  Berthe,  de  I^ametz. 

Jean-Louis  Vilter,  de  Louferguy. 

Alexis  Mary»  de  Balay. 

Geraril  Cheneau,         I  .  ,  • 

,      #  _    j  1  .       £  de  Bouvellemont. 
Jean L^prand  le  Jeune,) 

Nicolas  ThibauU,  de  Guincourt. 
Thomas-François  ,  ^ 

J«u>.B.ptul«J>atf,  jdcTomie.on. 

Et  ont,  lesdits  députés  restans,  choin  et  nommé  pour  commissaire 
le  sieur  Jean  Legrtmd  le  jeune,  Tun  d'eus* 

Les  députés  du  sixième  département,  qui  étoienl  au  noinhre  ilo  trente- 
sept,  se  sont  réduits  &  dix,  dont  les  noms,  surnoms  et  demeures  sui- 
vent: 

Nicolas  Saudé,  de  Boulzicourt. 
Nicolas-Louis  Brion,  de  Chagny-les-Omont. 
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Pierre  Sarragin,  d*Omoat. 

Nicolas  Piot,  de  Neuvîsy. 

JeaoFrançob  Lenfumé,  deSemuîd. 

Pîerre*Nicolas  Chanzy,  de  Teron-sar-Aisne. 

Jacques  Changy,  j 

Nieolas^oseph  Ufehvre, 

Paul-Antoine  Robert,  \ 

mchel  Robert,  jd«Veiic. 

Et  ont,  lesdits  députés  restans,  choisi  et  nommé  pour  couimissaire 
ledit  sieur  Paul-Antoine  Robert,  l'un  d'eux. 

Les  députés  du  septième  département,  qui  éloient  au  nombre  de 
trente-six,  se  sont  réduits  à  dix,  dont  les  noms,  surnoms  et  demeures 
suivent  : 

Antoine  Hcnrat,  de  Charbogne. 
Jean-Baptiste  Gaillard,  d'Allend'huy. 
Jean-Louis  Durnellc,  d'Attipiy. 
Charles  Paté,  de  Juniville. 
Jean-Baptiste  Pinsart,  de  Saulce-Chanipenoise. 
IMerrc  d'Hotel  le  jeune,  d'Ecordal. 
Gharles-Honoré  Doyen,  de  Givry. 
François-Louis  Pranqueville,  de  Yuarmeriville. 
Guillaume  Ihmgne,  de  RiUy*atU[-Oyes. 
Jeaii'Lottis  Templier,  de  Susaones. 

Et  ont,  lesdits  députés  restans,  choisi  et  nouiné  pour  cominisaire 
ledit  sieur  Antoine  Âimraf,  de  Charbogne. 

Les  députés  du  huitième  déparleuienl,  qui  étoient  au  nombre  de  qusr 
ranie-deux,  se  sont  réduits  à  douie,  dont  les  noms,  surnoms  et  demea- 
res  8ui?ent  : 

Joseph  Hemey,  de  Villenselve.  ^ 

Claude-Genrais  Maio,  d'Hautvillers. 

Jean  Lefebvre,  de  Gumières. 

Michel  Laeuisse,  de  Ghamery.  ^ 
Jacques  Soudoyer,  de  Sacy. 
Nicolas  Merlin,  de  Villers-Allcrand. 
Guillaume-Joseph  Suply,  (rOnnes. 
Jean-Baptisle  Qacnardellc,  de  Vcrzeoay. 
Denis-René-Niçolas  Scribott  de  Vcrzy. 
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Jean-Remy  CWn^Mf,  de  Villers-Marmery. 
Charles  Galichet,  de  Rilly. 

Et  ont,  lesdits  députés  restans,  choisi  el  nommé  pour  commissaire 
ledit  Joseph  Hemey,  Tun  d'eux. 

Les  députés  du  neuvième  département,  qui  étoient  au  nombre  de 
trente -trois,  se  sont  réduits  à  dix,  dont  les  noms,  surnoms  et  demeures 
suivent  : 

Paul  GabreaUj  de  Taissy. 
Jean-Baptiste  Mort;//,  de  Mailly. 
Pierre-François  Portevin,  de  Sîllery. 
Pierre  Holliez,  de  Vez-les-Thuiiiy . 
Charles  Deligny,  de  Beaumont-sur-Vesle . 
Charles  Moreil,  de  Sillery . 
Charles  Voilé,  des  Petites-Loges. 
Claude-David  Bahuet,  de  Prunaj. 
Brice  Lievinj  de  Taissy. 
Bf  artin  Depoint,  de  Trépail. 

Et  ont.  lesdits  députés  restans,  choisi  et  nommé  pour  commissaire 
ledit  sieur  Pierre-François  l^rteoi»,  l'uu  d'eux. 

Les  députés  da  dixième  département,  qui  étoient  au  nombre  de  «pia- 
rante,  se  sont  réduits  idouie,  dont  les  noms,  surnoms  et  demeures  sui- 
vent : 

François-Gabriel  GeniU,  d'Aubigny. 
Thomas-GamiUe  Alexandre  y) 
Pierre.NieolasJ)m«atia;,    j  de  Siguy-l'Abbaye. 

Jean-Antoine  G^tnot,  de  Vieux-Saint-Remy. 
lean-BaptistelfofMIe^  deMurtîn.  ' 
François  BoUeUt,  de  Laval-Moraney. 
Jean  Letellkr  père,  | 
Roger-Robertl^/ranc,  ( 
Michel-Nleolas  Bohinety  de  Blombay. 

Jean-Nicolas  Jeantil,  de  Thin-le-Noutier.  ^ 
Hugues  Lallemant,  de  Justine. 
Jean-L'AWenr  de  L'Epnron. 

El  ont,  lesdits  députés  restans,  choisi  et  nommé  pour  commissaire 
ledit  sieur  Thomas-Camille  A /fajtf/i^ir^,  l'un  d'eux. 

Les  députés  du  onzième  déparlement,  qui  étoient  au  nombre  de 


trente-neuf,  se  sont  réduits  à  ome,  dont  les  noms^sarooms  etdemeares 

suivent  : 

Victor  iUati/ai^  de  Saint-Jcan-aux-Bois. 
Pierre-Joseph  Gentil,  de  Prez. 
Hmry  Blocteur,  de  Maubert-Fontaine. 
Pierre  Sommé,  de  Sevigny-la-Foreaîl, 
Martin  Gagneiix,  de  Blanchefosse. 
Claude  Ptf(«l,  de  Hainbressy. 
Jean  Richard^  deFraillicourt. 
Charles  Lorritux  l*idné,  de  Rubi^^y . 
Thierry-Robert  Craegnier,  de  Rocquigny. 
Michel  Bnmeaux,  de  Chappe. 
Jacques-Louis  Dettrmont,  de  Marlemont. 

Et  ont,  lesdits  députés  restans,  choisi  et  Bomuié  pour  commissaire 
ledit  sieur  Victor  MaUfaitt  Tun  d'eux. 

Les  députés  du  douzième  département,  (|ui  étoieiit  au  nombre  de 
trente-neuf,  se  sont  réduits  à  dix,  dont  les  noms,  surnoms  et  demeures 
suivent  : 

Marie-lean-Baptiste  Prevoteau,ée  JoucIum y-sur- Vesle. 
Jean-Bcnoist  Boilean,  de  Villedommange. 
Jean-Dap liste-Louis  Clément,  de  Savigny-sur-Ardre. 
Joseph  Pasquier,  de  >Iontigny-sur-Yesle, 
Eiiennc  Dauv et,  de  Houleuze. 
Charles-Toussaint  P('àc/i^M;r,  de  Sapicourt. 
Pierre-Armand  Jules  Delatour,  pour  Gourcelles-les-ilosnay. 
Pierre  Courmeaux  de  Rosnay. 
Nicolas  Premesy,  de  Vrigny. 
Pierre  Bardoux,  de  Goulommes-en-la-Montagne. 
Et  ont,  lesdits  députés  restans,  choisi  et  nommé  pour  commissaire 
le  sieur  Ëtienne  Dauvett  de  Bouleuze,  Pun  d'eux. 

.  Les  députés  du  treizième  département,  'qui  étoient  au  nombi-e  de 
trente-huit,  se  sont  réduits  à  orne,  dont  les  noms,  sumotns  et  demeu- 
res suivent  t 

0 

Pierre  Jupint  i 
Pierre-Hubert  Coquet,  \  ^®  Sevigny-Vualeppe. 
Jacques  Joumé,  de  Seralneourt. 
'  Jean  Bouehir,  d*Herpy. 
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Pierre  Rogler  de  Blanzj. 
Louis-Alexandre-FrançoisBottrlOR,  j 

Jean-Joseph  Ca«M,[.  «•     i    *  r  u 
LoMi  Oamm,        J  Vieux-les-Asfeld. 

loeeph  <ie  iWM  JPnmatI,  de  Roizy. 
JesB-Rend  Bergeron,  de  L'Ecaillé. 

Et  ont,  leadits  députés  restans,  choisi  et  nommé  pour  commissaire 
le  sieur  Lonfs-AIeiandre-François  Bourim,  Tun  d*eus. 

Les  députés  du  quatorzième  déparlement,  qui  éioient  au  nombre  de 
quarante- quatre,  se  sont  réduits  à  treize  ,  dont  les  noms,  surnoms  et 
demeures  suivent  :  '  p  \ 

Jean-Marie  Leroux,  de  Cormicy. 

Nicolas  Grassirre,  d'HermouviUe, 

Sébastien  Collet,  deCourcy. 

Jean  Vuyart  l'aîné,  de  Courcy. 

Antoine  Griffon,  de  Champigny, 

Jean  Courbé,  de  Bétheny. 

Nicolas  Pmon,  de  Guyancourt.    '  - 

Jean-François  Dromery»  de  Saint-Thiérry. 

Jean-Baptiste  CharlieTy  dePonillon, 

Jeao'Fran^is  Chevrier^  de  Trigaf  • 

Nicohu  JS^utorl,  dePé^y. 

Jean-Baptiste  GuiUemari,  de  Thil. 

Antoine-Regnanld  Bertraind,  de  Brûaont. 

Et  ont,  leidits  députés  restans,  choisi  et  nommé  pour  commissaire 
le  sieur  Jean-Marie  Ltroux,  Tnn  d'enx  I 

Les  députés  du  quinzième  département,  qui  étoieiiL  au  nombre  de 
trente,  se  sont  réduits  à  neuf»  dont  les  noms,  surnoms  et  demeures 
suifent  : 

Nicolas-Robert-Remy-Harie  VeUy^  de  Grugny. 
Emery  Forzy,  de  Yille-en-Tardenois. 
Clément  Caillett  (         -  • 
•  Pierre  Pr.Mx,    )  de  Chanmuiy. 

■  Vkncl{ouvry,àe  Marfaux. 
Jean-Paul  Saguet,  pour  Coemy. 
Jean  MfMlle,  de  Cour?iUe« 
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Sébastien  Portier,  de  Crugny. 

%mery  Clément,  de  Ville  eu-Tardenois.  ^ 

Et  ont*  lesdits  dépuiés  restans,  choisi  et  nommé  pour  commissaire  le 
sieur  Jean-Paui  Saguety  Vun  d'eux. 

^   Les  députés  du  stûzièiiie  et  dernier  département ,  ipii  éloi^at  tu 
nombre  de  vingt-deux,  se  sont  rédnils  à  huit,  dout  les  noms ,  mmoms  , 
et  demeures  suivent  : 

Guillaume  BUmdely  de  Boult-sur-Suippe. 

Pierre  Httrault,  d'isle. 

Thomas  La  Mort,  de  Poraacle. 

Jean-Baptiste  Taillart,  du  PeUt-Aumenoncourt. 

Jacques  Jouet,  de  Loivre. 

François  SmUanbieny  de  Saint-Masmes. 

Simon  ùmeé,  du  Grand-Aumenancenrt. 

Jean*Pierre  Pafln.  de  Basaneourt-snr-Snippe. 

Et  ont,  lesdits  députés  restans,  nommé  pour  commissaire  M.  Jean- 
François-Marie  de  Corbie,  avocat  en  parlement,  demeurant  à  Reims, 
et  pour  son  a^oint.  le  sieur  Pierre  Hurot,  Tua  d'eux. 

Le  rapport  général  desdites  deux  opérations  de*  la  réduction  des 

députés  et  (le  la  nomination  des  comnfissaires  de  la  campagne  noos 
ayant  été  ainsi  fait,  noos  avons  ordonné  que  tons  les  députés  du  Tiers, 
tant  sortans  que  restans  ,  se  remettroient  à  jour  place  pour  entendre 
la  lecture  que  nous  allions  flaire  faire  de  ce  rapport,  à  TelTet  de  le  vé* 

riffier  et  confirmer. 

El  tous  lesdits  députés  ayant  repris  leur  place,  il  a  été  sur  le  champ 
procédé  par  le  secrétaire  de  l'asseriiblée  à  lecture  du  rapport  général 
cy  dessus,  que  tous  lesdits  députés,  chacun  en  ce  qui  concerne  leur 
différent  district  ou  département^  ont  reconnu  être  exact  et  conforme  à 
leurs  opiérations. 

Vérification  fiâte  dn  nombre  des  députés  de  la  campagne  ainsi  ré- 
duits et  restans ,  il  s'est  trouvé  être  de  cent  soixante-dix ,  formant 
exactement  celuy  ci-devant  flié  et  déterminé  pour  la  réduction  des- 
dits députés  de  la  campagne,  et  conipletlant,  avec  les  trente  députés 
tle  cette  ville  de  Hcinis,  le  noml>re  de  deux  cens ,  auquel  la  réduction 
de. tous  les  députés  du  Tiers-Ëtat  a  été  réglée  par  Sa  Mi^csié. 

Avons  de  toutes  les  opérations  Cy-dessu5 ,  après  avoir  ouï  le  pro- 
enreur  du  Roy,  donné  acte  et  ordonné  qu'elles  seroieat  exécutées  selon 
leur  forme  ri  teneur. 

Avons,  enconséquence»  ordonné  que  tous  les  Réputés  de  la  campagne 
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ne  faisant  plus  partie  de  la  pi^sente  assemblée  d'après  leur  réduction 
cy-dessûs,  pourront  chacun  so  retirer,  et  qu*à  l'^rd  des  cent  soixante- 
dix  ,  composant  actuellement  cette  assemblée ,  avec  les  trente  4e  la 
ville  de  Reims,  ils  resteront  en  cetle  ville  jns(pi*à  la  fin  de  toutes 
les  opérations. 

A  été  de  notre  ordonnance  fait  Tappel  par  le  premier  huissier,  tant 

des  quatre  commissaires  des  députés  de  cette  ville  que  des  seize  autres 
commissaires  de  ceux  de  la  campagne,  ainsi  que  de  l'adjoint  au  sei- 
zième desdils  commissaires,  lesquels,  en  présence  de  toute  l'assem- 
«  blée,  ont  accepté  chacun  endroit  soi  leur  commission  ,  et  ont  promis 
de  s'en  acquitter  lidèiemeut  et  le  plus  promplement  possible,  sans  au- 
cun retard. 

Ont  été  à  l'instant  tous  les  (  ahiers  particuliers  de  ce  bailliage  déposés, 
le  jour  d'hier,  sur  le  bureau,  remis  auxdils  commissaires  et  adjoint, 
ainsi  que  ceux  des  communautés  de  Issancourt,  Rhum  et  Chaumont- 
St-Quentin,  dont  les  députés  sont  survenus  comme  dit  est  en  la  pré- 
sente  assemblée,  pour  lesdits  commissaires  procéder  de  suite  et  sans 
interruption  à  la  lecture  et  examen  de  tous  lesdits  cahiers  et  leur 
réunion  en  un  seul,  aux  termes  des  articles  XXXIV,  XUV  et  XLV  du 
règlement  de  Sa  Majesté . 

Nous  ont  représenté,  lesdits  commissaires,  notamment  ceux  des  dé- 
putés de  celle  ville,  que,  quelque  diligence  qu'ils  fassent  pour  accélérer 
leurs  opérations,  ils  estimoient  qu'elles  ne  pouvoient  pas  être  terminées 
avant  Lundi  prochain  ,  vingt- trois  du  courant ,  jour  auquel  ils  re- 
qucroient  que  la  présente  assemblée  fût  continuée,  nous  observant  en 
leur  particulier  les  commissaires  de  cette  ville  pouvoir  ainsi  juger  du 
délay  cy-dessus  comme  ayant  déjà  acquis  line  sorte  d'expérience  en  ce 
genre  de  travail,  par  la  réunion  faitcsous  leurs  yeux  des  instructions 
relatives  au  cahier  particulier  de  la  ville  de  Rôms ,  et  fournies  par  la 
pluspart  des  corporations  et  députés  particuliers  de  cette  ville. 

Sur  quoy,  ouï  le  procureur  du  Roy,  avons  terminé  la  séance  et  ren- 
voyé la  présente  assemblée  à  Lundi  prochain ,  en  l'église  où  nous 
sommes,  à  huit  heures  du  matin,  auquel  jour  ,  lieu  et  heure  avons  as- 
signé les  membres  actuels  de  cette  assemjïlée. 

-  i!!t  pour  procéder  par  les  commissaires  cy-devant  nommés  à  leurs 

opérations, ^disons  qu'ils  se  retireront  et  réuniront  tous  en  la  grande 
salle  de  la  maison  conventuelle  desdits  \\\\.  PP.  Prêcheurs,  lieu  que 
nous  leur  avons  assigné  à  cet  effet  comme  plus  proclmiu  de  ccluy  de 

leurs  séances. 

Ayant  égard  à  la  représentation  à  l'instant  faite  par  plusieurs  des 
députés  du  nombre  des  cent  soixuute-dix  de  la  campagne,  relativement 

XUV.  S5 
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i  leurs  trsiTa^ux  presniis  ,\cwr  pennettoiis  ^  s'en  retonriier  dès  à  pré- 
sent' ches  'eùx,alii  charge  tôujtes.ibis,  côinmeites*y  sont  soumis»  de  se 
trouver  et  comparottre,  ledit  jour  Lundy  prochain,  à  rassemblée  ren- 

Toyre  à  ce  jour.  Comme  aussi  disons  que  tant  lesdits  députés  que  ceux 
de  celle  ville  pourront,  d'ici  à  ladite  assemblée,  faire  passer  par  écrit 
aux  commissaires  toutes  observalions  et  inslnictions  qu'ils  jugeront 
convenables  pour  l'inlérêt  de  leurs  commcttans  et  l'avantage  de  la 
patrie,  sans  pouvoir  cependant  se  trouver  en  l'assemblée  desdits  com- 
missaires, ni  leur  causer  aucune  interruption,  de  laquelle  faculté 
pourront  ^ialement  user  ceux  des  députés  réstans,  ce  consentant  le 
proenrèor  du  Roy.  ' 

'  Në'  se  sont  /les  députa  sortans ,  retirés  qa*à  la  fin  de  ladite  as- 
semblée. 

'  De  tout  qnoy  ayons  fait  et  dressé  le  pnfs^t  procés-Terbal ,  qoe 
nous  avons  sij^é  avec  le  procuirenr  du  Roy»  le  greCKer  en  chef  et 

ses  adjoints, 

LesdiUjouret  stt. 

Signé  :  Griffon,  Mario t,  Jouvant,  Buffry,  Féval. 

Séance  du  iS  Mars  1789. 

ê 

Ce  jourd'huy  dix-huit  Mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf,  au  malin, 
à  l'assemblée  du  Tiers-Etat  du  bailliage  royal  de  Reims,  présidée  par 
tlouS  Nicolas-Louis  Jouvnnt,  écuyer,  conseiller  du  Roy  et  lieutenant 
particulier  audit  bailliage,  siège  présidial  do  Reims,  en  présence  du 
procureur  du  Roy,  et  assisté  de  Me  Nicolas-Joscpli  Féval,  greffier  en 
chef  dudit  bailliage  et  secrétaire  de  ladite  assemblée,  tenue  en  l'église 
des  Révérends  Pères  Prêcheurs  de  cette  yille;  après  que,  le  jour  d'hier, 
rassemblée  générale  des  trois  ordres  rétinis  s^est  divisée ,  et  que  les 
députés  du  âergé  et  ceux  de  la  Noblesse  ont  été  retirés  aux  lieux  à  eux 
indiqués  pour  y  tenir  leurs  assemblées  pivticulières ,  réduction  a  été 
fintA  des  électeurs  de  Tordre  du  Tiers  à  celui  de  deux  cens,  y  compris 
les  trente  de  cette  ville,  conformément  à  l'article  34  du  règlement  de 
Sa  Majesté  et  à  l'ordonnance  de  M.  le  grand-bailli,  art.  13;  et  les  dé- 
putés (lui  ne  doivent  plus  faire  partie  de  rassemblée  au  moyen  de  cette 
réduction  étant  retirés  ,  l'apel  a  été  fait  de  ceux  qui  restent  par  notre 
premier  huissier  audiencier,  lesquels  sont,  scavoir  : 
{Suit  la  lista  des  noms.) 

A  tous  lesquels  sieurs  sus-nommés  présens,  avons  représenté  que  le 
premier  objet  dont,  au  terme  dudit  règlement,  ladite  assemblée  devoit 
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s*oeeuper,  étoitla  nominatioii  des  eommknir^poiir  tê&lpit  le  ealder 
de  ses  plaintes,  doléances  et  remontrances,  ee  à  quoy  nous' rengageons 
de  prooiêder  incessamment. 

Sur  quoi  rassemblée,  d'nne  voix  unanime^  a  dit  que  le  choix  des 
commissaires  pour  la  rédaction  du  cahier  lui  paraissoit  impoUant,  qu'il 
suposoitun  devrez  de  confiant^  qui  ne  «'acquiert  que  par  une  cou- 
noissance  particulière  des  individus  entr'eux  ,  ce  qui  ne  peut  exister 
dans  lo  s^ônérai  de  l'assemblée,  dont  les  membres  ont  leurs  domiciles 
éloignés  les  uns  des  autres^  dispersés  dans  toute  l'élendue  de  ce  bail- 
liage, ne  pou  voient  se  connoîlre  assez  ny  avoir  cette  confiance  qui  doit 
déterminer  leur  choix,  pour  quoi  il  lui  paroissoil  à  propos  de  former  des 
divisions  ou  départcmens  composés  de  députés  qui  se  connoitroient, 
lesquelles  divisions  ou  départemens  nommeraient  chacon  nn  commis- 
saire pour  procéder  à  la  rédaction  dn .cahier.  / 

Nous,  prenant  en  considération  Tehscrvation  faite  ,  oui  sur  ce  le 
procureur  dn  Roy ,  disons  que  les  députés  de  cette  ville  nommeront 
particulièrement  leurs  commissaires,  que  dn  surplus  de  l'assemblée  * 
sera  formé  seize  divisions  ou  départemens  composés  de  dix  ou  douxe 
de  ses  membres,  dont  les  domiciles  sont  à  proximité  les  uns  des  autres» 
lesquelles  divisions  nommeront  chacun  un  commlssaiTe  ptfor  procéder 
immédiatement  à  la  rédaction  du  cahier. 

En  conséquence,  les  députés  de  la  ville  de  Reims  ont  nommés  pour 
leurs  Lonirnissaires  M.  (iérard  (^ollardeau,  avocat  en  parlement  ;  Jean- 
JJapliste  Dt'.'iSdin-Chevrières,  procureur  du  Roy  sindic  ;  René-Louis- 
Marie  VieiUart ,  docteur  en  droit ,  et  Mathieu  Assy-Guérin ,  fabri- 
quatit. 

Ce  fait,  le  surplus  de  rassemblée  s'ebt  occupé  de  la  formation  des 
divisions  ou  départemens,  et  avons  continué  ladite  assemblée  à  demain 
six  heures  du  matin  ,  en  TégUse  des  Frères  Prêcheurs  de  eelte  ville, 
auxquels  jours,  lieu  et  heure  elle  demeure  assignée  de  son  consentemenf. 
De  tout  quoi  avons  rédigé  le  présent  procès-verbal,  et  ont,  le  procu- 
reur du  Ûoy  et  le  greffier  secrétaire^  signés  avec  nous»  Tan  et  jour 
susdits.- 

Séance  du  19  Mars  1789.  . 

Et  le  lendemain,  dix-neuf  Mars  mil  sept  cens  quatre-vînigt^euf,  six 
heures  du  matin,  en  ladite  assemblée,  tenue  en  l'élise  des  Révérends 
Pères  Prêcheurs  de  cette  ville^  présidée,  en  présence  et  assisté  comme 
dessus,  nous  a  été  déclaré  par  ladite  assemblée  que  les  divisions  ou 
départemens  avoient  été  formés,  suivant  notre  ordonnance,  au  nowlire 
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de  seize  ;  que  le  premier  département,  composé  de  dix  des  membres  de 
l'assemblée,  nommoit  pour  commissaire  à  la  rédaction  du  cahier  des 
plaintes,  doléances  et  rcmonlrouces ,  M.  Ucmi  Lambotint  de  Mont- 
faucon. 

Le  deuxième,  composé  de  dix,  M.  Benoît  Boileau,  deWitry.  , 
Le  troisième,  composé  de  treize,  M.  Jean-liapiisle-Marie  Bretagne, 

de  Beaumont-en-Argoune. 

Le  quatrième,  composé  de  onze ,  M.  Nicolas  Cunis  du  Verger  ,  de 
Vandresse. 

Le  cinquième^  composé  de  dix,  M.  Jean  6lran(2  le jeune^  de  Uou- 
Tellemont. 

Le  sixième,  composé  de  dix,  M.  Paul- Antoine  Bof^tT/,  de  Vonc. 

Le  septième  ,  composé  de  dix ,  M.  Antoine  Uenrat ,  de  Cliar- 
bogne. 

Le  huitième,  composé  de  douze,  M.  Joseph  Emey,  de  Vijlen- 
ielve. 

Le  neuTième,  composé  de  dix,  M.  Pierre-François  Portemn  »  de 
SQlery. 

Le  dixième,  composé  de  douze,  M.  Thomas-Gaiîiîne  Alexandre ,  de 
Signy-rAbbaye. 

Le  onnème,  composé  de  onze,  M.  Tbomas^Yictor  MaUfaU,  de  St- 
JeaiMuiX'Bois. 

Le  donxiènie,  composé  de  dii,  H.  Etiemie  Dauvet,  de  Bouleuse. 
Le  treinéme,  composé  de  oine,  H.  Lonîs-F^rançois-Alexandre  Bout- 
ton,  d'Asfeld.  • 

Le  quatorsième,  composé  de  treize,  H.  Jean*Marîe  Le  Boux^  de 
Gormici. 

Le  quinzième ,  composé  de  neuf,  M.  Jeaii*PaaI  Saguett  de  Fa* 
▼eroUes , 

El  le  sozième,  composé  de  huit,  M.  Jean-François-Uarie  de  Corhe, 
avocat  en  parlement  à  Reims,  et  M.  Pierre  HurhuUy  d'Isle,  a^jomt, 
pour  communiquer  avec  ledit  sieur  de  Gorbic* 

Desquelles  déclarations  avons  donné  acte  et  ordonné  que  tous  les 
commissaires  susnommés  procéderont  sans  interruption  et  sans  délai 
à  la  rédaction  du  cahier  de  doléances,  aux  termes  du  règlement,  et 
pour  leur  en  pi  ocurer  le  temps,  avons  remis  la  présente  assemblée 
au  vingt-trois  du  présent  mois  de  Mars  ,  six  heures  du  malin ,  aux- 
quels jour  et  heure  les  membres  de  l'assemblée  demeurent  assignés  en 
ladite  église,  de  leur  consentement,  et  ont,  le  procureur  du  Uoy  et  le 
grefûer  secrétaire,  signés  avec  nous,  Tau  et  le  jour  susdits. 
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Séance  du  23  Mars  1189. 

Va  ledit  jour  vingt-trois  Mars  mil  sept  cens  quatre-vingt-neuf,  six 
heures  du  matin^  ca  ladite  asseinblée  du  Tiers-Etat,  tenue  en  l'église 
des  Révéraids  Pères  Prêcheurs,  présidée  par  nous,  lieutenaDt  partiea- 
lier  susdit,  en  prés^ce  du  procureur  du  Roy  et  assisté  du  greffier  se- 
crétaire, a  été  présenté  le  cahier  des  plaintes,  doléances  et  remon- 
trances de  ladite  assemblée,  fait  et  rédigé  par  les  commissaires  nommés 
à  cetefiet. 

Le  procureur  du  Hoy,  s' (Haut  levé,  a  requis  qu*il  en  fût  fait  lecture  à 
hante  et  intelligible  voix  à  rasscmbl'>c,  pour  être  ensuiUe^  ledit  cahier, 

discuté  elarnHé  drfinitivement,  sip:nc  par  les  commissaires  et  les  autres 
membres  de  r;ip-^rinl)lé(\  de  nous  et  du  sccrtHaire,  et  ensuite  nous  être 
remis^  pour  par  nous  ùtre  délivré  aux  députés  qui  seront  élus,  ce  que 
nous  avons  ordonné. 

En  conséquence,  M.  Collnrdenn  a  fait  Icc'ure  à  rassemblé»' .  à 
haute  et  intelligible  voix,  dudil  cahier  de  plaintes,  doléaucos  etremoa- 
trances  qui,  après  quelques  discutions  sur  aucuns  des  articles  y  conte- 
nus, a  été  arrêté  définilivement,  signe  par  les  commissaires,  les  autres 
membres  dfe  l'assemblée,  par  nous,  le  procureur  du  Roy  et  le  secréiaire, 
et  cotlé  et  paraphé  par  premier  et  dernier  feuillet  de  notre  main,  ne 
varietur,  ensuite  nous  a  été  remis,  pour  êti'c  par  nous  délivré  aux 
députés  qui  seront  nommés  conformément  au  règlement. 

Après  quoi,  avons  continué  rassemblée  à  demain  Mardi,  vingt-quatre 
du  présent  niois,  six  heures  du  matin,  en  ladite  église,  auxquels  jour, 
lieu  cl  heure,  les  membres  de  ladite  assemblée  demeurent  assignés 
de  leur  conscnienuMif.  ri  avons  signé  avec  le  procureur  du  i\o^  et  le  se- 
crétaire, l'un  et  jour  susdits. 

Séance  du  24  Mars  1789. 

Et  le  vingt-quatre  Mars  mil  sept  cent  quatre  vingt-neuf,  six  heures 
du  matin,  en  rassemblée  du  Ticrs-Klat,  tenue  en  l'église  des  lUivérends 
Pères  Prêrlieurs  de  celte  ville,  présidée  par  nous,  lieutenant  parliculicr 
susdit  en  présence  tin  procureur  du  Hoy  et  assisté  du  greffier  secré- 
taire, avons  représenté  que  le  cahier  des  plaintes,  doléances  et  re- 
montrances ayant  été  arréié  (léfinitivement,  signé  et  à  nous  remis  le 
jour  d'hier,  il  ^^^gis^oit  en  ce  mouicnt,  pour  suivre  l'ordre  établi  par 
le  règirmi>nt  de  Sa  Majesté  et  parvenir  k  Télection  des  députés  aux 
Etat&-Géncraux  du  royaume,  de  faire  choix  au  scrutin  de  trois  memlircs 
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de  l'assemblée  seront  chargés  d'onvrir  les  billets  »  d*eii  Tériffier  le 
nombre,  de  compter  les  yoix  et  de  dëdarer  le  choix  de  rassemblée,  et 
que  cette  opération  ne  pouToit  souffrir  aucun  retardement. 

A  rinstant  a  été  pMcé  un  vase  sur  le  bureau,  au  devant  du  secrétaire, 

assisté  de  trois  plus  anciens  d*âge  présentés  par  Tassanblée,  qui  sont 
HH.  Louis-Jérôme  Raitësin,  docteur  eik  médecine  ,  Charles  Mùreil  » 
marchand  de  vin  à  Sillery,  et  Jacques  Journé,  laboureur  à  Seraincourt» 
à  i'eflet  de  procéder  à  la  vérification  des  hillets  du  scrutin  avec  le 
secrétaire.  Lesdils  sieurs  Haussin,  Charles  Hîoreil  cl  Jacques  Juurnê 
ont  d'abord  pris  place  à  côté  du  secrétaire,  et  ont  déposé  leurs  hillels, 
et  après  vérilication  faite  desdits  billets  par  le  secrétaire  de  i'assoni- 
blée  assisté  comme  dessus,  il  nous  a  raporté  que  M.  Louis-Marie 
yUUartt  docteur  en  droit  en  cette  viOe ,  réunissoît  la  phmdité  des 
suffrages,  ayant  en-  safaveur  quatre-vingt-sept  voix,  laquelle  déclaration 
nous  avons  répétée  à  l'assemblée  à  haute  et  intelligible  voix ,  et  ont 
été,  les  bUlets  et  nettes,  brûlés  à  Finsiant. 

Ce  fiiit,  a  été  procédé  à  un  autre  scrutie  comme  dessus ,  et  après 
ouverture  et  vérification  faite  des  billets^  nous  a  été  rapporté  par  le 
secrétaire  que  la  pluralité  des  saifrages  étoit  pour  M.  Jeim-Dapltste- 

Marie  lirelagnc,  de  Beaumont-cn-Argonne,  qui  réunissoît  en  sa  faveur 
cinquantc-quntrc  voix,  et  ont  été,  les  biUeU  etlesuollcs  qui  en  ont  été 
tenues,  pureillement  brûles  à  l'instant.  « 

Après  quoi,  a  été  procédé  à  un  autre  scrutin  on  !a  forme  c_y-dessus 
observée,  et  les  hillets  dudit  scrutin  ouverts  et  les  voix  vériffiées,  nous 
a  été  déclaré  parle  secrétaire  que  M.  Thouuis-Caïuille  Ah'xandrt',  de 
Signy-l'Abbaye  ,  réunissoit  la  pluralité  des  suilragos,  ayant  quarante- 
neuf  voix,  laquelle  déclaration  'nous  a^ons  répétée  k  haute  et  intelli- 
gible voix  à  rassemblée ,  et  ont  été  aussi,  les  billets  dudît  scrutin  et 
les  nettes  qui  en  ont  été  tenues,  brûlés  à  l'instant. 

En  conséquence,  disons  que  lesdits  sieurs  Vieillartt  Bretagne  cl 
Alisandr$i  réunissant  le  plus  de  suffrages ,  seront  et  demeureront 
scrutateurs  et,  comme  tels,  chargés  d'ouvrir  les  billets  des  scrutins  aux- 
quels sera  procédé  pour  réiection  des  députés  des  trois  Etats  du 
royaume*,  d'en  vérifier  le  nombre,  de  compter  les  voix  et  de  déclarer 
le  choix  de  l'assemblée. 

Et  attendu  la  rigueur  de  la  saison  et  le  grand  froid  qu'on  éprouve 
dans  réglise  des  Révérends  Pères  Prêcheurs  où  se  tient  actuellement 
rassemblée,  disons  que  ladite  assemlilée  sera  transférée  en  la  grand'- 
salle  de  l'hôlol  commun  de  cette  ville,  pour  y  procéder  à  l'élection  des 
députés  aux  Etals-Généraux  du  royaume,  le  vingt-six  du  présent  mois 
de  Mars,  six  heures  du  malin^  auxquels  jour  cl  heure  les  membres  de 
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làdiUe  asseiiihlée'denicurcnt  assignes  de  leur  consentement.  De  tout 
quoi  aTons  fait  et  rédigé  le  présent  procès-verbal^  que  le  procureur 
du  Riyy  et  le  secrétaire  de  rassemblée  ont  signé  aVéc  nous,  les  jour, 
mois  et  an  que  déssus. 

Signé  :  Jouvant,  Mariât.  . 

Séance  du  20  Mais  1789. 

Ce  jourd'huy  Jeudi  viiigl-six  Mars  mil  snpt  cens  (juatre-viii[^;t-ncuf,  du 
malin,  en  l'assemblée  du  Tier?-Elat  du  bailliage  royal  de  lleiius,  pré- 
sidée par  nous  Nicolas-Louis  Jouvant ,  écuyer,  lieutenant  particulier 
audit  siège,  eu  présence  du  proeùreiir  du  Roy,  et.assisté  de  M*.  Nicoiàs-'* 
Joseph  Awoi»  greffier  en  chef  au^t  siège»  icelle  tenue  en  là  grand^-, 
salle  de  VHéteMe- Ville,  où  elle  a  été  transférée  à  cause  de  la  Hguetir' 
de  la  saison  cl  du  grand  froid  qu'on  éprouvoit  dans  TégUsc  des  Révé-' 
rends  l'ères  PréchtMirs,  où  rasscnililée  des  trois  ordres  avoit  été  tenuëf 
a  clé  procédé  à  rélcction  de  qiuitro  députés  aux  Etats-Cénéraux  du 
royaiHDo  par  la  voie  du  scrutin,  cunlormcmcût  au  règlement  du  vingt- 
<iualre  Ja.Mvjfîr  dernier,  uinsi({u'il  suit. 

Messieurs  René-Louis-Marie  Viellarty  Jean-Haplistc-Marie  Bretagne 
cl  Tbomas-damillo  Alf.rinuln',  iiieuibresde  rasscn!l)l(''e  dont  a  été  pré- 
cédemment fait  choix  au  scrutin,  pour  scrutateurs,  ont  pris  place  au 
defant  du  bureau  au  'milieu  de  la  salle,  et  ont  d*abord  ^posé  dans  le, 
▼ftse  i  ce  préparé,  placé  sur  le  bureau  au  devant  du  secrétaire,  leur 
billet  d'élection  ;  après  quoi,  tous  les  membres  de  rassemblée  sont  ve- 
nus pareillement  Tnn  aprèsTautire  déposer  ostènsiblcmeni  leurs  billets' 
dans  ledit  vase,  el  les  électeurs  ayant  repris  leurs  places,  les  scruta- 
leurs  oui  procédé  d'abord  au  compte  et  recensement  des  billets,  dont 
ils  ont  coiist  ilé  le  nombre,  npi  és  avoir  rejeté  ceux  qui,  anx  termes  du 
règlement,  ne  dévoient  pas  être  »  oiii[)lés  ;  ensuille  losdits  scrutateurs  # 
ont  ouverts  les  billets  et  vérifllé^  les  voix,  à  voix  basse  ;  ce  fait,  ils  sont 
venus  vers  nous  et  nous  ont  raportés  que  les  voix  de  ce  premier  scru-  * 
_  tin  étoicnt  partagées,  en  sorte  qu'il  s'en  fa1!oit  de  beaiicoùp  qu'il  y  eût 
en  faveur  de  qui  que  ce  soit  une  réunion  de  suffrages' suffisante  pour' 
former  la  pluralité  requise  par  le  règlement,  laquelle  déclaration  nous, 
avons  à  l'instant  rendue  à  l'assemblée,  à  haute  et  intelligible  voix,  et  • 
ordonné  qu'il  sera  présentement  procédé  à  un  nouveau  scrutin ,  et  que 
les  billets  du  premier,  et  le?  nottes  qui  en  ont  été  tenues,  seront  brû- 
b's  ;  ce  qui  ayant  été  fai(  il  a  été  procédé  à  un  second  scruliu  dans  la 
forme cy-dessus,  et  les  biilels  ouverts  elles  voix  vf'riftiées  par  les  scrutà- 
leurs,  ils  sonlvcnusvers  nous  et  nous  ontdcclarésquelechoixde  Tassem- 
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liléeii*éloitpointeiicore  déterminé  par  la  pliiralité;qne  lesdem  svyeU  qui 
aToieot  réuni  plus  de  Toix  étoient  M.BatUe-Joseph  Roux,  maître  de  for- 
ges au  Hurtault,  paroisse  de  Signy-l'Abbaye.  en  faveur  duquel  il  y  ca 
avoit  cinquante-une,  etM.René-Marie-LouisFi>2/ar/,  professeur  en  droit 
de  cette  ville^  pour  qui  il  y  on  avoil  quaraule-denx;  laquelle  dt'rlaralion 
nous  avons  n'jiéléàhaute  et  intelligible  voix  àl'assenibl('tî,eloril()nué  qu'il 
sera  procédé  à  un  troisième  scrutin  ;  que  M.  linu.i'  et  M.  VicUart,  qui 
réunissent  plus  de  voix,  concoureront  seuls  à  l'élection,  qui  sera  di'l«'r- 
miaée  par  ce  troisième  leur  de  scrutin»  et  que  les  hillcts  du  second,  et 
les  nottes  qui  en  ont  été  tenues,  seront  incontinant  brûlés  ;  après  que 
lesdits  billets  et  nottes  ont  été  brAlés^  il  a  été  procédé  à  un  troisième 
serutin  comme  dessus  ;  les  billets  ouverts  et  les  toix  vériffiées  par  les 
scrutateurs,  ils  sont  venus  vers  nous  et  nous  ont  déclaré  que  les 
deux  concurrens,  H.  Bazile-Joseph  Baux,  maître  do  forges  au  llur- 
taull,  paroisse  de  Signy-l'Abbaye,  avoit  obtenu  cent  viii;:t-huit  voix, 
et  M.  René-Marie-Louis  Vicîlart  ,  professeur  on  droit  de  cette  ville, 
seulement  soixante-six.  Laquelle  dét  laratioç  ayant  été  par  nous  répé- 
tée à  l'assemblée  à  baule  et  iiilt  lligible  voix,  nous,  attendu  que  M.  Raiix 
réunit  la  pluralité  des  suffrages  de  rassemblée,  Tavons  déclaré  élu 
député  du  Tiers-Etat  de  ce  bailliage  en  l'assemblée  des  Etats-Généraux 
du  royaume,  qui  se  tiendra  à  Versailles,  le  vingt-sept  Avril  prochain, 
suivant  la  lettre  de  Sa  Majesté  du  vingt-quatre  Janvier  dernier,  et  di- 
sons qu'il  sera  procédé  à  Télcction  d'un  second  députe  par  la  voie  d'un 
autrA  scrutin,  après  que  les  billets  et  nottes  du  dernier  aùront  été 
brûlés,  ce  qui  a  été  fait  à  Tinstant. 

Ensuitte  a  été  procédé  par  la  voie  du  scnitin,  dans  la  forme  cy- 
dessus  observée,  à  l'élection  d'un  autre  député  aux  Elats-Gi'néi  aux.  et 
l'ouverture  des  billets  et  la  vérification  des  voix  ayant  été  faites  par 
les  scrutateurs,  ils  sont  venus  vers  hous,  et  ont  déclarés  que  la  phn  a- 
lité  est  acquise  à  M.  Ueué-Warie-Louis  Viellart,  professeur  en  droit  de 
cette  ville,  ayant  en  sa  faveur  cent  sept  voix,  ce  qui  en  fkit  sept  au- 
dessus  de  la  moitié  ^es  suffrages,  laquelle  déclaratipn  nous  avons, 
à  haute  et  intelligible  voix,  répétée  k  rassemblée,  et  déclaré  ledit 
sieur  Viellart  élu  député  du  lïers-Etat  de  ce  bailliage  en  rassemblée 
des  Etats-Généraux  du  royaume,  qui  se  tiendra  à  Versailles,  le  vingt- 
sept  Avril  prochain,  et  ont  été  les  billets  et  nottes  dudit  scrutin 
V  brûiës. 

Sur  ce  qui  a  été  par  nous  représenté  à  l'assemblée  qu'il  scroit 
convenable,  qu'à  l'exeniplo  de  Sa  Majesté,  qui,  guidée  par  son  amour 
paternel  pour  ses  j)euples,  daigne  communiquer  avec  eux.  et  recevoir 
leurs  vœux  pour  le  bien  de  1  Etal,  les  trois  ordres  de  ce  bailliage  commu- 
niquassent entr'eux,  se  donnassent  des  preuves  mutuelles  de  leur  pa- 
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Iriolismef  de  leur  accord  pour  tout  ce  qui  peut  intéresser  h  satisfac- 
tion du  Roy,  coopérer  au  plus  grand  bieo  du  rojaume  et  de  chacun 
des  trois  ordres  en  particulier,  mais  que  ce  rapprochement  si  dési« 
raUe  ne  poûvoit  afoirfien  qu'autant  que  le  Tiers-Ordre,  prévenant  les 
deux  premiers^  coounenceroit  par  députer  un  certain  nombre  de  ses 
membres  à  leurs  assemblées;  que  nons  ne  doutions  pas  quo,  sensibles 
à  celte  démarche,  les  deux  premiers  ordres  n'y  répondissent  à  lasstis* 
foction  de  l'assemblée» 

Notre  proposition  reçue  avec  acclam;ilions  par  rasscmbli'c,  elle  a 
arrôté  ([u'il  seroit  dépuiez  douze  de  ses  membres  qu'elle  a  nommés, 
tant  en  rassemblée  du  clergé,  qu'en  celle  de  la  Noblesse,  pour  y  ex- 
primer, entr'autres  choses,  par  I  organe  de  M.  CoUardeau,  avocat  en 
parlemcut,  l'un  d'eux,  qui  a  été  pri''>  de  porter  la  parole  aux  dites 
aissemblées,  ses  sentimens  de  respect  pour  ces  deux  ordres/ et  son 
désir  que  leurs  privilèges  honnorifiques  leur  soient  conservés  dans  leur 
intégrité. 

En  conséquence  dudit  arrêté,  les  députés  se  sont  rendus  d'abord 
au  palais  archiépiscopal  où  se  tient  l'assemblée  de  l'ordre  du  Clergé  ; 
ensuit  le  dans  une  salle  de  l'abbaye  de  Saint'Denis  où  se  tient  celle  de 
Tordre  de  la  Noblesse. 

Les  députés,  revenus  et  réunis  à  l'assemblée  du  Tiers-Ordre,  lui  ont 
raporté  par  M.  CoUardeau,  que  six  membres  du  Clergé  étoient  venus 
les  recevoir  sur  le  péron  du  palais  archiépiscopal,  et  les  avoieiil  inlro- 
duils  dans  la  salle  d'assein])lée,  où  douze  fauteuils  vuidesctoienl  placés 
en  face  de  Mgr  l'archevêque,  duc  de  Reims,  président;  qu'après  l'avoir 
salué  et  toute  l'assemblée,  ils  avoient  pris  séance  sur  les  fauteuils  pré- 
parés ;  qu'alors  il  avoit  rempli  la  mission  dont  son  ordie  Tavoit 
chargé;  qu'ensuitte  ils  avoient  été  reconduits  jusques  sur  le  p^ron  par 
les  six  membres  de  l'assemblée  qui  les  avoient  introduits  dans  la  salle. 

Que  de  la  salle  d'assemblée  du  Qergé,  ils  se  sont  rendus  à  Vabbaye 
de  Saint-Denis,  oÙ^six  membres  de  Tordre  de  la  Noblesse  sont  venus 
les  recevoir  dans  la  cour,  et  les  ont  conduits  dans  la  salle  de  leur  as- 
semblée, où  étoient  également  douze  fauteuils  vuides  placés^en  face 
de  M.  le  grand  bailli  de  Verinandois  au  bailliage  royal  de  Reims,  pré- 
sident ;  qu'après  l'avoii-  salué  et  loulc  rassemblée,  ils  avoieni  pris 
séance  sur  les  fauteuils  jiréparos  ;  qu'à  l'instanl  il  avoil  rempli  la 
mission  dont  son  ordre  l'avoit  chargé;  qu'ensuitte  ils  avoieni  été  re- 
conduits par  les  six  membres  de  rassemblée  qui  les  avoient  introduits 
dans  la  salle  jusques  dans  la  cour  qui  la  précède. 

Ce  fait,  et  quelques  iustans  après,  six  membres  de  l'ordre  de  la  ^to- 
Ueise,  ayant  &  leur  tête  M.  le  marquis  de  Sillery,  sont  venus,  ont  été 
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reçtti  sur  le  péron  de  Vhàléi  coflumm  de  la  ville^  et  coaduits  dans  ia 
0raiid*ftBUe  où  se  tient  VassemUëe  dttTien4)rdre,  fw  les  mêmes  doute 
dépotés  dttdit  ondre;  s*étaiit  aTtoeés  yen  nous,  nous  ont  salués  et 
toute  rassemblée;  ensoitte  ont  pris  séance  sur  lâ  six  lanteuils  Toides 

placés  en  face  du  nôtre  ;  et  M.  le  marquis  de  SiUery,  portant  la  pa- 
role^ a  dit  que  l'ordre  de  la  Noblesse  n'ayoît  pas  mis  en  délih(  raiion  si 
elle  consentiroil  à  p  \rlager  les  charges  de  l'Etat  dans  l'égale  propor-' 
lion  de  ses  propnôlôs  personnelles  ,  qu'à  peine  la  motion  en  avoil  été 
faite,  que  le  consenleineiit  unanime  s'étoit  manifesté  par  lu  plus  lou- 
chante des  acdauialious;  après  quoi,  ils  ont  été  reconduits  par  les 
mêmes  domce  députés  du  Tiers,  jusques  sur  le  pcron  de  l'Hôtel  de 
Ville. 

Ensuitte  sont  venus  audit  Hôtel  de  Ville  sii  membres  de  l'ordre  du 
Clergé,  ayant  à  leur  tète  M.  Macquart,  recteur  de  TUniversité  de  cette 
ville,  lesquels  ont  été  reçus  sur  le  pérôn  et  conduits  dans  la  grand'salle 
dudit  JiAtel,  où  sç  tient  rassemblée  du  Tiers^Ordre,  par  les  mêmes 
doute  députés  dudit  ordre,  et  avancés  vers  nous,  nous  ont  salué  et  toute 
IVscmblée;  après  quoi  ils  ont  pris  séance  sur  les  six  fauteuils  vuidcs 
en  face  du  nôtre  ;  et  M.  le  recteur,  portant  la  parole,  a  dit  et  déclaré  af- 
firmativement, au  nom  de  son  ordre,  qu'il  consent  que  tous  les  biens 
cctlt'siastiquea  conlril)uent  à  toutes  les  chiirges  et  impôts  publics  li- 
brement consentis  par  les  Etats-Généraux,  à  raison  de  la  valeur  des 
dits  biens,  et  dans  la  même  proportion  qui  sera  réglée  pour  tous  les  au- 
tres biens  du  royaume^  et  spédallement  dans  ôille  qui  pourra  être 
réglée  par  les  Etats  provinciauit  de  Champagne  pour  tous  les  biens  de 
cette  province.  Ce  fait,  ib  ont  été  reconduits  par  les  mêmes  donze  dé- 
puti's  du  Tiers  jusques  sur  le  péron.  Après  quoi,  a  <Mé  procédé  par  la  . 
voie  du  scrutin  en  la  forme  cy-dcssus  observée,  à  l'élection  d'un  troi- 
sième député  aux  Klats  (îénéraux.  et  l'ouverture  faite  des  biilets,  et 
les  voix  vériifiées  par  les  scrutateurs,  ils  sont  venus  vers  nous,  et  ont 
di-claré  (pu-  1  r,  voix  éfoienl  partagées,  (ju'il  n'y  avoil  en  faveur  de  qui 
que  ce  soil  une  réunion  de  MillVages  sullisuiite  pour  opérer  la  pluralité 
requise  par  le  règlement  ;  laquelle  déularaliou  nous  avpns  à  Tinstant 
répétée  à  haute  et  intelligible  voii  à  rassemblée,  et  ordonné  qu*il  sera 
présentement  procédé  à  un  autre  scrutin,  et  que  les  billets' du  premier, 
et  les  notes  qui  en  ont  été  tenues^  seront  brûlés;  ce  qui  ayant  été  fait, 
il  a  été  passéi  un  second  tour  do  scrutin  dans  la  même  forme  que  des- 
sus; duquel  second  scrutin  les  billets  ont  été  ouverts,  et  les  voix  vé- 
riffh  es  par  les  scrutateurs,  qui  S(»nt  également  venus  vers  nous  ,  et 
nous  ont  d(  claré^que  la  pluralili*  des  voix  est  acquise  à  M.  Fiançoi^- 
Victor  La6r6'^',  bourgeois  de  Cumièrc;^  ayant  en  sa  faveur  cent  quinze 
voix,  nombre  qui  excède  la  moitié  des  sutTrages  de  (juinze  voix  ;  la- 
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quelle  d»  claration  avons  répétée  à  haute  et  intelligible  voix  à  rassem- 
blée, et  déclaré  ledit  sieur  Labeste  élu  député  du  Tiers-E<at  de  ce 
bailliage  ea  rassemblée  des  Etats-Générauit  du  royaume  qui  se  tiendra 
à  Versailles,  le  fiogt-sept  Avril  procham;  et  pat  été^  les  bUlets  et  nettes- 
tenues  duditscrttun,  brûlés. 

Et  attendu  qu'il  est  huit  heures  du  soir,  aTons  continué  la  présente 
assemblée  à  demain,  six  heures  du  matin ,  auxquels  jour  et  heure  les 
membres  de  ladite  assemblée  demeurent  assignés  de  leur  consente* 
ment  ;  (  t  ont,  k  procureur  du  Roy  et  le  greffier  secrétaire,  signé* avec 
nous.  Tau  et  jour  susdits. 

Signé:  Jouvant, 

Séance  du  27  Mars  1789. 

Et  ledit  jour  Mercredi  Wngt-sept  Mars  mil  sept  cens  quatre-vingt^ 
"  neuf,  du  matin ,  en  rassemblée  du  Tiers-Etat  du  bailliage  de  Reims, 
présidée  par  nous,  Nicolas-Louis  Jouvant^  écuyer,  lieutenant  parti- 

f ulior  audit  siège,  en  présence  du  procureur  du  Roy,  et  assisté  de 
M.  Mcolas-Josepb  Féval,  greffier  en  chef,  secrétaire  de  rassemblée^ 
icellc  tenue  en  la  grand'salle  de  riIôtel-dc-Vilie,  a  été  procédé  par  la 
voie  du  scrutin,  en  la  forme  prescrite^par  le  rèf^lenient  du  vingt-quatre 
Janvier  dernier,  ii  l'éleclion  d'un  quatrième  dt  puté  aux  Etats  Généraux 
du  royaume  ;  et  après  ({ue  les  billets  ont  été  ouverts,  et  les  voix  vé- 
riffiées  par  les  scrutateurs,  iissuul  venus  vers  nous  et  nous  ont  déclarés 
que  h  pluralité  est  acquise  à  M*  Louis-Géronie  Baron ,  avocat  en^ 
parlement,  demeurant  en  celte  ville,  qui  réunit  en  sa  faveur  cent  vingt- 
deux  voix ,  nombre  excédant  la  moitié  des  suffrages  de  vingt^deux 
voix  ;  laquelle  déclaration  nous  avons  à  Tinstant  rendue  à  haute 
ctintelligiljie  voix  à  rassemblée,  et  déclaré  ledit  sieur  Baron  élu  député 
par  le  Tiers-Etat  de  ce  bailliage  aux  Etals  Généraux  dont  l'assemblée 
s'ouvrira  le  viiy^ri.  quatre  Avril  prochain,  et  ont  été,  les  billets  et  aolles 
qui  en  ont  été  leiuies,  brûles. 

Avons  observé  à  l'assemblée  que  le  sieur  Raux ,  run  des  quatre 
députés  élus,  est  absent ,  et  pourroil  ne  pas  accepter  la  déj)utalion 
aux  Etats-Généraux  (pii  lui  est  déférée  par  le  choix  de  rassemblée  ; 
que  d'ailleur,  si  lui  et  les  trois  autres  députés  étoient  empêchés  de  se 
trouver  à  rassemblée  desdits  Etats  dans  le  tems  fixé,  ou,  y  étint,  ne 
pouvoient  y  continuer  leurs  fonctions,  soit  à  cause  de  maladie  ou 
'autres  événeroens  imprévus,  Finfluence  du  Tiers-Etat  de  ce  baillfage  se 
trouveroit  altérée;  que,  pour  éviter  cet  inconvénient,  nous  pensions 
qu'il  est  à  propos  qu'il  soit  nommé  par  la  même  voie  que  les  députés 
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l'ont  deux  suplcans  ,  dont  lo  premier  (  lu  rempiaceroit  le  sieiir 
B,a\kX,  s'il  arrivoit  «jifil  n'accepU\t  point  la  députation.  ou  que  lui  ou 
un  autre  des  députés  ne  pût  en  faire  ou  continuer  les  fonctions  ;  et  le 
second  rem  placeroit  l'antre  d(^puté,  8*il  s'en  trouvoit  deni qui  ne  pussent 
remplir  leur  mission  ;  et  dans  le  cas  oû  les  quatre  députas  pourroient 
se  Hvrer  à  Feiercice  des  fonctions  qui  leur  sont  confiées ,  il  seroit 
établi  entre  eux  et  les  supléans  une  correspondance  qui  consisteroit, 
de  la  part  des  députés,  à  demander  aui  supléans  les  pièces,  nottes, 
éclaircissemens  et  pouvoirs  dont  ils  auroient  besoin,  et  de  la  part  de 
ces  derniers,  à  les  leur  envoyer  avec  les  observations  que  la  prudence 
et  Tuniour  du  bien  public  leur  dicteroient^  ce  qui,  dans  tous  les  cas, 
ue  pourroil  ]troduirc  iju'un  bon  olTet. 

Snr  (j';oi<  l'ii.-senibk'e  a  arrêté  (pi'il  seroit  clu  au  scrutin  deux  supléans 
(}Mi  reiiipliicci  ont  cl  abord  le  premier,  M.  iiûMx,  s'il  n'acceploit  pas, 
et  tous  deux,  en  commençant  par  le  premier  supléant,  les  d«>putésaux 
Etats^énéraux  qui  seroient  empêchés  de  s'y  trouver  ou  d*y  continuer  ' 
l'exercice  des  fonctions  qui  leur  sont  confiées,  suivant  notre  proposition, 
que  ladite  assemblée  a  adoptée  en  tout  son  contenu,  et  entend  être 
exécutée  de  point  en  point. 

En  conséquence,  il  a  été  procédé  au  scrutin,  en  la  forme  cy-dessus, 
pour  IVleciion  d'un  premier  siipléant  les  députés  aux  Etals- Généraux  ; 
et  après  les  billets  de  ce  scrutin  ouverts,  cl  les  voix  vériffiées  par  les 

scrutateurs,  ih  sont  venus  vers  nous  et  nous  ont  déclaré  que  M.  An- 
toine Uenraly  notaire  ro\:il  à  Cliarbogne,  avoit  acquis  la  pluialité 
d  s  sutîi  agos  de  l'assomblro  ,  réunissant  en  sa  f.<veur  cent  deux 
voix,  laquelle  déclaration  nous  avons  rappeli'e  à  l'assemblée  à  haute 
et  inlrlligible  voix  ,  t  l  déclaré  ledit  sieur  Hcnrut  élu  supK-ant  les  dé- 
potés en  rassemblée  des  Etats-Généraux  du  royaume,  qui  sera  ouverte 
à  Versailles,  le  vingts-sept  Avril  prochain  ;  lequel  sieur  Henrat  sera 
tenu  do  se  conformer  à  l'arrêté  qui  le  concerne  ;  et  ont  été,  les 
billets  et  nottes,  brûlés. 

Ce  fait,  a  été  passé  à  un  autre  scrutin,  pour  réleclion  d'un  second 

su[drant  les  députés  aux  Elats-Gém  luux  du  royaume,  en  la  forme  cy- 
dessus  observée  après  que  les  billets  de  ce  soiitin  onti'té  ouverts  et 
les  voix  vériffié(>s  par  1rs  scrutateurs,  ils  sont  venus  vers  nous  el  nous 
ont  déclarés  que  la  pluralil  '  des  suffrages  éloil  acquise  à  M.  G.  rard 
CoUardcau,  nxocul  en  parlement,  demeurant  en  celle  ville,  qui  rrunis- 
soit  en  sa  f.tvcur  cent-neuf  voix.  Lnqiu'lle  déclaration  nous  avons  ré- 
pétée à  haule  et  intelligible  voix  à  l'assemblée,  et  déclaré  ledit  sieur 
CoUardemi  élu  suppléant  les  députés  nommés  par  le  Tiers-Etat  en 
l'assemblée  des  Ëtats-Généraitx  do  royaume,  <pii  «cra  ouverte  4  Ver- 
sailles,.^ vingt-sept  Avril  prochain.  Lequel  sieur  CoUardeau  sera  tenu 
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de  se  conformer  à  rarrôté  qui  le  concerne;  et  ont  été  i  Tinstant,  les 

billets  et  les  nettes  dudit  scrutin,  brûlés. 

Les  députés  et  supléans  ainsy  élus  ,  avons  invitrs  les  membres  de 
rassemblée  à  se  trouver  en  l'assemblée  générale  des  trois  ordres  de  ce 
bailliage  aux  jour,  lieu  et  heure  qui  seront  par  nous  fixés  et  indiqués, 
et  se  sont  ensuitle,  les  membres  àe  laditte  assemblée  ilu  Ticrs-Elat, 
retirés  ;  de  tout  quoi  avons  fait  et  rédigé  le  présent  procès-verbal,  que  le 
procureur  du  Roy  et  le  greffier  secrétaire  ont  signé  avec  nous,  l'an  et 
jour  susdits. 

Signé  :  JouiMm$9  MarM» 

Le  sept  Avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-neof ,  du  matin ,  est  com- 
para au  greffe  du  bailliage  royal  de  Reims,  M.  Basile-Joseph  Raux^ 
mattre  de  la  forge  de  Hurtault,  lequel,  après  que  lecture  lui  a  été  faite 
du  procès-verbal  des  autres  parts  perlant  nomination  par  le  Tiers-Etat 
de  députés  aux  Etats-Généraux  du  royaume,  a  déclaré  qu'il  accepte  la 
nomination  faite  de  sa  personne  pour  l'un  des  députés  aux  dits  Etats, 
et  offre  de  prêter  serment  au  cas  requis.  De  quoi  il  a  requis  le  pré- 
sent acte,  et  a  signé  avec  moi,  greflier  en  chef  au  dit  siège  et  secré- 
taire du  Tiers-Etat  soussigné,  l'an  et  jour  susdits. 

Signé  :  Jouvant,  Haux,  FévaL 


POUVOIRS  gMbAUX  OQNNâS  AUX  DÉPUTÉS  DU  nSHS^ÉTAT.  . 

Ce  jourd'huy  vingt-sept  Mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf,  en 
l'assemblée  du  '1  iers-Etal  du  bailliage  royal  de  Reims,  présidée  par 
nous,  Nicolas-Louis  Jouianty  écuyer,  lieutenant  iiariiculier  audit 
siège,  en  présence  du  procureur  du  Roy  et  assisté  de  notre  gref- 
fier ordinaire,  icelie  tenue  en  la  grand'salle  de  rH6tel  de  Ville,  où 
elle  a  été  transférée  à  cause  de  la  rigoeur  de  la  saison  et  du  grand 
froid  qa*on  éprouvoit  dans  l'église  desRR.  PP.  Prêcheurs,  où  rassem- 
blée des  trois  ordres  avoit  été  tenue  :  après  qu'en  la  forme  prescrite 
par  le  règlement,  les  sieurs  Razile-Josepb  Raux,  maître  de  forges  au 
Hurtault,  paroisse  de  Signy-l'Abbaye,  René-Louis-Marit'  VieUart,  pro- 
fesseur de  droit  de  celte  ville,  François-Victor  La  Beste,  bourgeois  de 
Cumières,  et  Fi-ançois-Louis-Gérôme  Baron,  avocat  (^n  parlement  à 
Reims,  ont  été  nommés  pour  députés  du  Tiers-Etat  du  bailliage  royal 
de  la  dite  ville  aux  Etats-Généraux  du  royaume,  qui  doivent  s'ouvrir 
à  Versailles^  le  vingt-sept  Avril  prochain^  suivant  les  lettres  de  convo- 
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caUoii  de  Sa  Majesté  du  vingt-quaire  Janvier  dernier  ;  que  les  sieurs 
Antoine Himrol, notaire  royal  &  Gharfoogne,  et  Gérard  Cédardeau,  avo- 
cat i  Reims,  ont  été  nonunés  pour  supléer  les  dits  quatre  députés  en 

cns  d'empéchemens,  et  que  le  cahier  général  des  plaintes  et  doléances 
dressées  pour  le  Tiers-Etat  duditU)ailliage  a  été  remis  aux  dits  quatre 
députés,  lesmemljres  composans  Kiditte  assemblée,  au  nombre  de.... 
 ,  coniparans  par  devant  nous,  ont  donné  pouvoir  aux  dits  qua- 
tre députés  aux  Elals-Gcnéraux,  et,  en  cas  d'empêclieiuent  d'aucun 
d'eux,  aux  dits  supplcans,  suivant  Tordre  de  leur  uoii)inatioii,  d'y  repré- 
senter Tordre  du  i  iers-Elat  du  bailliage  royal  de  Reiius.  et  à  cet  effet  y 
proposftr  tout  ce  qui  est  compris  dans  le  cahier  dudit  Tiers-liltat,  ex- 
poser les  plaintes  et  doléances  y  exprimées,  et  en  conséquence  faire 
-toutes  les  remontrances  nécessaires  pourquoi  soit  pourvu  à  la  réforme 
des  abus,  aviser  et  consentir  'tout  ce  qui  peut  conoemer  les  besoins 
de  TEtat,  en  se  conformant  néantmoins  aux  articles  essentiels  insérés 
dans  ledit  cahier,  sur  lesquels  il  leur  est  recommandé  d'insister  spécia- 
lement, et  surtout  ! 0  de  ne  consentira  aucnn  impôt  que  In  Constitution 
de  l'Etat  ne  soit  fixée  préalablement  ;  '2^  d'exiger  qu'il  soit  fourni  un 
état  exact  de  la^situation  artuclledt's  finances  ;  3»  de  faire  fixer  pour 
chaque^mnce  les  d('})cnses  de  chaque  département,  les  arrrrtujes  de  In 
dette  nationnaUe  et  la  somme  destinée  aux  rembourseniens ;  4^  do 
faire  établir  une  comptabilité  rigoureuse  qui  réponde  à  la  nation  du 
juste  emploi  des  deniers  proeenansdes  impositions  qu'eUe  aura  accor- 
dées, et  empêche  qu'une  partie  en  ^soit  distraite  à  d^aatres  ol^ets  tels 
q^Hs  soient;  d'agir  de  concert  pour  tout  le  reste  axee  les  députés  des 
autres  districts  etprovinces  du  royaume,  et  d^employer  tous  les  moyens 
possibles  pour  arrêter  toiites  dissipations  dans  les  finances  et  établir 
un  ordre  fixe  et  durable  dans  toutes  les  parties  de  i  administration, 
pour  ta  prospérité  ç/énrrnle  dn  rmja}i.me  et  le  bien  de  tous  et  un  cha- 
quun  tes  sujets  du  Hoij  ;  leur  a  élé  recommandé  expressénienl  de  ne 
rien  faire  qui  puisse préjudicier  aux  droits  et  à  la  lib  'rté  des  trois  or- 
dres, aux  loix  fondamentales  du  royaume  et  à  la  proprii'ié  des  citoyens, 
soit  en  général  ou  en  particulier  ;  lesquels  sieurs  Haux,  N  iellart,  La 
BssTB  et  Baron,  députés,  Utmkt  et  Gollardeau,  suppléans,  à  Texccp- 
tion  néantmoins  du  sieur  Raux,  absent,  ont  accepté  laditte  commis- 
sion, et  ont  promis  de  la  remplir  avec  honneur,  loyauté  et  fidélité, 
et  d'apporter  dans  rexécution  du  mandat  qui  leur  est  donné,  toute 
Fexactiiude  qu*on  peut  attendre  do  bons  citoyens.  Et  de  ce  que  dessos 
avons  fait  et  rédigé  le  présent  procès-verbal,  que  lesdits  députés  pré- 
sons  et  suppléans  ont  signé,  ainsi  que  les  membres  composans  la  diito 
assemblée,  avec  nous,  le  procureur  du  Uoy  et  notre  greiiGer,  après  lec- 
ture laite. 
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SI- 
INSTRUCTIONS 

OU 

GAHlEIl  DES  PLAINTES   ET  DOLÉiVNGES 

DU  OXjSROÉ 
DU     BiLILLlAOE    DE  REIMS 


Lîi  cliambre  ecclésiastiqiK»  du  bailliage  de  Heim?;  a  reconnu  avec  la 
iialion  entière  toute  l't'tentiue  de  la  boulé  et  de  la  bienfaisance  de  noire 
auguste  MonriKjue  ;  elle  est  instruite,  par  le  rcsullat  du  conseil  d'Etal 
du  Ikoy  ilu  ^l'i  Décembre  dernier,  de  tout  ce  (jue  Sa  Majesté  se  propose 
de  faire  aux  prochains  Etals-Généraux  pour  le  bonheur  de  son  peuple. 

Sa  Majesté,  dit  le  résultat ,  ne  veut  non-seulement  rétablir ,  mais 
même  oc  proroger  aucun  impôt  sans  le  eoBsenteraent  de  la  natimi.  Sa 
Majesté  veut  assurer  le  retour  périodique  des  Etats-Généraux ,  fixer 
avec  stabilité  leurs  époques,  s'entourer  d*eux  pendant  son  régne, 
donner  pour  conseil  à  ses  successeurs  le  génie  de  la  nation  qui  ne 
s*éleint  pas  et  qui  fait  des  progrès  avec  les  siècles,  prévenir  les  désor- 
dres <{ni  pourroient  naître  de  Tincouduite  ou.  de  l'incapacité  des  minis- 
tres. Sa  Mnjesté  ne  se  refusera  pas  aux  sacrifices  qui  pourront  assurer 
le  bonheur  public.  Elle  consent  que  dans  la  lixilé  des  dépense»  on  ne 
distingue  pus  celles  qui  tiennent  ])lus  particulièrement  à  sa  personne 
sacrée  ;  elle  a  formé  le  grand  projet  de  donner  des  Etats-Provinciaux 
au  seiu  des  Etats-Généraux  ;  elle  est  disposée  à  accorder  son  assenti- 
ment au  plan  concerté  par  les  députés  de  chaque  partie  du  royaume, 
s*il  se  trouve  combiné  d*une  manière  sage  et  propre  à  procurer  le 
bien  public,  unique  olget  des  vœux  de  Sa  Majesté. 

Qui  pourroit  n*être  pas  toucbé  d*un  exemple  si  rarê  du  patriotisme 
le  plus  puTj  du  plus  noble  désintéressement  et  de  la  plus  profonde  sa- 
gesse ? 

La  France,  voyant  sans  dente  tous  ses  maux  prêts  de  finir  et  près- 
XUV.  % 
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que  tous  sea  vœux  comblés  par  les  dispositions  généreuses  et  par  les 

sentimens  magnanimes  de  Sa  Majesté,  la  chambre  penseroit  volontiers 
que  les  cahiers  ne  dcvroient  présenter  que  les  fidèles  expressions  de  la 
confiance  la  mieux  fondée,  de  la  plus  vive  et  de  la  phis  respectueuse 
reconnoissance,  et  qu'elle  n'auroit  à  donner  à  ses  députés  d'autres  pou- 
voirs que  celui  de  s'approcher  du  trôae  avec  transport,  pour  insérer 
dans  un  registre  national  les  déterminations  de  Sa  Majesté,  et  pour  re- 
cerois  d'elle  les  gages  précieux  du  bonbeur  public,  en  joi<,naiil  leurs 
applaudissemens  à  la  voix  unanime  et  au  commun  accord  de  tous  les 
députés  de  la  nation. 

Cependant,  youlant  se  conformer  au  désir  du  bailliage,  aux  vœux  du 
règlement  fait  par  le  Roi  et  se  pénétrer  de  plus  en  plus  des  idées  et  des 
intentions  de  Sa  Majesté,  pour  tout  ce  qui  peut  concerner  les  biens  de 
l*Ëtat»  la  réforme  des  abus,  l'établissement  d'un  ordre  fixe  et  immua- 
ble dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  la  prospérité  générale 
du  royaume,  la  chambre  a  cru  devoir  donner  h  ses  dénutt-s  les  instruc- 
tions suivantes  sur  la  constitution  de  l'Etat,  radministralion  générale 
et  particulière,  la  justice,  le  clergé,  la  police  et  les  mœurs. 

i' 

SECTION  1«. 

De-  la  oonflitttiiiftoxfc  de  l*X3tat* 

La  chambre,  considérant  que  la  nation  françoise,  surchargée  peut- 
être  d'un  grand  nombre  de  loix  civiles  et  criminelles,  n'a  cependant  ni 
code  ni  registre  national  où  la  constitution  soit  formellement  insci  ite, 
clairement  énoncée  et  consignée  invariablement  ;  que  le  royamnc  n'est 
gouyemé  que  par  des  coutumes  et  tradiltons  ;  que  des  actes  particuliers, 
dérogatoires  aux  fites  coutumes  et  traditions,  pourroient  insensible- 
ment les  altérer,  -les  dénaturer^  les  rendre  incertaines,  et  par  la  suite 
méconnoissables  ;  qu*aa  milieu  de  ces  variations,  Tautorité  trouveroit 
le  moyen  de  s^accvdtraaux  dépens  de  la  liberté  publique  ;  qu*alors  les 
prétentions  de  ceux  qui  gouvernent  et  les  plaintes  ou  la  résistance  de 
ceux  qui  sont  gouvernés,  pourroient  dégénérer  en  dissentions  ouver- 
tes qui  seroient  également  fatales  aux  sujets  et  au  souverain  ;  qu'il  est 
delà  plus  grande  importance  de  prévenir  de  pareils  malheurs;  que  la 
nation  n'en  eut  jamais  d'occasion  plus  favorable  que  celle  de  la  pro- 
chaine assemblée  des  Ëtats-Généraux  ;  que  le  règne  d'un  Monarque  si 
cber  à  ses  sujets  par  sa  bonté,  sa  loyauté,  sa  droiture  et  sa  justice, 
est  le  moment  le  plus  heureux  pour  garantir  efficacement  des  abus  da 
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pouvoir  les  générations  futures,  puis^pie  c*est  avec  des  bons  Rois  qu'il 
est  plus  aisé  d'étaUir  «le  bonnes  loix  ;  pour  ees  motifs*  la  dite  chambre 
demande  : 

Que  les  prochains  Etats*Généraux  se'&ssent  nn  devoir  capital  de  dé- 
terminer avec  clarté,  d'exposer  avec  précision,  de  fixer  immimblement 
les  loix  fondiùhentales  de  notre  constitution,  priucipalcment  par  la 
forme  du  gouverncincnl  sur  les  droits  politiques  de  la  nation  ;  sur  l'état 
civil  des  citoyens  relativement  àia  sûreté  garantie  des  propriétés,  à  la 
franchise  cl  liberté  des  personnes;  et  de  nHinir  les  dite$ loix fondainen- 
taies  dans  une  grande  chartrc  ou  code  national. 

Que  pour  s'assurer  le  temps  et  la  liberté  de  travailler  avec  toute  la 
maturité  requise  à  lu  rédaction  des  dites  loix  fondamentales,  il  soil  éta- 
bli une  loi  immuable  dans  les  Etal^-Généraux' prochains;  que  la  dite  as- 
semblée et  toutes  les  autres  assemblées  nationales  fdtttfés  ne  potirrônt, 
sous  aucun  prét^te^  pour  quelque  cause  que  ce  soit*  al^tuer  défini- 
tivement sur  le  subside,  qu'au  préalable  on  y  eût  délibéré,  arrftté  4$t 
sanctionné  tous  les  actes  de  législature  relatifs  à  la  constitution. 

Que  ledit  code  national,  qui  sera  arrêté  à  rassemblée  des  prochains 
Etats-Généraux,  soit  publié  avec  solennité  dans  toute  l'étendue  du 
royaiuue.  consigné  dans  les  registres  des  Etats-Généraux  et  des  Etats- 
Provinciaux  à  établir,  de  leurs  déparlemcns,  de  toutes  les  cours  supé- 
nëorés  et  jurisdictions  indépendantes. 

Qu'il  sdt  établi  en  loi  qn'à  la  firettiiè're  iséiiboe  de  tôàties  lès  àt^m- 
blées  Nationales,  générales  on  particulières,  il  soit  fait  locliire  du  dit 
code  aux  ordres  réunis,  et  que,  si  aucune  des  assemblées  générales  de 

la  nation  trouvoit  nécessaire  d'y  ajouter  ou  d'en  modifier  quelques  arti- 
cles, les  dites  additions  ou  niodifications  soient  puMires  ou  enregistrées 
avec  toutes  les  formalités  qui  auroieul  été  employées  pour  la  promul- 
gation dudit  code. 

5» 

iQue  parmi  les  loix.  constitutionnelles  qai  doivent  forqiei!  kkUt  codé 
national,  il  soit  spécialemont^reconnu  et,  en  tant  que  de  besoin,  confirmé 
touchant  la  forme  du  gouvemement.. 
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Que  le  dit  gouverneuienl  eslflioiuurchiqiie,  quek  couronne  est  héré- 
dil^,  qifcOe  doit  pwer  ans  dancemtaM  légiliiiMS  de-raugustemai- 
MB  régMuite,  de  mftle  en  mâle,  en  Ugae  dinde  et  par  drât  depri- 
iiiogéiiitiire,àreicliifloii  des  femelles  et  des  hein  mâles  qui  ponfroient 
les  représenter. 

Qu'arrivant  le  cas  de  décès  d'un  Roi  qui  laisseroit  un  saecessenr  en 
Age  de  minorité^  il  se  tiendra  toujours  une  assemblée  extraordinaire 

des  Etats-Généraux,  à  moins  qu'aux  prochains  Etats- Généraux  il  n'eût 
été  juçjf^  plus  expédient  do  récrier  i cl  uhjel  par  une  loi  prescrite,  pro- 
pre à  jii  t'venir  les  troubl<'s  et  assurrr  la  tranquillité  publique. 

Qu'arrivant  co  qa  à  Dieu  ne  piai^')  l'extinction  de  la  maison  ré- 
gnante, la  nation  est  saisie  du  droit  de  choisir  suu  souverain. 

Ou'n  l'épard  des  droits  politiques  de  la  nation,  il  soit  arrêté  : 

Que  le>  Eiiils-Géuéraux  s'occuperont  d'étabhries  dits  droits  sur  des 
principes  clairs,  précis,  lumineux,  et  qui  ne  fournissent  aucun  sujet  lé- 
gitime de  contestation. 

Que  les  dits  Etats-deiiéraax  seront  périodiques  et  qu'ils  se  rassem- 
bleront  réi^ulièrement  à  telles  époques  délerniinces. 

Sur  quoi  la  chambre  désire  qu»»  coite  déterminatipn  soit  arrêtée  aux 
Elats-Généraux,  de  même  que  les  formes  de  la  convocation,  de  l'orga- 
nisation des  délibérations,  de  la  discipline  et  du  régime  des  assemblées 
nationales. 

Que  la  nation  est  composée  de  trois  ordres:  du  Clergé,  de  la  Noblesse 
et  du  Ticrs-Elat  ;  les  dits  trois  ordres  sont  égaux  entre  eux,  également 
libres,  et  teUement  lodépendans  les  uns  des  antres,  qne  denx  ordres 
quelconques,  mémo  réimis,  ne  peuvent  obliger  le  troisième,  ni  en  ma- 
tière d*imp6l8,lii  en  matière  de  législation. 

Que  les  députés  des  trois  ordres,  nommés  légalement  et  en  nombre 
compélant,  opineront  aux  Etats-Généraux  par  ordre  distinct  et  sé- 
paré, et  non  par  tète;  sauf  néanmoins  la  liberté  réservée  â  tous  et 
chacun  des  dits  trois  ordres  de  se  réunir  pour  voter  eu  commun,  lors- 
que tous  le  trouveront  plus  convenable  pour  la  nation  et  l'expédition 
desaflaires. 

7" 

Que  pour  constater  lé  la  l  civil  île  cliaque  citoyen,  relativement  à  la 
liberté  de  la  personne  et  à  la  garantie  de  ses  propriétés  mohdiairesou 
inunobiliaires^  il  soit  établi  pareillement  eu  loix  constitutionnelles. 


Digitized  by  GoOglc 


-  881  - 

Sur  la  franchise  et  liberté  des  personnes,  que  la  liberté  individnelle 
de  tous  sera  sacrée  et  inviolable  ;  en  conséquence  :  ^  ' 

Que  nul  citoyen  françois  ne  pourra  être  privé  de  sa  liberté,  soit  par 
exil,  soit  par  emprisonnement  ou  détention,  en  vertu  de  lettre  de  ca- 
chet ou  de  tout  autre  ordre  supérieur.  ' 

Que  toutes  lettres  et  écrits  de  confiance  seront  déclarés  sacrés  et  in- 
vioiablcs.  ^ 

Que  si,  par  des  circonstances  impérieuses,  aucun  citoyen  est  an'été 

sans  décret,  il  sera  remis  dans  les  vingt-quatro  heures  entre  les  mains 
(lesn:-;  fu^ïcs  naturels,  et  relAclii;  iiniruuliatement  après  sou  inierropa- 
toiro  el  laroriuatiûosjuridiques^  s'il  n  y  a  de  justes  causes  de  sa  déten- 
lion. 

Que  loules  les  lois  qu'il  ne  s'affil  a  pas  de  peines  capitales,  lo  citoyen 
arrêté  par  décret  pourra  recouvrer  sa  liberté  eu  donnant  bonne  et  suf> 
lisante  caution. 

Qu'il  jioil  cependant  permis  aux  familles,  pour  cause  dt;  folie  ou  «1  im- 
bécillité ou  pour  des  désordres  qui  dt'mandent  plutôt  correction  que 
punition,  de  présenter  requête  au  siège  [u-ésidial  du  ressort  ;  lequel^, 
diaprés  une  information  non  judiciaire,  poun'a  ordonner  que  Taecusé 
sera  eiifermé  plus  ou  moins  longtemps  daiis  une  maison  de  coiTection, 
mais  à  la  cliar<^e  d'exprimer  dans  Tordonnance  les  motifs  (pii  l'au- 
raient déterminée,  et  dVn  donner  connoissance,  dans  le  jour  Aiêmede  la 
ilélontion.  à  in  parti»'  intéresséo,  ou,  si  clic  vloiL  c;:  l'uronr  ou  ili'mcnce, 
à  sou  curateur  et  au  supérieur  <Ip  la  niai-^on,  et  dans  tous  les  ca?,  auto- 
riser l'accusé  à  se  pourvoir  drvanl  tiibiuial  supéric  par  requête 
et  sans  aucuns  frais  ni  ministère  de  procureur  ou  avocat. 

% 

Siu^  la  sùrelè  et  (jamniie  de  la  propriété* 

Que  toute  propriété  fondée  sur  litres  ou  prescription  et  possession  de 
droit  s«*a  sacrée  et  in  violable,  et  que  dans  le  cas  oiî,  pour  Tutililé  pu- 
blique, on  seroit  oliii^'é  de  priver  quelqtie  corps,  communauté  ou 

particulier  de  tout  ru  -(larlie  de  sa  iMopriél.',  il  en  sera  payé  et  in- 
demnisé sui-  lo  champ  à  r(<sUmaliou  du  plus  haut  prix  de  la  propriété. 

Considérant  ladite  chambre  que  Ti  npOl  est  le  sacritice  d'une  partie 
de  h  propriéié,  ci  qu'en  conséquence  In  droit  de  proprirlé  seroit  né- 
(:(!ssairemeiit  blessé  si  ritir  ôl  ifétoit  ri''.^i  par  des  niaxinu^s  c(jnstil!i« 
lioniielles  de  la  plus  ^'l  audc  é(|uité  sur  sou  |>riucipe,  sa  diu  ée.  sa  desti- 
nation, sa  réparliliou,  sa  perception,  sou  objet  et  son  cujploy.  la 
ditlc  chambre  demande  qu'il  soit  urrélé-  comme  loix  constitutionnelles. 
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Sur  le  principe  cm  la  coûte  de  t  impôt. 

m 

* 

Qu'il  ne  sera  jamais  établi  d'impôts  et  ne  sera  onrert  aacnn  emprunt 
sous  quelques  forme":,  pn'texte  ou  dénomination  que  ce  soil,  sans  le 
consentement  exprès  et  moliv  -  des  Etal^-Gf-néraiii,  et  sans  que  par 
eux  r»  mpnintne  soit  fondé  sur  un  iinpùi  t3e>tir.f'  partie  :  u  pavement  dos 
arréia^'es  et  partie  en  reuboursemeat  graduel  et  &ucc<^if  des  capi- 
taux. 

Sur  la  durée  de  i  impôt. 

Qu  aucun  impôt  ne  sera  jamais  él  ib!i  oii  {>rorogé  que  pour  ]'inl«'r- 
valle  d'une  assemblée  ùc>  Ctats-Gén/raux  àl  assetuM  e  suivante,  dont 
Tépoque  sera  fixée  cl  déleriuiuée  par  la  loi  qui  u^eia  rci^bli:>:>uuiLal 
de  l'impôt. 

Sur  la  destination  de  l'impôt. 

Une  l'impôt  seroit  illégitimement  et  ill*'galem(iit  constaté,  si  le  consen- 
tement n'éloit  pas  donné  en  counoisNauce  ùe  cuise  ;  que  pour  se  la 
procurer,  rassemblée  prochaine  des  £tats-(jéaéraux,  et  toutes  les  autres 
asflcaibiées  des  Etats-Génémnx  à  Tenir,  comiiieBeera  el  commenceroat* 
par  se  fiûre  remettre  Télat  actuel,  détaillé,  circonstaiicié  et  constaté 
par  pièces  justificatives,  de  toutes  les  dépenses  publiques  et  de  tous  les 
dits  objets  dé  ces  dépenses  ;  que  les  dits  Etats-Généraux  discuteront 
scrupuleusement  et  avec  toutes  les  lumières  ([u'ils  pourront  acquérir, 
soit  au  dedans,  soil  au  deliors  de  rassemblée,  tous  les  moyen:;  de  ré- 
duction dont  les  dites  dépenses  sont  susceptibles,  par  la  diminution, 
soit  des  fonctions,  soil  des  piix  d  achat.s  el  demain  d'œuvre,  soil  des 
gages  et  des  fonctionnaires  ;  qu'après  celte  discussion,  iis  régleront  avec 
économie,  mais  cependant  d'une  manière  convenable  à  la  spleudcur  du 
trône,  ainsi  qu'à  la  sûreté  et  à  la  gloire  de  la  nation,  les  fonds  néces- 
saires à  la  maison  du  Roi,  &  ia  famille  royale,  aux  pensions  qu^ou 
croira  devoir  créer  ou  conserver,  et  à  tous  lesdépartemens;  que  pour 
iastnûre  la  nation  de  la  règle  et  de  la  mesure  de  l'iiiipAt,  ils  feront 
dresser  un  état  exact  de  toutes  les  parties  de  radminisiration  générale 
et  de  la  dépense  correspondante  à  chacune  d'elles;  qne  cet  étal  sera 
déposé  dans  les  archives  des  Etats-Généraux,  des  Etals-l'rovinciaux, 
de  leurs  déparleiueus,  des  cours  su[)érieurcs  et  de  leurs  ressorts,  pour 
y  être  examiné  et  consulté  dans  le  besoiu. 
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Que  pour  assurer  davanlago  l'emploi  de  rinipc>l  et  l'observation  dr<? 
loix  établies,  il  soit  de  plus  érigé  en  loix  constitutionnelles  que  les 
ministres  seront  responsables,  cliacun  dAns  leur  déparlemcnt,  des  de- 
niers publics  (jui  leur  auront  été  confiés,  ainsi  rpie  de  toute  infraction 
OU  violation  de  leur  part  des  loix  coastilutionnelles  du  royaume. 

^Sur  la  répartition  de  Vimpât. 

Que  riin|iôt  ayant  pour  motifs  la  proleclionv  Ia4éfeii6eja  sûreté  et 
la  commodité  publique,  il  estde  la  justice  que  tous  les  membres. de  la 
société  qui  participent  à  ces  avantages  contribuent  aux  moyens  qui  les  - 
procurent;  qu'en  conséquence,  tous  citoyens,  de  quelqu'orJi  e,  rang,  di- 
gnité et  [trovince  qu'ils  t^oient,  supjtorlei  ont,  proporliounellenieul  à 
leurs  biens  etfucullés,  les  cbargos,  impôts  et  ronli  ibutious  publiques 
de  toute  -nature,  et  que  tous  privilèges  relatifs  à  cet  objet  seront  à 
jamais  abolis. 

Et  sur  le  présent  article,  lu  chambre  croit  devoir  déclarer  hautement 
qu'oHe  consent  que  tous  les  biens  ecclésiastiques  cojiitribttent  à  ces 
charges  et  impôts  publics»  librement  consenti  aux  Etats^éoéraux,  et 
ce  à  raison  de  la  valeur  des  dits- biens  ecclésiastiques  et  dans  la  pro* 
poi'tion  qui  sera  réglée  pour  tous  les  autres  biens  du  royaume  et  spé- 
cialement par  les  Etats-Provinciauz  de  Ghampagile  ,  pour  tous  les 
biens  do  la  dite  proTtnee. 

♦ 

Sitr  la  perception  de  Vimpdt» 

Que  Timpôt,  dans  chaque  province,  sera  levé  et  perçu  par  des  pré- 
posés nommés  par  Jes  Ëtats-iiénéraux,  leups  districts  et  municipalités, 
pour,  ensuite  du  prélèvement  des  sommes  destinées  aux  aimimstrâtions 
générales  et  particulières  des  ditei  proTinees,  être  le  reste  versé,  aux 
moindres  frais  qui  sera  possible,  dans  la  caisse  générale  ou  le  Irésdr 
général. 

Qu'autant  qu'il  sera  pos>iblo  et  que  les  besoins  de  l'Etat  le  permet- 
tront, ou  s'abstiendra  du  toutes  in)positioas  capables,  par  leur  mode  de 
perccplion^  do  gôner  la  liberté  du  commerce,  de  troubler  le  repos  des 
ciloyens,  d'altérer  leurs  semimcns  moraux  par  i'apjiàt  d'une  fraude 
lucrative  :  d'après  C(;  principe,  la  chambre  espère  que  h  s  prochains 
ElJts-Généraux  s'occuperont  eflicucement  des  moyens  de  remédier, 
adoucir  ou  suppr. mer  les  droits  d'aide,  lu  gabelle  déjà  jugée,  les  drmié- 
de  controlle  et  Insinuation,  la  taxe  sur  lesouirs  et  antres  de  cette  na- 
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turc,  ainsi  que  de  la  suppression  des  barrières  dans  l'intérieur  du 
royaume  et  de  leur  reculenienl  aux  frontières,  n'entendant  ici,  la  dile 
chambre,  les  espèces  de  barrières  qu'elle  voudroit  voir  établies  sur  les 
routes»  pour  fournir  à  leur  entretien  et  réparation. 

Sur  Vobjet  de  Vimpét. 
Que  rimpdt  sera  posé  principalement  : 

1»  Sur  les  terres,  sans  oublier  toutes  celles  qui  ne  serrent  qu'à 
l'agrément  ou  la  décoration  des  habitations. 

2o  Sur  les  rentes  constituées  dans,  la  proportion  de  rimnOt  terri- 
torial. 

3o  Sur  les  olgets  de  luxe. 
4*  Sur  les  capitalistes. 

Sur  l'emploi  de  l'iaipét. 

Que  pour  donner  aux  contribuables  la  facilité  de  connottre  et  de  sui- 
vre l'emploi  légitime  de  leurs  subsides,  l'on  imprimera  tous  les  ans 
les  comptes  des  recettes  cf  des  dt'penses  publiques  appuyées  et  cerU- 
fiées  parles  mandats,  quittances,  décliargos  et  autres  pi»''ces  ju«;tifira- 
tiyes  et  contenant  la  liste  des  pensions,  les  noms  et  qualités  drs  [.en- 
sionnaires  ;  que  les  dits  comptes  seront  déposés  dans  les  archives  des 
Etats-Généraux,  des  Etats-Provincij^ux  et  leurs  dépenda  nces.  des  i  nnr.> 
supérieures  et  de  leur  ressort;  pour  les  dits  comptes  pouvoir  èire 
confrontés  et  comparés  avec  Pétat  général  des  dépenses  mentionnées 
ci-dessas  »  Tarticle  de  la  destination  de  TimpAt. 

La  dite  chambre,  en  conséquence  des  principes  qu'elle  vient  d'expo- 
ser sur  le  droit  de  propriété,  demande  que  les  dettes  contractées  an 
nom  de  l'Etat  soient  reconnues  pour  dettes  nationales,  ne  voulant  ga- 
rantir en  aucune  manière  celles  qui  seroient  fiiiles  parla  suite  sans  le 
consentement  de  la  nation. 

Considérant  encore  que  la  présomption  du  consentement  national  a 
pu  seule  légitimer  les  impAts  actuels,  et  que  celle  présomption  doit 
s  évanouir  à  rouverlure  des  prochains  Et:.ts-Gén<>raux.  puisqu'il  ne 
peut  plus  y  avoir  de  présomption  de  la  volonté  du  peuple,  lorsque  K; 
peuple  est  présent  par  des  mandataires  exprès  pour  déclarer  lui-inènic 
sa  ▼^nté  ;  qu'il  est  nécessaire  que,  dès  leurs  premières  séances,  les 
ditsEtats^é&éraux&ssent  connolire  les  intentions  de  leurs  ct)nimcl- 
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tans  sur  les  dits  impôts  actuelB;  que  les  dits  Etats- Généraux  ne  pour- 
ront, dans  ces  premières  séances,  proro^'cr  absolument  aucun  impôt, 
attendu  que  lo  conscntemonl  à  la  prorogation  de  l'impAt  ne  doit  pas 
moins  rire  donné  avec  connoissancc  de  cansc,  que  le  conscntenient  à 
un  nouvel  iuipùt  ;  qu'ils  ne  pourroient  non  plus  abolir  les  dits  impôts 
sans  frapper  d'inertie  tous  les  ressorts  de  l'administration;  la  cham- 
bre, en  oonséquence,  a  pensé  que  les  prochains  Etals-Généraux,  à  leurs 
premiftres  séances,  ne  poavoient  proroger  les  impôts  actuels  que  par 
provision  seulement,  et  jusqu'à  ce  que  par  leur  travail  ils  se  soient  mis 
enéiat  de  statuer  dérmitivement,  avant  de  se  séparer,  sur  les  suppres- 
lions,  conversions/modifications  ou  continuation  des  dits  impôts. 

SECTION  S'nc. 

I>e     l'adiuiiii^tx-utioii  g^éiiéiralo 
et  partiouli^ro. 

Sur  radministration  générale  et  particulière,  la  chambre  demande  : 

lo  Que  toutes  les  provinces  soient  mises  en  pajs  d'£tat,  oi'ganisécs 
comme  les  Etats-^iénéraux;  ceux  qui  les  composeront,  résidons  sur  les 
lieux,  connoltront  mieux  les  besoins  et  les  ressources,  et  mettront  plus 
dintérét  au  bien  public  que  des  administrateurs  concentrés  dans  la 
capitale  du  royaume. 

^0  Que  le  redressement  des  abus  locaux  soit  confié  aux  Etats-Prp* 
vinciaux,  et  qu'il  leur  soit  donné  tout  pouvoir  pour  l'exécuter. 

d*  Qu'ils  soient  chargés  de  répartir  les  impôts,  de  les  percevoir  et  de 
les  verser  directement  dans  la  caisse  générale. 

4'»  Que  les  Etats-Généraux  s'occupent  de  constater  l'état  aclurl  des 
domaines  de  Sa  Majesté,  et  que,  s'ils  ne  jugent  pas  à  propos  de  les  dé- 
clarer aliénables,  ils  supplient  li'  Roi  d'en  confier  la  régie  aux  Etats- 
Provinciaux  dansUnirs  districts  respectifs;  par  là.  ces  biens  seront  loués 
à  leur  juste  valeui-  et  deviendront  plus  avantageux  à  la  Couronne. 

5"  Que  toute  personne  de  lalcns  et  de  vertus,  de  quelqti'ordi  e  qu'elle 
soit,  puisse  parvenir  â  tous  les  emplois  civils,  ecclésiastiques  ou  mili- 
tairos  ;  que  les  ordonnances  et  réglemens  à  ce  contraire  soient  révo- 
qués. 11  n*y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  et  plus  efficace  pour  réveiller  le 
patriotisme  et  régénérer  la  nation  entière. 

6»  Qtt*il  soit  avisé  aux  moyens  de  rendre  les  poids  et  les  mesures 
miiforroes  et  de  Q*avoir  qu^une  méqie  coutume    France,  ou  du  moins 
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dans  chaque  province.  11  est  digne  de  Louis  XVI  de  procurer  enûn  à  son 
peuple  un  avantage  si  précieux  et  si  longtemps  attendu. 

7»  Qu'il  y  ait  partout  des  atleliers  ouverts  pour  occuper  ceux  qui 
peuvent  travailler;  qu'on  tienne  un  rolle  exact  de  ceux  qui  ne  le  pcu^ 
vent  pas,  afm  de  les  soulager,  et  qu'on  supprime  la  mendicité  coiume 
onéreuse  aux  habitans  des  campagnes. 

8^  Que  le  droii  de  chasse  soit  réglé  de  manière  à  empêcher  elSicaM^ 
ment  la  trop  grande  quantité  de  gibier,  si  nuisible  à  ragriciiUare. 

9»  Qa*il  soit  pris,  des  précautions  pour  trair  le  premier  des  allneni 
à  on  prix  qui  concilie  tout  à  la  fois  les  intérêts  des  cultiTalears  et  ceoi 
du  pauvre. 

lOo  Que  la  confection  et  l'entretien  des  grandes  routes  soient  à  la 

charge  de  ceux  qui  les  fatiguent,  et  qu*è,  cet  effet,  on  établisse  des  bar- 
rières; c'est  au  luxe- et"  au  commerce  à  payer  les  avantages  dont  ils 

jouissent  presque  exclusivement. 

lio  Que  les  Elats-Généraux,  en  répartissant  les  impôts  par  tout  le 
royaume,  ayent  égard  à  la  surcharge  absolue  et  relative  de  la  Cham- 
pagne; elle  est  coii>.tiU('e  par  le  tarif  exécuté  dans  celle  province  et  re- 
connue depuis  longtemps  par  le  gouvernement,  et  est  démontré  que 
l'imposition  de  la  Champagne  surpasse  le  revenu  de  ses  pobsessious 
territoriales,  et  qu'elle  ne  subsiste  que  de  son  industrie. 

SECTION 
X>e     la.  JuHtico. 

Sur  l'article  de  la  justice,  la  chambre  demande  : 

lo  Qu'on  rédige  un  nouver.u  code  civil  et  criminel,  plus  conforme 
aux  mœurs  et  aux  lumières  de  notre  siècle. 

2*  Qu'on  établisse  une  cour  souveraine  dans  chaque  province,  pour 
rmdre  les  procès  moins  ruineux,  en  rapprochant  les  juges  de  leurs 
justiciables. 

9»  Qu'on  abdlissé  tout  privilège  qui  donnèrent  à  tme  des  parties 
d'autre  avantage  que  celui  de  la  justice  de  sa  cause  ;  ainsi  qu'on  sup' 
prime  les  arrêts  d'évocation^t  de  surséance  ;  les  lettres  àecommittimus, 
de  garde  gardienne  et  du  sceau  du  Châtelet,  et  que  les  Etats -Généraux 
pourvoient  à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  que  deux  degrés  de  juridiction. 

i''  Que  les  Etats-Généraux  avisent  de  donner  à  la  nation  des  jn^jcs 
iiUégres,  instruits  et  expérimentés  ;  que  les  dits  juges,  dans  tous  les 
tribunauxi  soient  obli|;és  de  motiver  leurs  arrêts  et  sc^tençes^  sous 
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peine  de  nuUiié  et  même  d'ôtre  pris  à  partie  dans  le  cas  d'emprison- 

nement.  Cette  préeautloD  sera  un  frein  pour  Tiiguslice  et  Toppres-  ,  / 

sion. 

&>  Que  les  écoles  de  droit,  qui  doivent  préparer  les  arbitres  de  la  vie, 
de  la  fortune^  de  Thonneur  descitoieiis,  seroient  réfôr^mêes,  surveillées 
y   et  fréquentées  très-exactement. 

<  6»  Qu*on  pourvoie  à  la  salubrité  des.  prisons;  qu'elles  ne  soient  ^plus 
un  supplice  anticipé  ;  qu'elles  soient  construites  et  disposées  de  telle 
manière  que  les  prisonniers  de  différons  sexes  ne  puissent  avoir  de  re- 
lation, et  qu'il  soit  aisé  de  séparer  les  débiteurs  des  créanciers  ;  que 
les  officiers  de  justice  aient  soin  de  les  visiter  et  d'inspecter  ce  qui  s'y 
passe  ;  qu'on  supprime  le  serinent  des  accusés  comme  inutile,  vexa- 
toire  et  propre  seulement  à  multiplier  les  parjures. 

7«  Que  dans  le  cas  de  condamnation  capitale,  la  confiscation,  n'ait 
pas  lieu;  ou  du  moins  que  le  légitime  soit  conservé  aux  enfans.  Ils.sonI 
assez  malheureux  d'avoir  eu  des  parens  coupablest  et  l'humanité 
6xi|;e  qu'on  leur  ménage  au  moins  leui;s  bienà,  si  Ton  ne  peujt  c^nfer- 
ver  leur  honneur. 

8»  Que  les  offices  de  notaires,  procureurs,  huissiers  soimt  réduits  à 
un  moindre  nombre,  au  moins  dans  les  campagnes,  et  déclarés  incom- 
patibles avec  la  charge  de  controlleur;  qu'une  même  personne  uft 
puisse  exercer  en  même  temps  plusieurs  de  ces  offices,  et  qu'on  pour- 
voye  soigneusement  à  ce  qu'ils  ne  soient  remplis  que  par  des  gens 
instruits  et  vertueux. 

9»  Que  les  citoyens  ne  soient  plus  exposés  h  se  voir  arbitrairement 
vexés  pour  des  prévarications  involontaires;  qu'en  conscquoncf',  le 
tarif  du  contrôle  soit  publié  et  ciairement  énoncé,  et  que  les  actes  su- 
jets à  ce  droit  soient  enregistrés  comme  on  le  fait  très-sagement  au 
bureau  des  insinuations,,  ou  que  les  notaires  soient  tenus  de  déposer 
un  double  de  tous  leurs  actes  au  greffe  de  la  justice  royale  dont  ils 
rassortissent. 

\0"  Qu'on  supprime  les  huifsiers  priseurs,  dont  rétablissement  gène 
la  liberté  des  familles  et  absorbe  une  partie  considérable  des  succes- 
sions, au  préjudice  des  héritiers  ou  des  créanciers.  ' 

1 1"  Qu'on  fixe  les  honoraires  de  tous  les  officiers  publics;  par  là^  ils 
auront  plus  de  considération  et  ils  n'auront  plus  de  prétexte  ni  de 
moyens  de  s'enricbir  aux  dépens  de  la  société. 

12''  Que  les  Etals-Généraux  s'occupent  de  la  réforme  urgenlo  et  in- 
dispensable de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Le  prix  des  vaccalious 
augmente  de  jour  eu  jour  d  une  manière  injuste  et  touL-à-fait  illégule. 
les  bois  ne  sont  pas  conservés,  et  bientôt  cette  pro<Vu}tion,  si  nçcea- 
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saire  en  toat  genre ,  ne  &uf&ra  pins  aux  besoins  nmltipUés  de  la 
nation. 

'  13**  Que  Ton  établisse  dans  chaque  paroisse  on  conseil  de  paix 
composé  (lu  trois  ou  cinq  membres  choisis,  par  la  paroisse^  dans  la 

municipalité,  pour  arbiirrr  pfratuilcmenl  tous  los  diiïérpnf?  qui  pourront 
survenir;  que  les  parties  ne  puissent  porter  leurs  contestations  devant 
les  ti  ihunauï  ordinaires  avant  »le  s'être  adressées  au  Irilmn.il  (leiiaix,et 
qu  elles  soient  obligées  d'y  présenter  ropinion  motivée  dudit  tribuuui. 

SECTION  4»<». 

Oi:.l&RO]É3.. 

Sous  ce  titre  Von  comprend  ce  qtù  concerne  lecuUefmblie.  la  disci- 
plmeecelésiattique  pour  le  ^kUuel  et  le  conteniieuxy  ce  qui  regarde 
lee  ecclésiastiques  du  ministère^  les  chi^res^  les  universités^  les 
réguHers, 

Sur  le  culte  public. 
La  chambre  demande  : 

Que  la  religion  catholique,  qui  a  fuit  josqu'à  présent  lo  bonheur  et 
la  gloire  de  la  France,  soit  la  seule  maintenue ,  protégée  et  professée 
publiquement,  et  que  de  cet  article  il  soit  fait  une  loi  fondamentale  de 
l'Etat. 

Sur  la  discipline, 

lo  Que  pour  faire  fleurir  et  conserver  la  discipline  ecclésiastique , 
les  conciles  nationaux  et  provinciaux  et  les  sinodes  diocésains  soient 

rétablis. 

"lo  Que  l'éditde  1095,  concernant  la  jurisdiction  ecclésiastique,  soit 
confirmé  ainsi  que  celui  de  ITtiO,  défendant  le  dévolu  des  béncliccs 
réunis  depuis  100  ans. 

.>  Que  la  prévenlioa  en  cour  de  Rome  n'ait  lieu  qu'au  bout  de  deux 

mois  révolus. 

Que  les  loix  qui  proscrivent  la  pluralité  des  bénélices  soient  con> 
firmées  et  exécutées. 
5**  Que  pour  le  besoin  et  le  plus  grand  avantage  des  tidéles,  il  suit 
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érigé  des  cures  ou  des  vicariats  dans  les  endroits  considérables  et  éloi-  ^ 

gnés  de  la  principale  église. 

Que  dans  les  paroisses  il  soit  mis  deux  vicaires,  depuis  2000  pa- 
roissiens jusqu'à  3000  ;  trois  depuis  trois  mille  jusqu'à  quatre,  et  ainsi 
de  suite. 

7o  Que  rarlicle  de  l'édit  de  1787,  qui  permet  de  réunir  ou  de  sup- 
primer les  cures  des  villes  qui  n'ont  pas  deux  mille  paroissiens,  soit 
révoqué,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  supprimer  une  cure 
capable  d'occuper  un  curé  et  même  un  vicaire.  , 

9^  Que  le  droit  de  patronage  ne  puisse  jamais  être  exercé  que  par 
des  catholiques ,  le  respect  dû  à  la  religion  dominante  et  l'iniportance 
du  choix  de  ses  ministres  exigeant,  de  la  part  des  patrons»  de  lafoi  et  du 
lèle. 

9»  Que  les  peines  ecdééiasticiiies  devant  être  rares  et  réservées  pour 
de  grands  crimes,  il  soit  ordonné  aux  juges  séculiers  de  n'exiger  des 
inonitoires  que  pour  cause  de  meurtre,  incendies,  vols  de  vases  sacrés 

et  crimes  d'Elat. 

40»  Que  toute  réunion  de  bénéfices  soit  revêtue  de  lettres  pa- 
tentes homologuées,  et  qu'on  en  diminue  le  plus  possible  les  forma- 
lités. 

11"  Oiio  le  droit  de  dépôt  ou  droits  équivalens  condamnés  par  les 
conciles  de  Biisle  et  de  Coulunce  et  par  lu  Pragmatique-Sanction  soient 
supprimés  par  échanges,  rachats  ou  indemnités. 

12"  Qu'on  abroge  la  loi  qui  oblige  les  gens  de  main-morte  à  payer 
des  amortissemens  pour  location  ,  reconstruction  et  amélioration  de 
bàtimens,  comme  injuste  et  nuisible  à  la'  société,  et  qu  elle  n'ait  sou 
eCTet  que  pour  les  acquisitions  qu'on  leur  permettroit  de  faire. 

13»  Que  les  maisons  qui  se  prétendent  exemptes  de  payer  la  di.\me 
soient  tenues  de  produire  leurs  titres. 

14°  Que  les  chapitres  placés  dans  les  églises  paroissiales  soient  trans- 
férés. 

15"  Qu'en  considération  de  ce  que  le  Clergé  fuit  la  coucessiou  de  ses 
privilèges  pécuniaires,  de  ce  que  sa  dette  actuelle  n'a  été  contractée  et 
ne  s'est  accrue  que  pour -secourir  le  gouvernement  dans  des  circon- 
stances pressantes  et  lui  épargner  des  emprunts  ruineux  et  à  un  taux  . 
exorlntant,  cette  dette  soit  reconnue  et  déclarée  dette  de  l'Etat. 

Dans  le  cas  où  toutes  impositions  territoriales  ne  seroient  pas  en 
nature,  le  Clergé  demande  : 

1*  Que  la  Térificatîon  de  la  quantité  et  de  la  valeur  des  biens  de 
tous  les  ordres  soit  faite  par  une  méthode  uniforme  et  générale  dans 
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fixes  et  équitables. 

2"  Que  rîni^silion  du  Clergé  étant  fixée  dans  chaque  province 
eomitfe  celle  des  deux  autres  ordres  pour  les  Etats-Provinciaux,  on  lui 
conserve  sa  méthode  de  repartition  comme"  propre  à  soulager  les  bénû- 
ficiers  les  plus  pauvres  et  les  plus  utiles,  sans  nuire  aux  intérêts  publics 
ou  particuliers.  ^ 

3*»  Que  la  chambre  ecclé?iasti(jiie  cliarf^êe  de  la  répartition  soit  com- 
posée (le  Monseigneur  rarchcviMpic,  de  deux  clianoines,  des  coliégiales, 
de  six  curés  dont  un  de  la  ville  épiscopale  ,  de  deux  représeulans  des 
abbés  et  autres  titulaires  de  bcnélices  simples  ;  que  tous  les  représen- 
tflSlB  seient  choisis  librement  par  leurs  classes  respectives. 

40  Que  ladite  chambre  se  régénère  tous  les  cinq  ans,  par  moitié  de 
chaque^dasse,  et  que  les  rcprésentans  qui  sortiront  la  première  fois 
soient  désignés  par  le  sort. 

5>  Qtt*il  n*y  ait  pomt«  d'honoraires  pour  les  députés  bu  réprésen- 
tans. 

G*  Que  la  chambré  ecclésiastique  fosse  la  répartition  sur  un  règle- 
ment autorisé  qui  fixera  la  proportion  dans  laquelle  chaque  Iiénéficior 
doit  payer  à  raison  du  plus  ou  moins  d'utilité,  du  plus  ou  moins  de  re- 
venu de  son  bénétice  ;  qu'enfin,  la  dite  chamlirc  soit  ol)ligc'e  de  rendre 
tous  les  ans  un  compte  qui  deviendra  public  par  la  voyc  de  Tim- 
pression. 

Sur  ce  qui  concerne  les  ecclésiastiques 

employés  dans  le  ministère. 

i»  Que  le  gonvemement  donne  de  nouvelles  marques  de  sa  bienveil- 
lance aux  curés  et  autres  ecclésiastiques  employés  dans  le  ministère  qui 
^occupent  de  prH  et  journellement  de  l'indigence  et  de  l'assistance  du 
peuple  ;  qu'en  conséquence  ,  les  portions  congrues  soient  portées  à  un 
taux  suffisant  pour  qu'ils  puissent  vivre  décemment  et  soulager  les 
pauvres;  ({ne  iclte  augineutalion  soi  l  à  raison  des  annexes,  des  besoins 
de  la  populatiuu  et  de  l'eteiiduc:  de^  paroisses;  que  pour  rendre  ce 
taux  fixe^  il  soit  le  prix  d'une  quantité  déterminée  de  fruits  et  denrées 
estimés  suivant  le  temps  et  le  lieu  ;  qu*euiin^  cette  règle  soit  générale 
et  s'étende  aux  commandeurs  de  Malthe. 

S»  Que  pour  ne  pas  anéantir  le  droit  des  gifadùés  à  portion  congirûe 
par  une  augmentation  accordée  à  titre  de  faveuir,  le  tàiix  de  la  reple^ 
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tion  (les  gracies  soit  porté  à  cent  livres  an-dessins  de  la  valeur  lixée 
pour  la  portion  congrue,  et  suive  toujours  ce  rapport. 

3'^  Qu'il  soit  porté  une  loi  qui  détermine  la  quotité  et  l'espèce  des 
fruits  déciniables  et  qui,  par  sa  clarté  et  sa  généralité,  prévienue  toutes 
les  difficultés  à  ce  sujet. 

4^  Qu'il  soil  fait  un  nouveau  règlement  pour  l'institution  et  destitution 
des  maîtres  d'écoles ,  la  forme  actuelle  d'élection  et  de  déplacement 
étant  pour  les  curés  une  source  de  désagrémens^  et  pour  les  paroisses 
ime  occasion  de  division  et  de  trouble. 

5«  Que  tous  les  décimateurs  soient  tenus  de  contribuer  à  la  portion 
congrue  des  vicaires,  à  raison  de  la  part  qu'ils  ont  dans  la  dixnie. 

60  Qu'en  conservant  aux  gradués  leurs  droits  et  privilèges  fondés 
sur  les  autorités  les  plus  respectables,  sur  la  Pragmatique-Sauclion 
et  le  concordat,  sur  les  bulles  des  Souverains  -  Pontifes  et  les 
édits  de  nos  Rois ,  Ton  accorde  aux  curés  qui  auront  gouverné  les 
paroisses  qoînse  ans  au  moins,  le  privilège  exclusif  d'être  nommés  aux 
prebandes.  des  cathédrales  et  collégiales  dans  leurs  diocèses  respectifs, 
en  Février,  May,  Aoust,  Novembre  ;  c'est  un  moyen  propre  à  rendre  les 
chapitres  vraiment  utiles,  édifîanset  respectables,  et  à  mettre  l'émula- 
tion parmi  les  curés.  Celle  disposition  ne  Ijlessc  proprement  aucuns 
droits  ;  elle  ne  fuit  que  diiiger  le  choix  des  coliateurs» 

,  Sur  le$  chapitres, 

1°  Que  tous  les  chapitres,  retraite  naturelle  des  ecclésiastirjues  qui 
servent  utilement  l'Eglise  et  l'Etat  dans  le  ministère  et  dans  l'enseigne- 
ment, soient  conservés  dans  toute  leur  intégrité  ,  et  dans  le  cas  où 
l'on  serait  dans  la  nécessité  de  foire  des  réductions  dans  aucuns,  qu'elle 
ne  puisse  jamais  tomber  sur  ceux  de  la  calbédralle  ni  d*une  descoUé- 
gûdes  de  chaque  diocèse,  afin  (iu'il  y  ait  au  moins  deux  églises  où  se 
conservent  exactement  les  rits«  les  cérémonies,  la  splendeur  et  la  ma- 
jesté du  culte. 

2o  Que  pour  dédommager  les  chapitres  de  la  charge  occasionnée  par 
l'augmentation  des  portions  congrues,  il  leur  soit  accordé  l'union  d'un 
certain  nombre  de  bénéfices  siinidcs  et  sans  fonctions,  dont  le  revenu 
soit  h.  peu  près  équivalent  à  leur  surcharge; 

3°  Qu'aux  prochains  Etats-Généraux,  les  chapitres,  universités  et 
autres  corps  ecclésiastiques  obtiennent  une  plus  grande  représen- 
tation. '  •         '  - 
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Sur  renseignement  publia. 


lo  Oue  r;inci<'n  [tlan  d'éfudes  suivi  dans  les  univprsilés,  qui  a 
formé  les  plus  graiuls  écrivains  et  les  meilleurs  citoyens,  soit  conservé 
et  confirmr^. 

t''  Que  dans  le  cas  où  l'on  ju^cioit  utile  de  f;iiro  des  aiuélioralions 
dan»  renscigneiiicnl  public,  il  soil  établi,  pour  une  opération  de  cette 
importance^  une  commission  composée  en  partie  do  personnes  tirées 
de  chaque  unWersîté,  et  qui  joignent  Texpérience  aux  lumières;  la- 
quelle rédigera  un  plaa  absolument  uniforme ,  ii  quelques  exceptions 
locales  prés; ce  plan,  eiaminé  et  adopté  parle  gouTemeroent,  devien- 
drait le  code  de  renseignement  national. 

3*  Qu*en  attendant,  il  soit  ordonné  que  le  titre  de  maître  és  arts  sera 
absolument  nécessaire  pour  prendre  dos  degrés  dans  toutes  les  facultés 
supérieures. 

4°  Qu  on  encourage  Tétude  et  renseignement  de  la  théologie  .  eu 
plaçant  avantageusement  les  sujets  qui  se  serontdistiDgués  en  science,  et 
en  accordant  aux  professeurs  en  théologie  le  droit  de  «pfmnttim  dont 
ils  jouissoient  autrefois  ;  il  n*est  pas  moins  juste  qu*ils  jonissént  de 
cet  avantage  que  les  professeurs  és  arts,  vu  Pntililé  de  leur  travail  et 
l'importance  ^e  leurs  fonctions. 

.  Sur  les  réguliers, 

1»  Qu*il  y  ait  une  partie  des  r^uliers  destinée  à  remplacer  les 
ecclésiastiques  dans  le  niiuisière  ;>que  ceux  qui  seront  choisis  pour 

rendre  ce  service  aux  diocèses  soient  doti  s,  s'ils  ne  le  sont  pas  ;  qu'on 

abolisse  mémo  la  mendicité  des  reli|;ieux,  comme  devenue  contraire  à 
la  dignité  du  ministère  et  uiicieuse  aux  babitans  de  la  campagne  ;  que 
pour  procurer  aux  m;iis(iiis  religieuses  un  plus  grand  norubre  de  sujets 
qui  peuvent  se  plier  de  bonne  heure  à  la  régie  et  à  l'obéissance,  il 
soit  permis  de  faire  les  vœux  solennels  à  dix-huit  ans. 

2o  Que  les  locataires  et  pensionnaires  des  maisons  religieuses  soient 
de  la  jurisdietion  cnriale. 

Que  les  religieuses  soient  employées  à  l'éducation  des  filles  dans 
les  villes  et,  autant  «ju  il  sera  possible,  dans  les  campagnes. 
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SECTION  5* 
Police  et  ntOBiiM. 

Les  premiers  principes  de  Tordre  exigent  qae  la  plus  grande  décenee 
règne  toiqours  dans  le  cnlte  public  ;  le  Clergé  demande  instamment  la 
rénovation  et  Texécnlion  des  ordonnances  sur  la  Banctificatton  des  di» 
manches  et  fêtes. 


Il  demande  pareillement,  pour  arrêter  la  décadence  rapide  de  la 
foi  et  (les  mœurs,  qu'on  si-visse  selon  loutn  la  lii^ueur  des  ordon- 
nances contre  les  auteurs,  iniprimeui  s,  dislribuleurs,  colporteurs  de 
Jivres  contraires  ù  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs. 

Qu*on  remette  en  vigneur  les  lois  portées  contre  les  jeux  de  liasard, 
qui  inspirent  toujoursrimmoralité  et  ruinent  sonvent  les  citoyens^  et 
^contre  la  foreur  des  dueb,  dans  lesipiels  on  verse  le  sang  qui  ne  de- 
'  vroit  jamais  couler  que  pouf  la  défense  de  la  patrie. 

4» 

Que  les  lieux  publics,  Vopprobrc  et  la  dernière  dégradation  de 
l'humanité,  soycnt  prohibt^s,  sous  les  peines  lesplu?>rigonrenses  ;  qu*on 
exerce  les  clrAliiuents  les  plus  sévères  contre  ces  jicrsonnes  abomi- 
nables qui  font  trafic  de  leur  honneur  et  qui  sèment  daos  la  société 
*  le  désordre  et  la  corruption. 

5o 

Que  les  Etats-Généraux  veuillent  bien  s'occuper  de  la  réforme  des 
abus  dans  la  traite  des  pègres,  s'efforcer  de  concilier  les  avantages 
politiques  avec  les  droits  de  la  nature^  et,  si  ces  intérêts  sont  incond- 
Hahles,  sacrifieir  une  politique  barbare  aux  droits  essentiels  de  Thu- 
manité. 

G» 

Oiie  dans  tous  les  cas,  les  pères  et  mères,  tuteurs  et  curateurs 
puissent  n'Tlanier  leurs  enfans  ou  pupilles  (|ui  se  seroicnt  attachés  au  . 
service  des  théâtres,  sans  que  jamais  on  puisse  les  leur  refuser.  11  est 
XLIY.  27 
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«nm  11  more  dlM  Moeon  qif es  pareilles  ciitoesliBees  ks  Mis 
des  pères  et  mères  sur  leors  ffseï,  m  des  toteors  oa  caraleais  sur 
lenn  pupilles  soioil  saas  force. 

Tdies  sott  les  iHtnKliaas  que  la  dneilffe  eedésîisli^  de  bail- 
liafe  royal  de  BcîaM  a  cnt  de?oir  douer  à  ses  dépotés,  le^geriies 
eol  éié  laeseo  la  dileclHabreel  approovées'par  leele. 

Bt  la  dHe  lisBliifi^  es  eoire,  «  déené  et  doeoe  loz  dits  dépilés 
ks  pouvoirs  généraoK  et  iOflisaos  poor,  à  fassemMée  prechaÎM  des 

Etals-Généraux,  proposer,  remontrer,  aviser  et  consentir  tout  ce  qui 
peut  concerner  les  besoins  de  l'Etat,  la  réforme  des  abus,  l'établisse- 
ment d'un  ordre  fixe  et  durable  dans  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tratioD,  la  prospérité  génénde  du  rojaume  et  le  bten.  de  tous  et  de 
chacun  des  sujets  du  Roi. 

Le  soussigné,  secrétaire  de  l'ordre  du  Clergé,  certifie  la  présente 
copie  du  cahier  du  Oergé  du  bailliage  de  Reims  être  véritable  et 
coiibme  en  loot  àPoriginal,  bit  et  eipédié à  Reiais  le  six  Avril nûl 
sept  cent  cjoatre-Tingt-iieaf* 

Pierrardj  secrétaire. 

Le  cahier  du  Clergé  m'a  été  remis  par  M.  Pierrard,  secrétaire  de  * 
Tordre,  pour  être  envoyé  à  Monseigneur  le  Garde  des  Sceaux,  qotjaoif 
lieutenant  particulier,  certifie  pour  servir  ce  que  de  raison.' 

A  Reimsj  le  dix  Airil  mil  sept  ceni  qoatre-viegt-neuL 

Signé  :  Jcuvant. 


BtCLAMATION  ET  PMTESTATION 

DU  GHAPIT&E  DE  l'ÉOUSB  MSTROPOLITAIKE  DE  BBOIS. 


L'an  mil  sept  cent  quatre>vingt-neaf,  le  sixième  jour  du  mois  de  Mai, 
à  dix  heures  du  matin. 

En  chapitre  général  de  Téglise  métropolitaine  de  Notre-Dame  de 
Beims ,  assenbK  exiramdiiiairenieiit  aa  lien  et  en  la  manière  aoooo- 
tomée. 

Devant  les  notaires  royaux,  demeorans  andit  Reûns. 
Forent  présens  NH.  les  vénérables  prévôt^  doyen,  chantre,  chanoiDes 
et  chapitre  de  ladite  église. 
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Lesquels  ont  reprt^senU'!  et  dit ,  que  le  chapitre  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Reims  a  vn  avec  joie  la  convocation  des  Etats-Gé- 
néraux ;  il  étoit  persuadé  que  c'ôioit  le  seul  remède  aux  pressans  be- 
soins de  TËtat. 

I!  a  admiré  avec  toute  la  France  Ui  bonté  paternelle  du  monarque 
qui  la  gouverne,  les  précautions  elles  soins  qu'il  prend  pour  soulager 
la  classe  indigente  de  ses  sujets,  pour  ranimer  la  Qoncorde  et  l'union 
entre  tous,  et  assurer  leur  bonheur. 

Pénétré  de  reeonnoissauce  envers  son  Souverain ,  il  s'est  conformé 
sans  hésiter  au  règlement  du  24  Janvier  dernier,  pour  FeKécaUoA  des 
lettres  de  convocation  aux  Etats-Généraux  :  quoiqu'il  ait  remarfné  % 
dès  le  premier  instant  plosienrs  inégalifés  et  imperfèclioBS  dalis  ce 
règlement,  il  n'a  pas  cru  devoir  s*en  plaindre.  Ses  réclamations  aih- 
raient  pu  être  suivies  de  beaucoup  d'-antres ,  et  faire  soupçonner  dans 
ses  démarches  le  dessein  de  contrarier  les  vues  bienfaisantes  du  Roi, 
d'apporter  du  retardement  à  la  tenue  des  Etats,  ou  d'y  exciter  la 
division.  Aujourd'hui  que  ces  motifs  de  crainte  n'existent  plus,  et 
qu'il  a  donné  à  Sa  Majesté  des  preuves  de  son  respect  et  de  sa  sou- 
mission ,  il  se  croit  obligé  de  représenter  au  Roi  et  à  la  i^ation  assem- 
blée, que  les  évéques,  les  chapitres  et  les  grandes  abbayes  n'ont  point 
en,  dans  lesassendàfées  de  bailliage,  une  influence  convenable  et  pro- 
portionnée aux  dignités  et  aux  biens  qu'ils  possèdent  dans  le  Clergé.  Il 
lofait  avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  que  le  Roi  lui-même  avoue  dans 
le  préambule  du  règlement,  que  l'organisation  des  Etats-Généraux  et  lés 
dispositions  préalables  sont  imparfaites  ;  qu'il  n'a  pu  suivre  une  marche 
entièrement  libre  et  tracée  seulement  par  la  raison  et  l'équité ,  et 
réserve  aux  Etals-Gi'nérauv  le  soin  de  remédier  aux.  inégalités.  Sa 
Majesté  sciiiljle  ])ar-là  inviter  à  lui  faire  des  représentations. 

Le  chapitre  observ.'  donc  qu'il  ne  paroît  pas  conforme  à  l'éciuité, 
1^' Que  les  églises  cathédrales  et  collégiales  ne  soient  représentées  aux 
assemblées  de  bailliage  que  par  députés  à  raison  d'un  sur  dix  cha- 
noines ,  tandis  que  tous  Messieurs  les  curés  et  les  ecclésiastiques 
titulaires  de  bénéfices ,  de  quelque  nature  et  valeur  qu'ils  sdent,  ont 
le  droit  d*y  assister  ou  de  s'y  faire  représenter ,  et  d*y  voter  indi- 
viduellement. 

S»  Que  les  chapitres,  en  nommant  leurs  députés  aux  assemblées 
de  baitUttge  à  raison  d*an  sur  dix ,  soient  tenus  de  ne  compter  que 

les  [)résens^  sans  aucun  égord  aux  absens  pour  causes  légitimes 
de  maladies ,  et  autres  approuvées  par  les  loix>  de  l'Eglise  et  du 

Royaume. 

3^  Que  les  ecdésiasliques  non  bénéâciers ,  résidans  dans  la  cam- 
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pagne ,  aient  tons  le  droit  personnel  d'assister  aux  assemblées  de 
baÛliage,  et  qne  ceux  qui  résident  à  la  ville  n*y  aient  droit  qu'à  raison 
d'un  sur  vingt. 

4o  (hï*un  simple  sous-diaere  et  le  plus  polit  bénéficier  aient  le 
même  droit  que  le  ininistre  des  autels  le  plus  qualifié  et  le  plus  rkhe 
bénéficier.  . 

Assurément^  Messieurs  les  eorés  sont  très^respectables»  et  bien  ài^ 
gnés  de  la  confiance  et  de  la  considération  publique  :  le  chapitre  leur 
rend  volontiers  justice  ;  il  connolt  Timportance  des  serrices  qu'ils 
rendent  à  la  religion  et  à  l'Etat,  en  s'occupant  journellement  des  Ix?- 
soins  spirituels  et  temporels  des  peuples  confies  à  leurs  soins  ;  maison 
peut  dire,  sans  diminuer  leur  mérite,  (ju'ils  ne  sont  pas  plus  instruits 
que  les  chanoines  des  grands  intérêts  du  Clergé,  et  de  toutes  lesuia- 
tières  relatives  à  la  discipline  et  à  l'administration  de  ses  biens,  et 
qu'ils  ne  dévoient  point  avoir  sur  eux  la  préférence  que  leur  donne  k 
règlement. 

La  faveur  accordée  aux  bénéficiers  inférieurs  est  plus  choquante: 
il  y  a  dans  Téglise  de  Heims  soixante-quatre  cluinoines  et  soixante-uD 
chapelains  ;  ces  deniers  ont  presque  tous  des  titres  et  des  reveoBi 
distincts  ;  beaucoup  n'ont  aucune  fonction  &  remplir  dans  Téglise,  w 
n*en  ont  que  Tolontairement  :  c'est  le  chapitre  qui  confère  tous  ces 
titres  et  qui  a  la  juridiction  spirituelle  sur  tous  ceux  qui  en  sont 
pourvus  ;  il  a  le  droit  de  visiter  leurs  biens,  et  de  les  contraindre  à 
les  entretenir  convenablement.  11  y  a  donc  supériorité  dans  le  chapitre, 
et  dépendance  dans  les  chapelains  ;  celte  supériorité,  cette  dépen- 
dance ont  disparu  dans  rassem])lée  du  bailliage,  ou  plutôt  il  y  a  eu 
inversion  de  l  ordre  :  les  chapelains  ont  eu  une  très-grande  prépon- 
dérance sur  les  chanoines.  Ces  derniers  n'ont  eu  que  le  nombre  de 
députés  fixé  par  le  règlement  ;  et  les  premiers  y  ont  été  admis  pe^ 
sonnellement,  ou  se  sont  fait  représenter,  et  y  ont  roté  indÎTidaette- 
ment. 

Quelques  talens  qu'on  suppose  dans  les  jeunes  ecclésiastiques,  quelle 
que  soit  l'espérance  qu'ils  donnent  d*ètre  un  jour  utfles  k  l'EgUseeCi 
l'Etat,  ils  ne  peuvent  encore  avoir  la  maturité  de  jugement,  Texpé* 
rience  et  les  connoissances  qu'on  doit  désirer  dans  ceux  que  le  M 
veut  consulter  pour  régénérer  la  France;  cependant,  par  nn  effet  ds 
règlement,  les  diacres,  les  sous-diacres,  un  simple  tonsuré  mime, 
pourvu  qu'il  soit  titulaire  du  plus  petit  bénéfice,  dnt  été  appelés  aux 
assemblées  de  bailliage,  de  même  que  les  évèques,  les  prêtres,  les 
curés  et  les  plus  riches  bénélîciers,  avec  le  même  droit  d'y  voter  :c'»ïi- 
cun  d  eux  avoil  autant  d'influence  pour  la  rédaction  des  cahiers,  pour 
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lanotiiination  des  députés  aux  Etats-Généraux.  qu'un%bbé,  un  prieur^ 
dix  chanoines,  une  communauté  ou  une  abbaye  tout  entière,  quelque 
riche  et  quelque  nombreuse  qu'elle  puisse  être.  Bien  plus,  ce  jeune 
ecclésiastique,  qu'on  peut  supposer  n'avoir  pas  encore  l'âge  sufGsant 
pour  Ctrc  admis  au  séminaire,  ou  qui  peut  en  être  sorti  depuis  quel- 
ques mois,  est  mis  par  le  rè^^leinent  en  égalité  avec  son  évôque  ;  et 
c'est  encore  un  dtss  grands  inconvéniens  du  règleuienl,  que  le  ciiapitre 
se  croit  obligé  de  faire  remarquer. 

Les  chapitres  des  églises  cathédrales  représentent  l'ancien  presby- 
tère ;  ils  sont  le  sénat-né  de  l'évéquc  ;  ils  ne  font  avec  lui  qu'un  même 
corps,  et  ils  possèdent  son  autorité  dans  la  vacance  du  siège;  ils  sont 
donc  obligés  de  soutenir  ses  droits  et  ses  prèrogalives^  et  de  les  défendre 
comme  leur  propre  cause.  Les  évèques  sont  en  même  temps  les  sqpé- 
rieurs  et  les  ehe&  du  Clergé,  et  les  premiers  citoyens  de  TEtat  :  on  les 
a  toujours  regardés  comme  tels,  depuis  le  commencement  do  la  mo- 
narchie françoise  ;  ils  ont  toujours  assisté  aux  assemblées  nationales. 
II  semble  qtf*il  aurait  été  conforme  aux  vues  droites  et  pleines  de  sa- 
gesse de  Sa  lligesté,  de  les  appeler  spécialement,  et  en  nombre 
Si,afiQsant,  pour  représenter  l'ordre  épiscopal  à  l'assemblée  la  plus 
solennelle  qui  ait  jamais  été  tenue,  dans  laquelle  le  Roi  se  propose 
d'examiner,  avec  h  s  députés  de  toutes  les  provinces  et  de  toutes  les 
classes  de  ses  sujets,  les  besoins  de  son  peuple,  de  remédier  aux  maux 
de  l'Etat,  de  réformer  les  abus  en  tout  genre,  et  d'établir  un  ordre  iixe 
et  durable  qui  assure  le  l)oulieur  de  la  nation.  Les  premiers  pasteurs, 
les  admiuislratcur»-nés  des  diocèses,  les  conservateurs  des  droits  et  des 
intérêts  temporels  de  tons  les  établissemens  pieux  et  ecclésiastiques 
qui  y  sont  situés,  de?oîent-ils  n'avoir  dans  les  assemblées  de  bailliage 
.qu*un  droit  égal  à  celui  des  ecclésiastiques  dont  ils  sont  supérieurs? 
leur  dcputation  aux  Etats-Généraux  devoit-elle  entièrement  dé|^dre 
de  la  volonté  de  leurs  inférieurs  ?  il  pouvoit  se  faire  qu'aucun  ovéque 
ne  fût  député  aux  Etats-Généraux  ;  dans  ce  cas.  Tordre  du  Clergé  y  au- 
roit>ii  été  sufUsammenl  représenté  t 

Telles  sont  les  observations-  que  fait  avec  respect  le  chapitre  de 

l'église  métropolitaine  de  Heims,  sur  le  règlement  donné  à  Versailles 
le  ^4  Janvier  1789,  pour  r<?xécution  des  lettres  de  convocation  ûvoL 
Etals-Généraux.  Il  prie  les  députés  du  bailliage  de  lîcims  de  les  mettre 

sous  les  yeux  du  Hui  et  do  la  nation,  et  d'en  développer  davantage,  s'il 
est  nécessaire,  les  motifs.  Il  croit  môme  ne  devoir  pas  se  borner  à  de 
simples  représenlalions.  mais  demander  formellement  pour  l'avenir 
une  autre  organisation  des  Etats-Généraux  et  solliciter  un  système 
plus  parfait,  le  Clergé  ne  lui  paraissant  pas  suffisamment  représenté 
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aux  Etats  actuels,  à  cause  de  rcxclusion  presque  totale  des  chapitres, 
des  grands  propriétaires  et  des  grandes  communautés,  et  parce  qu'il 
sV  trouve  peu  d'évêques^  et  qu'aucun  d'eux  n'y  a  été  spécialement 
appelé. 

Le  chapitre  renouvelle  le  consentement  qu'il  a  donné  dans  rassem- 
blée du  baiUiage,  à  ce  que  tous  les  ecclésiastiques  sans  distinction 
partagent  avec  les  autres  sujets  du  Roi  les  charf^os  de  l'Ktal,  et  soient 
soumis  à  l'impôt  à  proportion  des  biens  qu'ils  possèdent  ;  mais  s'il  ar- 
rivoit  que  les  députés  du  Clergé  aux  présens  Etats  entreprissent  d'en 
fiiiro  sanctioimer  par  une  loi  la  compu^ition  actuelle;  si  dans  ces  Etats, 
formés  comme  ils  le  sont,  on  fitisoit  quelque  règlement  portant  at- 
teinte à  la  discipline  ecclésiastique,  ou  nuisible,  soit  au  corps  entier 
du  Clergé,  soit  à  ses  principaux  membres,  le  chapitre  donne  pouToir 
aux  députés  dudit  bailliage  de  s'y  opposer,  et  de  faire  à  ce  sujet  ton- 
tes protestations  «pi'ils  jugeront  convenables^  co^e  il  le  fait  par  ces 
présentes. 

Dont  et  de  tout  ce  que  dessus  mesdits  sieurs  du  chapitre  ont  requis 
acte  aux  notaires  qui  leur  ont  accordé  le  présent.  . 

Fait,  passé  et  rédigé  à  Reims,  en  la  salle  du  chapitre,  les  jour,  mois, 
an  et  heure  que  dessus. 
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§  II. 

CAHIER 

DES 

PLAINTES,  DÔLÉANCES  ET  REMONTRANCES, 
Arrêté  en  rassemblée  dudit  ordre» 

le  «  jAvrU  irso.  ' 


La  Noblesse  du  bailliage  de  Reims,  réome  aux  termes  des  lettres  de 
convoeation  du  ^  ï  Janvier  dernier,  pour  conférer,  tant  sur  les  remon- 
trances, plaintes  et  dol/^anccs  qu'elle  aaroit  à  former,  que  sur  les 

iiioyens  et  avis  que  #os  disputés  auront  à  proposer  en  r;issnmMi'^n  des 
ËUits  de  la  nation,  cl  pour  élire,  clioi&ii*  et  uouuoer  sesdits  repré- 
sentans,  a  oiTété  : 

Conslilution, 

1.  Que  le  président  de  r<»rdre  de  )a  Noblesse  aux  felats>Génér»ix 
sera  élu  librement  au  scrutin  par  son  ordre  et  dsms  sott  ordre,  smis 
distinction  do  provinces  ni  de  rang,  et  que  jusi|n*à  sa  nomination 
l'ordre  sera  pràidé  par  le  plus^  dm  nobles. 

t.  Que  conformément  à  la  loi  promulguée  en  1^55'  aux  Etats-Géné- 
raux, Tusage  de  voter  par  ordre  sera  conservé  comme  base  conslantè 
des  délibérations  nationales  et  de  Tindépendance  respective  des  ordres» 
en  sorte  que  le  vœu  de  deux  ordres  ne  ptiisse  lier  le  troisièiné. 

0.  Que  néanmoins  les  ordres  pourront  se  réunir  pou)*  discotefi 
mais  ils  se  sépareront  pour  délibérer. 

4.  Que  dans  aucun  cas  les  ordres  ne  pourront  YOiér  par  acclama- 
tion ;  que  Ton  commencera  paV  prendre  les  avis^  et  ensuite  les  Voik. 
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5.  Qa*ii  ne  sera  délibéré  par  les  ordres  sur  aucune  proposition  corn- 
nrane  à  tous,  qu'elle  n'ait  été  eommuniquéc  aux  députés  des  difierentes 

provinces  réunis  aux  bureaux,  pour  y  être  discutée  en  elle-même,  et 
relativement  aux  intérêts  desdiJes  provinces,  et  que  sur  le  rapport 
fait  par  lesdits  bureaux,  les  Etats-Généraux  statueront  défmitivement. 

6.  Que  les  Ëtats-Généraux  détermineront  par  une  loi  sanciioiuuc 
•      leur  retour  périodique^  sans  que  dorénavant  il  soit  besoin  de  lettres  de 

convocation  ;  que  cette  loi  réglera  les  formes  à  suivre  pour  Téleclion 
des  députés,  la  composition  desdits  £tats,  et  fixera  le  lieu  de  leur 

assemblée . 

7.  Que  la  première  convocation  des  Etats-Généraux  sera  fixée  à  deux 
ans,  à  compter  de  la  clôtute  des  piocbains  Ëlats,  elles  convocaliouâ 
suivantes,  de  cinq  ans  en  cinq  ans. 

8.  Que  dans  toutes  h's  provinces  qui  ne  sont  pas  administrées  par 
des  Etats  particuliers,  il  en  sera  établi  qui  seront  formés  et  organisés 
ainsi  qu'il  sera  réglé  par  les  Etats-Généraux, 

9.  Que  les  Etats-Généraux  proposeront  lu  c  loi  qui  donnera  pouvoir 
aux  Etats  particuliers  de  chaque  province,  d'assembler,  dans  le  cas 
d'une  minorité,  tous  les  ordres  pour  nommer  leur  députés  aux  Etats- 
Généraux,  qui  se  réuniront  dans  le  plus  court  délai  possible,  au  jour 
indiqué  par  1  e  parlement  de  Paris,  les  princes  et  pairs  y  séants. 

10.  Que  les  Etats-Généraux  seront  seuls  juges  des  plaintes  qui  pour* 
ront  s'élerer  contre  les  Etats  provinciaux. 

11.  Que  la  liberté  individuelle  sera  assurée  à  tous;  que  les  lettres 
de  cachet,  ou  tous  autres  ordres  et  moyens  semblables  ou  équivalens, 
seront  à  jamais  abolis  ;  qu'un  citoyen  ne  pourra  éire  exilé,  enfermé,  ni 
molesté  en  sa  personne  ni  dans  ses  biens,  que  par  un  jugeaient  légal. 

12.  Que  les  députés  aux  Etats-Généraux  seront  inviolables,  et  qu'ils 
ne  répondront  «ju'aux  Etats- Généraux  de  ce'  qu'ils  auront  fait,  dit  ou  ^ 
proposé. 

13.  Que  tous  les  François  pourront  vivre  et  demeurer  où  il  leur 
plaira,  sans  qu'aucune  autorité  puisse  jamais  y  mettre  obstacle,  dès 
que  la  police  OU  les  babitans  du  li/sa  où  ils  se  présenteront  ne  s*y  op- 
poseront pas, 

ii.  Que  tout  porteur  d'ordres  contraires  à  cette  liberté,  de  quelque 
qualité  ou  état  4pi*il  soit,  sera  puni  par  les  tribunauit  des  peines  les 
plus  sévères. 

15.  Que  tout  citoyen  arrêté  en  cas  de  délit  sera  remis  dans  k& 
.  vingt-quatre  beures  entre  les  mams  de  ses  juges  naturels. 
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16.  Que  l'abus  inloKrablc  d'ouvrir  les  lettres,  dt'pôts  sacrés  où 
ramilié  et  les  familles  conlii-nl  leurs  sccreU,  sera  proscrit  û  jamais, 
sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  contre  radmintslrateur  des  posles 
({uî  en  sera  convaincu,  ou  le  ministre  qui  en  aura  donné  Tordre. 

17.  Que  la  liberl  '  de  la  presse  sera  permise,  avec  la  restriction  (jue 
tout  écrit  doit  être  signé  par  son  anlcur,  ou  \)àv  un  impriuieur  comiu 
qui  puisse  repondre  de  l'ouvrage  oUert  au  public. 

18.  Qu'il  sera  fait  dans  toutes  les  provinces  une  visite  d  ins  les  pri- 
sons d'Elat,  pour  v  constater  les  délits  de  ceux  qui  y  sont  enfermés, 
et  en  retirer  les  victimes  iuuocenlcs  du  pouvoir  arbitraire  ou  de  la 
dureté  de  leurs  familles. 

19.  Que  toute  propriété  honorifique  et  utile  étant  inviolable,  per- 
sonne ne  pourra  en  être  privé;  en. conséquence,  toute  motion  qui  ten- 
droil  à  leur  portei'  atteinte,  ne  pourra  faire  l'objet  d'une  délibération, 

néanmoins,  lorsipie  Pinlérêt  général  l'exigera,  pour  chemins,  ca- 
naux ou  autres  ouvrages  publics,  le  propriétaire  en  sera  dédommagé 
au  plus  haut  prix,  réglé  par  les  Etats-Provinciaux^  de  concert  avec  ledit 
propriétaire. 

"20.  Que  les  capitaineries,  les  plaisirs  des  gouverneurs  des  places  d<* 
guerre  et  de  leurs  garnisons,  étant  une  véritable  infraction  auxpro> 
priétés,  seront  supprimés,  sauf  à  conserver  de  la  manière  la  moins 
onéreuse  les  plaisirs  personnels  de  Sa  Majesté. 

21.  Que  la  monarchie  étant  rappelée  à  sa  véritable  conslitu'.ion,  qui 
ne  donne  à  aucun  corps  particulier  le  droit  de  stipuler  pour  la  nation, 
les  Etats-Gjnéraux  exerceront  seuls  ce  droit,  pour  toutes  les  loix 
constitutionnelles  et  bursales,  qui  seront  simplement  enregistrées  et 
publiées  par  les  cours-,  que  pour  les  loix  secondaires,  relatives. aux 
*  formes  nécessaires  pour  Texécution  des  loix  déjà  sanctionnées,  elles 
seront  vérifiées,  regislrées  librement  et  provisoirement  par  Icsditcs 
cours,  afin  qu'elles  aient  leur  effet  jusqu'aux  prochains  Etats  Généraux, 
au\(juels  il  en  sera  rendu  rouq)te  par  le  procureur-général,  leur  couscn 
teuienl  étant  nécessaire  pour  les  rendre  permanentes. 

'22.  Que  les  lettres  patentes  qui  seront  accordées,  ne  seront  enre- 
gistrées par  les  cours,  qu'après  l'examen  du  commodo  et  incommodo,  • 
fait  par  les  Ctats-Provinciaux  et  de  leur  avis. 

S3.  Que  les  eaux  et  forêti  et  tous  les  tribunaux  d'exception  seront 
supprimés. 

24.  Que  les  intendans  des  provinces,  et  toutes  les  commissions  du 
conseil,  seront  également  supprimés,  ainsi  que  tout  droit  de  cmmU- 
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imm.  Et  qae  toutes  noavdles  commissions  judiciaires  ne  poumut 
être  établies  sans    consentement^  des  parties  intéressées. 

25.  Que  tes  magistrats  des  cours  souveraines  et  des  tribunaux  ro]fau 
demeureront  inamovibles,  et  ue  pourront  être  destitués  ni  déplacés, 

et  qu'ils  seront  garans  des  loi x  aiirienncs  et  nouvelles,  promulguées 
avec  le  consentement  des  Etats-Généraux,  et  de  la  propriété  des  ci- 
toyens de  tous  les  ordres. 

26.  Qu'aucun  tribunal  ne  pourra,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
être  lrou])lé  dans  l'exercice  dos  fonctions  qui  lui  seront  confiées,  soit 
par  translation,  dispersion,  rcductio:i,  suj^ression, OU  aatreoient,  saos 
le  consentement  des  Etais-Géuéraujs. 

Ti.  Que  le  cours  de  Injustice  ne  sera  dans  auenn  cas  suspendu  oo 

aiTôtë. 

28.  Que  Ton  espère  qne  les  codes  civil  et  criminel  que  Sa  Kqesié 
fait  à  présent  rédiger,  seront  clairs  et  intelligibles  pour  tous  les  ci- 

toyf^ns  ;  que  la  sagesse  de  leurs  dispositions  aura  prévu  tous  les  cas 

possibles,  cl  mènie  lf>s  moyens  de  prévenir  les  désagrémens  qui  pour- 
'    roient  arriver  aux  familles  par  l'inconduile  de  quelques  individus  qui 
leur  apparlicndroicnt  ;  mais  que  lesdits  codes  n'auront  force  de  loi  qae 
lorsque  les  Etuis  assemblés  les  auront  examinés  et  consenti.<. 

20.  Que  tous  ministres  ou  secrélaires  d'Etat,  cbefs  de  département, 
seront  comptables  envers  la  nalion  de  toutes  les  sommes  qui  seront 
eiuptoyées  d'après  leurs  ordres,  et  responsables  de  toutes  infractioiii 
aux  luix . 

30.  Que  les  effets  pernicieux  des  variations  continuelles' que  la  con- 
stitution militaire  a  éprouvé  depuis  plus  de  trente  ans  ;  le  mécontcnle- 
nient  général  des  troupes  et  do  prosquc  tous  les  officiers  oxpi  riinentts 
«  tant  portés  à  l'extrême,  Sa  Majesté  sera  suppli-'-o  de  donner  à  ses 
armées  de  tuM  i  e  et  de  mer  une  conslilulion  vraiment  nationale  et  con- 
servatrice de  l'honneur  françois,  avili  par  les  nouvelles  punitions,  el 
notamment  par  les  coups  de  plat  de  sabre,  qui  n'ont 'été  imaginés  que 
par  les  imitateurs  de  la  discipline  des  puissances  voisines^  et  qui  im 
peuvent,  dans  aucun  cas,  convenir  Â  une  nation  aussi  générense;  es 
la  faisant  rédiger  par  des  officiers  généraux  et  particuliers,  et  bas- 
officiers  françois  de  tous  les  grades,  élus  par  les  corps  militaires,  les- 
quels statueront  spécialement  sur  l'extinction  des  grades  supérieurs, 
dont  le  nombre  excessif  est  un  des  plus  grands  abus  de  la  constim- 
lion,  el  que  ladite  conslilution  'cra  consentie  par  les  Etats-dénérain. 
Que  tous  les  genliUlioinnics  du  royaume  auront  un  égal  dioil  "aui 
grades  militaires,  et  que  Ton  abolira  cette  distinction  destructive  <te 
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réiimlation,  cl  affligeante  pour  la  Noblesse  des  provinces,  de  n'accorder 
les  premiers  grades  qu'aux  militaires  dont  les  paroos  sont  à  la  cour. 

31.  Que  rimportance  de  la  missioD,  dont  les  députés  aux  Etals- 
Généraux  seront  chargés,  ne  leur  permettant  pas  d'en  suspendre  les 

fondions,  ils  ne  pourront  dans  aucun  cas  se  retirer  ou  s'éloigner, 
qu'autant  «qu'ils  scroient  remplacés  par  d'autres  députés  légalement 
élus.  • 

32.  Que  les  Etals-Gént'iaux  t^o  pourront  s'occuper  (Vaiicun  objet 
que  la  conslilntion  ne  soit  complèlonienl  rrfjflée,  la  loi  qui  l'établira 
Uroniulguéc,  et  que  cette  loi  sera  publiée  annuellement  dans  toutes  les 
paroisses  des  villes  cl  des  camp  ignes. 

*  Dépenses  et  économies, 

» 

.  33.  Que  Tétat  général  des  recettes  et  dépenses  sera  mis  sous  les 
yeux  de  TAssemblée  nationale. 

34.  Que  les  £tals-(i(  uérau.\  devant  avoir  pour  objet  principal  de 
rendre  les  charges  publiques  les  meins  onéreiises  qa*il  sera  possible, 
ils  s'occuperont,  avant  de  stipuler  sur  l'impôt,  de  toutes  les  économies 
et  réductions  à  faire  dans  les  dépenses. 

35.  Qiie  Sa  Higesté  sera  suppliée  d'ordonner  dans  le  département 
de  sa  maison  et  bâtimens,  toutes  les  réformes  dont  il  peut  6tre  suscep- 
tible. 

36.  Que  le  crédit  public,  devenu  national,  devant  acquérir  une 
réalité  qui  baisse  le  taux  de  Tintérét,  TAssemblée  nationale  s'occupera 
des  moyens  de  rembourser,  par  un  nouvel  emprunt,  les  rentes  an- 
ciennes constituées  à  un  taux  trop  élevé,  sans  recourir  au  papier 

monnoie. 

37.  Que  l'administration  des  domaines  réels  sera  confiée  doréna- 
vaut  aux  Etats  des  provinces,  pour  en  tirer,  au  profit  de  la  cadsse,  pu- 
blique, le  parti  le  plus  avantageux. 

38.  Que  les  apanages  des  princes  ne  pourront  être  formés  et  réglés 
que  par  les  Etats-Généraux. 

()ue  l'état  motivé  des  grâces  et  pensions  sera  rendu  public,  et 

que  les  Etats-Généraux  fixeront  h  maximum  auquel  pourra  à  l'avenir 

s'élever  la  somme  des  pensions,  trailouienj  et  appoiulcmens  de  chaque 
grade  ou  place,  sans  pouvoir  l'outre-passer,  ni  accumuler  ces  grâces 
sur  la  ujcnie  Iclc. 

■iO.  Que  tout  emploi,  dont  les  fonctions  ne  seront  pas  effectivei,  sera 
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suc(  cssivcmcnt  supprime  îors  de  sa  vacance  ;  et  qu^enfin  on  portera 
l'altciiLion  sur  rénorinité  des  pensions,  des  frais  d'élablissement,  des 
grâces,  des  relrailes  accordées  à  chaque  ministre,  ambassadeur,  gou- 
verneur ou  commandant  des  provinces,  et  autres  personnes  en  place. 

41 .  Que  ciuniue  mini^Ue  ou  >ecréUirc  d'Etal,  <  l)(!f  de  déparlemenl . 
présentera  à  l'Assemblée  n;ilion:ile  un  projet  circouslancii'  des  dépenses 
ordinaires  el  variables  de  son  département  pour  chaque  année,  pen- 
dant rintervalle  d'une  Assemblée  à  l'autre,  et  ipie  ledit  projet  es^,iniiié, 
sera  visé  et  arrêté  par  les  Etats-Généraux. 

42.  Que  toutes  les  d  jpoiises^relalives  à  l'adininistralion  des  linances, 
tant  dans  la  capitule  que  dans  les  provinces^  seront  réduites  autant 
qu^elles  pourront  Tètrc,  et  que  le  régime  simplifié  n'admettra  aucun 
double  emploi  dans  les  personnes,  ni  revircmens  inutUes  d'une  caisse 
a  l'autre. 

,43.  Que  tous  les  objets  relatifs  au  bien  publici  tels  que  l'agricul- 
ture,  les  baras,  et  l'amélioration  des  b^iauz,  les  éeoles  vétérinaires, 
la  conservation  des  bois  et  forêts,  les  mines,  forges  et  verreries,  les 

manufactures,  les  arts  et  métiers,  les  ports  et  havres,  la  navigalioo 
intérieure,  la  confection  et  l'entretien  des  roules,  le  commerce,  U 
noblesse  cnmmerçanfe,  les  cours  d'accouchemens,  les  enfans  trouvés, 
les  hôpitaux  rt  hospices,  h\  sabihrilé  des  prisons,  les  chirui^iens  de 
caujpagne,  la  suppiosioa  des  pi  ivilcj^es  des  premiers  médecin  et  chi- 
rurgien du  iioi,  de>  iieuliMians  de  ce  dernier,  et  de  toutes  chaînes 
'  inutiles,  compris  spécialement  celle  des  huisslcrs-priseurs,  en  les  rem- 
boursant, la  mendicité,  les  maisons  et  atteliers  de  cbarité,  les  établis* 
semens  pour  l'institution  des  sourds  et  muets,  et  des  aveugles,  les 
académies  et  progrès  des  sciences^  l'éducation  publique*  l'établisse* 
ment  d'un  ordre  patriotique  auquel  seront  appelés  tous  les  citoyens,  et 
autres  objets,  seront  discutés  et  traités  aux  Etats- O  '-néraux,  qui  sta- 
tueront ù  leur  égard  de  la  manière  qu'ils  croiront  le  plus  conforme  à 
.l'avantage  y'iiéi-al. 

44.  Que  les  Etats-Généraux  prendront  en  considération  l'influence 
des  grands  emj  runls  vi;igers  sur  les  mœurs,  comme  favorisant  excessi- 
vement Tesprit  d'égoï.sme,  le  plus  cruel  ennemi  de  la  société. 

4ô.  Que  les  lettres  d'Etat,  de  surséancc  et  de  sauf-conduit  qui 

donnent  aux  débiteurs  un  mou-n  de  se  soustraire  à  la  pourbuile  de 
leurs  créanciers,  et  qui  sont  par  là  altenlaloires  à  la  propriété  de 
ceux-ci.  sfiont  abolies  ;  que  le>  seuls  Irib'iriaux  pourront  accorder  du 
lein})s  aux  débiteurs  de  bonne  foi,  et  seulement  lors(iu'il  sera  prouvé 
que  l  inU  icl  bien  entendu  de  leurs  créanciers  se  trouve  uni  au  leur, 
pour  qu'ils  obtiennent  le  délai  qu'ils  sollicitent. 
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46.  Que  les  Etats-Généraux  décideront  s*il  peut  exister  des  privilèges 

exclusifs. 

il.  Qu^enfia  les  Etats -Généraux  ne  poorronl  statuer  sur  TimpAt, 
qu*après  avoir  examiné  les  d('|)onse?,  et  déterminé  les  économies,  et 
réductions  dont  elles  sont  susceptibles. 

Impôts. 

48.  Quo  tous  les  impôts  cl  droits  subsistans  cesseront  à  l'instant  où 
les  Etats-Gt  néi  aux  seront  dissous,  pour  être  remplacés  par  ceux  qu'ils 
auront  établis. 

49.  Ou;'  la  Noblesse  désirant  donner  ù  la  nation  une  preuve  de  son 
désintéressenit  nl  «-t  de  son  amour  pour  le  bien  public,  consent  à  sup- 
porter avec  et  comme  tous  les  ordres,  une  égale  réparlilioa  daus  les 

•  impositions  qui  seront  établies  sur  tous  les  biens  fonds  et  eapitaux 
portant  revenus,  pour  tenir  lieu  de  cette  foule  d'impôts  distinctife  à 
présent  en  usage,  et  qui  seront  à  jamais  supprimés. 

50.  Que  le  Clergé,  y  compris  Tordre  de  Halthe,  ayant  jusqu'à  ce 
moment  paru  tenir  à  ses  formes  anciennes  adoptées  pour  la  perception 
des  impôts,  la  Noblesse  demande  ,  positivement  la  suppreésion  de  ces 
foniies,  et  qu*il  soit  soumis  aux  mêmes  règles  pour  la  vérlHcalion  de 
ses  biens  et  perception  des  charges  publiques  sur  le  même  rôle  et  dans 
les  mêmes  proportions,  et  que  nul  impôt  ne  sera  consenti,  si  le  Clergé 
et  l'ordre  de  Malthe  meltoicni  obstacle  à  cette  uniformité^  entre  les 
ordres. 

51.  Que  le  montant  des  impôts  payés  actuellement  par  les  fermiers, 
pour  raison  des  biens  qu'ils  exploitent,  continueront  d'être  acquittés 
par  eux  à  la  décharge  des  proprié taires,  jusqu'à  l'expiration  des  baux 
courans. 

52.  Que  les  droits  domaniaux,  et  spécialemeni  le  cuiiliùle,  les  par- 
ties easuelles.  les  droits  des  mounoies  seront  considérés  connue  toutes 
les  autres  perceptions  ;  que  rien  ne  pourra -être  statué  &  leur  égard 
sans  le  consentement  des  Etals- Généraux,  qui  s'occuperont  des  moyens 
de  les  restraindrc  à  ce  que  l'utilité  publique  exige,  et  que  les  loteries, 
de  tous  les  impôts  le  plus  immoral,  étant  la  source  de  beaucoup  de 
désordres,  les  Elats-tiénéraux  s'occuperont  d*y  remédier. 

53.  Que  les  Etats-Généraux  s'occuperont  d'examiner  les  facultés 
respectives  des  proy^nces,  et  de  répartir  l'impôt  entre  elles  par  des 
a!)onnemcns,  de  maniAre  que  cette  répartition  n'ait  rien  de  des^tructif 
pour  les  provinces  trop  ménagées  par  comparaison  avec  d'autres. 
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54.  Que  les  Elals-lVovinciaux  répartiront  l'impôt  abonné  en  déter- 
minant ses  i'oniies  de  la  manière  Ju  plus  avantageuse  à  leur  province. 

55.  Qu'aucun  objet  ne  sera  eiempi  de  Timpôt  établi,  et  que  les 
pensions,  les  rentes,  les  effets  publics  y  seront  assujettis  par  une  loi  des 
Etats-Généraux  qui  en  fixera  la  proportion,  en  exceptant  seulement  les 
pensions  ou  trailemens  jusqu*à  cent  pistoles  inclusivement. 

56.  Qu»  les  Elats-Généraui  s'occuperont  du  projet  de  reculer  les 
barrières  aux  frontières  du  royaume,  on  conciliant  cet  arrangement 
avec  les  intérêts  des  provinces  f{ai,  par  leur  ;  iluation,  pourroient  eu 
soulFrir.  Qu'ils  s'occuperont  aussi  des  uiojcns  île  réduLr'e  l  ii.Mpùt  dont 
la  lerre  sera  ciiai  gée,  à  des  prop(jrlions  qui  n'arrèlent  pas  les  progrès 
de  l'agriculture,  et  qu'à  cet  ellel  Timpôt  territorial  eu  nature  sera 
rejeté. 

Administration  des  finances, 

57.  Qu'il  sera  stipulé  qu*il  ne  sortira  des  provinces  que  la  partie  de 
TimpÔt  qui  ne  dem  pas  y  être  employée. 

58.  Que  conformément  à  ce  qui  fut  réglé  par  l'Assemblée  nationale 
en  t35&,  les  Etats-Généraux  nommeront  des  gardes  du  Trésor  public, 
lesquels  recevront  tous  les  revenus  de  TEtat  en  deniers  ou  quittances, 
et  feront  ou  dirigeront  tous  les  paiemens  ordonnés  pour  le  compte  de 
l'État. 

59.  Que  lorsqu'un  nfinistre,  ou  secrétaire  d'Etat,  chef  de  départe- 
ment» n'aura  pas  emjAoyé  tous  ses  fonds  de  Tannée,  lesdits  gardes  lui 
feront  compte  du  reste  pour  ses  dépenses  variables,  jusqu'au  retour 
des  Etats-Généraux,  qui  pourront  toujours  en  changer  la  destination. 

60.  Que  les  gardes  du  Trésor  seront  chargés  seuls  de  tous  les  paie- 
mens relatifs  aux  emprunts  publics,  tant  pour  les  rentes  que  pour 
l'amoriissement,  sans  qu'aucune  autorité  que  celle  des  Etats-Généraux 
puisse  influer  sur  eux  pour  ces  objets. 

61.  Que  les  gardes  du  Trésor  p^ublieront  le  compte  annuel  des  re- 
cettes et  dépenses  effectives,  et  que  nonobstant  ce  compte,  les  man- 
dats des  ministres  ou  secrétaires  d'Etat,  chefs  de  déparlement,  conti- 
nueront de  demeurer  dans  les  mains  desdits  gardes,  el  leur  serviront 
de  pièces  Ad  complabilitè  envers  les  Etats-Généraux  suivans. 

G2.  Que  les  gard«s  du  Trésor  seront  garans  et  responsables  envers 
les  Klats-Géiiéraux  de  leur  gestion  et  de  l'exéculiou  des  ordres  qu'ils 

en  auront  reçus. 

03.  Queuliu  1  impôt  ne  .^era  consenti  chaque  fois,  que  jusqu'au 
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terme  fixé  pour  le  retpor  périodique  des  Etats-Géaéraux,  qu  ancim 
emprunt  ne  sera  ouvert  àsàs  rintervalle^  et  qu^il  ne  sera  dooné  aa- 
cune  extension  ni  à  l'emprunt,  ni  &  rimpôt. 

Clergé. 

64.  Que  la  dette  du  Clergé  de  France  étant  le  résultat  de  doux  causes 
différentes,  le  Roi  s'étant  servi  du  crédit  du  Clergé  pour  faire  îles  em- 
prunts, et  le  Clergé  ajant  emprunté  pour  ses  dons  gratuits  ;  les  admi- 

.  nislraleurs  du  Clergé  présenteront  les  étals  détaillés  qui  servent  de 
haso  à  la  dette  de  cet  ordre,  et  la  partie  résiillanle  des  emprunts  laits 
pour  le  Fioi  entrera  dans  la  dette  iKilionale  ;  (juant  à  celle  (jui  est  re- 
lative aux  dons  gratuits,  elle  doit  être  payée  par  cet  ordre,  qui  pro- 
posera, pour  parvenir  à  ce  remboursemeut,  les  moyens  qui  lui  seront 
les  plus  convenables. 

65.  Oue  le  Clergé,  y  compris  Tordre  de  Malthe»  contribuera,  comme 
la  Noblesse,  à  toutes  les  impositions,  et  qu'il  sera  soumis  h  la  même 

.  loi  pour  la  vérification  de  ses  biens  et  les  formes  de  la  perception,  ainsi 
qu'il  est  expliqué  à  Tarticle  50. 

G6.  Que  tous  les  bénéfiders  et  commandeurs  de  llaltbe  seront  obli- 
gés de  tenir  les  baux  de  leurs  prédécesseurs^  à  moins  qu'il  n'y  ait  lé- 
sion d'un  quart,  que  le  fermier  ne  pourra  prétendre  qu'à  la  jouissance 
du  reste  d'un  bail  de  neuf  ans,  excepté  les  baux  actuellemôit  courons 
qui  auront  leur  plein  effet. 

67.  Que  les,  annales  seront  supprimées. 

6S.  Que  Sa  Majesté  sera  suppliée  de  créer  iin  comité  qui  puisse édai- 
rer  son  choix  dans  la  dispensation  des  bénéfices,  et  prévenir  l'abus  des 
réunions  de  plusieurs  bénéfices  sur  une  même  tète. 

69.  Que  les  Etats-Généraux  aviseront  aux  moyens  d'assurer  la  rési- 
dence des  ecclésiastiques  dans  leurs  bénéfices. 

70.  Que  les  éconogiats  seront  supprimés,  et  que  leur  administration 
sero  confiée  aux  Etats-Provinciaux. 

71.  Que  Ton  recherchera  Teaiploi  des  revenus  des  manses  monacales 
supprimées. 

72.  Que  les  religieux  mcudians  étant  une  des  charges  réelles  des  peu* 
pies,  les  Etats-Généraux  s'occuperont  de  leur  extinction. 

Tu.  Que  les  Etats-Généraux  s'occuperont  aussi  dos  moyens  de  rendre 
plus  généralement  utiles  les  monastères  rentes,  et  qu'ils  fixeront  l'âge 
où  l'on  pourra  désormais  prononcer  les  vœux  de  religion . 
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7i.  Que  lesenrésou  vicaires,  qui  seront  jugés  en  avoir  besoin,  re* 
cevront  uno  aiif^entation  de  revenus  convenable  à  leur  état,  qui  les 
mette  îi  mCm\c  ilo  «;e  livrer  aux  soins  charitables  auxquels  ils  §oiil  ap- 
pelé*;, et  (le  renoncer  au  casuel  non-fondé.  * 

75.  Qu'il  sera  établi  des  curés  ou  vicaires  dans  tous  les  villages  où  il 
existe  des  églises  siicrursiîles. 

7G.  Que  la  dîme  ecclésiastique  ayant  été  donnée  aux  ministres  des 
autels  pour  tout  ce  que  demandent  le  temple,  le  culte,  le  logement  ot  la 
manse-du  curé;  les  réparations  et  reconstructions  des  églises  parois- 
siales et  des  presbytères  seront  désormais  en  entier  à  la^  charge  des 
décimateurs  ecclésiastiques  et  des  fabriques. 

77.  Que  toutes  les  dispens»  s  de  n^ariages  et  autres,  puissent  être  ac- 
cordées par  révôque  diocésain. 

Demandes  pariiculières  du  bailliage,  pour  lui 

et  poxir  la  province. 

7X.  Que  la  surcliar^^e  de  laChampape,  reconnue  f^énéralemont,  lui 
donnant  des  droits  à  une  grande  modération  dans  ses  contrihntions 
actuelles,  la  Noblesse  demaude  (jue  celîe  niodéralion  soit  de  quati-eà 
cin(|  millions,  quelqu  augmentation  nouvelle  qu'éprouvent  les  contri- 
biiliuus  génjrales  du  royaume. 

79.  Que  la  Champagne  étant  percée  d'un  grand  nombre  de  routes, 
qui  n'ont  pour  la  plupart  d'uliiiié  que  pour  le  reste  du  royaume,  elle 
demande  des  barrières  et  péages,  combinés  avec  les  établisseraeos  de 
poste,  pour  la  mettre  en  état  de  faire  une  dépense  qu'elle  ne  peut 
supporter. 

80.  Que  Tabandon  que  fait  k  Noblesse  du  bailliage  de  Reims  de  ses 
privilèges  pécuniaires,  pesant  particulièrement  sur  les  anciens  gentils- 
hommes de  la  province,  dont  les  fortunes  sont,  pour  ainsi  dire^  dé- 
truites &  la  quatrième  génération  par  les  partages  des  nobles,  Sa  Ma- 
jesté est  suppliée  d'établir,  pour  cette  province,  un  chapitre  de  quatre- 
vingts  chanoinosses,  et  un  collège  de  cent  vingt  gentilshommes,  dont  les 
preuves  paternelles  sL'roul  fixées  à  quatre  générations,  non  compris 
le  présenté,  et  que  les  Etats  de  la  province  auxquels  la  présentation 
en  sera  accordée,  auront  ratlentiou  d'y  placer  particulièrement  les 
onfuns  des  nobles  les  moins  fortunés. 

81.  Que  les  ordonnances  pour  le  port  d'armi^s  seront  remises  en 
vigueur,  et  cpie  la  Noblesse  et  le  Militaire  auront  seuls  le  droit  de  por- 
ter lépée. 
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82.  Que  la  suppression  des  impôts  distinctifs  ayant  été  demandée 
art.  49  (de  Timpôt),  la  Noblesse  4ii  Keilliage  de  Reiins  iiÉsiirta  pBMfea- 
lîéfetteiii  sur  la;  snppressioii  des  hitlSSiersi-pifseiiifs  et  du  HM:  de 
fran(Mlef,  oosoiiiedrentânt  ptus  onirettipoiirles  onrdrai  delà  N4rt>lë^ 
et  du  tien»  qn*U  est  ex«rcé  ai'bitrairement,  et  que  là  régie  dés  droits 
domaniaux  se  soustrait  à  la  loi  générale,  qui  orâjjfë  les  demiiideDn'à 
justifier  de  leur  demande . 

83.  Que  les  droits  des  aides  et  gabelles  pesant  pârticfuliéreineill'siir 
la  Champagne,  les  Etats -Généraux  statueront^  le*  plus  promptement 
possible,  sur  les  moyens  de  délivrer  la  province  de  ces  fléaux  qui  ob- 
struent son  commerce,  détruisent  son  industrie,  et  arrêtent  les  pro* 
grés  df  l'agriculture. 

84.  Que  les  malheurs  qui  résultent  du  prix  exorbitant  des  grains, 
font  désirer  que  les  Etats-Généraux  proclament  une  loi  qui  prescrive 
aux  villes  et  boui^s  où  les  marchés  sont  établis,  d'avoir  toujours  un 
grenier  rempli  qui  puisse  balancer  ces  inégalités  qui  se  trouvent  dans 
le  pria  de  cette  prédeuse  dcttrée. 

85.  Que  Sa  Majesté  sera  suppliée  de  vouloir  bien  nommer  aux  bé- 
néfices consistoriaux  les  s^j^l^  originaires  des  promces  où  ils 

.  sont  situés. 

86.  Que  les  collateurs  ne  nommeront  aux  bénéfices  qui  sont  à  lewr 
collation,  que  des  eeeléstastiquesde  la  proTÎDce. 

87.  Que  le  ministre  des  finances,  dans  son  rapport  du  il  Décembre 
dernier,  ayant  annoncé  que  le  désir  de  Sa  Majesté  est  :  «  Que  dans 
f  l'examen  des  droits  et  des  fînreuirs  dont  jouissent  les  ordi^  privité^ 
»  giés,  on  montre  des  égards  pinir  cette  partie  de  la  Noblesse  qui 
»  cultive  etle-même' ses  champs-,  et  qui  souvent,  après  avoir 'sU|iporté 
»  les  fatigues  dè'la  guerre,  après  avoir  servi  le  hoi  dans  sés  armées, 

>  vient  encore  servir  TËtat,  ett  donnant  Teseniple  d'une  vie  simple 

>  et  laborieuse,  et  en  honorant,  p^r  ses  occupations,  les  travaux  de 
»  l'agriculture  :  •  la  Noblesse  du  bailliage  de  Reims,  pleine  de  con- 
fiance dans  les  bontés  de  Sa  Majesté^  s'en  rapporte  à  cet  égard  à  sa  jus- 
tice et  à  celle  des  Etdts-Généraux. 

88.  L'ordre  de  la  Noblesse  du  bailliage  de  Reims,  plein  de  conGance 
dans  la  capacité  et  l'intégrité  des  députés  qu'il  choisira,  leur  en  donne 
la  preuve  la  plus  signalée  par  l'étendue  de  leurs  pouvoirs,  leur  accor- 
dant la  liberté  de  cousentir  aux  loix  qui  seront  proposées  pendant  la 
tenue  des  Etats-Généraux. 

Mais  il  leur  renouvelle  expressément  les  vœux  qu'il  a  déjà  formés, 
pour  que  rAsseniblée  nationale  ne  s'occupe  d'aucune  autre  aifaire,  quo' 

^     XLiv.  28 
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la  constitution  ne  soit  complètement  réglée,  et  la  loi  qui  rétablira, 
promulguée,  pour  que  la  dite  Assemblée  nationale  ne  statue  sur  l  iuj 
pôt  qu'après  avoir  examiné  les  dt^penses  et  détermine  les  économies  et 
réductions  dont  elles  sont  susceptibles;  et  ne  consentent  enfio  à  cet 
impôt,  qu  après  que  le  Clergé,  y  compris  l'ordre  de  Maltbe,  s  y  sera 
soumis  sans  restriction,  conformément  aux  art.  50  et  65. 

Déclarant,  ledit  ordre  de  la  Noblesse,  en  terminant  ses  instmclioDs, 
qu'il  désavoue  ses  députés  et  leur  retire  ses  pouvoirs,  s'ils  contrevien- 
mt  ans  rcaa  qu'il  fient  de  réitérer. 

Fait,  rédigé  et  paraphé  par  nous  commissaires  soussignés,  le  deui 
Avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf.  Brulart  de  Sillery,  du  Darut  de 
Grandfré,  P.  L.  de  Coucy  Pollecourt,  de  Caumont,  Dessaulx,  de  Gou- 
jom  de  TkuUy,  des  Lyon»  de  Taktf,  Dukm,  Beau  fort,  et  Levesque 
de  Yandièrêi,  seerétaire. 

Approuvé  par  l'assemblée  i;énérale  de  la  Noblesse  du  bailliage  de 
Reims,  le  deui  Avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf,  et  signé 


I^AGNOL  Ut  Bbammb,  gnuid 

bailli. 
Ferd.  d'Aguisy. 
Ainbly  d'Amblj. 
D'Argj'. 
Dartaize. 

Aubé  de  Bracquemont. 
Avbry  Darancey. 
Beanfort. 
Begnm  de 

De  Bermondes. 
Bidal  d  Asfeld. 
Chevalier  de  Boham. 
Mal  va  de  Boham. 
Bonamie  Duroc  de  Maurous, 
Déboucher  d'Avançon. 
Brulard  de  Sillery. 
Gadotratiié. 
Castres  de  Vaux. 
DeCaornont.  ' 
De  Carné  àn  NaseQê. 
Clicquot  deToussicoiirt 
De  Gondamiiie. 
Cdart. 


Colart  de  Ville. 
Commines  de  MarsiUy. 

Coquebert  de  Crouy. 
Coquebert  de  Mootbret. 
F.  C.  de  Coucy  Poillecouri. 
P.  L.  de  Coucy  Pollecourl. 
Courtin  de  Lagery. 
Cugnon- 

Cugnon  d'Alineourt. 
Danré  de  LonpeîgBe. 
DesLyons  de  Taissy. 
1^  chevalier  des  Lyons. 
Derobert  de  Maisoncelle. 
Dessaulx. 

Du  Darut  de  Graadpré. 

Duhan . 

Du  Plcix  de  Cadignan. 
Failly  des  Andigny. 
Le  chevalier  de  Failly. 
FaiUy. 
Finfe. 

Fremyn  de  FontemUe. 
Gilles  Delalonde. 
De  Goujon  deThuisy. 
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De  Goujon  de  Thuisj  de  Vergeur. 
Urailletd'Epoye. 
De  Haudoia  Doeilly. 
Jacob  fib. 

Jotturdain  de  Mnizoa. 
ionvant  père. 

Jouvant  lils. 
Lagoille  de  Selle. 
Lamotle  de  Lannay. 
Lamolle  de  la  TourucUe. 
Langlois  de  Falaise. 
Simon  le  Bourgeois. 
Le  chevalier  le  Bourgeois. 
Lespagnol  de  Chanteloup. 
Lespagnol  de  Villette. 
Le  FebvrQ  de  Vanoise. 
Liahé. 

Levesque  de  Youziers. 
Mailleferl. 
Souyn . 

De  Mandreville. 
Marmande  de  Tourville. 
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Maucomble  de  Villette. 
Le  ehevàlier  de  Miremont. 
De  Mongeot. 

Le  chevalier  de  Hongeot  d*Her- 

monville. 
Monfrabeuf. 
De  Aloï  de  Sons. 
D'Origny  de  Beaugilet. 
Oudan  de  Virly. 
Perrier  de  Savigny. 
Le  chevalier  de  Renty. 
Rivais  Lasalle. 
De  Sugny  de  Sugoy. 
Roucy  de  Gheveuge, 
De  Sahuguet  de  Termes. 
G.  Ph.  Sutaine. 
Sutaine,  commiss.  des  guerres. 
Sutaine  du  Vivier, 
Ph.  H.  Sutaine. 
De  Vassault. 
Vidard  de  Saint-Clair. 
I^vesqae  de  Vtndières,  secflttîre. 
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PLAINTES,  DOLÉANCES  ET  REMONTRANCES, 

DE.  L'ORDRE  DU  Tl£RS-£TiT 

Arrêté  en  l'assemblée  dudit  ordre, 

le  â3  aJEairs 


Les  députés  du  bailliage  royal  de  Reims  seront  chargés  d'exprimer  au 
Roi  toute  la  reconnoissance  des  habitansdece  bailliage,  pour  la  justice 
qu'il  daigne  rendre  à  la  nation,  en  la  faisant  jouir  de  Tayantage  inesti- 
mable de  pouvoir  se  réunir,  après  en  avoir  été  privée  pendant  près  de 
deux  siècles. 

Si  Sa  Majesté  paroît  faire  le  sacrifice  d'une  portion  de  son  autorité 
en  rétablissant  la  nation  dans  ses  droits,  en  lui  demandant  son  consen- 
tement pour  les  inp6ts,  et  en  lui  accordant  les  loix  qu'eUe  aura  pro- 
posées, elle  en  sera  amplement  dédommagée  par  le  bien  qui  en  résul- 
tera ;  Tordre  rétabli  dans  toutes  les  parties  de  Tadministration  ramènera 
la  prospérité  ;  l'Etat  sera  tranquille  au  dedans  et  considéré  au  dehors  ; 
la  confiance  renaîtra  ;  le  souverain  et  le  peuple  en  seront  plus  heu- 
reux, et  le  Roi,  chéri  et  adoré,  obtiendra  ce  qu'il  désire  depuis  long- 
temps, le  bonheur  de  ses  sujets. 

Ils  exposeront  donc  avec  toute  la  confiance  que  des  enfans  soumis  et 
respectueux  ont  dans  un  père  dont  ils  connoissent  la  bonté,  les  plaintes 
et  doléances  de  leurs  concitoyens. 

Droit  public. 

1.  Pénétré  du  respect  le  plus  profond  pour  la  Majesté  Royale,  le 
Tiers-Etat  demande  que  la  distinction  humiliante  de  ne  parler  au  Roi 
qu'à  genoux,  soit  supprimée. 
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2.  Qa*it  ioît  laisié  à  hi  sagesse  des  Etats-Généraux  à  0têr  qdtk  Aott 

3.  Qae  les  délibévatioiii  soient  priMi  oi  eoEiMnâii  tit  'j^rlitiB,  an 
moins  dam  le  cas  où  les  trois  ordres  ne  parriendroient  pàsi  8*aGe<lr-  , 
der  séparément. 

4.  Qae  le  retour  périodii|ue  des  Etats4iénénini  soit  êaé  an  tenlie 
de  deux  ans  ponr  la  première  tanne,  et  pour  la  snite  4  lelle  époque 
<ine  TAssemb^  déterminera. 

• 

5.  Une  nunofilé  ou  une  régence  exigeant  une  asseiMblée  prttcliaine 
des  Etats-Généraux«  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  naâCH  ;  demander 
qa*U  soit  employé  par  les  Etats  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  en 
procurer  la  convocation  dans  le  délai  le  plus  pcocbain,  le  cas  arrsvanl. 

6.  Que  les  Etaits-Généraux  n'établissent  aucune  commîssien  inter- 
médiaire, mais  seulement  des  burtaux  particulinrs,  lesifaels  rendront 
compte  de  leur  travail  à  TAssemblée  suivante  des  £tats. 

*  7.  Que  les  loix  générales  ne  puissent  avoir  d'exécution  qu'après 
avoir  été  librement  consenties  dans  TAssemblée  des  Etals. 

8.  Que  les  tribuiKiux  supérieurs  soient  maintenus  dans  tous  leurs 
droits  contre  les  actes  de  la  puissance  executive,  et  ne  répondent  en 
corps  qu'aux  Etats-Généraux. 

0.  Qu'ils  conservent  le  dépôt  des  loix,  sans  pouvoir  les  soumettre 
à  aucun  examen,  ni  s'en  (  carter. 

10.  Que  toutes  les  provinces  soient  établies  en  pays  d'Ktat,  et  que 
toute  place  municipale  en  titre  d'office  et  tout  droit  de  représentation 
publique  attaché  à  certaines  personnes,  commissions  ou  propriétés, 
soient  irrévocablement  supprimés. 

1 1 .  Que  les  députés  ne  puissent  consentir  aucun  impôt,  av.mt  que 
la  constitution  nationale  ne  soit  fixée  par  l'Assemblée  et  sanctionnée 
par  le  Roi. 

12.  Qu'aucun  impôt  no  soit  accordé  que  pour  le  temps  à  courir  jus- 
qu'à l'époque  fixée  pour  la  tenue  suivante  des  Etats-Généraux,  ou 
tout  au  plus  une  aauée  au-delà,  terme  auquel  ils  cesseront  de  plein 
droit. 

13.  Qu'il  n'en  soit  accordé  aucun,  ni  aucune  contribution  que  jus- 
qu'à concurrence  de  ce  ([ui  sera  jugé  par  la  nation  assemblée,  être 
nécessaire  pour  racquillemeul  des  charges  ordinaires,  des  aiTcrages 
et  amortissement  successif  du  capital  de  la  dette  publique. 

14.  Qu'aucun  impôt  direct  ou  indirect,  ni  aucttn  émpruBt  maniféste 
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OU  déguisé,  ne  puissenl  être  établis,  levés  cl  perçus  dans  aucun  lieu 
du  rojauioe»  que  par  le  coikseiiteiiieiit  libre  de  la  natioa  assemblée. 

15.  Qœ  la  natioii  ganuntitse  les  dettes  actuelles  de  TEtat,  sans  ga- 
rantir en  aucune  manière  cdles  qui  leroient  lûtes  par  la  suite  sans  le 
consentement  de  la  nation. 

16.  Qne  tons  ofliees,  conunissions^  charges,  uppuintemens  et  i>ea- 
sions  inutiles  on  excMsi&,  soient  sopprimés  ou.  modérés,  et  le  Roi 
supplié  de  rendre  publique  par  h  Toie  de  rimpression^  la  liste  desdiies 
gratifications,  pensions  et  plaeesi  et  les  noms  des  personnes  qui  les 
auront  obtenues. 

17.  Qne  les  dépoises  ordinaires  de  l'Etat  soient  fixées  invariable- 
ment  pour  chaque  département. 

18.  Que  pour  préTenir  par  les  moyens  les  plus  efficaces,  les  maux 
que  ponrroient  entraîner  à  ravenir  Pincondnite  et  Fincapacité  des  mi- 
nistres, ik  soient  responsables  à  la  nation  de  leur  adminiBtralion. 

19.  Que  tous  les  citoyens  de  tout  ordre,  de  tout  rang  et  dignité,  sans 
exception,  supportent,  proportionnellement  à  leurs  biens  et  fiicnltés, 
la  totalité  des  chaiiges,  impôts  et  contributions  de  tonte  nature  ;  et  que 
tout  pririlége  relatif  à  cet  olget  soit  aboli  k  jamais. 

2c .  Et  après  la  renonciation  des  ordres  privilégiés  auxdits  privilèges, 
que  l'Assemblée  nationale  donne  la  reconnoissanGe  des  prérogatives  de 
rang,  d'honneur  et  de  d^nité  qui  doivent  appartenir  auxdits  ordres, 
selon  les  principes  de  la  constitution  monarchique. 

21.  Que  les  Etats-Généraux  prennent  sur  l'administration  et  la  dis- 
position des  biens  du  Domaine,  le  parti  qu'ils  jugeront  le  plus  avan- 
tageux 41a  nation,  et  fassent  rentrer  dans  la  main  du  Roi  ceux  qui  ont 
été  engngés  à  vil  prix. 

22.  Demander  également  que  les  appanages  des  princes  soient  fixés 
irrévocablement  daùns  l'Assemblée  de  la  nation. 

23.  Que  la  liberté  individuelle  de  tous  soit  inviolable,  et  que  nul 
François  ne  puisse  être  privé  en  tout  ou  partie  de  lu  sienne,  par  lettres 
de  cachet,  ordres  supérieurs,  ni  autrement  que  par  ordonnance  de  son 
juge  compétent,  ou  à  la  charge  que  le  dtojen  arrêté  sera  remis  entre 
ses  mains  dans  les  vîngtpquatre  heures. 

24.  Le  droit  de  propriété  devant  êiresaeré,  demander  qn^rn  citoyen 
ne  soit  privé  d'aucune  portion  de  la  sienne,  même  à  raison  d'intérêt 
pnbie,  qa'U  n'en  soit  dédommagé  sans  délai,  à  dire  d'experts  choisis 
par  les  parties  intéressées. 
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25.  Que  la  noblesse  ne  soit  plus  acquise  à  prix  d'argent,  mais  qu  «lie 
soit  la  récompense  des  services  rendus  à  TEtat. 

26.  Demander  la  liberté  de  la  presse,  avec  les  modiiicalions  qu  elle 
exige . 

27.  Ouf  les  Klals-GéncMaux  ne  se  séparent  pas  avant  d'avoir  rédigé 
de  la  nianicrp  la  plus  précise,  la  déclaration  des  droits  de  lu  nation  et 
les  loix  de  lu  c  oustilutiou. 

Législation, 

28.  Qu  il  soit  procédé  à  la  réformalioiides  loix  civiles  et  crimiiieUes, 
tant  pour  la  forme  que  pour  le  fonds. 

29.  Que  les  tribunaux  soient  composé&de  juges  éclairés  et  non  sus- 
pects, sans  que  l'eutorité  puisse  jamais  donner  des  juges  de  son  choix, 
ni  établir  aucune  commission. 

30.  Demander,  en  conséquence.  Tabolition  des  commissions  qui 
existent  actuellement,  et  notamment  celles  contre  les  contrebandiers, 
comme  oncreusc>  à  l'Etat,  et  privant  les  citoyens  de  Tavautage  d'être 
jugés  par  leursjugcs  naturels 

31.  La  suppression  des  évocations  générales  ou  particulières,  àmoins 
qu'elles  ne  soient  demandées  par  toutes  les  parties  intéressées. 

32.  Que  les  conmUiimm  et  lettres  de  garde-gardienne  soient  abolis, 

comme  contraires  au  droit  commun,  ainsi  que  le  privilège  des  bour- 
geois de  Paris  établi  pur  rarlicle  112  de  la  coutume,  et  celui  attribué 
au  sceau  des  différens  chàtelets  du  royaume. 

33.  Demander  aussi  la  suppression  du  privilège  des  ecclésiastiques, 
d'être  renvoyés  devant  l'of&cial,  tant  an  civil  qu'au  criminel. 

oi.  Que  le  Roi  soit  instamment  supplié  de  défendre,  de  la  manière  la 

plus  ilisolue,  d'accorder  dans  aucun  déparlement  de  ses  ministres,  des 
lettres  de  surséanco,  ou  arrêts  de  son  conseil,  portant  main  levée  aux 
débiteurs  de  toute  saisie  ou  contraiiile  par  corps,  comme  infiniment 
préjudi'ùables  aux  créanciers,  et  portaut  alleinte  au  droit  sacré  de  lu 
propriété. 

35.  Deniaudcr  rétablissement  d'un  tribunal  souverain  dans  chaque 
province. 

'îO.  L'utilité  des  pi  ésidiaux  t  tant  reconnue,  sollii  iler  Taugmentation 
de  leur  pouvoir,  juscprà  concurrence  de  dix  mille  livres,  ou  telle  autre 
somme  qu'il  plaira  aux  Ëtats-Géuéraux  de  lixer,  et  demander  que  les  - 
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iqppels  te  pams  da  laar  nwoitl'j  sdent  portés  4911s  tonie  copteit»- 

tion  au-desbous  de  cette  somme  ;  comme  aussi  qu'ils  puissent  connoltre 
des  retraits  lignagers  (dans  le  casoù  ils  seroientcoosenrés^-doiit  rob> 
jet  n'excédera  point  le  taux  de  leur  compétence. 

37.  Demander  aussi  que  les  présidiaux  soient  dispensés  de  juger  leur 
compétence  dans  les  ai&ires  civiles  ;  formalité  inutile,  qui  ne  sert  qa*à 
occasionner  des  frais  au  plaideurs. 

38.  Demander,  par  les  mêmes  motife,  que  les  bailliages  royaux  pais- 
sent, au  nombre  de  trois  juges,  connottre  en  dernier  ressort  des  ac- 
tions pures  personnelles,  jusqu'à  concurrence  décent  livres. 

89.  liposer  les  plaintes  dn  peuple  sur  les  abus  qui  régnent  dans 
Tadministratiende  la  justice,  sur  les  inconvénSemf  qu'on  éprouve  dans 
les  campagnes,  du  peu  de  soin  avec  lequel  on  choisit  les  juges  desjus- 
lioes  seigneuriales;  demander  la  réforme  de  ces  abqs. 

40.  Demander  que  dans  les  endroits  où  il  n*y  a  pas  d'officiers  de 
peKce,  les  amnicipalités  soient  cbargées  de  Teièrcer. 

41 .  Que  nul  ne  puisse  être  reçu  à  l'office  de  notaire  royal  ou  seigneu- 
rial, sans  avoir  justilié  de  cinq  ans  de  travail  chez  un  notaire  ou  chez 
un  procureur,  et  subi  examen  devant  les  juges  royaux  du  ressort;  et 
qne  l'office  de  notaire  ne  puisse  se  cnmnler  nvec  les  lonelioiis  de  contrd* 
leur  des  actes  et  roèmed*lnûssier. 

42.  Que  les  huissiers  ne  puissent  obtenir  de  provisions  que  sur  les 
certificats  des  juges  du  tribunal  auquel  ils  seront  attachés,  et  après 
trois  annéeii  de  travail  dont  ils  justifieront. 

A3.  Que  le  nombre  des  procureurs  et  huissiers  étant  trop  considé- 
rable, il  soit  réduit  et  proportionné  au  besoin  de  leurs  arrondisscmens. 

44 .  La  suppression  des  ofiices  de  jurés -priseurs,  comme  très-onéreux 
au  public,  et  occasionnant  fréquemment  des  procès  avec  les  officiers 
des  seigneurs  et  les  citoyens. 

45.  Demander  anssi  la  suppression  des  offices  de  greffiers  des 
eoiperts» 

46.  Qne  les  Etat»>Provincianx  soient  autorisés,  de  concert  avec  les 
offiders  des  bailliages  foyam,  à  fsâre  nne  nouvelle  division  et  arron- 
dissement desdits  bailliages,  nonobstant  la  diversité  des  coutumes. 

47.  Qu'ils  soient  également  autorisés  à  faire  rédiger  une  seule  cou- 
tume pour  la  province  de  Champagne. 

48.  Demander  la  réunion  des  tribunaux  d'élection^  traites-forai- 
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nés,  grenier  à  sel  et  marque  des  fers  ;  et  l'interdiction  aux  intendans 
delà  connoissance  des  matières  attribuées  par  lus  anciens  règicœens  à 
ces  diiîcrcntes  juridictions.  « 

49.  Attribution  aux  t'^leclions  des  matières  relatives  à  toute  espèce 
dMmpôts,  et  même  de  ceux  qui  apparliennent  à  ladmiolslraitioii  des 
doauûnes.  ' 

50.  Qu*U  8oU  donné  pouvoir  au  éleetioiis  de  juger  souveraliieiiient 
juii|ii*à  la  somme  de  cent  lirres,  au  nembre  de  trois  juges. 

51.  Exposer  les  abus  qui  se  eonimeitent  dansl*adaiimstraUon  des  Jbois 
des  geos  de  main-morte  ;  les  frais  de  vente  et  délivrance  de  leurs  bois 
iont  énormes,  le  produit  s^en  absorbe  sans  presqu'^ocune  utiUté  pour 
les  eomnonautés  ;  demander  qn*ils  soient  i^onnés. 

52.  Demander  la  suppression  du  centième  denier  et  des  droits  d  liéré- 
dtté  de  toutes  les  charges  de  jadicature,  attendu  la  gratuité  de  leurs 
fonctions. 

53.  Exposer  la  nécessité  urgente  de  remédier  au  mauvais  élalel  à 
rinsalubrilé  des  prisons  royales  de  la  ville  de  i\cims,et  de  séparer  les 
prisonniers  des  deux  sexes. 

54.  C'est  un  très-grand  abus  qu'on  puisse  lester  dans  les  derniers 
momens  de  sa  vie,  surtout  dans  une  coutume  qui,  comme  celle  de 
Heims^  permet  les  avantages  testament  iires  entre  conjoints  ;  des  héri- 
tiers légitimes  .sont  dépouillés  par  des  dispositions  dont  Télat  du  tes- 
tateur ne  lui  permet  pas  d'apprécier  Teffei  ;  demander  une  loi  qui 
exigeroit  vingt  jours  de  survie  pour  la  validité  des  te^tameos  reçus  par 
des  officiers  publics  ;  elle  préviendroit  cet  abus. 

$5.  Demander  que  dans  les  actes  de  mariage  cl  sépulture,  on  énonce 
le  lieu  de  la  naissance  des  futurs  et  des  défunts. 

56.  Demander  l'abrogation  des  loix  qui  défendent  de  stipuler  l'inlé- 
rèt  de  l'argent,  sans  aliénation  du  principal  ;  et,  pour  la  fixation  du 
taux,  s'en  rapporter  à  la  sagesse  des  £tats-Généraux. 

57.  Une  des  principales  causes  des  abus  qui  régnent  en  France  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration,  est  le  défaut  d'exécution  des  lois» 
le  peu  d'autorité  qu'elles  semblent  avoir  :  elles  ont  perdu,  par  cette 
inattention  à  les  faire  exécuter,  presque  toute  leur  force  ;  on  s'habitue 

à  ne  pas  les  respecter  :  demander  que  le  gouvernement  emploie  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  remédier  à  cet  abus,  pour  faire  exécuter 
les  loix  d'une  manière  qui  rctabli&se  l'ordre  dans  toutes  les  parties  du 
corps  politique. 
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Impôts, 

58,  Rop^ê5enle^  que  de  toutes  les  profinces  de  France,  il  n*y  en  a 
pas  d'aussi  sui  charfj^r-e  d'impôts  que  la  Champagne,  et  que  le  montant 
Ue  ses  charges  excède  celui  de  ses  productions. 

59.  Demander  la  suppression  de  la  ferme  générale. de  la  régie  des 

aides  et  droits  y  réunis,  et  de  l'administration  des  domaines,  comme 
onéreuses  au  peuple  et  à  l'Etat;  et  dans  le  cas  où  elles  ne  pourroient 
pas  être  supprimées,  que  la  perception  en  soit  simplifiée  et  rendue 
uniforme. 

00.  La  suppression  surtout  de  la  Gabelle,  comme  pesant  également 
sur  le  pauvre  et  sur  le  riche,  sans  égard  à  la  différence  des  facultés: 
ou  qu'au  moins  le  prix  du  sel  soit  considérablemeut  diminué,  et  imi- 
forme  dans  tout  le  royaume. 

61 .  Pareillement  de  l'impôt  sur  le  tabac  ;  ce  qui  favoriseroit  la  culture 
de  cette  production  dans  le  royaume,  dispenserait  de  faire  passer  tous 
les  ans  des  fonds  considérables  dans  l\  tranger.  et  opéreroii  la  sup- 
pression des  employés  qui  veillent  à  la  contrebande  du  sel  et  du  tabat. 

62.  La  suppression  des  droits  sur  les  cuirs,  comme  onéreux  an 
commerce  et  à  l'agriculture,  et  dont  le  produit  est  presqu'absorbc  par 
les  frais  de  perception . 

63.  Dans  le  cas  où  la  suppression  des  droits  de  contrôle  el  de  cen- 
tième denier  n'uuroit  pas  lieu,  demander  un  nouveau  tarif  qui  puisse 
mettre  des  bornes  à  l'extension  (ju  y  donnent  les  contrôleurs,  el  lixer  le 
terme  de  leurs  recherches  li  cinq  années  pour  toute  espèce  de  droits. 

64.  Demander  l'abolition  des  droits  de  iraucs-iiefs. 

65.  Oue  la  taille  de  propriété,  d'exploitation  et  d'industrie,  les  im- 
positions accessoires,  la  capital'oii,  les  vingtièmes,  tant  sur  les  biens- 
fonds  (jue  d'industrie,  soiiiul  supprimes  et  remplacés,  |o  par  une  suh- 
ventioa  terri. oriale  eu  argent,  qui  scroit  le  seul  impôt  foncier  dont 
seraient  chargés  tous  les  biens-fonds  généralement  quelconques  sans 
auenne  exception,  même  les  domaiiies  de  la  Couronne,  et  qui  senA 
imposée  el  perçue  en  totalité  dans  le  lieu  de  leur  situation,  en  veito 
d'un  r6Ie  où  seroient  inscrits  indistinctement  les  noms  de  tous  les 
propriétaires,  de  quelqu'ordre  qa*ils  fussent;  ^  par  une  subven- 
tion personnelle,  qui  seroit  le  seul  impôt  personnel  auquel  seroient 
assujetties,  proportionnellement  à  leurs  facultés,  toutes  les  personnes, 
sans  aucune  antre  exception  que  r»'!le  ci-après  indiquée,  et  qui  serait 
iuqioscc  Uaub  le  lieu  de  leur  domicile,  eu  vertu  d'un  rôle  où  seroient 
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inscrits  les  noms  de  toutes  les  professions  indistinctement^  de  quelqiM 
ordre  qu'elles  fussent,  avec  la  mention  du  nombre  d'individus  qui  corn- 
poseroient  chaque  maison  ou  feu,  afin  que  ce  rôlo  pût  servir  à  fnire 
.  connoître  la  population,  en  observant  de  n'imposer  qu'à  une  somme 
médiocre,  et  par  forme  (rassiijetlissement,  les  personnes  dans  l'iadi- 
gence  et  manouvi  iers  qui  n'ont  d'autre  revenu  (jim  leur  travail, 

60.  Demander  l'exemption  de  tout  impôt  personnel  eu  faveur  des 
pères  qui  ont  dix  enfans  vivanselnon  entrés  en  religion. 

07.  Oue  l'impôt  représentatif  de  la  corvée  soit  remplacé  pur  lïla- 
lilissement  de  barrières  sur  les  grands  chemins  dans  toute  rélendue 
da  royaume. 

68.  Dans  les  impôts  qui  pourront  remplacer  ceux  qu'on  supprimera 
ou  réduira,  demander  qu'on  les  «isseoie  spécialement  sur  des  objets  de 
luxe,  eDtr*autres  sur  les  laffuais,  trop  multipliés  au  détriment  des  cam- 
pagnes et  de  Tagriculture,  auxquelles  ils  enlèvent  les  hommes  les 
mieux  constitués  et  les  plus  robustes. 

69.  .Que  tout  citoyen  privilégié,  ou  non  prÎTilégié,  de  quelque  ordre 
(|a'il  soit,  supporte  kclûrgedu  logement  des  troupes. 

70.  Que  les  abonnemens  pour  tout  impôt  quelconque,  soient  sup- 
primés et  interdits. 

Clergé. 

71 .  ÏQue  les  libertés  de  TEglise  gallicane  soient  maintenues  dans 
toute  lear  intégrité ,  .conformément  à  la  déclaration  du  Clergé 

•    de  1682. 

72.  Demander  la  suppression  des  aunâtes  et  autres  droits  que  per- 
çoit la  cour  de  Rome  à  tit^e  de  dispenses  ou  autrement,  et  qui  font 
sortir  du  royaume  un  numéraire  considérable. 

73.  Qu'il  y  ait  dans  les  cathédrales  et  collégiales  plusieurs  prében- 
des affectées  à  la  retraite  des  curés  vieux  ou  infirmes. 

74.  Que  tous  les  grands  bénéficiers  soient  tenus  de  résider  dans  le 
lieu  de  leur  bénéfice,  pour  y  consommer  leur  revenu 

75.  Que  les  commendes  soient  abolies,  comme  abusives,  contraires 
aux  loix  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  aux  clauses  même  du  concordat. 

«  76.  Que  les  revenus  desdites  commendes  soient  administrés  par  les 
religieux,  et  appliqués,  distraction  faite  des  frais  de  régie  et  imposi- 
tions, à  des  œuvres  pies,  telles  ((ne  la  suhsisl.uiee  des  ecclésiastiques 
pauvres  ou  infirmes,  la  dotation  des  làopitaux>  des  collèges,  séminai- 
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rcs,  et  ^labUssêment  aéeessaire  pour  rédncAtûni  de  la  jeunesse, 
scntoot  dans  les  eompagnes,  ainsi  «jne  peur  la  pension  de  Yiem 
militaires. 

77.  Que  les  portions  congrues  des  enrés  et  des  Ticaires  soient  ang- 

nientées. 

78.  Que  dans  les  anneies  qui  ont  cinquaute  feux,  il  soit  établi  on 
cnré  dont  la  portion  eongme  sera  à  la  charge  des  dédmatears. 

79.  Que  les  reparutions  et  reconstructions  des  églises  paroissiales  et 
succursales,  des  presb}tères  et  cimetières,  soient  dorénavant  en  entier 

à  fa  charge  des  décimaleurs. 

80.  Demander  la  suppression  du  droit  d'amortissement,  pour  raison 

des  constructions  et  roronstructions  des  gens  de  main-morle,  comme 
tendant  à  augmenter  ie  revenu  public,  sans  diminuer  la  masse  des 
biens  qui  sont  dans  le  commerce, 

81.  Pennellrc,  par  le  même  motif,  1rs  échanges  de  biens  entre  les 
gens  de  main-morte,  sans  payer  aucun  droit  d'amortissement. 

82.  Demander  que  les  canons  qui  défeadeiU  aux  ecclésiastiques  de 
faire  lecomnicrce,  soient  exécutés. 

83.  (Ju  il  suit  employé  des  moyens  surs  pour  empêcher  la  quête  des 
religieux  mendians. 

84.  Que  les  Universités  soient  conservées  en  leur  entier,  comme  seul 
moyen  d'empêcher  le  dépérissement  des  études,  sauf  toutefois  la  ré- 
forme des  abus  introduits  dans  quelques  facultés,  et  la  révocation  des 
privilèges  qui  sont  aigonrdlrai  sans  objet  ou  onéreni  anic  citoyens. 

85.  Que  conformément  aux  onlouiiancf^s  de  1560  et  1579,  elàTédit 
de  Mdun  de  1580,  il  soit,  dans  les  églises  cathédrales  et  collégiales, 
établi  une  préhende  chargée  de  l'enseignement  gratuit  de  la  jeanease. 

8(5.  L'éducation  des  eutans  de  la  campagne  mléressanl  essenticile> 
ment  TEtat,  il  est  à  désirer  qu*on  assure  et  améliore  le  sort  des  maîtres 
d*école  qui  en  sont  ehargés. 

87.  Il  est  également  à  désirer  qa*il  soit  fait  dans  chaque  dioeèse  des 
établissemens  propres  à  former  de  bons  maîtres  d'école. 

88.  Demander  que  le  Clergé  soit  tenu  de  rembourser  ses  dettes  dans 
les  délais  qui  seront  fixés  par  Tassendilée  des  Etats. 

Militaire. 

89.  Demander  qne  les  membres  dn  Tiers-Etat  qui,  par  leurs  serneès 
on  qnelqa'action  d'éclat,  parviendront  au  grade  d*oiMeier,  pnIsseBt 
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ensuiie  èlre  promus  à  tous  les  grades  supérieurs,  selon  leur  mérite,  et 
qu'il  soit  dérogé  à  ctt  égard  à  la  dernière  ordonnance. 

90.  L'abolition  delà  milice  forcée,  remplacée  par  une  milice  provin- 
ciale et  volontaire,  à  laquelle  contribueront  lous  les  individus  du  Tiers- 
Etat  qui  auroient  été  assujettis  à  la  milice  forcée,  môme  les  domestiques 
des  ecclésiastiques,  des  nobles  et  des  privilégiés. 

91.  Que  la  maréchaussée  de  la  ville  de  Reims  soit  augmentée  d'une 
brigade,  et  que  les  établissemeus  en  soient  plus  multipliés  dans  les 
campagnes. 

Agriculture» 

92.  Pendant  plusieurs  siècles,  les  villes,  par  des  raisons  de  politique, 
ont  été  favorisées  au  préjudice  des  campagnes.  Ces  raisons  ne  subsis- 
tent plus  :  il  est  reconnu  que  les  campagnes  sont  la  source  de  la  popu- 
lation et  des  richesses  premières  :  demander  que  les  faveurs  du  gou- 
vernement soient  versées  sur  elles,  et  que  l'on  j  encourage  surtout 
ragriealtare  et  la  nraltipHeation  des  bestitm^ 

93.  Que  les  baux  des  gens  de  main-morte,  même  de  Tordre  de  Mallhe, 
ne  soient  point  résihés  par  la  mort  ou  mutation  des  titulaires. 

94.  Que  les  haras  soient  supprimés. 

95.  Exposer  les  dommages  considérables  que  îe  gibier^  et  singulière- 
ment les  lièvres,  les  lapins  et  les  bêtes  fauves,  causent  aux  fruits  de  la 
campagne  ;  réclamer  contre  leur  multiplication  ;  demander  qu'il  soit 

•  enjoint  aux  seigneurs  de  l'arrêter,  à  peine  de  répondre  du  dom- 
mage ;  et  à  cet  etTet,  qu'il  eu  soit  usé,  relativement  au  dégât  causé  aux 
grains,  vignes  et  bois  par  le  gibier,  comme  avant  les  arrêts  de  règle^ 
nent  du  pariement  de  Paris,,  des  21  Juillet  1778  et  15  Mai  1779»  vu 
fse  les  fonittlités  prescrites  par  ces  arrêts  sont  impraticables. 

96.  Que  la  chasse  soit  absolument,  interdite  aux  propriétairee  de 
fiefe  et  à  leurs  gjardes  dans  les  jardins,  enelos  et  pares  enviionaés  de 
murs,  sauf  les  droits  des  seigneurs  centre  les  particuliers  qui  oontror 
vîendroient  ani  rè^temens  cancemant  la  chasse* 

97.  Demander  k  suppression  des  dnûln  locaux  qui  gênent  la  circn* 
lation,  tels  qne  les  pés^,  sp^lement  des  droits  sur  les»  marchés, 
comme  stellage,  baliage»  etct  sauf  le  rachat  de  cenx  ipi  sont  éiablii 
snr  des  titrée  légitimes,  à  dire  d'mqierls  nommée  par  lee  parliee  intéi> 
ressées. 

98.  Demander  également  la  sui^rewion  dee'CorféoMiigWPrinlMet 
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.«k»  bamaUtés  ;  celles  des  pressoirs  surtout  ioAuant  sur  la  qualité  du 
vin,  et  onipéchant  le  propriétaire  de  le  faire  avec  toutes  les  précau- 
tions qu'il  exige,  à  la  charge  néanmoins  du  rachat  de  la  manière  indi* 

quée  ci -dessus. 

00.  Demander  une  loi  uniforme  sur  les  dtmes  insolites,  meDues  et 

vertes  dîmes,  et  sur  celle  des  anituaux. 

10Ô.  Demander  qne  tous  les  étangs  qui  sont  situés  hors  des  bois,  et 

surtout  qui  avoisinent  les  vignes,  soient  supprimés,  comme  étaut  nui- 
sibles à  l'agriculture  ;  et  le  terrain  de  leur  emplacement  rendu  à  la 
culture  et  aux  pAtii rages  procurera  plus  d'avantage  de  celte  manière- 
là,  que  par  le  poisson  qu'il  produit. 

Commerce, 

101.  Demander  l'ampliation  de  pouvoir  des  juridictions  consulaire^, 
dans  la  proportion  de  la  valeur  numéraire  depuis  1563,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  quinze  cents  livres,  ampliation  devenue  nécessaire  depuis  Taug- 

mental  ion  du  commerce  en  France . 

102.  L'établissement  d'une  jurisprudence  uniforn^  dans  tous  les 
consulats,  dressi-e  d'après  l'avis  des  chambres  de  commerce  et  des  ju- 
ridictions consulaires. 

103.  L'uuilormité  des  échéances  par  tout  le  royaume,  et  l'abolitioa 
de  tous  jours  de  grâce. 

104.  La  vérificixlion  des  écritures  par  experts,  sauf  à  renvoyer  de- 
vant les  juges  ordinaires  eu  t  as  d'inscription  do  faux. 

105.  Que  les  lettres  de  cession  et  de  ré  pi  ne  soient  adressées 
qu'aux  juges  du  lieu  où  le  débiteur  faisait  son  commerce. 

106.  Que  les  loix  et  ordonnances  du  royaume  soient  remises  en 
vigueur»  et  exécutées,  même  quant  à  la  peine  capitale,  contre  les  ban- 
queroutiers frauduleux,  à  la  requête  du  ministère  public  ,  commi' 
seul  moyen  d'arrêter  le  cours  des  fraudes  et  manœuvres  odieuses  (jui 
déslionorenl  et  ruinent  le  commerce. 

107.  L'abulilion  des  lieux  privilégiés  qui  servent  dasylc  ù  la  fraude 
et  la  multiplient  en  lui  assurant  l'impunité. 

108.  Le  reculement  des  barrières  et  la  suppression  des  traites  dans 
l'intérieur  du  royaume  ,  ainsi  que  la  distinction  de  provinces  réputées 
étrangères,  et  »le  provinces  à  Tinstar  de  Tétranger  effiectif. 

109.  Représenter  combien  le  traité  avec  TAnglelcrre  est  uui&ibleau 
progrès  des  manufactures  nationales . 
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110.  Demander  les  loix  les  plus  sévères  pour  empêcher  et  punir  le 
monopole  sur  les  grains^  qui  désole  le  royaume. 

111.  Que  Texportation  des  grains  hors  dn  royaume  ne  soit  permise^ 
dans  chaque  province,  que  sur  la  demande  ou  d'après  Tavis  des  Etats 
particuliers.  , 

112.  Représenter  qu'il  est  nécessaire  d'étahlir  à  Reims,  ville  de  ma- 
nufoctures,  et  dans  les  autres  villes  de  la  province,  des  greniers  pu- 
blics, pour  prévenir  la  disette,  aiosi  que  la  hausse  trop  considérable 
dnprjx. 

113.  Demander  que  l'exportation  des  cuirs  verts  nationaux  et  des 
écorces  soit  défendue. 

114.  L'unité  des  poids  et  mesures  dans  l'étendue  du  royaume,  ou 
an  moins  dans  chaque  province  ;  et  à  cet  effet,  demander  l'établisse- 
ment  d'un  tarif  mis  sous  le  contre-scel  d'une  loi,  dont  rinspeciioa 
puisse  présenter  toutes  les  variations  réduites  pour  les  évaluations  à 
faire. 

115.  La  Flandre  firançoise  et  autrichienne  forme  le  principal  dé- 
bonchÀ  des  vins  rouges  de  Champagne  ;  les  droits  d'aide  et  de  sortie 
qu'ils  payent,  leur  fout  perdre  la  concurrence  avec  les  vins  de  Bour- 
gogne,  qui,  sortant  du  l  oyaumc  par  la  route  de  Franche-ComU'',  de 
Lorraine  et  du  Luxembourg,  arrivent  en  Flandre  sans  payer  les 
mêmes  droits,  et  y  obtiennent  la  préférence;  demander  que  ie  gou- 
vernement fasse  cesser  cette  différence. 

116.  Demander  aussi  que  le  gouvernement  rétablisse,  s'il  est  pos- 
sible, par  un  traité  de  commerce  avec  l'erapereur,  l'introduction  des 
vins  blancs  de  Champagne  et  autres  marchandises  nationales  dans 
l'Autriche  et  les  autres  Pays  héréditaires. 

Manufactures i  arts  et  métiers. 

117.  Demander  la  suppression  du  régime  actuel  des  plombs»  sin- 
gulièrement inutile  depuis  la  liberté  indéfinie  accordée,  et  celle  des 
places  d'inspecteurs  et  sous-inspecteurs,  comme  étant  sans  oljet  et 
sans  fonctions. 

118.  Demander  pour  les  veuves  des  maîtres  et  agrégés,  la  faculté  de 
continuer  l'état  de  leur  mari  pendant  leur  viduité»  sans  être  obligées 
de  payer  de  nouveaux  droits. 

119.  Demander  un  seul  titre  pour  toutes  les  provinces  du  royaume» 
pour  la  fabrication  des  matières  d'or  et  d'argent  ;  et  que  le  tarif  de  ht 
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monnoye  de  Paris  ne  distingue  plus  le  litra  de  la  province  àa  sien, 
puisqu'il  est  absolomeal  le  Jii6iné. 

120.  séparation  de  la  communauté  des  serniiieni,  d'avec  edles 
des  maréchaux,  ferrailleurs  et  antres*  la  sûreté  et  la-  eonfiaaee  publia 
ques  exigeant  cette  désunion. 

iSSl.  La  désunion  des  maîtres  tonneliers,  d'avec  leï mMraisien  et 
autres,  attendu  la  nécessité  de  ne  point  confier  la  police  sar  des  jaugea 

à  des  jurés  d'un  autre  état. 

122.  Que  dans  la  vue  de  procXircr  Tabondanceet  le  bas  prix  dtt  pain 
et  de  la  viande  dans  les  villes  en  faveur  du  peuple,  il  soit  permis  aux 
boulangers  et  bouchers  de  la  campagne  de  venir  vendre  dans  lesdites 
villes  du  pain  et  de  la  viande,  sur  les  marchés,  les  jours  qu'ils  se 
tiennent. 

Demandes  diverses, 

123.  Que  tout  citoyen  françois  ou  naturalisé,  qui  aura  quinze  ans 
d'établissement  continu  et  dûment  constaté  dans  la  ville  de  BeUns, 
puisse  être  admis  anx  charges  municipales. 

124.  L'humanité  malheureuse,  affligée  de  maladies  incurables,  ou 
attaquée  de  folie,  n'a  point  d'asyle  dans  la  province  pour  les  individus 
qui  se  trouvent  dans  celte  déplorable  situation  ;  demander  que  sur  des 
fonds  destinés  à  œuvres  pies,  il  soit  formé  un  élablissemeot  où  les 
pauvres  incurables  ou  foux  puissent  être  reçus  gratuitement,  en  prou- 
vant* leur  état.etleur  pauvreté;  et  ceux  qui  ne  sont*- pas  dans  un  état 
de  pauvreté  absolue,  moyennant  une  modique  pension. 

125.  Que  pour  éviter  les  aoddens  fiiaesles  qui  enlèveM  fréquem- 
ment des  sujets  i  TEtat,  il  soit  ordonné  que  les  substances  vénéneuses, 
telles  que  Tarsemc,  sublimé-corrosif  et  autres,  seront  vendues  en  dé- 
tail diuis  un  seul  bureau  établi  à  eet  efllM  dans  chaque  ville,  où 
tous  les  artistes  et  personnes  connues  se  fourniront  en  donnant  leur 
récépissés 

126.  Demander  la  din^HOtion  du  noabredes'fêtes^  pour  être  rémises 
anx-  dimanches» 

127.  Exposer  les  l&cheux  eSéts  de  la  mendicité^  le  mal  qui  en  ré-  ' 
snite  pour  les  campagnes,  et'danander  qifon  emploie  les*  moyens  né» 
QBSsaini  poor  y  remédier. 

128.  Le  Tiers-Etat,  qui,  il  j  a  sept  ou  huit  siècles,  étoit  dans  un 
e8cia«a|e  presque  égalià  celui'dan»  leqnë  les  nègres  génSttent  ac- 
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tuellement,  doit  s'intéresser  à  leur  sort;  il  demandera  que  leur  escla- 
vage soit  adoud,  autant  qu*il  est  possible. 

^  129.  La  rivière  de  Bar,  qui  servoît  tastJtébk  au  transport  des  ma- 
tières provenant  des  forges  qui  sont  établies  à  portée  de  son  Gonrs, 
a  cessé,  par  début  d'entretien,  d'être  navigable;  il  s'y  est  formé  des 
attérissemens  qui  non-seulement  empècbent  la  navigatioD,  mais  qui 
font  refluer  les  eaux,  inondent  et  enlèvent  à  l'agriculture  plusieurs 
milliers  de  fauchées  de  prés.  L'été  dernier,  le  transport  des  bombes  et 
boulets  n'a  pu  se  faire  qu'à  grands  frais  par  terre  ;  ce  qui  cause  un 
très-grand  dommage  aux  maîtres  de  forges  et  aux  propriétaires  qui 
avoisinent  cette  rivière  :  supplier  le  gouvernement  de  donner  des  or- 
dres pour  en  rétablir  le  cours  et  faire  cesser  le  mal. 

130.  La  rareté  et  la  cherté  du  bois  augmentent  sensiblement  dans 
le  ressort  du  bailliage  de  Reims  ;  elles  sont  occasionnées  surtout  par 
les  accaparemens  et  les  abus  que  conunettent  les  maîtres  de  forges 
et  verreries  dans  la  febrication  du  ebarbon,  à  laquelle  ils  emploient  des 
bois  qui  excèdent  en  grosseur  celle  qui  est  fixée  par  les  règlemens  ;  il 
leur  a  été  accordé  des  affouages,  desquels  ils  ne  se  contentent  plus  ; 
ils  en  consomment  une  bien  plus  grande  quantité,  ce  qui  absorbe  une 
partie  du  bois  destiné  à  la  consommation  publique  :  demander  qu'il 
soit  remédié  à  cet  abus,  en  assujétissant  les  maîtres  de  forges  et  ver- 
reries à  se  renfermer  dans  leur  affouage  ;  qu'il  leur  soit  fait  défense 
d'accaparer  les  bois  d'autres  coupes,  et  singulièrement  de  convertir 
en  charbon  des  bois  dont  la  grosseur  excède  celle  qui  est  fixée  par  les 
règlemens.  . 


Le  présent  cahier,  après  avoir  été  rédigé,  aux  tonnes  du  règlement, 
par  les  commissaires  nojjnmés,  a  été  lu,  discuté  et  arrêté  deliuitive- 
ment  en  l'assemblée  du  Tiers-Etai,  convoquée  eu  l'église  des  Révé- 
rends Pères  Prêcheurs,  par  le  président  autorisé  à  cet  effets  lequel  a 
coté  et  paraphé  le  présent  cahier  par  premier  et  dernier  feuillet  ne 
vaHetut,  et  ont  tous  les  députés  présens  signé  avec  le  président  et  le 
secrétaire  de  l'assemblée,  cejourà'hui  vingt-trois  Mars  mil  sept  cent 
quatre-vingt-neuf,  du  matin. 
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3  AVBIL  1789. 


PROCÈS- VERBAL  de  prestation  de  serment  des  députés  des  trois 
EtatSy  et  remue  de  leurs  cahiers  èt  procès-verbaux  d'élection» 

Cejourd'huy  trois  Avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf,  trois  heures 
de  relevée,  nous,  Jean-Baptiste-Félix  Lespagnol,  chevalier,  seigneur  de 
Bezaones,  Artaise,  Vaux  en  Champagne  et  autres  lieux,  grand  bailly  du  / 
Vennandois,  et  Nicolas-Lomiii  Sowiànt,  éeuyer,  lieutenant  particulier 
atl  bidlÉBj|[te  téjsA  de  Mm,  accompagné  dé  M.  GiiiII«amé*l^eo(a8 
MèrM,  ptoeunmàmhioi,  adsisté  éeiÉ^  Mioolas^oseph  Pétai,  ^ètàuiè 
en  chef  àadit'siégei  ét  dtt'  W;  Jeao-Baptisté  Buffry  et  Jean-Baptiste 
êriffoU,  ses  adjoints,  ayant  cy-derant  invité  Tordre  du  Clergé» 
celui  de  la  Noblesse  et  Tordre  du  Tiers-Etat  de  ce  bailliage,  à  se  ren- 
dre en  l'assemblée  générale  par  nous  indiquée  à  ce  jour  et  heure,  en 
l'église  des  Révérends  Pères  Prêcheurs  de  cette  ville ,  pour  nous  y 
remettre  copie  en  forme  des  trois  procès- verbaux  de  l'élection 
és,  leors  députés,  et  y  assister  à  la  pr^tation  de  serment  des  dits  dé« 
potéSyMniDiiireBin»  enlidile  é|^>  où  élfliit  accompagnés,  asdstét 
cftmiiiedeiBiu,el9u^  de  obs  ImMeiSi  aTons  tro«fé.888clkilille  la; 
mjiÛeure  partie  de  Tordre  da  Glcilfé»  de  cdui  de  lalfolileflMretd»ror- 
4ra  da  TicnHEilal  de  ce  baïUiage,  qni'ont  pris  séance  comme  dans  la 
première  assemblée  généralé  des  dits  ohires,  aux  places  à  e«x  desti* 
nées,  le  Clergé  à  droite,  le  MokksBëà  gaiiclié^  etleTien«£taleH'fiKe 
de  notre  bureau. 

Le  procureur  du  Roy  s'est  levé  et  a  dit  qu'ayant  été  informé  que  de- 
puis la  rédaction  du  cahier  et  Télection  des  députés  de  Tordre  du  Tiers - 
Etat,  les  deux  premiers  ordres  avoieni  chaeuu  à  leur  égard  procédé  à 
pareiUe  opératioa  qui  venoit  d'être  terminée,  de  la  part  de  l'ordre  de 
laNoMoBse,  cijottrd^ay  matiiii  il  ciWI  cru  devoir  requérir  cette  ndu- 
▼eUeaMBUde  ^éttéMlè  deetMiis  oïito^'ané  termes  dë'lHdiicle  ikito' 
l'ofdbiBNuMe'de^iiotiâ,  gràiid  hiinij  dii-fTPAniei',  et  f^ 
dm  aveHissëmenB  à  cttt'eitBl^  qiiHF  est  instrtiit  que  lès  diis  ordi^s  <nit' 
sommé  pour  députés  et  supléaiis  aux  Etats^CMSîiérto^,  sfMir  : 
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L'ordre  du  Qergé,  Mgr  )*AiuaiBVÊQi«  db  Redis  et  M»  Nicolas  Dovont, 

curé  de  Villen-devant-)e-Tour,  ressort  du  bailliage  royal  de  Sainte- 
Menehoult,  et  pour  supléant,  M.  François^icolas  Lagouxb,  chanoine 
de  l'église  métropolitaine  de  cette  ville. 

L'ordre  de  la  Noblesse,  M(«  Glande-Jean-AntoineD'AMBLT  et  Mm  Char- 
les-Alexis îîRi  i  ART  DE  SiLLERY ,  pour  fléputés,  et  pour  supléans, 
Mro  Pion  p  Nicolas-Louis  DuHAN  DB  Mazerny,  M»  Jean-Baptiste-Gharles 

DE  Goujon  db  Thlisy. 

El  l'ordre  du  Tiers-Eiot  :  MM.  Bazile-Joseph  Raux,  roattre  des  forges 
et  fournoaux  de  la  forge  du  Hurtault,  paroisse  de  Signy-l' Abbaye,  René- 
Louis-Marie  Vifu  aut,  docteur  en  droit,  François-Victor  La  Bestb, 
bourgeois  de  (lumières,  et  François- Louis-Jérôme  Baron_,  avocat  au 
parlement ,  pour  députés  ;  et  pour  supléans,  MM.  Antoine  Henrat, 
notaire  royal  à  Gbarbogne,  et  Gérard  Coixardeau,  avocat  au  parle- 
ment. 

Qu'il  requiert  Tappel  être  fait  des  dits  sieurs  députés  ei  supléans, 
que  remise  soit  foite  sur  le  bureau  des  procés^verbaux  de  leur  élection, 
et  que  les  dits  sieurs  députés  et  supléans  soient  tenus  de  prêter  ser- 
ment en  nos  mains  et  séparément  par  chaque  ordre,  d*ètre  fidels 
aux  iti>tructions  et  pouvoirs  qui  leur  seroQt  remis  et  de  faire  céder 
tout  intérêt  personnel  et  particulier  à  l'avantage  de  la  patrie^  et  que  le 
surplus  (les  dispositions  du  dit  article  14  de  Tordonnance  de  nous, 
grand  bailij,  soit  exécutlé. 

Sur  quoy,  nous  avons  ordonné  que  par  le  premier  Iraussier  andian* 

cier  l'apel  seroit  fait  des  sieurs  députés  et  supléans  susnommés,  ce 
qui  a  été  exécutté,  ctsont  lesdits  sieurs  députés  et  supléans  comparus, 
à  l'exception  dudit  M«  Dumont,  second  député  de  l'ordre  du  Clergé, 
que  ledit  ordre  a  annoncé  être  instruit  avoir  été  nommé  en  ladite  qua- 
lité de  député,  dans  rassemblée  dudit  ordre  au  bailliage  royal  de 
Vitry-le-François,  et  du  sieur  Basile-Joseph  Baux,  premier  député  de 
Perdre  du  Tiers,  lesquels  députés  et  supléans  comparans  ont,  de 
notre  ordonnance,  fait  faire  par  les  secrétaires  de  leur  ordre  respec- 
tif t&^remise  et  dépôt  sur  le  bureau  des  procés-verbaux  de  leur  élec- 
tion et  des  cahiers  de  leurs  ordres,  et  ont  offert  chacun  à  leur  égard 
de  prêter  le  sermeul  i  equis  par  le  procureur  du  Roy,  avons  à  l'in- 
stant pris  et  reçu  dcsdils  sieurs  députés  et  supléans  présens,  et  sépa- 
rément par  chacun  ordre,  le  serment  sous  la  foi  duquel  ils  ont  chacun, 
en  ce  qui  les  coneeriie,  eu  présence  de  l'assemblée,  juré  et  promis 
d*ètre  ^dels  aux  instructions  et  pouvoirs  de  leurs  ordres,  et  de  fiûre 
céder  tout  intérêt  personnel  et  particulier  i  Tavantage  de  la  patne»  de 
quoi  leur  avons  donné  acte. 
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Après  quoi,  M.  iê  5llfory,  second  député  de  l'ordre  de  la  Noblesse, 
8*est  aproché  de  notre  bureau,  et  a  (bit  leetnie  à  haute  et  intelligible 
Toîx  à  l'assemblée,  d'une  lettre  de  remercimens  adressée  au  Roy  au 
nom  des  trois  ordres,  laquelle,  ayant  été  agréée  et  aplaudie,  a  été 

signée  par  les  sieurs  députés  et  supléans  présens  de  chacun  desdits  * 
trois  ordres,  et  est  restée  entre  les  mains  dudit  sieur  de  SiUtryt  qui 
s'est  chargé  de  la  faire  parvenir  à  Sa  Majesté. 

A  été  mis  sur  le  bureau  par  le  greffier  un  tableau,  ou  relevé  par 
ordre  alphaliétique  des  villes,  bourgs,  villages,  htmeaux  et  autres  lieux 
ayant  rôles  d'imposition  séparés  composant  le  ressort  de  ce  bailliage, 
à  l'exception  de  ce  qui  peut  avoir  été  omis,  avec  le  nombre  des  feux 
•de  chacun  lieu,  celui  de  leurs  députés  en  rassemblée  des  trois  Etats 
de  ce*  bailliage.  Mi  d'après  les  procès-Yerbanx  d'élection  desdits  dé-  • 
putés  déposés  en  notre  grei&i  le  tout  ranfé  sur  trois  colonnes  conte- 
nant quinze  feuillets.  Avons  ordonné,  ce  requérant  le  procureur  du 
Roy,  que  le  dit  tableau  seroit  et  demeureroit  annexé  à  ces  présentes, 
après  que  les  feuillets  d'icelui  ont  été  cottés  et  paraphés  par  premier 
et  dernier  et  signés  de  oious  fin  d'icelui  et  dudit  greffier,  pom*  y  avoir 
recours  au  besoin. 

Avons  terminé  icy  celte  dernière  séance  de  la  présente  assemblée 
générale,  et  les  membres  des  trois  ordres  s'ëtant  successivement  re- 
tirés, ceux  de  l'ordre  du  Clergé  les  premiers,  précédés,  comme  cy- 
devant,  d'huissiers  ayant  M*  Bujfry^  adjoint,  à  leur  tête;  ceux  de  Tordre 
de  la  Noblesse  les  seconds,  aussy  comme  cy-devant,  précédés  d'huis- 
nen  ayant  H*  Griffon^  autre  a4jonit  au  greffier,  à  leur  tète;  et  eeni 
du  Tiers-Etat  les  derniers,  nous  avons  clos  le  présent  procès-verbal, 
que  le  procureur  du  Roy,  le  greffier  et  ses  adjoints  ont  signé  avec  nous, 
lieutenant  particulier  susdit. 
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DISCOURS 

Prononcés  dans  lem  MMmMée* 

DES    TROIS  ORDRES. 


lUSCOrRS  prononcé  par  Jean-Sapthte  Dàpaquit,  agrégé  de  la  com- 
munauté des  Maîtrca  dordonniers  de  Jkims,  assemblés  le  4  Mars 
1789,  en  la  salle  des  Révérends  Pères  Vrécheurs,  pour  la  nomU 
nalion  des  députés. 

Messieurs, 

En  conséquence  des  ordres  émanés  du  Trône^  nous  nous  trouvons 
ici  assemblés  pour  .un  oljet  de  la  plus  grande  importance;  objet  tant 
désiré  et  digne  de  nos  sérieuses  attentions. 

Sa  Majesté,  sans  cesse  occupée  du  bonheur  de  ses  peuples,  nous  en 

donne  en  ce  moment  des  preuves  non  r'qnivoques.  Rappelez-vous, 
Messieurs,  les  tendres  sollicitudes  qu'il  ii  a  cessé  de  nous  montrer  de- 
puis son  glorieux  avènement  au  trône  de  ses  ;inctHt  es  :  à  peine  fut-il 
chargé  de  ce  pénible  fardeau,  «|u'(»n  reconnut  en  lui  l'héritier  des 
vertus  du  plus  grand  de  nos  Rois  (Henri  IV).  Comme  lui,  il  consacre 
son  repos  au  soulagement  de  ses  sujets  ;  son  âme  noble  et  sensible 
prévient  tous  nos  besoins  :  tous  rendre  tous  heureux,  dit  ce  bon 
prince,  est  le  but  où  j*aspire. 

Louis  XYI,  chéri,  adoré  des  François,  est  digne,  par  ses  vertus,  de 
leur  admiration.  Son  génie  bienfaisant' étonne  l'univers  :  il  est  l'ar- 
bitre des  Rois  ;  il  en  est  le  médiateur. 

Tant  d'honneur  au  dehors,  acquis  à  juste  titre,  laisse  à  son  cœur 
magnanime  des  momens  précieux,  pour  remédier  aux  maux  qui  déso- 
lent son  empire.  Semblable  à  un  bon  père,  il  conToque  sa  nombreuse 
famille,  pour  aviser  a?ec  elle  aux  moyens  les  plus  propres  à  faire  son 

bonheur. 

Oui,  Messieurs,  par  une  grftre  spéciale,  dictée  parla  sagesse  et  l'é- 
quité du  meilleur  des  Rois,  à  cette  grande  Assemblée,  l'ordre  du  Tiers- 
Etat,  le  nerf  de  la  France,  son  plus  ferme  appui,  courbé  sous  le  poids 
des  impo:ïitioas.  rentre  duuâ  tous  ses  droits,  droits  nacres  qu'il  tient 
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de  Dieu  et  de  la  nature  :  il  obtient  une  représentation  égale  en  nombre 
aux  deux  premiers  ordres  ;  ses  plaintes  seront  entendues,  discutées, 

et  ses  griefs  redressés. 

Vainement,  dans  nos  province^,  quelques  individus,  attachés;  par  un 
vil  inUîrêt  aux  usages  Itodaux.  osent  se  permettre  de  réclamer  contre 
un  si  grand  bienfait;  les  lumières  du  dix-huitième  siècle,  et  les  bontés 
d'un  Roi  juste,  prévaudront  sans  doute  sur  des  protestations  vicieuses, 
marquées  an  eeu  de  la  désoMiasaiiee  ;  tout  doit  eéder  ealia  à  la 
force  de  la  Térité  et  de  la  raison  persiiasi?es  ;  nous  sonmiei  des 
François,  et  non  des  esclaves. 

Cest  en  cette  qualité,  Messieors,  que  nous  dorons  cmcoarir  aux 
▼nés  paternelles  de  Sa  Mi^îesté  ;  soyons  Ions  animés  «j^nn  lèle  patrioti- 
que, sensibles  an  déronement  de  ces  généreux  privilégiés,  qui  consen- 
tent à  partager  les  cliarges  de  l'Ëtat  dans  toute  leur  éteodae  :  formons 

des  vœux  pour  la  cause  publique,  mais  de  justes  et  raisonnables,  qui 
concourent  au  bonheur  conunun  de  vingt  quatre  millions  d'boounes. 

La  réforme  des  abus  qui  se  sont  glissés  dans  plusieurs  parties  de 
Tadministration,  doit  être  un  objet  principal  de  nos  réclamations  ;  c'est 
dans  celte  grande  question  que  nous  devons  puiser  les  lumières  néces- 
saires poLii  la  forme  de  nos  observations,  et  elles  nous  amèneront  suc- 
cessivemetil  aux  demandes  et  doléances  suivantes. 

Premièrement,  une  réforme  dans  la  justice,  et  dans  les  loix  civiles 
et  criminelles. 

S(  (  oiKÎeinent,  une  égale  répartition  de  l  impôl  sur  les  trois  ordres 
du  l  oyamiir  .  sans  exception  «pielconque;  bien  entendu  (jue  la  quotité 
de.N  coulribuahles  s'étendra  dans  la  proportion  de  leurs  biens,  légale- 
menl  déclarés  ilan>  leur  âme  et  conscience. 

Troisièmement,  la  suppression  illimitée  de  tous  édils  et  déclarations 
concernant  i  cxportaliun  des  grains  à  Tétranger,  conmie  étant  plus 
qu'aucune  autre  branche  du  conunerce  susceptible  de  (nonopole,  au 
très-grand  pr*  judice  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  phis  indigente 
du  royaume. 

Je  ne  m'étendrai  point,  Messieurs,  sur  les  autres  questions  qui  doi- 
vent former  le  complément  de  notre  oahier,  votre  sage  prévoyanoe  le 
rendra  sans  doute  à  sa  perfection  ;  oe  grand  onvraga  étant  achefé,  nous 
dirigerons  nos  vues,  en  vertu  de  Tordonnance.  sur  Féleetion  des  per- 
sonnes prises  entre  nous  ponr  le  cômmnniqner  à  une  antre  assemblée. 

Vous  n'ignores  pas,  Messieurs,  que  cette  nomination  exige  la  plu^ 
parfeite  intégrité;  bannissons  de  nos  cœurs  cet  esprit  de  parti  d'où 
naissent  nécessairement  la  brigue  et  la  cabale  ;  réunissons  wsvaStt»^ 
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en  laveur  d'hommes  instruits  dans  cette  grande  cause,  qui,  dépouillés 
de  toute  prévention»  soient  animés  du  désir  du  bien  public. 

SUPPLÉMENT  au  Discours  fait  et  prononcé  par  Jean-Baptiste 
D^quU  t  agrégé  à  Ut  cfmmttnauté  des  JftHIret  Qtrioimien  de 
IMm,  memblés  le  4  Mon  i1S9^  m  la  $aUe  de$  BR.PP,  Pri- 
éheitn,  pour  la  nomhuiUon  dee  députée, 

L*accueil  favorable  que  le  public  a  bien  voulu  faire  à  mom  discours, 
m'engage  à  ini  donnir  une  nouTeUe  preuve  de  mon  patriotisme  ;  il 
ferra»  j'espère,  {iTec  indulgeace,  ipie  si  mon  éducation  morale  est  in- 
férieure au  siyet  que  je  traite  dans  cet  ouvrage,  mon  goftt  pour  la 
vertu»  Tamour  du  reqpect  et  de  la  recoonoissance  envers  menBoi,  et 
le  désir  du  bien  commun  me  seront  toujours  aussi  à  cour  que  ma  pro- 
pre existence. 

De  toutes  les  assemblées  nationales  tenues  précédemment  dans  cet 
empire,  il  n'en  est  aucune  qui  ait  pleinement  rempli  l'objet  qu'on  s'en 
étoit  proposé  :  chaque  siècle  eut  cependant  ses  sag(;s,  et  ne  manquoit 
point  de  lumières  pour  fructifier  dans  la  philosophie  et  la  morale,  dont 
les  principes  tendent  à  la  conservation  .et  au  bonheur  de  1  espèce  hu- 
maine; mais,  hélas  !  par  une  suite  ordinaire  de  ces  préjugés  nombreux 
qui  enchalnment  les  bommes  âi  tous  les  genres  de  tyrannie^  le  droit 
de  cette  classe  de  citoyens  utiles  à  tous  égards  (le  Tiers-Etat)  étoit 
alors  inconnu.  Cette  erreur,  fondée  sur  des  préjugés  antiques  et  bar- 
bares, fut  la  cause  essentielle  qui  restreint  dans  des  bornes  étroites 
cet  amour  réciproque,  cette  humanité  sensible  et  bienfaisante  qui 
caractérisent  le  dix-huitième  siècle. 

C'est  à  des  hommes  savans,  éclairés  par  l'esprit  du  législateur, 
qu'étoient  réservées  la  tâche  pénible  et  la  gloire  de  refondre  nos  loix,  et 
de  remédier  aux  abus  qui  se  sont  introduits  dans  leurs  parties. 

0  France,  ô  ma  chère  patrie,  tu  n'as  plus  rien  à  désirer  que  l'har- 
monie et  la  concorde  ;  ne  possèdes^tu  pas  dans  ton  sein  ces  hommes 
intègres  et  phflosophes,  dont  rien  ne  peut  ralentir  Tardeur  lorsqu'il 
est  question  du  bonheur  de  leurs  concitoyens? 

DéjàrEurope  attentive  à  tes  démarches  observe  ensflence  quel  sera 
le  résultat  des  délibérations  qoi  vont  être  arrêtées  dans  cette  grande 
fkmiUe,  présidée  par  le  père  commun.  Les  sages  dispositions  apportées  ' 
à  ce  grand  ouvrage,  suspendent  la  politique  ambitieuse  de  tes  rivaux, 
.  et  en  arrêtent  tous  les  projets  ;  la  prépondérance  qu'ils  semblent  t' en- 
vier, ne  peut  qu'ajouter  encore  un  nouveau  degré  de  gloire  à  ta  puis- 
sance. Oui,  François,  pour  conserver  cette  prépondérance  que  vous 


DigitizcG  by  Li(.)o^le 


—  438  — 

donne  d^à  la  supériorité  du  génie,  il  fiiut,  dans  eelte  circoattanee, 
renoncer  à  tous  intérêts  personnels  et  particuliers^  ne  point  perdre  de 
.  vue  cet  amour  fraternel,  cet  accord  unanime  qui  dans  les  grandes  ré- 
volutions affermissent  les  empires  sur  leur  base  et  en  assurent  la 
prospérité.  Rome,  si  la  division  et  l'esprit  de  parti  n'eussent  déchiré 
son  sein,  eût  toujours  été  victorieuse  ou  redouta))Ie. 

Convaincus  de  ces  vérités,  ô  vous,  représentans  éclairés  de  ma  nation, 
qui  jouirez  bientôt  du  bonheur  ineffable  d'être  les  admirateurs  des 
vertus  du  puis  grand  de  nos  Uois.  qui  partatr^^rez  ses  travaux,  dont 
l'unique  but  tend  à  la  régénération  de  son  vaste  royiieme!  que  l'amour, 
le  zèle  et  le  patriotisme  pénètrent  bien  vos  cceurs  sur  ses  véritables 
intérêts  î  Vous  admirez  comme  moi,  sans  doute,  le  princf  magnanime 
qui  a  la  grandeur  d'àme  d'assembler  sa  nation  pour  la  rétablir  dans 
tous  ses  droits  et  lui  rendre  la  liberté  ;  est-il  dans  les  fastes  de  l'his- 
toire une  action  pins  grande,  plus  digne  de  Timmortalité  ? 

{{)  Examinons  maintenant  quels  sont  les  moyens  le^  plus  sûrs  pour 
arriver  à  ce  but  tant  désiré  ;  occupons*nous  des  principaux  oligets,  sus- 
ceptibles de  réforme  ou  modification,  mais  sans  partialité. 

Les  représentans  de  la  nation,  convoqués  par  le  Roi,  doivent  être 
autorisés  par  leurs  commettans,  et  munis  des  pouvoirs  les  plus  étendu 
pour  remontrer,  aviser,  consentir,  et  donner  toute  la  sanction  possi- 
ble auxloix  qui  seront  promulguées  par  Sa  Majesté  et  arrêtées  dans 
l'assemblée  générale* 

Des  lotx. 

Les  premières  loix  furent  sans  douU'  celles  (jue  les  pères  du  lamill»* 
établirent  dans  leurs  maisons;  niais  lorxjuc  ces  familles  vinrent  a 
s'augmenter,  il  fallut  une  autorilè  plus  forte  pour  contenir  ces  sociétés, 
et  établir  un  rempart  contre  les  entreprises  du  plus  fort.  Plusieurs  la- 
milles  fixèrent  des  villes,  ensuite  des  royaumes.  Ceux  qui  furent  à 
la  tête  de  ces  nouveaux  Etats  formèrent  des  loix,  et  créèrent  desma- 

(1)  l.e  leeteur  observera  que  dans  cette  seconde  proilui  lion  de  mes  pen- 
sées (que  je  suis  Lien  l'ioiî^tié  île  regarder  comme  parfaite),  je  ne  suis 
anime  que  d'uu  zèle  paU-i()ti([tie  et  d'un  amour  ardent  pour  le  bonheur 
de  ma  nation.  J'invite  et  je  conseille,  à  l'aide  de  ma  foible  plume,  tout 
bon  François  ami  de  la  patrie,  de  rendre  efficaces  et  permanentes  les  vues 
paternelles  dn  grand  Prince  qui  nous  gouverne,  et  les  peines  et  les  veillfs 
de  rhonnête  et  vertueux  Nncxan. 


Dlgitized  by  Google 


gislrals  pour  les  faire  obserter,  et  assurer  autant  qu'il  i  toit  possible  le 
bien  commun  de  leurs  sujets;  en  couséqueDce,  c'est  nécessairement  la 
loi  qui  constitue  1«  droit  individnel  de  tout  homme  citoyen  ;  c'est  &  Tom- 
bre  et  sons  sa  sauve-garde  qu'il  doit  reposer  en  [laix  dans  son  foyer  ; 
aneîm  pouvoir  arbitraire  n'a  le  droit  de  Venfireindre  sans  loi  foire 
injustice. 

liOs  cours  de  magistrature  supérieure,  comme  en  étant  les  gardiens 
et  les  dépositaires^  doivent  être  autorisées  par  la  puissance  exécutive 
à  la  foire  observer  ponctuellement.  Ce  dépôt  sucré  ne  doit  ni  ne  peut 
être  confié  à  d'autres  tribunaux,  dont  les  fonctions  de  ceux-ci  tendent 
à  éclairer  le  Monarque,  et  à  faire  parvenir  la  vérité  au  pied  du  Trône. 

De  la  justice, 

La  justice  est  lé  plus  bel  attribut  de  la  migesté  royale  :  c*est  dans 
son  sanctuaire  auguste  que  la  veuve  et  Torphelin  trouvent  un  abri 

assuré  contre  la  tyrannie  et  l'oppression  ;  sa  marche  grave»  prudente 

et  toujours  réfléchie,  a  donné  dans  tous  les  temps  des  preuves  indu- 
bitables de  zèle  pour  la  gloire  du  Monarque,  et  fut  le  plus  ferme  appui 

des  droits  et  prérogatives  du  Trône. 

Infaillible  dans  son  principe,  elle  ne  laisseroit  rien  à  désirer,  si  tous 
les  membres  qui  la  composent  joignoient  à  la  connoissance  du  droit 
celle  de  la  philosophie,  de  la  morale  et  de  la  politique  ;  mais  ces 
oflîces  de  judicature  ne  se  donnant  qu'à  prix  d'argent,  et  sans  sou- 
mettre let  aecpértars  à  un  sévère  eiamen  dans  les  connoisiances  de 
la  jurisprudence,  tdle  est  la  cause  principale  des  abus  qui  eiistent  dans 
son  administration. 

Un  office  de  jurisconsulte  acheté  au  poids  de  Tor,  met  le  posses- 
seurdansla  nécessité  de  tirer  intérêt  de  la  finance  qu'il  auroit  déboursée. 
Pour  parvenir  à  cette  fin,  il  met  toutef  la  lenteur  possible  dans  la 
marche  des  procès  qui  lui  sont  confiés  ;  la  chicanne  semble  lui  prêter 
des  moyens  pour  constituer  en  frais  la  légitime  de  son  client,  quo  la 
partie  adverse  n'auroil  pu  lui  ravir  ;  apperçu  foible  encore  des  funestes 
effets  qui  résultent  de  la  vénalité  des  charges.  Les  droits  de  contrôle 
sur  les  actes  portés  à  un  taux  excessif,  pesant  également  sur  toutes  les 
classes  de  la  société,  méritent  sans  doute  les  plus  fortes  réclamations  ; 
le  double  sens  que  l'en  donne  trop  souvent  à  ces  actes,  donne  nais- 
sance à  nombre  de  différens^  qu'on  ne  voit  quelquefois*terminer  qu'avec 
la  ruine  des  parties.  Pour  obvier  à  ces  abus,  tous  actes  quelconques 
devroient  n'avoir  d'autre  interprétation  que  la  loi  coutumière,  qui, 
étant  uniforme  et  générale  pour  chaque  province,  préviendroit  nom* 
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bre  procès  toujours  nuisibles  au  bonlieur  de  la  société.  Lulin,  toute 
càuse  doni  le  fond  n*excéderoit  pas  dnqiiaiite  Ihrres,  devroit  étré 
jugée,  sans  appel  et  sans  frais,  par  quatre  arbitra  pris  dans  Tordre 
des  avocats  de  chaque  bailliage,  qui,  rempHssanf  cette  fooetioB  pendant 
un  temps  limité,  seroient  ensuite  promus  aux  charges  les  plus  élerées 
dans  la  magistrature. 

RiéraiHihie  ecclésiitsUque. 

Le  Clergé  est  le  pi^Mder  ordl^  dà  ^o^tilbè;  lès  hdntueunt»  tei  mt- 
nus  et  antres  droits  honorifiques  ou  utiles  dont  il  jouîl,  lui  ont  été 
attribués,  soit  par  la  concession  de  nos  Rois,  soit  par  la  piété  des 
fidèles.  On  le  divise  ordinairement  en  deux  ordres  :  le  haujt  Clergé  est 

presqu'entièrement  possesseur  des  privilèges  les  plus  avantageux, 
H  les  fonctions  les  plus  pénibles  de  son  ministère  sont  réserrées  à 
celui  du  second  ordre.  Je  ne  ni'étendrui  point  sur  les  abus  qui  pour- 
roienl  exister  dans  ce  grand  corps  si  respocUiblo  à  tous  égards  ;  la 
5ainteté  de  son  ministère  dans  les  fonctions  augustes  qu'il  remplit, 
lorsqu'il  se  sert  de  lu  parole  de  Dieu  pour  réunir  les  boinmes  el  en 
faire  un  peuple  de  firères,  en  insinuant  Ûim  les'  côasctéiicés  celte  cha- 
rité ccmpatfittante,  cette  douce  miorale  qui  pénètIM!  léS  cokûtfS  ét  les 
,  élève  à  la  vertu  par  le  langage  de  lit  térité  et-de  ta  pcâ^àsioA  ;  lors- 
qu'il lté  exhorte  à  la  paix,  à  cétte  bieikveillanee  Uiriirèl^lle  <|[Ui  tëi  le 
bMheur  d«  la  sodiélé. 

Tout  concourt  &  n8  lidstef  auciin  doute  slir  la  droîturè  de  leurs  in- 
tentions.  Oui,  nous  verrous  à  l'Assemblée  nalicoàle  ces  dignes  mi- 
nistres des  autels,  avec  uu  zèle  désintéressé,  concouriir  de  tout  leur 
pouvoir  à  la  régénération  et  au  salul  du  royaume  ;  ils  distingueront 
sans  doute  la  classe  indigente  des  curés,  d'avec  la  classe  oiseuse  des 
commandataires  ox  des  moines  (presque  tous  inutiles);  nous  les  ver- 
rons enfin  réunis  de  cœur  et  d'esprit  avec  cette  généreuse  Noblesse, 
qui  donna  dans  tous  les  temps  des  preuves  non  équivoques  dé 
courage  et  de  dévouement  pour  la  patrie,  èli  scellant  de  sofl  sang, 
sur  le  champ  de  bataille ,  l'amour  qu*eli«  a  toiy  montré  pouf 
elle  et  peur  sea  Rois;  ils  ne  méconnoltfont  point  les  droits  naturels 
de  cette  classe  nombreuse  du  troisièine  ordiis,  qui,  ps(r  son  iifdbstrie 
et  ses  travaux  laborieux,  ririfie  le  royaume  en  àugm«nt«nt  sfli  ^ 
périté. 

lit  sauront  apprécier  et  mettre  en  parallèle  leurs  immunités,  leurs 
nombreux  privilèges,  avec  les  besoins  journaliers  et  toujours  renais- 
Mns  de  la  classe  nécessiteuse  ;  ils  partageront  généreusement  toutes 
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les  charges  de  l'Etat,  et  allégeront  le  fardeau  des  impositions,  pesant 
également  sur  Partisan  et  le  cultivateur  :  le  vœu  de  la  nation  étant 
comblé  par  cette  conduite  franche  et  loyale,  son  bonheur  sera  parfait, 
sa  puissance  sera  respectée  et  considérée  au  dehors. 

De  l'impât. 

L'impôt,  aussi  ancien  que  la  monarchie,  consistoit  dans  son  établis- 
sement en  une  partie  des  productions  de  la  terre  ;  ou  l'augmentoit 
selon  les  besoins  ;  tous  héritages'^quelconques  y  étoient  soumis.  La 
Noblflsseet le  Clergé  obtinrent,  pour  diflérentes  causes,  des  privilèges 
eiclusUb,  qui  dispensèrent  leors  biens  de  ces  cbaiges  obl^tmres  ; 
avec  le  temps,  cet  impôt  changea  de  nature,  fut  perçu  en  argent^  et 
eut  une  extension  progressive.  Depuis  plusieurs  siècles,  le  cultivateur 
et  l'artisan  sont  presque  seuls  chargés  de  subvenir  aux  besoins  de 
l'Etat.  La  voix  du  malheureux  étant  enfin  parvenue  au  pied  du  Trône, 
le  meilleur  des  Kois,  sensiblement  touché  du  sort  de  cette  nombreuse 
classe  de  ses  sujets,  qui,  arrosant  leurs  champs  de  la  sueur  de  leurs 
fronts,  se  procurent  avec  peine  les  alimens  nécessaires  à  la  subsistance 
de  leurs  familles^  daigne  venir  à  leur  secours  ;  sa  grande  âme,  juste- 
ment convaincue  des  maux  qu'ils  éprouvent  de  la  surcharge  des  impo- 
sitions, veut  qu'elles  soient  également  réparties  sur  tous  les  biens  de 
son  royaume.  Animé  du  désir  de  rendre  son  peuple  heureux,  il  puisera 
dans  sa  sagesse  une  nouvelle  loi  pour  cet  impôt  destructeur  (de  la  ga- 
belle), si  onéreux  à  ses  sujets,  si-  nuisible  à  la  tranquillité  de  ses  pro- 
vinces, qui,  dans  le  sein  de  la  paix  la  plus  profonde,  arme  pour  un 
gain  illicite  le  bras  de  François  contre  François,  et  fait  couler  indistinc- 
tement le  sang  du  citoyen  comme  celui  des  suppôts  de  la  ferme  ;  il 
daignera  procurer  à  ses  provinces  intérieures  le  versement,  à  un  prix 
modique,  de  cette  denrée  de  première  nécessité  (le  sel),  qu'un  mono- 
pole arbitraire  force  la  classe  nécessiteuse  de  prendre  en  concurrence 
avec  le  riche  consommateur. 

Ses  bontés  ne  se  borneront  pas  à  un  si  grand  bienfait  ;  aidé  des  plus 
notables  de  tous  les  ordres  de  son  royaume,  cette  foule  d'impôts  op- 
pressif, si  nuisibles  au  bonheur  et  à  la  subsistance  du  peuple,  sera 
supprimée,  pour  être  ensuite  également  répartie  sur  tous  les  héri- 
tages ;  Tagricuiture  sera  encouragée  par  des  moyens  moins  violons 
que  ceux  qu'on  emploie,  qui,  par  les  hausses  rapides  et  sensibles  des 
bleds,  portés  à  un  taux  au-dessus  du  salaire  et  des  facultés  du  mal- 
heureux, ont  détruit  plusieurs  familles  par  la  misère,  la  mort  ou  les 
maladies,  avant^que  leurs  trop  justes  plaintes  puissent  arriver  au  pied 
du  Trône. 

xuY.  80 


Digitized  by  Google 


-  442  - 

s 

Gêna,  ma  foible  plimie,  oesse  de  tncer  qn  tableau  d  effrayant  pour 
rhuiiiimitj&  compatissanfe.  0  ma  nation  I  0  mes  eoncitoyens  !  que  ne 
deTonft*nons  pas  espérer  d'un  Roi  sensible  el  bienfaisant,  et  des  mem- 
bres composant  Tillastre  Assemblée  qui  va  s'ouvrir,  à  laquelle  prési- 
deront les  vertus  et  le  patriotisme  ?  Bientôt  ces  jours  de  calamité  dis- 
parottront,  pour  faire  place  à  des  jours  plus  sereins  et  tranquilles  ; 
alors,  pleins  d'une  respectueuse  gratitude,  nous  élèverons  nos  cœurs 
à  l'Etre  suprême,  et,  avec  des  larmes  de  joie  et  de  reconnoissance, 
nous  lui  demanderons  qu'il  daigne  nous  continuer  ses  bienfaits,  eu 
accordant  une  longiie  vie  au  plus  grand,  au  plus  juste,  et  au  meil- 
lenr  des  Rois. 

J.-B.  DiPAoïnr. 


L'ordre  du  Tiers-Etat,  touché  des  témoignages  que  les  deux  pre- 
miers ordres  lui  ont  donnés  de  leur  dévouement  pour  le  bien  commun, 
et  de  l'empressement  qu'ils  ont  montré  de  partager  avec  lui  les  charges 
publiques,  a  cru  devoir  publier  les  déclarations  franches  et  loyales  qui 
lui  en  ont  été  faites  dans  les  visites  respectives. 

Chacun,  en  se  détachant  de  ses  intérêts  particuliers,  en  a  prononoé 
le  sacrifice  de  la  manière  la  plus  intéressante  :  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  donner  en  entier  les  réponses  qui  ont  été  faites  aux  députes 
du  Tiers-Etat ,  par  l'ordre  du  Clergé  et  celui  de  la  Noblesse  ;  mais 
I  .  les  discours  do  leurs  députés  y  suppléeront  :  on  y  yerra  avec  atleih 
driflsement  le  priudpe  de  cette  union  qui  a  régpé  coiutamment»  et  qui  a 
été  consacré  dans  la  demîére  assemblée  généi;^e  panme  lettre  au  Roi, 
que  les  trois  ordres, ont  consenti  avec  acclamation  ;  la  maniire  même 
dont  les  visites  se  sont  proposées  mérite  d'être  rapportée  :  au  lieu  de 
se  renfermer  dans  une  simple  démarche  d'honnêteté,  le  Clergé  et  la 
Noblesse  avoient  arrêté  que  tout  cérémonial  froid  et  gênant  seroit 
banni  ;  les  seules  convenances,  avouées  par  le  patriotisme,  ont  été  ob- 
servées ;  on  s'est  visité  avec  cordialité ,  et  on  s'est  reçu  aYec 
confiance. 

Les  discours  qu'on  va  lire  mettront  les  derniers  traits  à  ce  tableau. 
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DISGOUBS  fitd/fmiU  par  M»  Golurdbau,  aiioeàt >  âèpuU  de  Jtwdm 
du  Tmè-EUAt  à  MM.  compoéani  fûràrê  du  Clérgé. 

Monseigneur  ,  Messieurs, 

le  Tièr8*Etat,  dont  nous  gommes  les  dépdtés ,  notls  chargé  d*avoir 

rhonnenr  de  vous  présenter  son  hommage  et  ses  respècts  lUen  ne 

ponToit  nous  être  plus  agréable.....  UnHAifarqae  chért  de  sès  siiiets, 
et  digne  du  beau  nom  de  Pére  du  peuple,  appelle  autour  de  son  trêne 

Télite  de  la  nation  Il  veut  la  consulter  sur  le  désordre  des  Gaances, 

la  réforme  des  abus,  et  les  moyens  de  rétablir  Tordre  dans  toutes  les 

parties  de  Tadministration  Il  lui  demande  les  secours  dont  le  gou* 

vernement  a  besoin  dans  ce  moment  de  crise. 

C'est  une  occasion  favorable,  Monseigneur  et  Messieurs,  pour  don- 
ner à  la  France  une  constitution  qui  lui  manque,  et  des  loix  sages  qui 

assurent  son  bonheur        Gardons-nous  bien  de  la  laisser  ccliapper  ; 

elle  ne  se  présenteroit  peut-être  plus        Que  tous  les  Franrois  qui 

seront  appelés  à  concourir  à  ce  grand  ouvrage,  s'empressent  de  secon- 
der les  vues  paternelles  et  bienfaisantes  de  Sa  Majesté        Cest  de 

l'union  ét  de  la  concorde  que  nous  pouvons  attendre  le  éûcjcés  d'une 
tenue  d'Etats  qui  doit  nous  régénérer  Soyons  assurés  que  les  mi- 
nistres d'un  Dieu  de  paix  seront  les  premiers  à  nous  en  donner' 

rexemple        Si  nous  pouvions  en  doùtèr,  les  vertus  éminéntes  de 

l'illustre  prélat  que  nous  voyons  à  leur  tête,  sa  sagesse  profonde^  et 

ses  dispositions  connues,  en  seroienl  un  sûr  garant   Persuadé, 

Monseigneur  et  Messieurs,  que  ce  sont  là  vos  sentiments,  le  Tièrs-Etat 

se  fera  un  devoir  de  suivre  votre  exemple        Son  zèle  égalera  son 

amour  pour  son  Uoi,  et  sou  dévouement  pour  la  patrie. 


Monseigneur  de  Tali-eyiianh-Pékigord  ,  archevêque  duc  de  Reims , 
dans  sa  réponse,  a  déclaré,  au  nom  du  Clergé  de  la  province,  qu'il 
consenloit  que  tons  les  biens  ecclésiastiques  contribuassent  à  toutes 
les  charges  et  impôts  publics,  libremeut  consentis  par  les  Etals-Géné- 
raux^ à  raison  de  la  valeur  desdits  biens,  et  dans  la  même  proportion 
qui  sera  réglée  pour  tous  les  autres  biens  du  royaume^  et  spéciale- 
ment dans  celle  qui  pourra  être  réglée  par  les  Etats-Provinciaux  de 
Champagne  pour  tous  les  biens  de  cette  province. 
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DISCOURS  pmwncê  par  M.  Collardeau  ,  avocat ,  député  de  l'ordre 
du  Tier S'Etait  à  MM.  composant  l'ordre  de  la  Noblesse, 

Le  Tiers-Etat ,  dont  nous  sommes  l'organe,  croiroit  manquer  à  un 
devoir  essentiel,  s'il  ne  venoit  pas  vous  présenter  l'hommage  de  son 

respect  Daignez  donc  l'agréer  comme  un  tribut  qu'il  nous  est  doux 

de  vous  offrir....  Nous  éprouvons,  Messieurs,  à  votre  aspect  un  sen- 
timent profond  de  reeonnoissance  et  d*adiDiration  qui  nous  rappelle  les 
services  importans  que,  depuis  la  fondation  de  la  roonarcliie.  votre 

ordre  illiistre  a  rendus  à  l'Etat  Il  a  été  le  conseil  et  le  soutien 

du  Trône  Il  a  produit  une  foule  de  héros,  qui  ont  versé  leur  sang 

pour  le  service  de  la^patrie. 

Une  grande  scène,  Messieurs,  va  s'ouvrir       Un  Boi  digne  de  tout 

^    s  notre  amour  et  qui  veut  ôtrc  le  père  de  son  peuple,  appelle  la  nation 

autour  de  lui        Il  l'invite  à  s'occuper  des  pins  grands  objets  qu'une 

Assemblée  nationale  ait  jamais  eu  à  discuter  11  s'agit  de  donner  à 

la  France  une  constitution,  d'assurer  par  des  loix  la  liberté  et  la  pro- 
priété de  chaque  citoyen,  ce  qui  forme  la  base  essentielle  du  pacte 

social        L'Europe  entière  a  les  yeux  ouverts  sur  nous  C'est  de 

l'union  et  de  rharmonie  de  tous  les  ordres  que  dépendra  le  succès 
de  ce  grand  ouvrage  Puisse-t-il  répondre  à  Tattente  de  la  na- 
tion I  Nous  ne  dontons^pas.  Messieurs,  de  votre  empressement  à  j 

coopérer.....  Vous  mont^eres,  dans  cette  auguste  Assemblée^  le  zèle  et 
les  vertus  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  caractérisé  la  Noblesse  Fran- 
çoise Elle  nous  donnera  fesem pie  d'une  soumission  éclairée,  qui, 

sans  rien  faire  perdre  au  Monarque  do  ce  qui  ai^partient  légitimement 

au  trône,  fait  en  mÔ4ne  temps  assurer  les  droits  des  sujets  Vous 

pouvez  être  persuadés.  Messieurs,  que  notre  ordre  se  fera  un  devoir  de 
mériter  par  ses  sentimens  et  la  conduite  qu'il  tiendra,  l'honneur 
d'être  appelé  avec  vous  pour  concourir  à  la  restauration  ile  l'Etat. 


Honstenr  le  grand-baîUi,  dans  sa  réponse,  a  eiprimé  le  vœu  de 
Tordre  delà  Noblesse  en  fiivenr  du  Tiers- Etat. 
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DISCOims  prononcé  par  M»  W  SiLLEBY,  à  MM>  con^posM  l'ordre 
du  TterS'Etat,  ' 

MOMBIBUB  LB  Pbésidiint^  HBSSiinms» 

L'ordre  A  la  NoMesie  da  bailliage  de  Reinis,  afliemblé  en  Tertu  des 
ordres  du  Roi  pour  la  nominatioii  de  ses  dépotés  am  Etals-Généraux, 
vient  de  combler  nos  Tœuz  en  nous  choisissant  ponr  être  auprès  de 
vous  l'interprète  des  sentiments  dont  il  est  pénétré  ]^oor  votre  ordre. 

Nous  arrivons^  Messieurs,  à  Theurense  époque  où  les  citoyens  dis- 
tingués dans  tons  les  états,  que  vous  renfermez  dans  votre  sein,  vont 
désormais,  par  l'accord  heureux  qui  va  régner  entre  nous  et  le  Clergé, 
former  celle  chaîne  indivisible  et  si  nécessaire  dans  la  circonstance 
intéressante  qui  nous  rassemble. 

Malgré  la  multitude  d'écrits  incendiaires  dont  notre  province  étoit 
infestée,  aucun  des  ordres  n'a  témoigné  d'inquiétude,  et  nous  avons 
tous  avec  confiance  attendu  le  résultat  de  nos  délibérations,  persuadés 
que  nous  devons  nous  regarder  comme  une  famille  réunie,  ayant  des 
détails  différons  dans  notre  maison  paternelle. 

L'ordre  de  la  Noblesse  n'a  pas  mis  en  délibération  s'il  eonsenti« 
roit  à  partager  les  charges  de  l'Etat,  dans  l'égale  proportion  de  ses 
propriétés  personnelles  ;  à  peine  la  motion  en  a-t-elle  été  foite,  que 
le  consentement  unanime  s'est  manifesté  par  la  plus  touchante  des 
acclamations.  0  nos  concitoyens  !  le  moment  le  plus  heureux  de  notre 
vie  est  celui-ci,  où  nous  sommes  Korgane  de  tous  les  membres  distin- 
gués et  patriotes  de  la  Noblesse  de  ce  bailliage. 

Ne  perdons  jamais  de  vue,  Messieurs,  les  tendres  sollicitudes  qui 
affligent  en  ce  moment  le  plus  juste  des  Rois,  et  le  respect  que  nous 
lui  devons  ;  tout  nous  annonce  ses  bontés  palernelles  :  il  veut  confé- 
rer avec  nous,  et  se  réunir  aux  vœux  de  ses  peuples,  pour  assurer 
à  jamais  notre  bonheur  et  la  gloire  de  son  empire.  Réunis  tous  par 
un  intérêt  égal  et  commun,  c'est  i  nous  maintenant  par  notre  har- 
monie à  seconder  ses  vues  bien&isantes. 

Le  Qergé  de  cette  province,  aussi  distingué  par  ses  Iwniéres  que 
par  son  désintéressement,  en  nous  donnant  l'eiemple  du  patriotisme, 
va  se  réunir  à  nous  pour  opérer  ces  heureux  changemens. 

La  Noblesse,  par  l'assentiment  qu'elle  donne  à  partager  les  charges 
publiques,  a  rempli  le  vœu  de  son  cœur^  et  détruit  tous  les  obstacles 
gui  pouvoient  s'opposer  à  la  concorde  ;  jalouse  de  conserver  le  droit 
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de  marcher  à  la  tête  des  légion^,  c'est  avec  transport  qu'elle  vient 
secourir  la  claatt  intéresBaiite  des  cit«y«fis  les  plms  labonem  et  les 

plus  écrasés. 

Et  vous,  Messieurs,  qui,  par  une  connoissance  exacte  des  loii, 
maintenez  l'harmonie  parmi  vos  compatriotes  ;  vous,  Messieurs,  qui, 
par  un  conmiercc  dirigé  arec  fidélité  et  intelligence,  et  par  des  ma- 
uufaclares  conduites  avec  économie,  contribuez  à  la  richesse  de  votre 
pnmce  et  faites  fifrt  ob  grand  noodirft  d«  dtoyens  ;  tous  enfin, 
Meiiiettrs,  que  nous  ne  pouTons  ttonmier  sus  allendrisment»  habi- 
tans  des  eanii»agnes,  d^t  lens  les  intérêts  dobent  être  eonfondus  avec 
les  nôtres,  dont  les  travaoi  respectaMes  serrent  à  enriefair  et  &  noar- 
rir  les  citoyens  de  teos  les  ordres^  Tons  avez  jusqu'à  ce  moment  sup- 
porté la  plus  grande  partie  des  charges  publiques;  mais  bientôt,  sans 
doute,  vous  allez  voir  disparoUre  ces  odieux  réglemens  qui  vous  sur- 
chargent :  nous  osons  espérer,  d'après  le  vœu  de  toute  la  province, 
un  gouvernement  palrioticjue  :  la  justice  et  hi  bienfaisance  présidera 
ces  assemblées  respectables,  et  le  bonheur  public  fera  l'unique  objet 
des  délibérations;  tous  y  apporterez.  Messieurs,  les  déisik  cmels  des 
malheura  qui  vous  accablent,  et  tous  les  ordres  réonis  y  essnront 
Tos  larmes,  en  pn^Migeantle  furdean  qni  fous  écrase. 


RÉPONSE  de  M.  Jouvant,  lieutenant  particulier^  président  de  l'ordre 
du  Tiers-Etat,  à  MM.  composant  Vordrê  de  la  NoUem. 

Messieurs, 

Le  Tiers  Etal,  sensible  .iu  dévouement  de  la  Noblesse,  n'a  pu  écouler 
qu'avec  lu  plus  vive  émotion  l'expression  touchante  avec  laquelle  vous 
venez  /le  lui  en  annoncer  les  heureux  effets. 

Dans  un  ordre  respectable,  qui  lui  offroit  déjà  de  braves  défenseurs, 
V  il  retrouve  des  citoyens  généreux,  qui,  rejetant  loin  d'eux  les  vues 

d'intérêt  personnel,  se  contentent  des  prérogatites  si  touchantes  de 
Teslime  e1>  de  la  recemoissanee. 

Notre  siècle,  digne  d'être  distingué  des  siècles  qui  l'ont  précédé^  va 
donc  recueillir  les  fruits  heureux  des  lumières  qui  le  caractérisent  ;  et 
la  société  des  hommes,  oiiganisée  comme  elte  auroit  dû  tongour^  rétro, 
s'affermira  désormais  sur  sa  véritable  We,  en  mettant,  osons  le^Hre, 
le  bonheur  en  eommiin. 
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Une  société  n'esl  digne  de  ce  nom,  qu'autant  que  cliacan  y  participe 
dans  une  Juste  proportion  aux  charges  et  aux  avantages  publics,  et 
que  la  nature  des  services  y  assigne  les  rangs. 

Ne  craignez  pas,  Messieurs,  que  la  généreuse  déclaration  que  vos 
sentimens,  aussi  élevés  que  votre  naissance,  viennent  de  vous  inspirer, 
diminue  ces  honneurs  qui ,  dans  tous  les  teinps^  ont  été  le  partage 
de  ceux  qui  se  sont  défonés  à  la  défense  de  la  patrie.  Vùtifê  de  ta 
Noblesse  ajoutera  ai»  laariera  que  la  gloire  lui  prépare»  rhommage 
étemel  delareconnoissance  des  cultivateurs,  deshomoies  industrieux, 
de  tous  ceux  enfin  dont  les  tramux  utiles  entretiennent,  alimentent  et 
embeUîssent  la  patrie.  < 


.  DISCOURS  prononcé  par      Maquart,  recteur  de  l'UnkenUé,  au 
nom  de  l'ordre  du  Clergé,  à  MM.  composamt  Vordre  4Ù  Tier$-^t, 

MoNSiEim  u  Président,  MBSsnsims, 

I/ordre  du  Clergé  yeut  que  je  sois  une  seconde  fois  auprès  de  vous 
l'interprète  des  sentimens  d*intérêt,  de  zèle,  et  d'affection  ?raiiâent 
fraternelle,  qui  uniront  à  jamais  les  ordres  par  les  liens  les  plus  sacrés 
et  les  plus  inviolables  ;  ainsi  que  de  l'estime  qu'il  a  pour  les  vertus 
et  les  talens  de  celui  qui  vous  préside  avec  tant  de  sagesse,  et  qui 
apporte  aux  affaires  un  esprit  de  paix  et  de  douceur  propre  à  réunir 
tous  les  cœurs,  et  à  concilier  tous  les  intérêts.  Nous  reconuoissons. 
Messieurs,  et  nous  savons  apprécier  Tutilité  des  services  que  vous  ren- 
de! à  la  patrie  dans  le  barreau,  dan»  le  conunerce,  dans  Fagriculture, 
dans  les  arts  et  les  sciences  :  nous  savons  que  votre  ordre  est  le  nerf 
de  l'Etat;  mais  vous  savei  aussi,  Messieurs,  que  les  membres  du 
Clergé,  soit  qu'ils  élèvent  leurs  mains  au  del  pour  la  prospérité  du 
royaume  et  de  vos  fortunes  particulières,  soit  que,  sous  les  yeux  de 
la  patrie,  ils  consacrent  leur  santé  au  pénible  et  important  ministère 
de  l'éducation  publique,  soit  qu'ils  s'occupent  de  prés  et  journelle- 
ment des  besoins  des  peuples,  ne  vivent  et  ne  respirent  que  pour  le 
bonheur  de  la  société  et  de  l'humanité.  Aujourd'hui  ils  veulent  vous 
donner  une  nouvelle  preuve  de  leur  entier  dévouement  ;  et  pour  ci- 
menter de  plus  en  plus  l'union  des  ordres,  ils  déclarent  hautement  par 
ma  bouche  qu'ils  renoncent  volontiers  et  de  bon  cœur  à  toutes  exemp- 
tions péeuBÎaireSy  et  qu'il^  porteront  avec  vous  le  *poids  des  charges 
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pnbliqnes.  Citoyens!  François  I  aimons-nous  en  frères  :  oublions  UM 
intérêt  particulier,  et  n'ayons  devant  les  yeux  que  Louis  et  la  patrie. 


RÉPONSE  de  M.  Jouvant,  lieutenant  particulier ,  président  de  Vordn 
du  Tiers-Etatt  à  MM*  composant  l'ordre  du  Clergé. 

Messieurs, 

Le  Tiers-Etat  n'est,  pas  étonné  de  la  déclaration  intéf^essante  qye 
vient  de  faire  un  ordre  qui  s'est  toiqonrs  occupé  de  son  booheur.^ 

C'est  dans  le  sein  de  la  religion  que  se  trouvent  les  véritaAes  prin- 
cipes d'une  union  solide  et  durable ^  et  les  ministres  des  autels  ont  ton- 
jours  regardé  comme  leur  premier  devoir,  le  soin  de  les  inspirer. 

Mais  quel  succès  pourroit  obtenir  la  morale  la  plus  sublime,  si  ' 
l'exemple  ne  raccompagnoit  pas  ?  vous  venez  de  le  donner,  Messieurs, 
en  exprimant  avec  loyauté  et  franchise,  ce  détachement  si  désiré  par 
la  nation,  de  ces  intérêts  pécuniaires,  qui,  dans  l'ordre  politique,  pa- 
roissoient  encore  vous  séparer  d'elle. 

On  oublioit  sans  doute  que  constamment  attachés  à  noire  antique 
constitution,  vous  conserviez  des  droits  qui  étoient  ceux  de  tous  les 
François  ;  mais  si  des  hommes  accablés  sous  le  poids  d'impositions 
at-bitraires,  n'ont  pas  toiqours  rendu  justice  à  one  conduite  fondée  snr 
la  liberté  nationale,  ils  tâchent  aujourd'hui  de  vous  en  dédommager, 
en  célébrant  cette , sagesse  profonde  qui,  lorsfpi'dle  vons  engage  à 
céder  au  vœu  des  peuples-,  vous  porte  en  même  temps  &  stipuler  leurs 
intérêts  désormais  confondus  avec  les  vôtres . 

■  QueUe  perspective  heureuse  ce  noble  désintéressement  présente  à 
nos  regards  !  Oui,  Messieiu's,  la  confiance  va  renaître  de  toute  part. 
La  bienfaisance  et  la  vertu  éminenle  du  prélat  qui  vous^  préside,  les 
lumières  d'un  ordre  destiné  à  nous  donner  des  guides  et  des  consola- 
teurs, les  expressions  franches  et  touchantes  de  celui  qui  en  est  dans  ce 
moment  rinterprète_,  tout.  Messieurs,  nous  annonce  que  les  espérances 
de  ta  province  vont  se  réaliser,  tout  nous  garantit  le  retour  prochain 
de  la  félicité  publique. 
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DISCOURS  prontmei  par  M.  U  Ueuienant  particulier  »  avant  la 
preUaiion  de  arment  fait  par  U$  déptUéê  de$  ordres  dame 
fAtêeuMe  dêêirHs  EM$  rémù. 


Nbs$ibi)bs» 


Us  qualités  personnelles  de  ceux  que  vous  afeMommés  pour  dire 

Tos représentons  aux  Etats-Généraux,  les  engagemens  si  touchans  que 
chaque  ordre  a  pris  de  s'entr'aîder  mutuellement,  nous  •  deviennent 
ÛB  sûrsgaransdu  zèle  avec  Lequel  vos  4épatés  stipuleronti  dansTAs- 
sembléede  la  nation,  l' intérêt  commun. 

Le  serment  ne  seroit  pas  sans  doute  nécessaire  après  les  preuves 
réitérées  que  vous  avez  de  la  pureté  de  leurs  senlimens  ;  mais  la  loi 
«xige  qu'ils  manifestent,  en  présence  de*;  trois  ordres  réunis,  Tobtiga- 
lion  qm  leur  cttBr  &«ontnictée. 

IhÂsse  «ette  dénnrdie  imposante  être  pour  les  peuples  on  exemple 
lir^ppant  dn  respect  pour  la  loi,  et  lenr  inspirer  ce  sentiment  reli- 
^eai<|a*n  n'y  a  qae  des  âmes  franches  et  loyales  qiâ  pnûsent  pro- 
noncer avee  confiance  ces'Tedoutables  paroles  qui  lient  IHiomme  à  ses 
devoirs  ! 

Messieurs  les  députés  de  Tordre  *  faites-vous  serment  d'être 
Hdéles  aux  instructions  et  pouvoirs  qui  vous  ont  été  retnis,  et  de  faire 
téder  tout  intérêt  personnel  et  particulier  à  Tuvautagc  delà  patrie? 

Chacun  des  doutés  a  répandu  :  Ten  faU  urmnt. 


xuv.     '  -  31 
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UCTTBE  écrUe  ^  JUii  par  I»  Iroi»  ordres,  et  consentie  par  eux 

avec  aulamation. 


SmE, 


Votre  Majesté  daigne  appeler  ses  peuples  auprès  d'elle  pour  écou- 
ter leurs  plaintes,  et  sa  bonté  cherche  les  moyens  d'alléger  les  ébsirges 
qui  les  écrasent.  Tous  les  ordres  du  bailliage  de  Reims,  réunis  peur  la 
nomination  de  leurs  députés,  relisent  sans  cesse  les  expressions  tou- 
chantes de  Votre  Majesté,  lorsqu'elle  parle  du  bonheur  qu'elle  veut 
procurer  à  ses  sujets  ;  et  nous  osons  supplier  Votre  Majesté  de  daigner 
écouter  Texpression  de  notre  respectueuse  reconnoissance.  Nous  nous 
rappelons  toujours  avec  attendrissement,  Sire,  que  c'est  au  milieu  de 
nous,  dans  le  sein  de  notre  ville,  que  Votre  Majesté  a  reçu  le  premier 
hommage  de  ses  peuples  ;  et  les  Isîrmes  qui  eouloient  de  ses  yeux,  ao 
moment  où  nous  manifestions  notre  bonheur  par  les  plus  tItos  aoda- 
mations,  nous  présageoient  les  bontés  paternelles  de  Votre  Majesté.  Ls 
province  de  Champagne.  Sire,  met  au  nombre  des  évènemens  dont 
elle  se  glorifie ,  les  preuves  d'amour  et  de  aèle  qu'elle  a  toujours 
données  à  vos  augustes  prédécesseurs,  et  notamment  en  1 358,  où 
elle  se  confcdéra  toute  entière  dans  le  temps  malheurjeux  de  la  cap- 
tivité du  Roi  Jean.  Les  descendans  de  ces  braves  citoyens  osent  dans 
ce  moment^  Sire,  s'en  faire  un  titre  auprès  de  Votre  Majesté,  et  li 
supplie  de  le  regarder  comme  le  garant  de  leur  amour  et  de  leur  en- 
tier dévouement.  Ne  doutez  pas  un  moment,  Sire,  des  efforts  que  va 
faire  la  nation  gén^euse  qui  obéit  à  vos  lois  :  nous  eonnoîssons  votre 
justice,  etnos  députés,  Sire,  avant  que  de  mettre  noa  doléances  kv» 
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pieds,  exprimeront  à  Votre  Maje&lé  la  reconnoissancc  et  le  respect  dont 
nous  sommes  pénétrés  pour  sa  personne  sacrée. 

Noos  sommes  avec  le  respect  dû  à  Votre  Majesté, 


J>a  Votre  Miyesié, 

Les  très-humbles^  très-obéissant 
et  très*fidèle88iqets« 

Les  trois  ordres  du  bailliage  de  Reims,  réunis  pour  la  nomination 
de  leurs  députés  aux  Etats-Généraux. 

Et  oat  signé:  - 

CLERGÉ. 

t  Alcx.-Ang.  de  TalUyrand-Périfford,  arcbeTêque,  duc  de  Keims» 

président,  député. 

Lagoille  de  Loche-FontainCt  chanoine  et  sénéchal  de  TËglise  de 
Reims,  député. 


Lespagnol  de  Bezannes,  grand  bailli,  président.  - 

Le  marquis  d'Amhly,  député. 

Le  marquis  de  Silîery,  député. 

DuAan»  suppléant. 

Le  marqois  de  TM»y,  suppléant. 

TIBRS-ÉTAT* 

Jouvant,  écuyer,  lieutenant  particulier^  président. 

Raux,  député. 

Viellartj  député. 

hahetU,  député. 

Baron,  député. 

Coitord^',  suppléant. 

Htfimil,  suppléant. 
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